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VITESSES  RELATIVES 

DU  VENT  ET  DU  NAVIRE 


A  BORD  DU  JEAN-BART 


Article  posthiime  de  M.  Armand  PARIS,  lieutenant  de  vaUsean  K 


Les  observations  anémomélriques  ont  été  faites  deux  fois  par  quart 
au  moyen  d'un  anémomètre  de  Robinson,  muni  dun  compteur  à 
sonnerie,  qui  rend  son  usage  aussi  simple  que  celui  du  loch  et  aussi 
Facile  la  nuit  que  le  jour.  Le  vent  apparent  a  été  combiné,  suivant  les 
règles  du  parallélogramme  des  vitesses,  avec  la  vitesse  du  navire 
et  l'obliquité  de  la  route,  et  a  donné  le  vent  vrai. 

Le  sillage  au  loch  a  été,  de  son  côté,  inscrit  en  face  de  chaque 
observation,  ainsi  que  le  rapport  de  la  vitesse  du  vent  vrai  îI  celle 
du  navire. 

Ces  rapports  ont  été  classés  suivant  Tallure  du  bâtiment,  et.  pour 
chaque  allure,  suivant  la  vitesse  et  la  voilure.  La  diversité  des  cas 
est  telle,  que,  seulement  pour  le  beau  temps,  il  a  fallu  considérer 

«  Note  de  la  Rédaction.  —  M.  Armand  Paris,  mort  h  la  fleur  de  rdge  dans  un 
accident  de  mer,  a  laissé  dans  la  marine  le  souvenir  d'un  officier  trayailleur  et  à  Tcspril 
ingénieux.  Le  digne  et  savant  amiral,  dont  il  était  le  fils,  a  recueilli,  parmi  ses  papiers, 
divers  documents  intéressants.  C'est  un  résumé  de  ces  documents,  dont  la  Revue  com- 
mence ci-dessus  la  publieatiou. 
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8  allures,  et  dans  chacune  d'elle  6  vitesses  et  4  voilures  principales, 
soit  en  tout  192  cas.  Certaines  fois  le  nombre  des  observations  est 
surabondant,  dans  d'autres,  au  contraire,  elles  font  presque  complè- 
tement défaut;  et  cela  nuit  souvent  à  la  régularité  des  moyennes. 

Une  autre  difficulté  plus  sérieuse  consiste  dans  l'extrême  variété  des 
vitesses  du  navire  par  rapport  à  celles  du  vent,  sans  qu'on  puisse 
traduire  en  chiffres  les  causes  de  ces  variations  :  manière  de  gouver- 
ner, inégalités  du  vent,  de  la  mer,  etc. 

Pensant  obtenir  plus  d'exactitude,  j'ai  relevé  à  part  les  observations 
faites  pendant  des  séries  de  brises  bien  établies,  espérant  que,  la 
vitesse  du  vent  étant  sans  doute  plus  uniforme,  une  partie  des  causes 
d'erreur  serait  écartée. 

Cependant  il  se  produisit  encore  des  erreurs  notables;  de  plus,  cette 
manière  de  faire  diminue  le  nombre  des  observations,  d'autant  plus 
que,  pour  éviter  des  choix  arbitraires,  on  est  conduit  à  se  poser  des 
règles  qui  éliminent  beaucoup  de  bonnes  données.  —  Je  pris  donc 
le  parti  de  faire  entrer  absolument  toutes  les  observations  dans  les 
moyennes  générales,  en  pointant  par  des  signes  conventionnels  et 
en  considérant  à  part  celles  qui  offraient  quelque  particularité  de 
vent,  de  voilure  ou  de  mer. 

Comme  il  est  facile  à  prévoir,  c'est  surtout  au  plus  près  que  les 
inégalités  des  marches  sont  les  plus  fortes  ;  elles  vont  du  simple  au 
double.  Heureusement  que  cette  allure  a  fourni  le  plus  d'observations; 
et  les  moyennes  portent  sur  un  assez  grand  nombre  pour  que  les  iné- 
galités partielles  disparaissent  ;  cela  exige  une  trentaine  de  relevés. 
Vent  arrière  et  grand  largue,  les  incertitudes  sont  deux  fois  moindres; 
il  en  est  de  même  pour  les  brises  fraîches. 

Je  n'ai  pas  fait  concourir  au  présent  travail  les  observations  faites 
avant  le  nettoyage  de  la  carène,  parce  que  la  marche  du  vaisseau 
s'étant  bien  améliorée,  il  eût  été  difficile  de  rendre  comparables  les 
données  des  deux  périodes.  Ainsi  nous  avons  gagné  21  p.  100  au  plus 
près  et  vent  du  travers,  14  p.  100  grand  largue,  et  12  p.  100  vent 
arrière.  C'est-à-dire  qu'en  moyenne  nous  avons  gagné  1/6  par  rap- 
port îi  la  vitesse  du  vent.  Cet  avantage  est  surtout  sensible  par  les 
petites  brises. 

Les  courbes  et  les  moyennes  portent  sur  138  jours  passés  sous 
voiles,  et  sont  au  nombre  d'environ  1800. 
Lorsque  la  mer  est  belle,  le  vaisseau  commence  à  gouverner  lors- 
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que  la  brise  apparente  atteint  0™,70  par  seconde  :  la  pression  est  à 
peine  alors  de  200  kilos  sur  l'ensemble  de  la  voilure.  —  Il  vire  vent 
devant  avec  une  brise  de  1"",30  par  seconde. 

Avec  6  mètres,  les  voiles  sont  bien  pleines  et  ne  battent  pas,  même 
pai*  d'assez  forts  roulis. 

Lorsque  lèvent  qui  les  frappe  est  de  8  mètres,  les  bonnettes  de  per- 
roquet commencent  à  fatiguer,  et  il  faut  les  rentrer  plus  tôt  si  on 
roule.  Cela  correspond  h  une  brise  de  12  mètres  vent  arrière  et  10  mè- 
tres grand  largue. 

On  porte  rarement  les  cacatois  lorsque  la  vitesse  du  vent  apparent 
dépasse  10  mètres.  Cependant,  avec  de  belles  mers,  nous  les  avons 
gardés  quelquefois  jusqu'à  12  mètres.  Ils  sont  alors  difficiles  à 
serrer  surtout  vent  arrière.  Déjà,  une  brise  de  10  mètres  fait  battre 
assez  fort  les  fanons  de^ces  voiles  sur  les  cargues  ;  et  il  faut  les  ramas- 
ser pour  qu'elles  ne  s'usent  pas. 

Avec  la  brise  de  l'arrière,  vers  10  mètres  de  vent  apparent,  c'est-à- 
dire  14  de  vent  vrai,  les  bonnettes  d'hune  commencent  à  faire  ployer 
leurs  espars;  et  il  devient  difficile  de  les  manœuvrer. 

Au  plus  près,  on  est  obligé  de  serrer  les  perroquets  vers  13  ou 
14  mètres  de  vent  apparent,  correspondant  à  12  mètres  environ  de 
vent  vrai.  Sur  le  largue,  on  les  porte  jusqu'à  la  même  vitesse  apparente, 
quelquefois  un  peu  au  delà,  si  la  mer  est  belle  ;  et  la  vitesse  du  vent 
vrai  est  alors  d'environ  18  mètres  :  ce  sont  là  les  circonstances  où  on 
marche  le  mieux.  —  Au  delà,  l'accroissement  de  la  force  du  vent  est 
plus  que  compensé  par  les  réductions  qu'il  faut  apporter  à  la  voilure, 
et  par  la  grosse  mer.  —  Sur  un  navire  plus  fin,  cette  limite  serait 
sans  doute  reculée. 

Vers  18  à  16  mètres  de  vent  apparent,  on  prend  le  second  ris;  et 
on  ramasse  le  grand  foc  et  la  brigantine.  Vers  18  mètres  on  prend  le 
ris  de  la  grand'voile;  et  nous  avons  été  jusqu'à  21  mètres  de  vent 
apparent,  la  grand'voile  serrée,  avant  d'être  obligé  de  prendre  le 
3«ris. 

Au  delà,  les  réductions  de  la  voilure  sont  commandées  par  les  cir- 
constances de  la  navigation,  les  mouvements  du  navire,  sa  manière 
de  gouverner,  etc.,  autant  que  par  la  force  du  vent. 

Avec  la  mer  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  rades,  un  bon  canot 
ordinaire  au  plus  près  est  obligé  de  prendre  un  ris  par  un  vent  de 
10  mètres,  le  second  vers  14  ou  18  mètres,  et  le  3«  vers  20  mètres. 
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Au  delà  de  28  mètres  de  vent  un  canot  ne  peut  plus  guère  tenir  en 
ti'avers.  La  limite  jusqu'à  laquelle  on  peut  gagner  à  l'aviron  dépend 
au  moins  autant  de  la  mer  et  du  canot  que  du  vent.  Quand  ce  dernier 
dépasse  18  mètres,  c'est  en  général  très  difficile. 

PLUS  PRÉS  SERRÉ. 
(Vitesse  moyenne  du  navire  =  0,405  do  ceUe  du  vent  vrai.) 

On  a  compris  dans  l'allure  du  plus  près  serré  toutes  les  routes  à 
6  quarts  du  vent,  ou  moins  de  6  quarts.  D'ailleurs  pour  le  vaisseau, 
comme  pour  tous  les  navires  de  son  espèce,  on  peut  admettre  que 
8  quarts  1/2  est  l'extrême  limite  du  plus  près. 

Au  plus  près  serré,  l'orientement  est  en  moyenne  de  32  degrés.  Le 
vent  vrai  est  inférieur  de  17  p.  100  au  vent  apparent,  et  fait  avec  lui 
un  angle  de  18  à  20  degrés.  Il  s'ensuit  que  l'angle  d'incidence  du 
vent  sur  les  voiles  est  d'environ  18°. 

Cette  allure  n'est  possible  que  par  les  brises  très  maniables.  A 
partir  de  10  mètres  la  vitesse  du  navire  diminue;  quoique  le  vent 
s'accroisse:  et  14  mètres  est  la  plus  forte  brise  par  laquelle  nous 
avons  porté  à  6  quarts  du  vent,  on  ne  filait  plus  alors  que  8  nœuds  1/2. 

La  marche  au  plus  près  serré  est  de  26  p.  100  inférieure  i\  ce  qu'elle 
est  au  plus  près  bon  plein.  C'est  une  diminution  égale  à  celle  que 
produirait  la  suppression  de  la  grand'voile.  C'est  vers  6  nœuds  que 
l'allure  en  question  peut  surtout  être  avantageuse. 

Le  ris  de  chasse  ne  donne  que  peu  de  retard.  Quant  h  la  houle, 
lorsqu'elle  a  été  notablement  plus  forte  que  celle  qui  correspond  au 
vent  régnant,  elle  a  ralenti  le  vaisseau  en  moyenne  dé  30  p.  100.  Ce 
chiffre  serait  évidemment  bien  moindre  sur  un  navire  fin.  Sa  limite, 
à  partir  de  laquelle  la  vitesse  diminue  lorsque  lèvent  augmente,  serait 
aussi  bien  plus  reculée. 

La  plupart  des  observations  de  plus  près  serré  ont  été  prises  au 
large,  avec  la  houle  qu'on  y  trouve  d'habitude. 

PLUS  PRÈS  BON   PLEIN. 
(Vitesse  moyenne  du  navire  «■  0,547  de  ceUe  du  vent  vrai.) 

On  a  compris  sous  cette  dénomination  les  routes  à  7  quarts  du  vent 
vrai.  C'est  l'allure  où  le  vaisseau  s'est  trouvé  le  plus  souvent.  Elle 
comprend  à  elle  seule  800  observations. 
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L'orientement  est,  en  moyenne,  de  35®  ii  37<>,  la  vitesse  du  vent  vrai 
est  de  17  à  18  p.  100  inférieure  à  celle  du  vent  apparent  ;  et  leurs 
directions  diftèrent  en  moyenne  de  25<*  à  27®  :  en  sorte  que  le  vent 
vient  les  frapper  sous  un  angle  de  \%^  à  20<».  Ces  divers  chiffres  ne  se 
rapportent  qu'aux  brises  maniables. 

Bien  que  cette  allure  ne  soit  pas  celle  qui  donne  les  meilleures 
marches,  c'est  elle  qui  a  offert  les  cas  les  plus  remarquables.  Elle 
présente  8  exemples  de  vitesses  supérieures  à  3  nœuds,  dans  les- 
quelles le  vaisseau  allait  un  peu  plus  vite  que  le  vent.  Le  plus  remar- 
quable a  été  une  vitesse  de  6  nœuds,  7  pour  une  brise  de  3  mètres 
par  seconde.  Alors  la  direction  du  vent  apparent  diffère  de  près  de 
40®  de  celle  du  vent  vrai;  on  a  l'air  d'être  au  plus  près  assez  serré, 
et,  en  réalité,  on  est  presque  vent  du  travers.  En  louvoyant  dans  ces 
conditions,  en  apparence  si  favorables,  on  gagnerait  très  peu,  tandis 
que  si  on  lofe,  la  vitesse  diminue;  le  vent  paraît  adonner  et  permet 
un  meilleur  cap.  Si,  dans  le  cas  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,-  on  vire 
de  bord,  le  vent  paraîtra  adonner  de  plusieurs  quarts,  à  mesure  que 
le  navire  lofera  et  perdra  de  sa  vitesse. 

De  même  qu'au  plus  serré,  lorsque  le  vent  dépasse  10  mètres,  son 
accroissement  entraîne  une  diminution  de  sillage,  mais  bien  moins 
rapide.  La  plus  belle  marche  obtenue  a  été  de  11  nœuds,  par  un  vent 
vrai  de  13  mètres,  dans  un  grain  par  belle  mer  et  les  perroquets 
dessus.  La  marche  paraît  un  peu  plus  avantageuse  dans  les  vitesses 
au-dessous  de  5  nœuds. 

Les  changements  dans  la  voilure  n'ont  pas  tous  la  même  influence 
sur  la  marche,  eu  égard  à  la  surface  de  toile. 

L'influence  des  cacatois  est  assez  difficile  à  déduire  des  movennes. 
parce  qu'on  les  porte  surtout  quand  la  brise  est  régulière  et  la  mer 
belle,  et  que  l'accroissement  de  marche  dû  h.  ces  circonstances  favo- 
rables se  confond  avec  ladite  influence.  Les  cacatois  sont  surtout  avan- 
tageux au-dessus  de  6  nœuds;  et  j'estime  qu'alors  ils  peuvent  réelle- 
ment accroître  la  marche  de  8  à  10  p.  100  (clin  foc  compris).  Vers 
8  nœuds  ils  servent  beaucoup  moins  et  il  y  a  même  quelques  cas  où 
ils  ont  causé  une  légère  diminution  de  vitesse. 

Le  ris  de  chasse  fait  perdre  en  moyenne  7  p.  100.  A  la  première 
inspection  des  relevés  et  des  moyennes,  la  marche  paraîtrait  meilleure 
avec  le  ris  de  chasse  et  les  cacatois  qu'avec  tout  dessus.  Mais  c'est 
une  anomalie  plus  apparente  que  réelle,  et  due  à  ce  qu'on  ne  porte  les 
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cacatois  la  nuit  que  par  des  temps  beaux  et  sûrs,  où  la  marche  est 
très  bonne  ipso  facto  ;  tandis  que  le  jour  on  les  conserve  tant  que  le 
vent  permet  de  les  porter. 

La  grand'voile  carguée  et  remplacée  par  la  grand'voile  goélette 
fait  perdre  25  p.  100.  C'est  de  beaucoup  la  voile  dont  la  suppression 
nuit  le  plus  à  la  marche.  Les  perroquets  serrés  font  perdre  19  p.  100, 
bien  que  la  diminution  qui  en  résulte  soit  supérieure  à  celle  qui  a  lieu 
dans  le  cas  précédent. 

Le  second  ris  aux  huniers,  avec  le  grand  foc  serré  et  la  brigantine 
remplacée  par  l'artimon,  fait  perdre  35  p.  100;  et  si  on  cargue  la 
grand'voile  la  vitesse  tombe  encore  d'un  tiers  (pour  ces  derniers  cas 
le  nombre  d'observations  est  peu  considérable). 

C'est  surtout  entre  4  et  7  nœuds  que  l'action  de  la  houle  debout  se 
fait  sentir  et  elle  retarde  alors  d'à  peu  près  12  p.  100.  Les  houles  dont 
il  s'agit  ont  en  moyenne  3  mètres  de  haut,  100  mètres  de  long  et  10  à 
12  mètres  de  vitesse  par  seconde.  Les  mers  de  moins  d'un  mètre  de 
haut  sont  très  rares  au  large. 

La  houle  de  Y  M  influe  surtout  avec  les  faibles  brises  ;  dans  le  peu 
de  cas  ou  nous  l'avons  eue,  elle  nous  a  poussé  en  moyenne  de  18  p.  100. 

VENT  VRAI  DU  TRAVERS. 
(Yitesse  moyenne  du  naTire=  0,601  de  celle  du  vent.) 

Lorsque  le  vent  vrai  vient  du  travers,  sa  vitesse  est  de  8  à  10  p.  100 
inférieure  à  celle  du  vent  apparent,  qui  fait  avec  lui  un  angle  de  22o 
et  semble  venir  de  2  quarts  sur  l'avant  du  travers.  L'orientement  des 
voiles  est  alors  de  45<'  en  moyenne  et  le  vent  les  frappe  sous  un  angle 
de23<>.  C'est  alors  que  le  navire  a  la  meilleure  marche;  elle  est  en 
moyenne  de  11  p.  100  supérieure  à  celle  du  plus  près  bon  plein,  et  le 
plus  souvent  la  vitesse  est  alors  le  0,60  de  celle  du  vent. 

C'est  à  l'allure  précédente  qu'appartiennent  les  meilleures  marches; 
mais  comme  elle  en  présente  aussi  beaucoup  de  médiocres,  sa 
moyenne  générale  n'est  pas  un  maximum. 

Les  variations  de  la  vitesse  du  vent  par  rapport  à  celle  du  navire 
sont  moins  accentuées  qu'au  plus  près.  A  partir  de  10  mètres  de  vent, 
les  lochs  cessent  de  croître  ;  mais  au  lieu  de  diminuer  presque  aussitôt 
ils  se  maintiennent  à  10  nœuds,  jusqu'à  ce  que  le  vent  atteigne 
15  mètres.  Au  delà,  les  observations  manquent.  On  a  quelquefois 
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porté  les  bonnettes  hautes  entre  4  et  6  nœuds,  elles  ont  donné  alors 
8  p.  100  de  boni  de  marche. 

VENT  VRAI  A  2  QUARTS  SUR  VjR  DU  TRAVERS. 
(Vitesse  moyeiiDC  da  navire  =  0,50  de  celle  du  yent  vrai.) 

Par  cette  allure,  la  vitesse  du  vent  vrai  est  en  moyenne  de  12  p.  100 
supérieure  à  celle  du  vent  apparent;  ce  dernier  difière  du  premier 
de  25®  h  28®  en  direction  et  paraît  venir  du  travers.  Les  voiles  sont 
alors  brassées  de  25®,  si  on  n'a  pas  de  bonnettes  ;  et  de  32»  à  38« 
si  on  en  porte.  Elles  reçoivent  le  vent  sous  un  angle  de  22»  dans  le 
premier  cas,  de  30»  dans  le  second. 

La  vitesse  moyenne  est  à  peu  près  égale  à  celle  du  plus  près  bon 
plein,  on  peu  inférieure  au-dessous  de  6  nœuds,  un  peu  supérieure 
au-dessus  ;  et  elle  est  sensiblement  proportionnelle  à  celle  du  vent 
jusque  vers  9  nœuds.  Il  en  est  de  même  des  autres  routes  du  grand 
largue. 

Entre  10  et  18  mètres,  le  sillage  se  soutient  aux  environs  de 
10  nœuds.  Au  delà,  il  décroît,  mais  bien  plus  lentement  qu'au  plus 
près. 

11  se  produit  pour  les  bonnettes  un  effet  semblable  à  ce  qui  se 
passe  pour  les  cacatois.  En  somme,  le  ris  de  chasse  pris  et  les  bon- 
nettes de  perroquet  rentrées  n'en  font  perdre  que  8  p.  100. 

Toutes  les  bonnettes  hautes  donnent  un  accroissement  de  14  p.  100. 
Avec  2  ris  et  les  perroquets,  la  marche  est  diminuée  de  23  p.  100; 
et  avec  .3  ris  et  le  ris  des  basses  voiles,  de  50  p.  100.  Il  s'agit,  bien 
entendu,  de  la  marche  par  rapport  au  vent,  et  non  de  la  vitesse 
absolue. 

VENT  VRAI   DE   -4  QUAUIS   DE   L'a. 

(Vitesse  moyenne  du  navire  =  0,45  de  celle  du  venl  frai.) 

Sous  cette  allure,  le  vent  apparent  est  plus  faible  que  le  vent  vrai 
d'environ  30  p.  100;  et  l'angle  que  font  les  deux  directions  est  de 
30»,  de  sorte  que  le  vent  apparent  paraîtra  venir  de  2  quarts  1/2  sur 
l'A  du  travers.  C'est  alors  que  l'angle  des  deux  directions  est  le  plus 
grand.  Les  vergues  sont  ici  ouvertes  de  15»;  et  le  vent  arrive  sur  les 
voiles  avec  un  angle  d'une  trentaine  de  degrés.  Les  bonnettes  don- 
nent présentement  20  p.  100  de  boni. 
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Les  variations  de  la  vitesse  sont  les  mêmes  que  dans  le  cas  précé- 
dent;  elle  se  soutient  vers  10  nœuds  avec  12  à  15  mètres  de  vitesse 
du  vent;  puis,  au  delà,  elle  décroît  légèrement. 

VENT  VRAI  DE  2  QUARTS  DE  L'jR. 
(Vitesse  moyenne  du  navire bb0,45  de  celle da  vent  vrai.) 

Dans  cette  direction,  le  vent  apparent  est  de  35  à  40  p.  100  plus 
faible  que  le  vent  vrai,  et  s'en  écarte  de  20^,  c'est-à-dire  qu'il  paraît 
venir  de  la  hanche.  Les  vergues  sont  ouvertes  de  quelques  degrés 
seulement,  et  le  vent  tombe  sur  les  voiles  avec  un  angle  de  50<> 
à  550. 

Les  bonnettes  donnent  une  augmentation  de  22  p.  100  sur  la 
marche.  En  général,  c'est  surtout  vers  6  ou  7  nœuds  que  leur  effet 
est  avantageux. 

Le  ris  de  chasse  pris  et  les  bonnettes  de  perroquet  rentrées  ont 
plus  d'influence  que  lorsque  le  vent  est  plus  de  l'avant;  on  perd 
alors  12  p.  100.  Si  on  serre  les  perroquets,  la  perte  devient  de 
30  p.  100  (environ  10  p.  100  par  rapport  à  la  vitesse  qu'on  avait 
avec  toutes  les  voiles  carrées);  et  si  on  prend  le  second  ris,  le  sillage 
décroît  encore  de  5  p.  100. 

Il  est  à  remarquer  que  la  vitesse  moyenne  est  alors  égale  à  ce 
qu'elle  était  sous  l'allure  précédente,  au  lieu  de  continuer  à  décroître 
à  mesure  que  le  vent  haie  l'arrière,  comme  cela  avait  eu  lieu  jus- 
qu'ici. C'est  dû  à  ce  que  les  bonnettes  sont  fréquemment  employées 
et  donnent  un  fort  accroissement  de  vitesse  qui  se  fait  sentir  sur  la 
movenne. 

Si  on  considère  le  cas  de  toutes  les  voiles  carrées,  en  d'autres 
termes,  si  on  élimine  les  variations  de  la  voilure,  on  constate  des 
vitesses  qui  diminuent  progressivement  depuis  le  vent  du  travers 
jusqu'au  vent  M, 

VENT  VRAI  A  1   QUART  DE  l/iR. 
(Vitesse  moyenne  du  navire  =  0,42  de  celle  du  ?ent  vrai.) 

Le  vent  apparent  est  alors  plus  faible  de  28  à  30  p.  100.  fait  un 
angle  de  10°,  et  paraît  venir  de  deux  quarts  de  la  hanche.  On  est 
brassé  carré  ;  l'angle  d'incidence  du  vent  sur  les  voiles  est  de  70o. 

Les  bonnettes  de  l'arrière  abritent  en  partie  le  petit  hunier;  aussi 
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l'emploi  des  bonnettes  n'âccroit  la  marche  que  de  10  p.  100,  et  Taug- 
mentation  de  toile  est  plus  apparente  que  réelle.  A  cela  près,  on  est, 
sous  cette  allure,  dans  les  mêmes  conditions  que  sous  la  précédente. 

VENT  ARRIÈRE. 
(Vitesse  moyenne  du  navire  =  0,40  de  celle  du  yent  vrai.) 

Lorsque  la  brise  est  droit  de  l'arrière,  le  vent  vrai  est  plus  fort  que 
le  vent  apparent  de  40  p.  100. 

Les  voiles  s'entr' abritent  beaucoup  ;  et  les  bonnettes,  même  lors- 
qu'on les  met  des  deux  bords,  portent  rarement  toutes  ensemble,  en 
sorte  qu'elles  n'ajoutent  guère  que  10  p.  100  à  la  vitesse. 

Le  ris  de  chasse  produit  une  diminution  de  S  p.  100  au  plus  ;  le 
second  ris  fait  décroître  la  marche  de  20  p.  100. 

D'ailleurs,  le  tableau  qui  suit  fera  voir  que  de  toutes  les  allures, 
c'est  de  beaucoup  celle  où  de  fortes  variations  dans  la  voilure  en 
entraînent  le  moins  dans  la  vitesse. 

TABLEAU  ET  COURBES. 

Dans  le  dit  tableau,  on  trouvera  les  moyennes  générales  des  rap- 
ports de  la  vitesse  et  du  navire  à  celle  du  vent  vrai.  Afin  de  faciliter 
les  comparaisons,  j'ai  ramené  toutes  les  marches  à  ce  qu'elles  seraient 
pour  une  vitesse  de  brise  de  6  nœuds.  Les  courbes  fourniront  le 
moyen  d'avoir  des  renseignements  plus  détaillés. 

Le  premier  diagramme  a  été  construit  avec  les  moyennes  géné- 
rales. Il  donne,  pour  chaque  allure  et  pour  chaque  vitesse  du  vent 
vrai,  la  vitesse  du  navire,  sans  distinction  de  voilure,  celle-ci  étant 
ce  qu'elle  est  ordinaire  à  la  mer  dans  chaque  circonstance  consi- 
dérée. Il  a  surtout  pour  but  d'indiquer  les  variations  générales  de  la 
vitesse  par  rapport  au  vent. 

Le  deuxième  diagramme  est  en  coordonnées  polaires.  Il  comprend 
des  brises  de  3,  6,  9  et  12  mètres  par  seconde,  indiquées  par  des  arcs 
de  cercle.  Puis,  pour  chacune  de  ces  brises,  on  a  porté,  suivant  une 
direction  correspondante  à  l'allure,  un  nombre  de  centimètres  égal  à 
la  vitesse  en  nœuds  avec  chacune  des  voilures  ;  et  on  a  joint  par  une 
courbe  les  points  de  chaque  catégorie  ainsi  obtenus.  Par  exemple, 
OA  indiquera  la  vitesse  qu'on  aura  probablement  avec  toutes  voiles 
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et  bonnettes  dessus,  par  4  quarts  de  largue  et  6  mètres  de  vent 
vrai. 

Le  troisième  diagramme  indique  la  force  et  la  direction  du  vent 
apparent  qui  correspond  au  vent  vrai  dans  chaque  allure,  lorsque  ce 
vent  a  une  vitesse  hypothétique  de  10  mètres. 

On  remarquera,  à  Tinspeclion  des  deux  premiers  diagrammes  el 
du  tableau,  que  la  vitesse  croît  d'un  tiers  du  plus  près  serré  au  vent 
du  travers,  qu'elle  décroît  d'autant  jusqu'au  vent  arrière,  et  qu'elle 
est  en  moyenne  égale  à  la  moitié  de  celle  du  vent. 

Les  diminutions  de  voilure  ont  un  effet  d'autant  plus  grand  que  le 
vent  se  rapproche  le  plus  de  l'avant.  Cela  est  dû,  évidemment,  à 
l'action  du  vent  et  de  la  lame  sur  le  gréement  et  sur  la  coque,  qui 
s'ajoute  à  la  voilure  vent  arrière  et  s'en  retranche  au  plus  près.  C'est 
ce  qu'indiquent  les  courbes  du  deuxième  diagramme,  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  les  uns  des  autres  vers  le  vent  M,  Sur  un  navire 
ras,  fin,  gréé  en  fil  de  fer,  cet  efiet  serait  bien  moins  grand. 

On  peut  dire  que  la  proportion  dans  laquelle  décroît  le  sillage  au 
plus  près  est  double  de  celle  dont  on  diminue  la  surface  de  toile,  et 
que,  par  exemple,  une  diminution  de  1/4  dans  la  voilure  en  amènera 
une  de  la  moitié  dans  la  marche.  C'est  encore  plus  fort  quand  il 
s'agit  de  la  grand'voile.  Vent  du  travers,  les  vitesses  se  soutiennent 
beaucoup  mieux  de  grand  vent,  et  vent  JR  la  proportion  est  presque 
renversée.  La  suppression  de  la  moitié  de  la  toile  entraîne  rarement 
une  diminution  du  quart  de  la  vitesse. 
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DIAGRAMME  N*  8. 


(2J  Toates  Toiles  carrées. 

(3) 


TITI8SB  DV  VBirr  :  3  mètrec. 
[1)  Toutes  ▼oiles  carrées  ris  de  chasse  pris. 

bonnettes  dessas. 

vrrESSE  :  6  iikTBss. 

(1')  Toutes  Toiles  carrées  ris  de  chasse  pris. 

{V)  Tontes  Toiles  carrées. 

(3')  —  bonnettes  dessus. 


VITB88B  :  9  KJCTAKS. 

(i'O  Tontes  Toiles  carrée»  ris  de  chasse  pris/ 

(t")  Tontes  Toiles  carrées. 

(3")  —  bonnettes  dessus. 

TITESSB  :  12  iiLtres. 
(r'O  Toutes  Toiles  carrées. 
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bonnettes  dessus. 
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Les  arcs  do  cercles  correspondent  k  la  TÎtesse  du  Tont  Trai  à  raison  de  1**  par  métré  par  seconde. 
Les  courbes  correspondent  &  la  Titesse  da  narire  à  raison  de  !*■  par  nosud. 
Les  rayons  indiquent  les  directions  du  ront  Trai  ans  dÎTerses  allures. 
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DIAGRAMlfB^N*  8 

(1)  Gonriie  au  Tent  spptrtnt  pour  rent  rrai  (?)  Cercle  correspondant  à  on  reotTrai  hypo- 

■«  10  mèlrw.  thétiqae  de  10  mètres. 
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VITESSES  MOYENNES  DU  VENT  VIU.I  ET  DU  NAVIRE. 

Pc  ur  facUitor  !«•  compIraiMOfl  dans  les  brises  maniables,  on  a  ramana  iontas  las  vitasies 
à  ce  qu'elles  sont  par  nne  brise  de  6  mètres  par  seconde. 


ALLURE  ET  VOILURE. 


PLUS   PRÈS  SERRIÊ. 

Toutes  voilas  dessus • 

Ris  de  chasse  pris 

Toutes  voiles,  houle  de  TaTant 

PLUS   PnkS   DV   RODTB. 

Toutes  voiles 

Ris  de  chasse  pris 

Cacatois  serrés 

Ris-chasse  sans  perroquets 

2  ris,  les  perroquets '.. 

2  ris,  sans  perroquets 

2  ris  sans  çrand'voile,  artimon,  p0tit  foc 

Qrand  hunier,  3  ris 

Id.  sans  misaine ;.l 

GrandVoile   carguée,  remplacée  par  la  grand* 

voile  goélette 

Houle  debout 

Houle  de  Tarrière 

VBIfT   DU  TRAVERS. 

Tout  dessus,  bonnettes  hautes 

Toutes  voiles  carrées 

Voiles  carrées,  ris-chasse  pris 

Ris  de  chasse,  sans  perroquets ,,.', 

2  ris,  les  perroquets 

2  rifi  sans  perroquets 

2  ris  sans  grand  voile 

Voiles  carrées,  houle 

2  QUARTS  DE  L'ifl  DU  TRAVERS. 

Tout  dessus,  bonnettes 

Ris  de  chasse \ 

Voiles  carrées 

4  QUARTS  ifl. 

Tout  dessus,  bonnettes 

Voiles  carrées 

2  ris,  les  perroquets 

2  ris  sansperroquets 

2  quarts  iR,  toutes  voiles 

Voiles  carrées 

1  quart  iR,  toutes  voiles 

Voiles  carrées 

Vent  iR,  tontes  voiles 

Voiles  carrées 

Ris  de  chasso  pris.,.., 

Ris  de  chasse  sans  perroquets 

2  ris,  les  perroquets. 

2  ris  sans  perroquets 

Grand  hunier  3  ris,  misaine 

Misaine 


SURFACE 

VITESSE 

VITESSE 

RAPPORT 

do 

du 

moyenne 

voilure 

vent  vrai. 

du 

moyen 

en  mètres 

en 
mètres 

navire 

des 

carrés. 

par  seconde. 

en  nœuds. 

2  vitesses. 

2600 

6,0 

5,10 

0,425 

» 

6,0 

4,80 

0,400 

M 

6,0 

3,93 

0,830 

n  ■ 

6,0 

6,75 

0,564 

2500 

6.0 

6,10 

0,490 

2300 

6,0 

6,38 

0,470 

2180 

14,0 

6,75 

0,240 

2370 

14,1 

5,20 

0,180 

2000 

15,1 

4,20 

0,140 

1500 

» 

» 

» 

900 

18,4 

5,00 

0,140 

690 

20,0 

3,30 

0,080 

2300 

6,0 

4,92 

0,410 

» 

6,0 

5,32 

0,470 

» 

6,0 

8,56 

0,716 

3100 

6,0 

8,32 

0,694 

2600 

6,0 

7,80 

0,650 

2950 

«,o 

7,30 

0,615 

2180 

13,0 

10,80 

0,  42 

2370 

13,0 

10,70 

0,  41 

2000 

•  15,0 

8,40 

0,  28 

1500 

21,0 

7,00 

0,157 
0,452 

2600 

6,0 

5,42 

3000 

6,0 

6,70 

0,533 

2850 

6,0 

6,40 

0,538 

2600 

6,0 

5,90 

0,492 

3000 

6,0 

6,38 

0,532 

2600 

6,0 

5,10 

0,426 

2370 

13,0 

8,90 

0,342 

2000 

14,0 

8,80 

0,320 

3000 

6,0 

5,80 

0,484 

2600 

6,0 

'4,50 

0,376 

3000 

6,0 

6,17 

0,432 

2600 

6,0 

5,07 

0,422 

1646 

6,0 

4,82 

0,407 

892 

6,0 

4;37 

0,364 

1580 

6,0 

4,40 

0,336 

788 

14,5 

7,90 

0,  30 

750 

15,8 

9,80 

0,  33 

580 

13,8 

9,40 

0,  36 

520 

26,5 

7,00 

0,  14 

310 

28,0 

7,00 

0..12 

On  peut  étudier  sur  les  courbes  du  deuxième  diagramme  jusqu'à 
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quel  point  il  peut  être  avantageux  de  serrer  le  vent  pour  gagner.  Si 
on  prend,  par  exemple,  les  courbes  relatives  à  une4>rise  de  6  mètres, 
on  verra  qu'en  portant  à  6  quarts,  on  aura  gagné  en  une  heure  une 
longueur  BA^  fig,  1,  ou  plus  exactement  B  A'  en  tenant  compte  de  la 


Fig.  1. 

dérive,  qui  est  indiquée  par  le  rayon  pointillé;  tandis  qu'en  portant 
à  7  quarts,  on  n'eût  gagné  que  D  C  ou  D  C  en  tenant  compte  de  la 
dérive.  Lorsque  le  vent  a  une  vitesse  de  6  mètres  ou  de  9  mètres,  il 
y  a  avantage  évident  à  serrer  le  vent  à  6  quarts  ;  mais,  par  3  mètres 
et  IS  mètres,  l'avantage  serait  bien  moindre;  et  pour  peu  qu'il  y  eût 
de  la  mer,  il  se  transformerait  en  perte.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  courbes  ont  été  construites  pour  les  mers  houleuses  de  l'Atlan- 
tique, et  que  dans  une  mer  plate,  la  branche  de  la  courbe  de  3  mètres 
se  relèverait  certainement  beaucoup. 

Il  y  a  aussi  moyen  de  se  rendre  compte  de  l'avantage  qu'on  peut 
trouver  à  remplacer  une  route  droite  vent  arrière  par  des  routes  obli- 
ques, qui  allongent  le  chemin,  mais  où  on  marche  le  mieux.  Si  on  ne 
porte  pas  de  bonnettes,  il  y  aura  perte  dans  les  petites  brises  et  gain 
insensible  par  jolie  brise,  car  la  Ugne  qui  correspond  à  cette  voilure 
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est  soit  en  dessus,  soit  très  peu  en  dessous  de  la  perpendiculaire  F  G. 
Mais  les  bonnettes  donnent  un  fort  avantage  grand  largue,  ce  qui 
produit  une  connexité  dans  la  partie  de  leur  courbe  qui  correspond 
à  cette  allure,  et  la  fait  descendre  en  dessous  de  la  perpendiculaire 
H I,  en  sorte  qu'en  faisant  la  route  qui  donne  sur  le  vent  suivant  LO, 
on  gagnera  LK,  c'est-à-dire  de  1/12  à  1/6  du  chemin  vent  amère 
pour  une  obliquité  de  2  quarts.  Ce  n'est  que  si  le  changement  de 
route  devenait  supérieur  à  celle  qui  donne  le  vent  suivant  10,  c'est- 
à-dire  à  4  quarts  de  A,  ou  si  l'on  rentrait  les  bonnettes,  que  le  lou- 
voyage  vent  arrière  deviendrait  désavantageux.  C'est  surtout  avec 
des  brises  de  5  à  7  mètres,  qu'on  trouvera  un  avantage  sensible  à 
gouverner  de  la  sorte.  Par  des  brises  fraîches,  il  serait  moins  grand  ; 
mais  on  roulerait  moins,  ce  qui  permettrait  peut-être  d'avoir  plus 
de  toile. 

MARCHE  A  LA  VAPEUR. 

Lorsqu'on  est  à  la  vapeur  sans  voiles  carrées,  il  y  a  deux  cas  à 
considérer. 

Dans  le  premier  cas,  on  est  vent  debout,  ou  du  moins  trop  près 
du  vent  debout  pour  qu'on  puisse  mettre  les  goélettes;  alors  le 
retard  dû  à  la  brise  a  été  évalué  en  faisant  la  différence  du  loch 
réel  et  de  la  vitesse  qu'aurait  le  navire  en  calme,  d'après  l'allure  de 
sa  machine.  Pour  les  brises  comprises  entre  0  et  3  mètres  (vent  vrai) 
le  retard  a  été  en  moyenne  de  O^^^^^jSô;  pour  celles  de  3  à  6  mètres, 
de  0"«"*^,90,  et  pour  celles  de  6  à  9  mètres,  de  l»«°<i,66  en  moyenne, 
Ces  observations  ont  été  faites  dans  la  Méditerranée  par  des  mei's 
plates.  La  houle  a  une  influence  considérable;  mais  les  observations 
manquent  pour  l'établir  d'une  manière  positive.  Les  seules  fois  que 
nous  ayons  été  dans  de  bonnes  circonstances  pour  nous  en  rendre 
compte,  ont  été  à  la  sortie  de  Vigo,  où  une  houle  droit  debout,  de 
4  mètres  de  hauteur  de  moyenne,  de  140  mètres  de  long,  et  se  suc- 
cédant à  8  secondes  d'intervalle,  nous  a  causé  un  retard  de  2  nœuds, 
et  à  l'entrée  de  Table-Bay,  où  une  houle  à  peu  près  des  mêmes  dimen- 
sions, mais  venant  de  la  hanche,  n'a  pas  apporté  de  modification 
sensible.  Il  faisait  calme  plat  dans  les  deux  cas,  et  la  machine  allait 
à  35  tours. 

Par  belle  mer,  l'influence  du  vent  paraît  être  la  même,  qu'il  soit 
droit  debout,  ou  qu'il  dépende  d'un  ou  deux  quarts. 
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Si  dans  le  premier  cas  il  frappe  plus  directement  la  coque  et  le 
gréement,  dans  le  second  les  diverses  parties  ne  s'abritent  pas  les 
unes  des  autres. 

Quand  on  porte  des  voiles  goélettes,  l'augmentation  de  vitesse 
qu'elles  procurent  paraît  croître  jusqu'aux  brises  de  7  à  8  mètres,  et, 
à  partir  de  là,  elle  semble  rester  stationnaire,  sans  doute  à  cause  de 
la  plus  grande  résistance  du  gréement  et  de  la  coque.  Cette  augmen- 
tation est  en  moyenne  de  0'>®'»**,7  pour  les  brises  de  0  k  3  mètres,  et 
de  1»*"*',1,  tant  pour  les  brises  de  3  à  6  mètres,  que  pour  celles  de 
6  à  9  mètres.  Au  delà,  nous  n'avons  été  que  très  rarement  à  la  vapeur. 

Lorsque  le  vent  est  à  moins  de  3  quarts  de  l'avant,  l'effet  des  goé- 
lettes est  à  peu  près  nul.  Elles  ne  commencent  à  produire  un  effet 
favorable  qu'avec  un  vent  venant  de  4  quarts. 

Avec  6  quarts,  leur  effet  est  accru  d'environ  20  p.  100. 

Lorsqu'on  va  voile  et  vapeur,  la  vitesse  est  toujours  très  notable- 
ment supérieure  à  ce  qu'eût  donné  chacun  des  deux  moteurs  à  lui 
seul.  Les  gains  de  vitesse  sont  fort  irréguliers,  et  autant  qu'on  peut 
en  juger  avec  le  petit  nombre  d'observations  dont  on  dispose  (à  peine 
une  trentaine),  ils  sont  à  peu  près  les  mêmes,  quelle  que  soit  l'allure,  si 
on  s'en  rapporte  à  ce  que  la  machine  ferait  filer  de  calme.  Mais  si  on 
prend  la  vitesse  probable  du  vaisseau  à  la  vapeur  seule  dans  les  con- 
ditions de  vent  qu'on  considère,  on  trouvera  qu'on  gagne  bien  plus 
dans  le  voisinage  du  plus  près  ;  et  il  n'y  a  probablement  pas  grande 
erreur  à  admettre  que  l'augmentation  de  vitesse  est  proportionnelle 
au  vent  apparent,  et  d'environ  0"®"^,25  par  mètre  de  ce  vent,  du  moins 
jusqu'aux  brises  de  7  à  8  mètres. 

Par  des  vents  de  2  à  4  mètres,  les  voiles  ont  ajouté! "«"**,!  à  la 
vilesse  dans  le  voisinage  du  plus  près,  et  0'»«'»**,6  sur  le  largue.  Le 
gain  a  été  de  2"«"^%2  et  de  ln««d,l  pour  des  vitesses  de  brises  com- 
prises entre  4  et  8  mètres.  Entre  8  mètres  et  12  mètres,  les  voiles  ont 
ajouté  4  nœuds  au  plus  près,  à  ce  qu'eût  donné  la  machine. 

Enfin,  par  un  vent  frais,  de  18  à  22  mètres,  avec  3  ris  et  la  misaine, 
au  plus  près  bon  plein  et  la  machine  h  35  toui's,  les  lochs  ont  été  de 
8  nœuds  k  8»®"*^,8,  tandis  qu'à  la  voile  seule  on  n'eût  sans  doute 
pas  dépassé  5"®***%5  à  6  nœuds,  et  que  la  machine,  qui  à  cette  allure 
donne  S"««*»,8  de  calme,  eût  à  peine  suffi  pour  empêcher  le  vaisseau 
de  perdre. 
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LES 


MARINES  DE  GUERRE 


DE  L'ANTIQUITÉ  ET  DU  MOYEN  AGE 


(Suite  et  fin.) 


Dans  les  éludes  qui  précèdent,  je  me  suis  abstenu  de  toute  contro- 
verse. Si  j'ai  reproduit  planche  IV  une  photographie  représentant  une 
pentère  du  IV®  siècle  avant  J.-C,  restituée  par  Graser,  et  fig,  18 
l'organisation  de  la  vogue  des  galères  grecques  d'après  le  système 
du  même  savant  modifié,  quant  à  l'interscalme,  par  M.  Cartault, 
auteur  de  la  Trière  athénieiine  •,  ce  n'a  été  que  pour  mettre  en  évi- 
dence les  contradictions  de  Polybe  et  préparer  la  restitution  ration- 
nelle de  la  quinquérème  romaine  primitive.  Convaincu  que  les  Grecs, 
marins  consommés,  ouvriers  habiles,  avaient  été  nécessairement  con- 
duits par  une  longue  expérience  à  des  types  excellents,  je  n'ai  pas 
cru  nécessaire,  dans  l'ordre  d'idées  où  je  m'étais  placé,  de  critiquer 
des  systèmes  qui  ont  abouti  jusqu'à  présent  à  des  navires  aussi  inca- 
pables de  naviguer  que  de  combattre.  Il  m'a  paru  également  inutile 
de  démontrer  que  les  Romains,  venus  après  les  Grecs  et  les  Carthagi- 
nois, n'avaient  pu,  avec  de  bons  exemples  sous  les  yeux,  oublier 
dans  leurs  constructions  les  principes  les  plus  élémentaires  de  l'ar- 
chitecture navale. 

'  Toir  le  numéro  de  septembre,  page  598. 

*  M.  Cartault  a  rétabli  Tinterscalmc  de  3  pieds  grecs  conservé  par  Vitruvc;  Graser 
avait  adopte  un  interscalmc  de  4  pieds. 


Ê-- 
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Cette  abstention  volontaire  ne  me  condamne  pas  à  laisser  le  lec- 
teur dans  rignorance  de  l'état  de  la  question  au  point  où  je  l'ai  prise, 
et  comme  aucun  document  archéologique  n'est  sur  ce  sujet,  aussi 
intéressant  et  aussi  instnictif  que  le  livre  publié  à  Rome  en  1881, 
par  M.  l'amiral  Fincati,  sous  le  titre  le  Triremi,  je  profite  de  la 
permission  qui  m'a  été  gracieusement  donnée  par  l'auteur  pour  faire 
connaître  en  France  des  faits  qui  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire 
maritime  des  temps  modernes  et  par  induction  sur  l'histoire 
technique  des  marines  anciennes. 

On  peut  dire  que  le  livre  le  Triremi  est  le  développement  des 
communications  échangées  entre  MM.  les  amiraux  Fincati  et  Jurien 
de  la  Gravière.  M.  l'amiral  Jurien,  dans  les  pages  où  il  a  traité  inci- 
demment la  question  de  la  vogue  des  galères  anciennes,  s'est  pro- 
noncé comme  l'avait  fait  Barras  de  la  Penne  pour  l'unirémie; 
M.  l'amiral  Fincati  a  recueilli  dans  les  archives  de  Venise  des  docu- 
ments authentiques  datant  des  XV®  et  XVI®  siècles,  et  après  avoir 
fourni,  en  faveur  de  la  polyrémie,  l'argument  sans  réplique  d'une 
restitution  complète,  il  s'est  demandé  si  les  trirèmes  de  Saint-Marc 
n'étaient  pas  les  descendantes  directes  des  polyrèmes  anciennes.  Ces 
intuitions  sont  parfois  confirmées,  parfois  combattues  dans  la 
1*^  partie  de  cet  ouvrage  :  en  commentant  certains  passages  du 
livre  le  Trire^nij  je  montrerai  dans  quels  cas  elles  s'accordent  avec 
la  théorie  générale  de  la  vogue  que  j'ai  entrepris  d'établir. 
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LE     TRIREMI 

Par  M.   le  oontre-amiral  Xi.  X^incati. 

2»  édiiion,  —  Rome,  Barbera,  1881,  i«-8»  ». 


I. 


Il  y  a  deux  ans,  j'ai  publié  un  petit  travail  sur  la  tactique  navale 
des  Grecs  et  des  Romains,  sous  le  titre  :  Le  combat  finirai  dans  ranii- 
([Uité. 

Presque  en  même  temps,  le  savant  amiral  français  Jurien  de  la  Gra- 
vière  faisait  paraître,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une  série  de» 
brillants  articles  sur  l'histoire  militaire  de  la  marine  athénienne 
depuis  la  bataille  de  Salamine  jusqu'au  désastre  de  Syi^acuse. 

Je  suivis  avec  attention  et  grand  profit  la  publication  de  mon 
illustre  collègue;  mais  je  fus  frappé  d'étonnement  en  voyant  un 
homme  aussi  savant  nier  de  la  façon  la  plus  absolue  la  possibilité 
d'armer  les  galères  avec  3  rames  et  3  hommes  par  banc,  non  seule- 
ment pour  les  grecques  et  les  romaines,  mais  encore  pour  celles 
relati\'ement  modernes  des  Vénitiens  et  des  Génois. 

L'autorité  de  l'écrivain  et  la  haute  position  qu'il  occupe  dans  la 
hiérarchie  maritime  auraient  été  un  motif  suffisant  pour  stimuler  mon 
zèle,  et  me  faire  entrer  dans  un  débat  dont  l'issue  ne  pouvait  être 
qu'honorable  pour  moi. 

Néanmoins,  je  ne  me  serais  pas  laissé  entraîner  si  les  expressions 
employées  par  l'honorable  amiral  ne  m'avî^ient  semblé  une  invitation 
franche  et  explicite  adressée  aux  Italiens.  J'entrepris  donc  de  sou- 
tenir la  thèse  contraire  en  la  corroborant  de  citations  et  d'éclaircis- 
sements, à  vrai  dire  très  sommaires,  mais  que  je  jugeai  suffisants  •. 

*  Je  regrette,  et  le  lecteur  le  regrettera  aussi,  que  la  collaboration  à  cette  traduction 
lie  M.  le  capitaine  de  vaisseau  d'Oncieu  de  la  Bâtie  n'ait  pu  être  continuée  jusqu'au  bout. 
'  Pugna  navale  anliea.  —  T..  Fincoli. 
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Mes  raisons  ne  parurent  pas  concluantes  à  mon  illustre  adver 
saire;  il  ne  s'en  contenta  pas;  mais  il  eut  la  délicatesse  de  les  publier 
dans  la  Remie  des  Deux-Mondes^  en  les  faisant  suivre  d'expressions 
d'une  haute  courtoisie  dont  je  lui  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant 
et  qui  furent  la  cause  d'un  commerce  épistolaire  dont  je  m'estime 
très  honorée 

Quelques  mois  plus  tard,  me  trouvant  au  Pirée  avec  ma  division 
navale,  j'eus  la  bonne  fortune  de  faire  la  connaissance  de  M.  l'amiral 
de  Pritzbuer,  commandant  la  station  française,  et  de  son  aide  de 
camp,  M.  Merleaux-Ponty.  Ces  Messieurs,  qui  s'occupaient  du  môme 
problème  que  nous,  avaient  étudié  un  bas-relief  ancien  représentant 
un  fragment  de  trirème,  conservé  actuellement  dans  le  musée  du 
Parthénon,  auprès  de  la  statue  de  la  Victoire  aptère.  L'étude  de  ce 
bas-relief,  reproduit  par  la  photographie,  les  ayant  conduits  aux 
mêmes  conclusions  que  moi,  ils  l'écrivirent  à  l'amiral  Jurien  de  la 
Gravière  qui,  dans  la  première  livraison  d'avril  1880,  publia  loyale- 
ment leurs  opinions,  mais  sans  les  partager;  toutefois,  il  faut  remar- 
quer que  l'amiral  ne  put  voir  que  l'épreuve  photographique,  tandis 
que  nous,  nous  avions  pu  examiner  à  loisir  le  bas-relief  sous  toutes 
ses  faces  *. 

Je  cessai,  depuis  lors,  de  m'occuper  d'une  question  qui  n'avait  eu 
pour  moi  qu'un  intérêt  passager;  mais,  me  trouvant  cette  année  à 
Rome,  mon  illustre  ami,  l'honorable  Messedaglia,  que  je  rencontrai, 
revint  sur  la  question  des  trirèmes,  et  fît  tant  et  si  bien  qu'il  me 
décida  à  en  faire  exécuter  un  modèle  pour  l'Exposition  géographique 
internationale  qui  s'ouvrira  prochainement  i\  Venise. 

Par  ces  motifs  et  sur  l'ordre  du  Ministre  de  la  marine,  j'entrepris 
la  construction  d'une  trirème  vénitienne  du  XVP  siècle  et  des  siècles 
précédents,  montrant  les  dispositions  de  la  vogue  à  3  hommes  et  ii 
3  rames  par  banc  (d'où  lui  venait  son  nom)  ;  non  point  d'après  des 
opinions  personnelles,  fruit  de  suppositions  plus  ou  moins  arbi- 
traires, plus  ou  moins  déduites,  non  point  comme  solution  probable 


^  fiepiia  de$  DeitX'Mondeij  4879. 

'  Il  faut  se  rappeler  que  l'image  reproduite  planche  H  est  une  restitution  de  M.  Car- 
tauit,  auteur  du  liTre  lu  Trière  athénienne.  Sur  un  moulage  en  plâtre  qu'on  troure  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  et  qui  est  la  reproduction  Gdèle  du  bas-relief,  on  voit  disUncle' 
netU  trois  rangs  de  préceintes,  des  écharpes  obliques,  etc.  ;  mais  on  ne  voit  clairement 
qu'on  rang  de  rames.  (Note  du  traducteur.) 
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du  fameux  problème;  mais  en  me  basant  sur  les  indications  suffisam- 
ment claires  fournies  par  les  nombreux  documents  officiels  de  nos 
archives  et  de  nos  galeries,  documents  dont  la  connaissance  aurait 
épargné  bien  du  travail  et  nombre  d'erreurs  grossières  aux  archéolo- 
gues qui,  s'aidant  des  textes  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Xéno- 
phon,  de  Polybe,  de  Virgile,  de  Tite-Ldve,  cherchent  depuis  plus  de 
deux  siècles  la  solution  du  problème  des  polyrèmes  antiques,  les- 
quelles modifiées  lentement  et  par  degrés,  comme  les  chars,  les 
harnais,  les  habitations  et  tous  les  ustensiles  nécessaires  aux  hommes, 
aboutirent  aux  types  vénitiens,  siciliens,  génois  du  moyen  âge,  qui 
ne  furent  et  ne  purent  être  qu'une  continuation  ininterrompue  et  une 
reproduction  fidèle  des  parties  les  plus  importantes  des  types  anciens. 
Partant  d'une  connaissance  exacte  des  types  modernes,  il  aurait  été 
facile  de  remonter  aux  autres  et  d'en  reconstituer  les  parties  et  l'en- 
semble. 

Je  parlerai  peu  des  galères  antiques,  mais  sur  le  sujet  de  nos  tri-^ 
rèmes,  en  vue  desquelles  seulement  ce  livre  a  été  écrit;  je  livre  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions  le  fruit  de  mes 
recherches. 


II. 


«  Galee  armate  ad  très  renios  ad  banchum  —  galie  arnuUe  a  tie 
re^ni  per  bancho  —  galiè  da  tre  ordini  di  remi  —  bergantini  a  un 
reino  per  bancho  —  bergantini  a  do  retni  per  bancho  —  galion  clie 
vano  a  remi  do  per  bancho  et  do  homeni  per  remo  —  galie  interzade 
e  galie  inquartade  —  galie  da  tre  remi  e  tre  homeni  per  bancho  »  sont 
des  expressions  très  communes,  et  qu'on  trouve  dans  tous  les  docu- 
ments publics  et  privés  de  Gênes  et  de  Venise,  relatifs  à  la  marine 
depuis  le  XIII®  siècle,  et  qui  sont  répétées  dans  les  pièces  officielles 
jusqu'à  la  fin  du  XVI«.  Les  ordres  des  chefs  d'escadre  de  cette 

époque  étaient  datés  :  in  triremi  nostrà  apud Plus  tard,  quand 

les  galères  n'eurent  plus  qu'un  aviron  par  banc,  ils  datèrent  toujours  : 
di  galea  nostra  capitana,  dans  les  eaux  de 

Ces  expressions,  comme  tout  Italien  en  est  convaincu,  sont  d'une 
clarté  et  d'une  précision  qui  ne  permet  aucun  doute  sur  leur  signifi- 
cation, quelles  que  soient  les  peines  que  prennent  des  étrangers  pour 
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les  torturer  et  les  interpréter  dans  le  sens  d'opinions  erronées  et  en 
contradiction  manifeste  avec  le  texte  des  documents  auxquels  elles 
sont  empruntées. 

Pietro-Martire  d'Anghiari,  contemporain  de  ces  navires,  qu'il  vit 
lors  de  son  passage  à  Venise,  écrivait  à  leur  sujet  «  quos  habetU  in 
fuo  libet  transtro  temos  remos.  propterea  triremis  merito  appella- 
bantur^  ». 

Nombreuses  et  connues  sont  les  images  sur  toile  et  sur  parchemin 
de  galères  du  flanc  desquelles  on  voit  sortir  les  pelles  de  rames  réu- 
nies en  faisceaux  de  trois  au-dessous  de  la  pavesade  qui  cache  sou- 
vent les  rameurs  et  la  partie  supérieure  des  rames,  caractères  qu'on 
retrouve  dans  les  bas-reliefs  antiques  et  dans  les  monnaies  grecques 
et  romaines. 

Vers  le  milieu  du  XVI®  siècle,  on  commence  à  trouver  des  docu- 
ments où  il  est  question  de  grandes  rames  actionnées  chacune  par 
3  hommes  sur  chaque  banc,  et  on  procède  à  des  essais  pour  juger  de 
leur  efficacité.  Le  plus  ancien  que  je  connaisse,  et  peut-être  le  pre- 
mier, au  moins  à  Venise,  est  un  décret  du  gouvernement  où  on  lit  : 
«  qu'il  soit  prescrit  aux  amiraux  et  chefs  de  l'arsenal  qu'ils  fassent 
faire  60  grands  avirons,  de  ceux  qui  sont  maniés  par  3  hommes  à 
chaque  banc  de  galère  subtile,  et  qu'ils  les  envoient  à  notre  capitaine 
général  à  la  mer,  avec  l'ordre  d'en  faire  faire  l'essai  sur  nos 
galères  ».  {In  Collegio,  30  Ltiglio  1534.)  Il  semble  donc  que  jusqu'à 
cette  époque  les  galères  de  Saint-Marc  étaient  encore  armées  ad  très 
remos  ad  bamhum,  comme  elles  l'étaient  certainement  huit  ans 
plutôt.  En  effet,  dans  la  lettre  que  Vettor  Fausto  écrivait  au  doge  et 
au  Sénat  en  septembre  1S26  pour  les  presser  de  faire  construire  la 
quinquérème  de  son  invention,  on  lit  : «  Li  Prothi,  les  construc- 
teurs de  votre  Sublimité,  ayant  voulu  voir  les  mesures  et  les  bien 
étudier,  ont  dit  qu'elles  produiraient  les  résultats  susdits  et  que  la 
quinquérème  serait  rapide  h  la  condition  que  la  vogue  fût  organisée 
de  manière  à  ce  que  toutes  les  rames  fissent  leur  effet,  avouant  que, 
pour  eux,  ils  ne  connaissaient  pas  de  moyen  d'atteindre  ce  résultat. 
Alors,  je  m'offris  de  leur  faire  voir  qu'avec  mon  système  le  cinquième 
aviron  fonctionnerait  mieux  que  ne  fonctionne  à  présent  le  troi- 
âème  »;  et  plus  loin  il  répète  «  et  je  dis  que  je  veux  leur  montrer  par 

*  Ambascialorc  di  Spagna  al  soldano  di  Babilonia,  4501.  (Note  de  Vaufeur.) 
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expérience  que  5  hommes  ensemble  vogueront  mieux  que  ne  voguent 
aujourd'hui  les  trois  des  galères  subtiles  ». 

Le  même  Vettor  Fausto,  dans  sa  lettre  du  24  septembre  1832,  oflre 
au  gouvernement  «  d'installer  5  grandes  galères  bâtardes  qui  sont 
dans  l'arsenal,  de  façon  qu'elles  puissent  voguer  à  4  avirons  aussi 
commodément  que  voguent  les  galères  subtiles  à  3  »,  promettant 
«  d'arriver  h  ce  résultat  avec  peu  de  dépense,  sans  enlever  un  seul 
baccalat,  et  travaillant  sur  le  vieux  d'après  les  vrais  procédés  perdus 
depuis  des  siècles,  depuis  la  ruine  des  Romains,  et  inconnus  à  ceux 
qui  aujourd'hui  construisent  les  navires  ».  Sur  ce  sujet,  Sanudo  écrit 
dans  ses  mémoires  :  «  Il  a  été  lu,  aux  Pregadi,  un  long  écrit  de  Vettor 
Fausto,  qui  veut  installer  à  4  rames  les  5  galères  bâtardes  qui  sont 
dans  l'arsenal,  et  qui  s'engage,  en  cas  de  non-réussite,  à  les  remettre 
à  ses  frais  à  3  avirons  par  banc.  » 

C'est  ici  le  lieu  de  reproduire  le  passage  d'un  rapport  officiel 
relatif  aux  rames  et  à  la  vogue.  Ce  rapport  fut  adressé,  en  1583,  par 
Nicolo  Surian,  proreditore  d*armata  (contre-amiral),  au  prince  séré- 
nissime  et  au  Sénat  après  une  campagne  de  mer  qui  avait  duré  3  ans 
8  mois  et  12  jours. 

Rames.  —  «  La  rame  qui  était  employée  sur  vos  galères  avant  la 
dernière  guerre  était  pour  la  flotte  d'un  excellent  usage  et  très 
estimée  des  personnes  compétentes,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  ce 
que  me  dit  le  seigneur  Gio.  Andréa  Doria,  lorsqu'il  vint  en  cette  ville, 
que  votre  Sérénité  lui  donna  de  grandes  marques  d'attention,  qu'elle 
voulut  qu'il  visitât  l'arsenal,  et  que  je  fus  chargé  de  le  lui  montrer, 
en  ma  qualité  de  chef  de  cet  établissement  et  de  fidèle  serviteur  de 
Vos  Seigneuries. 

«  Le  dit  seigneur  ayant  ensuite  voulu  voir  la  galère  de  messire 
Angelo,  mon  frère,  d'heureuse  mémoire,  qui  en  ce  moment  se  trouvait 
dans  le  port,  je  l'accompagnai  et,  dans  l'entretien  que  j'eus  avec  lui  sur 
les  parties  les  plus  intéressantes  du  service,  je  le  trouvai  parfaitement 
au  courant  des  questions  maritimes. 

«  11  me  demanda  ce  que  je  pensais  de  la  rame  alla  galozza  (qui 
plus  tard  et  dans  la  mer  Tyrrhénéenne  fut  appelée  remo  di  scaloccio)  et 
des  3  rames  par  banc.  Je  lui  dis  que  pour  faire  marcher  une  galère,  il 
n'y  avait  pas  de  comparaison  possible  à  nombre  d'hommes  égal  ;  je  lui 
eu  donnai  plusieurs  raisons  qu'il  se  trouva  fort  bien  connaître,  de 
sorte  qu'étant  confirmé  dans  mon  opinion  je  lui  dis  :  Pourquoi  donc. 


s»J-t  ^ 


*?' 


MARINES  DK  GUERRE  DE   L' ANTIQUITÉ.  29 

si  Voire  Excellence  est  convaincue,  n'enlève-t-elle  pas  à  ses  galères 
la  grande  rame  unique  pour  la  remplacer  par  de  petites  rames  ?  Et  il 
me  répondit  :  Pour  nos  péchés  et  pour  un  seul  avantage  que  nous  en 
lirons  qui  est,  qu'ayant  à  faire  souvent  des  voyages  lointains  sur  les 
côles  d'Espagne,  de  Barbarie,  de  Sicile  et  du  Levant,  où  on  est  tou 
jours  exposé  à  rencontrer  les  navires  barbaresques,  nous  embanquons 
les  galères  communes  de  manière  à  mettre  4  ou  5  hommes  par  banc,  et 
quand  nous  prévoyons  ces  traversées,  nous  renforçons  les  chiourmes 
avec  celles  des  autres  galères  ;  il  nous  semble  que,  grâce  à  cette  pré- 
caution, nous  pouvons  naviguer  en  sûreté  et  cet  avantage  fait  que  nous 
supportons  volontiers  les  inconvénients  et  la  dépense  *. 

«  J'ai  voulu  communiquer  cet  entretien  à  Vos  Seigneuries  pour  ne 
pas  les  fatiguer  par  tout  ce  que  je  pourrais  dire  sur  ce  sujet,  sûr  que 
je  suis  que  l'autorité  d'un  homme  qui,  s'il  n'est  pas  le  premier  dans 
la  profession,  n'est  au  moins  inférieur  h  personne,  les  convaincra  de 
la  supériorité  des  3  rames  sur  la  rame  unique  ;  et  si  Vos  Seigneuries 
acceptent  cette  manière  de  voir,  elles  éviteront  la  dépense  et  les  incon- 
vénients qui  résultent  de  l'emploi  du  quatrième  rameur,  sans  lequel 
leurs  galères  armées,  soit  de  condamnés,  soit  d'hommes  libres,  ne 
peuvent  suivre  celles  armées  à  4  hommes  par  banc  (avec  l'aviron 
unique),  comme  elles  le  faisaient  avant  avec  les  3  petits  avirons; 
car,  bien  que  les  provéditeurs  passés  et  présents  aient  eu  et  aient 
encore  leurs  galères  bâtardes  armées  à  4  rames,  bien  des  galères 
armées  à  3  pouvaient  se  tenir  avec  elles,  et  de  ce  fait  pourront  rendre 
témoignage  les  gentilshommes  et  officiers  qui  ont  servi  sur  les  galères. 

«  Et  comme  les  surcomites  voient  clairement  qu'en  voulant  suivre 
les  chefs  de  colonne  armés  à  4  et  8  rameurs  par  aviron,  ils  font,  sous 
peine  de  rester  en  arrière,  mourir  leurs  chiourmes  de  fatigue,  ils  font 
tout  leur  possible  pour  obtenir  4  rameurs  par  banc  (inquartare  le 
loro  galeé)  et  il  suit  de  là  que  4  chiourmes  n'en  font  plus  que  3.  Que 
Vos  Seigneuries,  en  conséquence,  voient  si  en  ce  temps  où  la  pénurie 
des  rameurs  est  si  grande,  il  convient  d'armer  les  galères  à  4,  ou 
bien,  en  voulant  les  réduire  à  3  (interzare),  de  les  rendre  incapables 
de  tout  bon  service. 


<  En  se  reportant  aux  descriptions  de  la  vogue  à  zenzile,  on  voit  que  la  disposition  et 
ioclioaison  des  bancs  étant  diiïérentes  dans  les  deux  systèmes,  il  est  impossible  de  tenir 
es  galères  prêtes  à  recevoir  indifféremment  Tune  ou  Tautre  organisation.  (Noie  du  <ra> 
^ueteur.) 
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«  Si  Votre  Sérénité  fait  interroger  sous  la  foi  du  serment  tous  les 
nobles  et  officiers  qui  naviguent  sur  les  galères,  et  qu'on  leur  demande 
si,  avec  la  grande  rame  et  3  hommes  par  banc,  une  galère  marche 
comme  les  anciennes  à  3  avirons,  tous  jureront  que  non.  C'est  pour- 
quoi Vos  Excellences  ne  doivent  pas  négliger  de  tenir  les  galères 
armées  à  4,  ou  si  elles  veulent  éviter  cette  dépense,  il  leur  faut  ordon- 
ner de  fabriquer  de  nouveau  de  petits  avirons  et  conserver  les  grands 
pour  le  cas  de  guerre.  De  cette  façon,  on  fera  cesser  les  manœuvres 
des  surcomites  qui,  par  amour-propre,  cherchent  tous  les  moyens 
pour  obtenir  4  rameurs  par  banc.  » 

Des  citations  précédentes  on  peut  conclure  que  les  galères  à  4 
(  inquertate)  étaient  armées  avec  4  hommes  par  banc  sur  un  seul  avi- 
ron, que  les  galères  à  3  {interzate)  étaient  armées  de  même  avec  un 
seul  aviron  par  banc,  mais  avec  3  hommes  seulement  sur  cet  aviron. 
L'amiral  affirme  que  les  galères  à  3  ne  pourraient  pas  suivre  les 
galères  à  4,  tandis  que  les  trirèmes,  c'est-à-dire  les  anciennes  galères 
à  3  rames  et  3  hommes  par  banc,  y  réussissaient  parfaitement. 

«  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  la  conservation  des  avi- 
rons; elle  dépend  des  chefs,  des  surcomites  et  des  rameurs.  Il  faut 
prier  Dieu  qu'il  inspire  à  chacun  le  désir  d'avoir  soin  des  avirons, 
comme  je  crois  l'avoir  fait  pendant  mon  commandement,  et  comme 
en  peuvent  rendre  témoignage  ceux  qui  ont  sem  sous  mes  ordres  ; 
car  je  n'ai  jamais  donné  une  rame  h  un  surcomite  sans  qu'il  me  rendît 
la  rame  cassée  {senza  il  cambio),  afin  d'empêcher  que  les  rameurs, 
pour  avoir  une  pelle  ou  un  manche  qu'ils  vendent  quelques  sous,  ne 
cassent  un  aviron  précieux  à  l'État,  à  cause  du  prix  qu'il  coûte  et  de 
la  difficulté  à  s'en  procurer.  J'ai  même  usé  de  rigueur  en  faisant  scier 
sur  les  barques  corfiotes  beaucoup  d'avirons  tirés  des  pelles  de  nos 
avirons  de  galère,  afin  qu'on  cessât  d'en  acheter;  et  si  Votre  Sérénité 
veut  consulter  son  maître  avironnier  (proto  de  remeri),  qui  est  un 
homme  très  judicieux,  elle  connaîtra  par  lui  plusieurs  procédés  utiles 
pour  la  conservation  des  rames. 

«  De  la  vogue.  —  Pour  parler  de  l'emménagement  du  pont  qui  doit 
être  combiné  en  vue  de  permettre  au  rameur  de  voguer  à  l'aise  et  de 
produire  du  travail  sans  se  fatiguer  à  l'excès,  je  dirai  que  l'ancien 
emménagement  amenait  ce  résultat  et  rendait  les  galères  rapides, 
tandis  que  l'eflet  contraire  est  constaté  sur  les  galères  qui  ont  une 
vogue  mal  organisée.  Mais  les  bonnes  proportions  n'ont  pas  jusqu'à 
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ce  jour  été  retrouvées  par  les  comités,  bien  que  la  raison  veuille 
qu'elles  soient  connues,  et  cela  vient  de  l'extravagance  de  ceux  qui 
commandent  les  galères  et  qui,  pour  montrer  des  connaissances  supé- 
rieures, recherchent  la  quintessence,  donnent  les  uns  plus  de  biais 
{fgmbo)  au  banc,  les  autres  moins,  élèvent  ou  abaissent  le  banc,  le 
marche-pied  et  l'échelon  (banco^  pontapiedi  scoletta),  les  portant  vers 
Tavant  ou  vers  l'arrière  ainsi  que  le  tolet  (sealmo),  laissant  ainsi  cha- 
cua  dans  le  doute  et  la  confusion  sur  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

«  C'est  là,  Prince  Sérénissime,  une  erreur  très  grave,  qui  est  la 
cause  de  grandes  dépenses.  La  faute  doit  en  être  attribuée  aux  prêtes 
(fii'oti)  de  l'arsenal  qui  ont  voulu  régler  ces  points  sans  le  concours 
d'hommes  pratiques  et  d'autorité  ^  Les  prêtes,  en  effet,  entendent 
moins  bien  ces  détails  que  les  officiers  de  galère,  parce  qu'ils  ne 
vont  pas  à  la  mer  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  travail  du  rameur, 
qu'il  faut  avant  tout  rendre  facile  et  efficace.  On  ne  doit^s  tolérer 
unteldésordre;  il  faut  qu'après  avoir  pris  des  informations  auprès 
des  plus  habiles  parmi  les  maîtres  de  l'arsenal  *  et  les  officiers  des 
galères,  vos  amiraux  et  vos  chefs  de  l'arsenal  aidés  par  quelque  gen- 
tilhomme instruit  et  pratique  règlent  l'emménagement  du  pont  et 
que,  une  fois  la  décision  prise,  pour  éviter  tant  de  dommages  et  de 
dépenses,  il  soit  ordonné  aux  surcomites,  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  la  suivre  sans  aucune  altération.  » 


III. 


Messire  Cristoforoda  Canale,  provéditeur  général  de  mer  (vice-ami- 
ral), après  avoir  commandé  des  galères  et  des  escadres  de  galères,  a 
écril,  en  1639,  un  ouvrage  complet  sur  le  sei*vice  à  bord  et  sur  la 
guerre  maritime  qui  est  resté  inédit,  mais  dont  il  reste  heureusement 
beaucoup  d'exemplaires  manuscrits  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  privées.  Six  de  ces  exemplaires  sont  conservés  dans  la  bibliothèque 
Marciana,  à  Venise.  Le  sujet  de  l'ouvrage,  la  manière  dont  il  est  traité, 
les  coutumes  de  l'époque,  peuvent  justifier  la  défense  d'impression  et 
le  diftusion  du  manuscrit  parmi  les  officiers  de  la  marine  de  Saint- 

^  Ce  n'est  pas  d'hier  que  date  la  querelle  entre  iogéaieurs  et  marins.  (Noie  du  traduc' 
(Mr.) 
'  L'arsenal  s'appelait  officiellement  la  Cota  e  la  Begia  Cata.  (Nota  de  Vaukur.) 
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Marc.  Je  publierai  ailleurs  la  partie  militaire  de  l'ouvrage  et  celle  qui 
regarde  la  tactique;  mais  il  est  utile  à  mon  but  présent  de  citer  celle 
qui  est  relative  à  la  construction  et  à  la  vogue  des  galères  de  ce  temps 
(1539).  Je  la  publierai  en  l'abrégeant,  c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
complète  description  de  ces  hardies  trirèmes  qui  arrêtèrent  l'invasion 
des  Turcs,  comme  vingt  siècles  avant  les  trières  des  Grecs,  leurs 
sœurs  aînées,  avaient  arrêté  l'invasion  des  Perses. 

«  Je  considère,  dit  le  navarque  vénitien,  la  galère  à  3  rangs  de 
rames  comme  le  navire  le  plus  sûr,  le  plus  maniable  et  le  plus  propre 
au  combat.  Nos  galères  étant  généralement  construites  d'une  façon, 
celles  des  Ponantais  d'une  autre  façon,  et  celles  des  Turcs  différant  des 
deux  premières,  je  dis  que  je  n'approuve  pas  les  nôtres  en  tout,  et 
que  je  ne  blâme  pas  tout  dans  les  autres;  car  les  vénitiennes  sont 
supérieures  sur  bien  des  points,  tandis  que  les  autres  ont  certaines 
parties  plus  parfaites  que  les  vénitiennes. 

«  Je  n'entends  pas  parler  ici  de  l'élégance  des  formes  et  du  fini  du 
travail  ;  sous  ce  rapport,  sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  galères  qu'on 
puisse  comparer  aux  notices  ;  mais  de  la  bonté,  de  l'utilité  et  de  la 
facilité  de  les  manœuvrer  et  de  les  ranger  en  bataille  ^  (fomiarle  a 
hattaglia).  C'est  pourquoi  ayant  à  créer  une  galère  aussi  bonne  et 
aussi  parfaite  que  je  la  désire,  je  suivrais  l'exemple  de  Xeuxis...»  Ici, 
l'auteur  fait  une  digression  dans  le  champ  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  ;  il  adresse  des  louanges  exagérées  et  légèrement  ironiques 
à  Vettor  Fausto,  son  contemporain,  qui  de  professeur  de  langue 
grecque  était  devenu  constructeur,  protestant  «  le  tenir  en  plus  haute 
estime  que  tous  les  maîtres  habiles  ou  ingénieux  que  posséda  ou 
pourrait  posséder  notre  arsenal,  mais  qu'il  pourrait  arriver  d'autre 
part  qu'on  vît  que  celui  qui  se  sert  d'un  instrument  peut  en  mieux 
connaître  les  qualités  et  les  défauts  que  celui  qui  l'a  fabriqué  ;  de 
même  que  le  soldat  pour  son  épée  et  l'écuyer  pour  son  cheval...  » 

Après  cette  boutade  contre  le  protégé  du  cardinal  Bembo,  notre 
auteur  continue  en  ces  termes  : 

«  Donc,  pour  commencer  la  construction  de  ma  galère,  je  veux  que 
sa  longueur  soit  de  24  pas  (41«»,64),  la  hauteur  de  5  pieds  (1"»,73), 
la  largeur  de  15  pieds  (5™,10),  un  peu  plus  ou  moins,  le  plan  (piano), 


*  Je  pense  que  ces  mots  signifient  à  la  fois  la  préparation  au  combat  et  la  formation 
en  ordre  de  bataille.  (Nolt  du  traducteur.) 
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c'est-à-dire  le  fond,  de  7  1/2  à  8  pieds  (2m,60  à  a-^^TS)  *.  Ces  dimen- 
sions sont,  sans  contredit,  les  plus  en  usage  sur  nos  galères  et  celles 
qui  conviennent  pour  construire  les  coques  les  plus  belles  et  les  plus 
commodes.  Il  est  vrai  que  tout  en  les  employant  on  peut  les  construire 
et  les  achever  plus  ou  moins  bien,  selon  le  jugement  et  l'habileté  du 
maître  qui  dirige,  comme  cela  se  voit  dans  les  tableaux...» 

«  Revenant  à  ma  galère,  je  dis  que,  tout  en  m'arrôtant  aux  dimen- 
sions que  j'ai  données  pour  la  coque,  l'usage  des  Ponantais  qui  est 
de  leur  donner  presque  16  pieds  (5^,55)  d'ouverture  (rft  ôocca)  que 
j'ai  appelée  largeur  et  6  pieds  de  hauteur  (2">508)  que  nous  appelons 
creux  (puntalé)  me  plaît  davantage,  parce  que,  grâce  à  cette  différence, 
elles  sont  pià  mlde^  à  la  mer  aussi  bien  à  la  voile  qu'à  l'aviron, 
qu'elles  ne  traînent  pas  dans  l'eau  la  plus  grande  partie  de 'la  pala- 
mente  (palamento)  •,  comme  le  font  les  nôtres  et  qu'elles  ne  sont  pas 
arrêtées  par  la  résistance  du  telaro  et  des  œuvres  mortes.  Elles  sont 
aussi  plus  commodes,  non  seulement  parce  que  la  cale  est  plus  haute, 
mais  aussi  parce  qu'elles  n'ont  pas  tant  de  subdivisions  intérieures 

(partitori,  cloisons)  que  les  galères  vénitiennes  *. 
« ^ » 

«  En  outre,  continuant  à  parler  de  la  poupe,  je  veux  que  le  timon 

soit  installé  comme  sur  nos  galères  et  non  avec  une  barre  (arguola) 

comme  celle  dont  se  sei^vent  les  Ponantais  et  les  Turcs,  c'est-à-dire  qu'il 

soit  commandé  par  les  cordes  que  nous  appelons  tire-veilles  (freno) 

avec  lesquelles  on  peut  facilement  et  sans  aucun  obstacle  manœuvrer 

la  barre  et  la  porter  d'un  côté  à  l'autre  de  la  galère  autant  que  cela 

paraît  nécessaire  au  liraonnicr  assis  en  dehors  de  la  poupe  ;  tandis 

que  la  barre  (arguola),  entrant  au  moins  d'une  brasse  et  demie  dans 

le  navire,  va  butter  contre  la  muraille  des  deux  bords  et  empêche 

d'obtenir  l'angle  que  j'indique  et  auquel  on  arrive,  moyennant  les 

tire-veilles,  avec  autant  de  prestesse  que  si  on  maniait  la  bride  d'un 

cheval. 

*  Le  pas  Ténitien  est  de  5  pieds  ;  le  pied  est  de  0,347.  Chaque  pied  se  décompose  en 
46doigls  ((2tia),  dont  la  longueur  est  de  0,020.  (Noie  de  l'auteur.) 

'  Piu  ialde^  intraduisible  ;  nous  dirions,  en  langage  technique  vulgaire,  moins  noyées 
'^ote  du  traducteur.) 
'  L'eoaemble  des  avirons.  (Note  de  Vauteur.) 

*  La  boeea  est  l'ouverture  du  maître-couple  à  sa  partie  supérieure  ;  le  puntal  est  la  lon- 
leur  de  l'épontiUe  maîtresse,  depuis  le  dessus  de  la  carlingue  jusqu'au  centre  de  la  sur- 
ce  inférieure  de  la  maîtresse  latte.  Ce  puntal  donne  la  mesure  de  la  hauteur  disponible 
iQS  la  cale.  (Note  du  traducteur.) 
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«  Il  est  vrai  que  notre  timonnier  étant  assis  en  dehors  de  la  poupe 
sert  de  cible  pendant  que  les  timonniers  ponantais  et  turcs  qui  se 
tiennent  sous  la  poupe  sont  en  sûreté  ;  mais  on  pare  à  cet  inconvé- 
nient en  amarrant  un  paillet  sur  la  traverse  du  montant  de  tente;  ce 
paillet  du  travers  à  l'arrière  est  une  excellente  défense. 

«  Je  tiens  encore  h  ce  que  ma  galère  soit  toujours  pourvue  au 
moins  d'un  gouvernail  de  côté  (zanca,  timoiie  latérale  alP  antica)  S 
afin  que,  si  le  gouvernail  de  l'arrière  vient  à  manquer,  on  puisse  s'en 
servir  immédiatement  pour,  diriger  la  galère. 

«  Pour  dire  aussi  quelque  chose  du  picciolo  ou  chambre  de  poupe, 
je  veux  qu'elle  soit  comme  celle  de  nos  galères,  bien  ornée  et  tapissée 
d'armes  en  quantité  suffisante  pour  60  ou  80  hommes.  Certainement 
ces  arme's  seront  mieux  placées  là  près  du  capitaine  que  dans  la 
coursie  où  les  tiennent  logées  dans  les  caissons  les  Ponantais  et  les 
Turcs,  ne  laissant  dans  la  chambre  que  les  armes  du  capitaine  de  la 
galère. 

«  La  coursie  est  ce  corridor  qui,  divisant  la  galère  en  deux  parties 
égales  sert  de  communication  directe  d'une  extrémité  à  l'autre  et 
supporte  sur  ses  faces  extérieures  les  extrémités  de  tous  les  bancs 
des  rameurs. 

ce  Je  voudrais  encore  que  cette  marche  haute  d'une  demi-brasse, 
au  bout  de  la  coursie  à  l'arrière,  sur  laquelle  se  place  le  comité  pour 
commander  et  qu'on  appelle  le  capomartino  fût  faite  d'une  planche 
de  noyer  aussi  large  que  possible  sans  gôner  la  nage  des  galeotti  di 
primi  banchi  rameurs  des  premiers  bancs  à  partir  de  l'arrière,  que 
les  Ponantais  appellent  spallieri  espalliers  et  nous  portolati....  » 

«  Vous  saurez  qu'on  appelle  œuvres  mortes  (morti)  toutes  les  pièces 
de  bois  qui,  de  diverses  manières,  en  long  et  en  travers,  s'étendent 
au  dehors  de  la  coque,  autrement  dire  de  l'œuvre  vive  (vivo)  de  la 
galère.  Les  principales  sont  les  baccalats  (baccalari)^  pièces  de  deux 
brasses  de  long  qui,  semblables  à  des  ailes  sortent  des  deux  flancs 
et  portent  sur  leurs  extrémités  une  demi-poutre  appelée  l'apostis 
(posticcia)  sur  laquelle  s'appuient  les  rames.  Les  fourcals  (forcate) 
sont  des  pièces  longues  d'environ  deux  bras,  encastrées  dans  l'a- 
postis et  soutenant  deux  longues  lisses  appelées  pertichette  sur  les- 
quelles s'appuie  la  pavesade,  c'est-à-dire  toutes  les  planches  qui  par 

*  La  zanca  différait  du  gouvernail  grec  pour  la  forme  et  le  fonctionnement.  {Note  du 
traducteur.) 
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leur  réunion  forment  une  paroi  ou  mieux  un  rideau  qui  entoure  toute 
la  galère  et  sert  d'abri  et  de  bouclier  aux  soldats  et  aux  rameurs. 

«  La  pavesade  étant  une  des  parties  les  plus  importantes  de  la 
galère,  je  la  voudrais  en  peuplier  ou  en  noyer,  épaisse  de  4  doigts 
(0"»,087)  et  assez  haute  pour  arriver  à  la  poitrine  d'un  homme  et  non 
comme  les  nôtres  qui  sont  faites  en  planches  minces  de  sapin,  dont 
la  hauteur  ne  dépasse  pas  la  ceinture  *. 

«  Je  voudrais  que  l'éperon  {sperone,  rostro)  fût  tracé  comme  celui 
des  galères  turques  et  ponantaises,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fût  pas  hori- 
zontal comme  les  nôtres  ;  mais  qu'il  fut  relevé  de  manière  à  ne  pas 
plonger  dans  l'eau  à  chaque  petit  mouvement  de  tangage;  en  outre, 
dans  le  combat,  l'éperon  relevé  aurait  l'avantage,  dans  les  abordages 
par  le  travers,  de  frapper  dans  l'œuvre  morte,  de  briser  l'apostis,  de 
démolir  la  pavesade  et  de  priver  l'ennemi  de  sa  meilleure  défense, 
tandis  que  nos  éperons  bas  et  légers  frappent  les  œuvres  vives  et  se 
brisent  facilement.  » 

«  On  appelle  palamente  (palamento)  l'ensemble  de  toutes  les  rames 
d'une  galère.  Je  voudrais  que  ces  rames  fussent  plus  minces,  qu'elles 
eussent  les  pelles  plus  étroites  que  les  nôtres  et  que  dans  la  partie 
intérieure  appelée  le  giron  (zirone)  elles  eussent  leurs  galavernes, 
qui  sont  les  bandes  de  bois  appliquées  sur  les  faces  antérieures  et 
postérieures  du  giron,  plus  ou  moins  épaisses  et  suffisantes  pour  équi- 
librer la  rame,  sans  recourir,  comme  nous  le  faisons,  à  l'emploi  de 
quelques  livres  de  plomb  fixées  h  la  poignée  et  sans  lesquelles  aucun 
rameur,  si  vigoureux  qu'il  fût,  ne  pourrait  voguer  longtemps. 

«  Je  voudrais  que  les  avirons  fussent  en  hêtre  (fô,  faggio)  plutôt 
qu'en  érable  (aere^  acero),  parce  que  le  hêtre  est  beaucoup  plus  fort, 
et  quoique  presque  partout  on  les  fasse  en  érable,  bois  qui  est  fort 
rare,  je  les  préfère  en  hêtre,  et  Fausto  a  émis  un  avis  fort  sage  en 
disant  qu'on  pouvait  les  fabriquer  en  sapin  ou  en  pin  (larice). 

«  Les  galères  peuvent  employer  deux  espèces  de  palamente,  et  tous 
ne  sont  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  : 
ou  celle  dont  l'aviron  appelé  pianero,  plus  grand  que  les  deux  autres, 
a  une  longueur  de  32  pieds  et  est  manié  par  le  rameur  assis  près  de 
1  coursie;  dont  le  second  aviron,  appelé  posticcio,  a  une  longueur  de 
iW  pieds  et  demi,  et  est  manié  par  le  rameur  qui  occupe  sur  le  banc 

'  Le  seul  bordé  de  la  pavesade  ainsi  faite  pèserait  de  6  à  7  tonneaui.  {Note  du  tradue 
tur.) 
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la  seconde  place;  dont  le  troisième,  que  nous  appelons  terzicchio  et 
les  Ponantais  terzarolo,  donne  son  nom  au  rameur  qui  le  manie,  et  a 
une  lon^eur  de  29  pieds  et  demi,  ces  3  avirons  disposés  en  bon 
ordre  à  Textérieur,  et  se  montrant  en  raison  de  leur  longueur  lég^ 
rement  plus  saillants  «l'un  que  l'autre;  ou  bien  cette  autre  espèce  de 
pal^mente  où  les  3  pelles  de  chaque  groupe  ont  la  même  longueur  et 
viennent  par  conséquent  attaquer  l'eau  presqu'à  la  môme  distance  du 
bord  *.  De  ces  deux  espèces  de  palamente  je  préfère  l'inégale  pour 
deux  raisons  :  l'une  est  que  chaque  aviron  atteignant  l'eau  en  raison 
de  sa  longueur,  il  arrive  qu'au  même  moment  ils  l'attaquent  en  trois 
points  qui  embrassent  l'espace  d'un  peu  moins  de  trois  pieds  com- 
pris entre  le  point  d'immersion  du  pianero  et  le  point  d'immersion  du 
terzicchio;  ce  qui  donne  à  la  galère  plus  de  vitesse  que  l'on  n'en 
obtient  avec  les  autres  avirons  qui,  ayant  des  pelles  égales,  ne  peuvent 
attaquer  l'eau  qu'en  un  même  point,  car  à  cause  de  la  petite  distance 
qu'il  y  a  d'une  rame  à  l'autre,  toutes  les  attaques  (rompiture)  entre 
lesquelles  il  y  a  tout  au  plus  deux  pieds  de  distance,  se  confondent 
en  une  seule.  L'autre  raison  en  faveur  de  la  palamente  inégale  est 
que  le  posticcio  et  le  terzicchio  ayant  des  rames  de  longueur  graduée, 
ne  peuvent  traîner  leurs  pelles  dans  le  remous  de  la  pelle  précédente, 
comme  il  arrive  avec  les  avirons  de  saillie  égale*,  et  maintenant  j'en 
ai  dit  assez  sur  les  rames.  » 


IV. 


Je  crois  que  ce  qui  précède  devrait  suffire  pour  convaincre  les  plus 
incrédules  de  ceux  qui  nient  la  possibilité  d'avoir  fait  nager  trois  avi- 
rons  par  trois  hommes  assis  sur  le  méms  banc.  Je  conviens  avec  eux 
qu'un  aviron  de  32  pieds  vénitiens,  qui  font  11  mètres  bonne  mesure 
(11™,10)  nagé  par  un  seul  homme,  doit  paraître  chose  extraordinaire 
et  provoquer  l'incrédulité;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  : 

*  Ce  passage  est  difficile  à  entendre.  D*après  l'auteur,  dans  le  premier  système,  celui 
des  pelles  inégales,  le  pianero  a  32  pieds,  le  terzicchio  29  pieds  4/2  de  longueur  totale, 
soit  une  différence  de  2  pieds  4/2  ou  0",87  ;  or,  un  rameur  ne  peul  guère  occuper  moins 
de  O'iiO  à  O'.io,  comptés  sur  la  perpendiculaire  à  la  quille,  quel  que  soit  le  biais  du 
banc;  par  suite,  les  longueurs  données  conviennent  pour  le  cas  de  régalilé  extérieure  des 
pelles,  et  non  pour  le  cas  contraire.  Voir  à  ce  sujet,  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  Discus- 
sion relative  aux  rames  à  xenzile.  (.YOI0  du  traduetettr,) 

*  Tratcinarela  pala  e  far  icta,est  interprété  plutôt  que  traduit.  (NoU  du  traducteur.) 
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1»  Que  Taviron  était  en  équilibre  sur  Tapostis  avec  une  légère  pré- 
pondérance  en  dehors  afin  de  supprimer  l'effort  pour  soulever  la  poi- 
gnée, mouvement  qui,  n'étant  pas  aidé  par  le  poids  du  corps,  est  le 
plus  pénible; 

2«  Que  l'aviron  à  peine  immergé  est  soutenu  complètement  par 
l'eau,  par  l'apostis  et  l'estrope; 

30  Que  la  vogue  en  usage  était  celle  que  les  Vénitiens  appellent 
a  monta  e  casca  (monte  et  tombe),  et  les  Napolitains  voga  reale  (vogue 
royale),  vogue  dans  laquelle  la  force  sur  l'aviron  est  produite  presque 
tout  entière  par  le  poids  du  rameur,  qui,  monté  debout  sur  la  pédagne 
ou  sur  le  banc  qui  précède,  se  jette  en  arrière,  et,  tirant  à  lui  son 
aviron,  va  tomber  assis  sur  son  propre  banc; 

4®  Que  l'intervalle  entre  un  coup  d'aviron  et  l'autre  est  beaucoup 
plus  long  que  le  temps  d'une  immersion,  et  que  par  suite  le  rameur 
se  repose  entre  deux  efforts  consécutifs; 

5<>  Que  la  palamente  était  divisée  en  trois  parties  égales  qu'on 
appelait  quartieri  (quartiers),  celui  de  poupe,  celui  du  milieu  et  celui 
de  proue,  et  que,  ordinairement,  les  rameurs  voguaient,  comme  on 
disait  alors,  par  quartiers,  c'est-à-dire  un  tiers  à  la  fois;  pendant  ce 
temps,  les  autres  se  reposaient,  et  on  alternait  fréquemment.  En  cas 
d'urgence  on  faisait  voguer  deux  quartiers  et  rarement  tous  les  trois  *; 

6^  Qu'un  aviron  de  32  pieds  pesait  au  plus  60  kilogrammes,  et  que 
nous  voyons  tous  les  jours,  dans  les  ports  de  Gênes  et  de  Venise,  les 
déchargeurs  qui,  du  matin  au  soir,  portent  sur  l'épaule  au  second  et 
au  troisième  étage  des  magasins,  un  sac  de  blé,  de  riz  ou  de  sel  qui 
pèse  autant,  sinon  plus; 

1^  Que  la  profession  de  rameur  était  une  profession  dans  laquelle 
rhabitude  et  des  mouvements  bien  réglés  diminuaient  grandement  la 
fatigue;  de  plus  la  vitesse  de  la  galère  aidait  l'action  des  rameurs. 

On  peut  encore,  après  ces  explications,  ne  pas  savoir  comment  les 
trois  rames  par  banc  étaient  disposées;  on  peut  aussi  penser  que  ces 


'  On  peut  se  demander  pourquoi,  sur  les  trirèmes  vénitiennes,  on  voguait  par  quar- 
tiers, au  lieu  d'employer  le  tiers  des  rameurs  à  voguer,  un  par  banc,  Taviroo  du  groupe 
triple  reconnu  le  plus  efQcace.  On  y  aurait  gagné  d'empêcher  le  heurt  des  avirons,  de 
faciliter  la  vogue  et  d*augmenter  l'elTct  utile.  La  réponse  est  facile  :  pour  vivre,  il  faut 
se  reposer  et  dormir,  et  il  n'y  a  ni  repos,  ni  sommeil  pour  un  homme  assis  sur  un  banc 
Tiolemment  secoué  par  les  chutes  périodiques  du  rameur  en  action.  11  en  était  autrement 
sur  les  trières,  où  les  rameurs,  descendus  dans  les  thalames,  n'avaient  aucun  contact 
avec  les  bancs  sur  lesquels  leurs  camarades  étaient  assis.  {Note  du  traducteur.) 
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rames  étaient  embarrassantes  et  mal  nagées;  mais  il  me  semble 
impossible  de  pousser  l'incrédulité  jusqu'à  nier  absolument  l'exis- 
tence du  système. 

Au  reste,  pour  l'édification  du  lecteur  et  ma  propre  satisfaction, 
j'ai  voulu  faire,  en  ce  qui  concerne  les  rames,  d'autres  recherches 
confirmant  les  chiffres  donnés  par  l'illustre  écrivain  que  j'ai  cité. 

Dans  ce  but,  j'ai  eu  recours  aux  inventaires  de  l'arsenal  et  dans 
celui  du  5  juin  1544,  à  l'article  «  rames  de  galères  subtiles  »,  j'ai 
trouvé  Tapprovisionnemenl  suivant  : 

Pianeri  de  pieds  33         (1  i",45) 98 

Id.  id.  31          (iO-,76).. 442 

Id.  id.  30  V2  (iO-,58) 750  -  ç^  „,,,^,„,,, 

Postezi  id.  29          (10«,06) 352PV48O             5040 

Id.  id.  28  l/2i  (  9- ,88) 596  V  Divers.  '..['.'.[    3490 

Terzicci  id.  28         {  9-,72) 19-2 

Id.  id.  27  (  9-,37) 232*        ^^^^^ ^^^^ 

Id.  id.  26  1/2  (  9-,20) 528 

3190 
plus  28  palamentes  complètes. 

L'assortiment  de  l'arsenal  répond  aux  mesures  données  plus  haut 
et  les  deux  époques  ne  difRîrent  que  de  4  ans.  J'ai  voulu  savoir  alors 
quelles  étaient  les  dimensions  des  rames  100  ans  plus  tôt,  et  dans  le 
précieux  manuscrit  du  XV®  siècle,  intitulé  «  Construction  des  galères  » 
(Fabbrica  di  galère)  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque  royale  de 
Florence  et  que  j'aurai  à  citer  plus  d'une  fois,  j'ai  trouvé,  sur  ce  sujet, 
tous  les  éclaircissements  qu'il  est  possible  de  désirer. 

L'auteur  anonyme  qui,  sans  doute,  était  un  des  habiles  construc- 
teurs de  l'arsenal  de  Venise,  assigne  aux  galères  de  Flandres  de 
23  pas  3  pieds  1/2  (41™,02),  c'est-à-dire  plus  courtes  de  1  pied  1/2 
que  celles  de  guerre,  180  rames  réparties  de  la  façon  suivante  : 

120  avirons  pour  pianeri  et  postizzi  qui  doivent  avoir  de  28  pieds  1/2 
à  29  pieds,  avec  9  pieds  de  poignée  et  le  reste  en  pelle;  les  autres,  au 
nombre  de  60,  seront  des  terzaroli,  longs  de  26  pieds  1/2  et  ayant 
7  pieds  1/2  de  poignée  (ziron). 

Ces  avirons  sont  de  3  pieds  plus  courts  que  les  précédents,  mais, 
outre  que  la  différence  de  29  à  32  est  très  petite,  il  faut  remarquer 
que  les  galères  de  Flandres  étaient  destinées  au  commerce,  tandis 
que  les  autres  étaient  des  navires  de  guerre. 
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Le  nombre  de  ces  avirons  dont  30  étaient  de  rechange,  10  par 
espèce,  le  nombre  des  bancs  qui  était  de  25  de  chaque  bord,  et  le 
passage  du  livre  de  Messer  da.Canale  où  il  dit  qu'avec  300  rameurs 
00  forme  l'équipage  de  vogue  de  deux  galères,  prouvent  qu'une 
galère  subtile  de  guerre  bordait  150  avirons  nages  par  150  rameurs, 
à  3  rames  et  3  rameurs  par  banc  :  le  pianero,  le  postizo  et  le  terziccio. 

Mais  je  veux  confirmer  le  chiffre  qui  exprime  le  nombre  des  rameurs 
par  un  document  officiel  intitulé  :  État  des  dépenses  et  des  objets 
fournis  par  F  arsenal,  contenu  dans  le  dossier  marqué  AR —  AZ  con- 
servé dans  les  archives  royales  de  Venise.  On  y  lit  : 

No  27. 

Pour  l'armement  d'une  galère  subtile  à  3  rames  par  banc  on  paye 
à  raison  de  11  payes  par  an,  soit  pour  4  payements  : 

1  Surcomite.  —  Salaire  de  20  ducats  par  mois,  ducats  80 

Hommes  libres  à  6  et  8  sous  par  jour —  42â 

Pour  la  nourriture  des  galériens  à  10  ducats 

par  mois —  40 

Pour  Thuile  de  la  panade  à  1  ducat  4/2  par  mois  •  —  6 

Pour  10  barils  à  eau —  1,13  sous. 

1  Comité  à  40  lires  par  mois —  25,20    — 

1  Patron  à  30  lires  par  mois —  19,09    — 

1  Comité  suppléant —  16 

1  Patron  suppléant. . .' —  12 

i  Ecrivain  à  5  ducats  par  mois —  20 

Pour  poids  et  balances  au  susdit —  1 ,03  — 

3  Maîtres  de  profession  à  16  lires —  31 

3  Aides  de  maistrance  à  6  lires —  7,18  — 

8  Compagnons  (timoniers)  à  15  lires  par  mois.  —  77, 10  — 

6  Proyersà  il  lires* —  42,14  — 

1S9  Rameurs  à  10  lires —  1025,20  — 

2  Gentilshommes  h  40  lires  par  mois  « —  51 ,  15  — 

1  Chapelain  à  12  lires —  7,18  — 

1  Barbier  à  20  lires —  12,22  — 

1  Pedota  à  20  lires —  12,22  — 

1  Armurier  à  15  lires —  9,17  — 

*  Proyers,  hommes  de  proue,  chargés  des  manœuvres  deTavant  et  des  vigies  de  bos. 
soir.  Le  llpcop&u^  des  grecs  avait  des  fonctions  analogues  avec  une  position  hiérarchique 
pins  élevée.  {Note  du  traducteur.) 

'Jeunes  nobles  apprenant  le  métier  de  la  mer;  position  analogue  à  celle  des  aspirants. 
(Aote  du  Iraduetêur.) 
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2  Ghef<(  bombardiers ducats  38,i5  sous. 

2  Sous-chefs  bombardiers —  23,05  — 

1  commis  aux  vivres —  15,20  — 

39  Hommes  libres  à  12  lires  par  mois —  301,22  — 

Pour  registres  et  autres —  4,10  — 

Pour  11  mesures  de  biscuit  par  mois,  soit  44 

mesures  à  20  ducats  la  mesure —  880 

Total ducats 3179,12  sous. 

Et  puisque  j'ai  en  main  ce  document,  j'ajouterai  la  partie  qui  le 
précède  et  qui  est  relative  au  prix  de  la  même  galère. 

N»  16. 

Montant  du  prix  d'une  galère  subtile  à  3  avirons  par  banc,  pour 
bois  de  différentes  espèces,  clonage,  journées  de  : 

Charpentiers,  scieurs  et  manœuvres ducats  1000 

Pour  ferrures,  étoupes,  brai  et  journées  de  calfats.  —  950 

Pour  mâts,  gouvernails  de  poupe  et  de  côté —  65 

Pour  poulies  et  apparaux  garnis —  18 

Pour  rechanges  divers  relatifs  à  la  vogue —  173 

Pour  amarres;  gréement  et  voilure —  767 

Rechanges  (Respeti)  * —  1443 

Total ducats  4416 

Ainsi,  au  milieu  du  XVI®  siècle,  une  galère  à  3  avirons  par  banc 
coûtait,  à  Venise,  près  de  54,000  livres  de  notre  monnaie,  et  son 
entretien  à  la  mer  pendant  4  mois  en  coûtait  près  de  38,000. 

La  question  aujourd'hui  vitale  du  charbon  et  de  son  prix  avait  pour 
analogue,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  celle  des  rames  et  des 
rameurs. 

Le  manuscrit  Construction  des  galères  mentionné  plus  haut  nous 
donne,  au  XV«  siècle,  le  prix  des  rames  apportées  de  Segna,  en 
Croatie  : 

Le  cent  de  stèle  (bois  refendus)  de  rames  de  hêtre  de  la  longueur 
de  30  pieds,  coûte  : 

A  Scgna ducats  22 

Transport  de  Segna  à  Venise —    ii 

*  Sans  doute  sous  le  titre  Retpeti  les  avirons  sont  compris.  (NoU  du  tradueUur.) 


MARINES  DE  GUERRE  DE  L* ANTIQUITÉ.  Ai 

Ao  mattre  qui  les  choisit  à  Segna ducats    i 

Déchargement  dans  l'arsenal  et  transport  à  l'a- 
telier   50      sous 

Le  cent  de  bois  d'aviron  longs  de  20  pieds  et  au 
dessus  coûte  pourledolage,  le  polissage  et  1q 
dressage lires  47  1/2 

Pour  le  plombage —  1        12       sous 

Pour  le  dressage  quand  on  les  met  en  service .        -  SO        — 

Il  faut  10  livres  de  plomb  par  rame,  pour  les 
clous  et  la  main  d*œuvre  des  plombiers  15 
sous,  de  sorte  que  la  dépease  pour  le  cent 
monte  à —  78 

Donc,  dans  ce  temps,  une  rame  de  galère  subtile  coûtait  environ 
6,30  lires  italiennes. 

Les  galères  de  Gênes  pour  les  dimensions,  l'armement  et  le  prix 
difiéraient  peu  de  celles  de  Venise,  ce  qui  est  bien  concevable;  car  à 
toutes  les  époques  les  peuples  parvenus  au  même  degré  de  civilisa- 
tion ont  adopté  les  mêmes  ustensiles,  les  mêmes  armes,  et  ils  ont 
fait  de  même  pour  les  navires,  se  copiant  réciproquement  et  profitant 
tour  à  tour  des  progrès  de  leurs  rivaux. 

En  1344,  l'office  de  Gazavie  ayant  reconnu  que  la  galère  qu'avait 
fait  construire  Messer  Spinola  de  Sancto  luccka  était  «  de  metisuris 
bonis  pulchris  et  habere  pulcniin  et  totum  modum  pro  navigando  » 
réforma  les  devis  précédents  et  prescrivit  que  toutes  les  galères  qui 
à  l'avenir  armeraient  pour  la  Syrie,  la  Romanie,  la  Sicile  et  les  pays 
à  l'occident  d'icelle  seraient  longues  de  54  goa  (40'",18)5  larges  (in 
bocca)  de  21  palmes  (5™,20),  hautes  au  milieu  {ad  lenciam  rectam) 
de  8  palmes  1/3  (2™,06)  ^  Comme  on  le  voit,  ces  mesures  se  rap- 
prochent de  celles  usitées  à  Venise  et  citées  par  Messer  da  Canale,  et 
dans  les  galères  subtiles  ou  de  guerre,  elles  ne  différaient  que  très 
peu. 

Le  statut  de  Gazavie  spécifie  toutes  les  autres  mesures  qui  servent 
à  modeler  la  galère  et  qu'il  serait  superflu  de  reproduire.  Je  cite  seu- 
lement la  prescription  relative  au  pont  qui  devait  être  continu  de 
Tavant  à  l'arrière,  c'est-à-dire  sans  ressault,  tandis  que  les  galères 

énitiennes  avaient  la  palmette  de  poupe  (dunette)  plus  haute  de 

*  La  palme  (ilpalmo)  génoise  vaut  0",248;  la  coudée  {goa  o  cuhito)  yaut  3  palmes. 
•■,744.  (NoU  de  Vauteur.) 
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2  pieds  que  le  pont,  la  palmelte  se  trouvant  ainsi  de  plain-pied  avec 
la  coursie.  Cet  usage  s'est  depuis  généralisé. 

Et  maintenant  je  crois  avoir  réuni  des  preuves  suffisantes  pour  éta- 
blir que  nos  galères  subtiles  ou  de  guerre  avaient  les  dimensions 
principales  suivantes  : 

Longueur,  de 40        à  41        mètres. 

Largeur  1/8  de  la  longueur,  de 5        à    3,20      — 

Hauteur  1/3  de  la  largeur,  de 1 ,75  à    1 ,90      — 

Î  Bancs 2S  par  bande. 
Rames ISO  — 

Rameurs 150  — 

* 

et  que  ces  rameurs  étaient  assis  par  groupes  de  3  sur  le  même  banc, 
maniant  chacun  1  aviron  :  points  que  je  m'étais  engagé  à  établir  sur 
des  autorités  certaines. 

V. 

Étant  construite,  la  coque  nue  de  la  galère  qui  s'appelait  il  vivo 
(les  œuvres  vives),  il  fallait  y  adapter  la  vogue,  c'est-à-dire  la  munir 
de  cette  superstructure  énorme  et  compliquée  qui  s'appelait  il  morto 
(les  œuvres  mortes),  telaro  (le  châssis),  ali  (les  ailes)  ou  remeggio 
(la  vogue),  et  de  plus  50  bancs,  sans  lesquels  il  n'était  pas  possible 
d'armer  les  avirons  et  de  ramer. 

A  cet  effet,  on  fixait  sur  le  pont  perpendiculairement  à  la  quille,  à 
environ  12  pieds  de  Textrémilé  de  la  poupe,  et  à  8  pieds  de  l'extré- 
mité de  la  proue,  2  grosses  poutres  appelées  igioghi  (les  jougs),  hautes 
de  2  pieds  et  saillant  des  flancs  d'environ  6  pieds  à  tribord  et  à 
bâbord.  Sur  leurs  extrémités  étaient  endcntées  2  longuerines  appe- 
lées le  posticcie  (les  apostis),  qui  formaient  avec  les  jougs  un  grand 
rectangle  long  d'environ  102  pieds  sur  22  de  large  (35™,40  sur 
7™,63).  Chacune  de  ces  longuerines  était  soutenue  par  25  baccalari 
(baccalats),  sortes  de  consoles  ou  de  courbe^  en  bois  clouées  par  un 
bout  sur  le  pont  de  la  galère  et  saillant  du  flanc  jusqu'à  toucher  par 
l'autre  bout  l'apostis  qui  était  endentée  avec  leur  extrémité  comme 
avec  l'extrémité  des  jougs.  Pour  rendre  le  système  plus  rigide  et  plus 
solide,  on  clouait  sur  les  baccalats  2  ou  plus  grand  nombre  de  fUa- 
reti  (lisses)  qui  couraient  d'un  bout  à  l'autre  parallèlement  à 
l'apostis.  L'une  de  ces  lisses,  plus  forte  que  les  inférieures,  clouée  à 
peu  près  au  milieu  de  la  saillie  des  baccalats  s'appelait  la  tapera  (la 
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lapière).  La  ressemblance  de  cet  énorme  parallélogramme  avec  un  i 

métier  de  tisseur,  le  fit  nommer  telarOy  et,  du  nom  d'un  châtiment  en  i 

usage  sur  les  trières  antiques*,  appelé  trajectio  per  thalamium^  je  ■;,'} 

suis  porté  à  croire  que  c'était  là  la  partie  de  la  galère  que  les  Grecs 
appelaient  thalamos.  Si  cela  était  vrai,  et  s'il  était  vrai  aussi,  comme 
je  le  supposej  que  la*  coursie,  c'est-à-dire  ce  long  banc  ou  marche- 
pied qui  divisait  la  galère  en  deux  parties  et  séparait  les  rameurs  de  .  ..i 
tribord  de  ceux  de  bâbord,  eût  été  par  les  Grecs  appelé  thranos^  on 
arriverait  immédiatement  à  la  solution  du  problème  qu'on  cherche  en 
vain  depuis  longtemps.  Mais  ne  nous  laissons  pas  entraîner  aux 
digressions. 

Sur  Tapostis  étaient  plantés  les  tolets  (gli  scalmi)  auxquels  les  avi-  i| 

rons  étaient  liés  par  l'estrope  (lo  stropo).  On  commençait  à  planter  1 

le  premier  tolet  de  l'avant  à  une  distance  de  la  face  arrière  du  joug  '      ^ 

de  proue  égale  à  2,  3  pieds  ou  davantage,  selon  l'espace  qu'on  vou- 
lait laisser  libre  pour  l'artillerie,  et  on  plantait  les  autres  tolets  suc- 
cessivement, de  manière  que  «  d'un  teraarolo  ou  d'un  posticcio  à 
l'autre  il  y  eût  3  pieds  1/2  moins  un  doigt  (i™,19),  et  que  d'un  pos- 
ticcio au  tei^zarolo  du  même  groupe,  il  y  eût  1  palme  (0™,2S)  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  l'arrière*  ». 

Les  bancs  des  rameurs  devaient  être  élevés  de  2  pieds  au-dessus 
du  pont  (à  leur  bout  extérieur),  endentés  par  une  extrémité  dans  la 
maschetta  o  fianco  (la  cloison)  de  la  coursie  moyennant  la  radicata  o 
ratse  (bauquièrc)  qui  était  une  serre  clouée  tout  le  long  de  la  cloison 

*  «...  Vel  durior,  cum  gravius  dclinquentis  corpus  per  thalamium  trajectum  ligare- 
tnr  ita,  ut  caput  deorsum  pendcret,  pedes  esseat  ia  navi.  »  Scheffer,  D^  mililià  navali 
celerum,  lib.  IV,  chapitre  iv,  de  ptcnis  navalibus.  (Noie  de  fauteur.) 

L'origine  de  cette  légende  se  trouve  dans  le  texte  suivant,  cité  par  Scheffer,  «  De  pos- 
teriore  génère  testis  est  Herodotus  in  Terpsicore,  eoque  airectum  narrât  eum  qui  noctur- 
DssTigilias  omitleret,  »  Paraphrase  :  Mégabate,  faisant  une  ronde  de  nuit  et  trouvant  une 
galère  dont  les  sentinelles  n'étaient  pas  à  leur  poste,  Gt  saisir  le  capitaine,  appelé  Scy- 
i^x,  par  ses  satellites  et  le  fit  attacher  eu  travers  du  thalamos  (Sla  OaXa(i[Vj;],  la  tête 
n  dehors,  les  pieds  en  dedans.  Ce  texte  a  donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses. 
JobnHoweil,  traduisant  BaXa^jL^ç,  par  «  sabord  de  nage  des  rames  tbalamites,  et  n'ac- 
ceptant ni  une  erreur  de  terminaison ,  ni  une  double  acception  des  mots  ûaXa^ji^a, 
BoXap/r,,  a  représente  Scylax  étendu  sur  le  pont,  la  tôte  en  dehors  du  bordé.  Notre  défi- 
.tion  du  thalamos  résout  pratiquement  la  dirGculté.  Un  homme  dont  les  membres  sont 
9,  dont  le  cou  est  appuyé  sur  la  lisse  de  parodos,  et  dont  les  Jambes  pendent  dans  le 
alamos,  se  trouve  trajeelu*  per  thalamium  et  soumis  à  un  véritable  supplice.  —  Voir 
planche  I  ;  voir  la  trière  du  musée  du  Louvre.  (Note  du  traducteur.) 

*  Fabbrica  di  galère^  déjà  cité,  M'  de  la  bibliothèque  Magliabechiana.  (^ote  de  VaU' 
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de  la  coursie,  et  soutenus  à  l'autre  extrémité  par  un  pied  qu'on  plan- 
tait dans  les  mortaises  d'une  autre  pièce  longitudinale  clouée  sur  le 
pont  de  la  galère.  Les  bancs  étaient  distants  l'un  de  l'autre  de 
3  pieds  1/2  (1™,21)  et  inclinés  sur  l'axe  du  navire,  vers  la  proue, 
comme  les  arêtes  d'un  poisson  vers  la  queue.  L'auteur  anonyme  de  la 
Visione  del  Drachio^  manuscrit  dont  je  parlerai  plus  tard,  dit  :  «  le 
biais  'OU  le  hors  d'équerre  (sghembo)  du  banc  aura  à  la  coursie 
8  doigts  et  à  la  corde  20  doigts,  ce  qui  fera  en  tout  1  pied  3/4, 
c'est-à-dire  que  le  banc  aura  28  doigts  de  biais  (0">,61)  ». 

Toutefois,  ce  chifire,  s'il  nous  donne  l'inclinaison  du  banc,  ne 
règle  pas  sa  position  relativement  aux  tolels,  tandis  que  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Fabbrica  di  galère,  plusieurs  fois  cité,  nous  dit  «  et 
quand  on  veut  placer  les  bancs,  on  met  un  cordeau  sur  le  tolet  pos- 
tizo,  et  le  banc  doit  s'écarter  du  cordeau  d'un  quart  de  pied  au 
milieu  de  la  coursie  et  d'un  pied  à  l'épontille  du  banc,  et  mettant  le 
cordeau  sur  le  tolet  postizo,  le  tolet  pianero  marche  vers  l'arrière 
d'une  palme  (0™,25)  *. 

Entre  les  bancs  il  fallait  encore  placer  les  banquettes  (banchetté)  et 
les  marche-pieds  (pedagne  o  puntapiè)  sur  lesquels  les  rameurs 
posaient  les  pieds  et  qui  étaient  fixés  parallèlement  aux  bancs. 

Les  avirons,  liés  chacun  à  son  tolet,  correspondaient  ainsi  par  fais- 
ceaux de  3  à  chaque  banc  de  droite  et  de  gauche,  et  tout  était  prêt 
pour  la  vogue. 


% . 


VL 

Dès  les  premiers  temps  et  pendant  nombre  d'années,  certainement 
jusqu'à  la  moitié  du  XVI^  siècle  au  moins,  les  rameurs  des  trirèmes 
vénitiennes  furent  des  citoyens  libres  de  Venise  et  des  territoires 
soumis,  chacun  desquels  devait  en  fournir  un  nombre  proportionné 
à  sa  population  ;  et  à  cet  effet,  on  tenait  les  rôles  et  les  registres  néces- 
saires. Avec  l'accroissement  du  bien-être  et  de  la  civilisation,  l'in- 
scription des  rameurs  ou  galeotti,  comme  on  les  appelait  alors, 
devint  chaque  jour  plus  difficile,  aussi  bien  à  Venise  que  dans  les 
autres  villes,  et  on  finit  par  les  recruter  exclusivement  dans  les  pro 
vinces  pauvres  de  la  Grèce  et  de  la  Dalmatie  dont  les  habitants,  dit 

*  Voir  dans  le  corps  de  l'ouvrage  :  l'Organisation  de  la  vogue  à  zenzilc.  (lYote  du  tra- 
ducteur.) 
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Messer  da  Canale  «  ou  par  uq  don  particulier  de  la  Providence,  ou  à 
cause  de  leur  pauvreté  et  de  l'habitude  de  la  mer  qu'ils  contractent 
dès  leur  enfance,  sont  ceux  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de 
rameurs.  Les  Esclavons  et  les  Grecs  sont  très  aptes  à  supporter  le 
travail  de  la  rame  et  les  fatigues  de  la  mer  ;  mais  entre  les  deux 
races,  il  y  a  certaines  différences.  » 

«  Les  Esclavons  dépassent  presque  toujours  la  taille  moyenne  de 
rhomme,  à  laquelle  la  plupart  des  Grecs  n'arrivent  pas.  Les  premiers 
sont  gras  et  bien  musclés,  ceux-ci  nerveux  et  secs;  les  Esclavons.  la 
première  année  de  leur  séjour  sur  les  galères,  contractent  des  fièvres 
et  d'autres  maladies  étranges  et  dangereuses;  ce  sont  en  outre  de 
grands  mangeurs,  mais  économes  et  prudents  dans  l'emploi  de  leur 
argent;  ils  sont  soigneux  de  leurs  vêtements  et  propres  de  leur  per- 
sonne; fidèles  observateurs  de  leurs  engagements,  ils  ne  désertent 
pas  comme  tant  d'autres  et  ils  servent  sans  interruption  jusqu'à  la  fin 
de  leur  temps. 

«  Mais  les  Grecs,  différents  des  Esclavons  pour  la  stature  et  le  tempé- 
rament, le  sont  aussi  par  les  habitudes  et  le  caractère  ;  car  si  pour  lo 
manger  ils  égalent  la  sobriété  des  Espagnols,  pour  la  boisson  ils 
dépassent  les  Allemands,  et  on  peut  dire  qu'ils  consomment  en  vin 
en  un  seul  jour  la  solde  d'un  mois  ;  ils  ne  font  aucun  cas  de  l'ordre 
et  de  la  propreté  ;  ils  sont  constamment  sales  et  leurs  vêtements  sont 
presque  toujours  usés  et  déchirés;  ils  ne  tiennent  ni  promesses  ni 
serments,  et  à  la  moindre  cause  de  mécontentement,  sans  paroles  et 
sans  bruit,  ils  se  sauvent  l'un  après  l'autre  ». 

Ce  tableau  est  peut-être  un  peu  chargé  ;  mais,  d'après  ce  que  nous 
verrons  plus  loin,  les  équipages  dont  il  vient  d'être  question,  paraî- 
tront avoir  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  les  marins  braves  et 
turbulents  de  l'héroïque  amiral  Miaulis.  Il  semblerait,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  Venise  aurait  dû  préférer  les  Esclavons  et  ne  pas 
employer  les  Grecs;  mais  «  considérant  »,  dit  messer  da  Canale, 
«  que  le  service  de  la  galère  exige  beaucoup  d'activité,  de  vigueur  et 
d'agilité,  on  doit  préférer  les  Grecs  comme  étant  plus  forts,  plus 
adroits,  plus  durs  à  la  fatigue;  car  personne  ne  les  surpasse  pour 
ipporter  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  les  autres  besoins  du  corps  ;  et, 
)ur  parler  de  la  vogue,  j'affirme  qu'il  leur  arrive  souvent  de  ramer 
^pace  de  30  milles  et  davantage  avec  la  nage  qu'on  appelle  à  Venise 
rappata,  c'est-à-dire  avec  toute  la  force  que  l'homme  peut  déployer, 
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sans  s'arrêter  et  sans  donner  signe  de  lassitude;  et,  dès  que  la  galère 
jette  Tancre  k  1  mille  de  terre  ou  un  peu  moins,  on  les  voit  prendre 
les  barils  à  eau,  et  sans  penser  qu'ils  sont  échauffés  et  couverts  de 
sueur,  se  jeter  à  la  mer  et  nager  vigoureusement  à  la  plage,  où  après 
s'être  rafraîchis  à  la  rivière  ou  aux  fontaines,  ils  remplissent  leurs 
barils  et  les  rapportent  en  nageant  à  la  galère,  le  tout  sans  s'en  res- 
sentir le  moins  du  monde,  et  comme  si  la  nature  les  avait  faits  de  fer 
et  non  de  chair  et  d'os.  S'il  arrive  aux  Ësclavons  d'en  faire  autant,  il 
en  est  très  peu  qui  ne  tombent  malades,  et  bon  nombre  meurent  en 
peu  de  jours.  » 

Les  rameurs,  étant  des  hommes  libres,  pouvaient  recevoir  des  armes 
et  devenir  d'utiles  auxiliaires  de  la  petite  garnison  et  du  faible  équi 
page  de  la  galère.  Il  paraît  que  le  premier  qui  les  ait  employés  régu- 
lièrement h  ce  service  fut  Messer  Alexandro  Contarini,  procurateur 
de  Saint-Marc.  «  J'ai  fait  moi-même,  dit-il,  p^rmi  mes  rameurs,  le 
choix  de  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  adroits  et  les  plus  courageux, 
et  à  chacun  d'eux  j'ai  remis  une  arquebuse  sur  la  caisse  de  laquelle 
j'ai  fait  inscrire  son  nom.  J'ai  fait  choix  ensuite  d'un  des  meilleurs 
arquebusiers  de  la  garnison  auquel  j'ai  conféré  le  titre  de  capitaine 
des  rameurs  arquebusiers,  je  lui  ai  accordé  un  ducat  par  mois  et  lui 
ai  donné  Tordre  d'instruire  ses  hommes  et  de  les  exercer  au  tir  dans 
tous  les  ports,  sur  les  rochers  et  les  plages  qui  me  paraîtraient  offrir 
des  conditions  favorables.  Ce  procédé  m'a  procuré  d'excellents  arque- 
busiers. J'ordonnai  que  sur  toutes  les  galères  placées  sous  mon  com- 
mandement on  fit  la  même  chose,  et  je  pus  ainsi,  à  diverses 
reprises,  débarquer  à  la  fois  500  arquebusiers.  J'ordonnai  aussi  que 
les  arquebuses  fussent  placées  3  par  3  daus  des  râteliers  attachés 
entre  les  bancs  aux  faces  extérieures  de  la  coursie  tribord  et 
bâbord.  » 

D'une  si  belle  inspiration  guerrière,  observe  Messer  da  Canale.  il 
faut  rendre  grâces  à  sainte  Marthe  {al  dio  Marte)  comme  à  celle  qui 
«  soufflant  dans  les  poitrines  y  excite  les  plus  ardents  désirs, 

«  En  outre,  quand  la  galère  était  préparée  pour  l'action  S  tous  les 
pianeri,  en  plus  de  leur  épée,  avaient  une  demi-pique  qu'ils  tenaient 
prête  et  appuyée  sur  la  lisse,  près  de  l'aviron,  jusqu'au  moment  de 


*  Le  terme  usuel  branle-bas  de  combat  ne  s'applique  pas  aux  galères  qui  a'araient  pas 
do  branles  {hamacà)^  —  (Noie  du  traducteur. ) 
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s'en  servir.  Les  posticci  étaient  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  les  ter- 
sicci  de  pierres  et  de  balles  de  plomb;  tous,  d'ailleurs,  étaient  armés 
de  cuirasses,  et  presque  tous  d'un  bouclier  et  d'un  morion  {arme  de 
tefta).  La  galère,  de  plus,  était  couverte  d'un  filet  de  casse-tête,  dont 
les  mailles  n'avaient  pas  plus  de  4  doigts,  et  qui  servait  de  défense 
contre  les  projectiles  qui  pouvaient  tomber  d'en  haut.  8  grosses  per- 
tuisanes  étaient  réservées  pour  armer  ceux  qui,  dans  les  débarque- 
ments, devaient  former  la  garde  particulière  du  capitaine. 

«  Je  vais  maintenant  parler  de  la  seconde  fraction  de  l'équipage, 
des  hommes  appelés  à  bord  uotnini  di  coinando  (hommes  de  corn* 
mandement),  et  que  nous  désignons  par  le  terme  plus  approprié  de 
marimri  (marins  ou  mariniers).  De  ce  nombre  sont  ceux  que  nous 
appelons  campagni  d'albero  (compagnons  de  mât)  et  les  Ponantais 
nocchieri  o  timonieri  (nochers  ou  timoniers)  ;  de  ceux-là  ;  nous 
n'embarquons  ordinairement  que  8  qui  ne  suffisent  pas  aux  besoins 
du  service;  et  je  dirai  qu'il  conviendrait  de  suivre  l'usage  des  Ponan- 
tais et  des  Turcs  qui  en  ont  12  et  môme  16.  En  fait,  tenant  compte 
des  changements  de  quart  qui  ont  lieu  3  fois  le  jour  et  3  fois  la  nuit, 
ii  du  moins  sont  indispensables.  Il  en  faut  1  à  la  barre,  1  pour 
veiller  le  compas  et  la  route,  un  troisième  est  en  vigie  sur  le.màt,  et 
le  quatrième  se  promenant  dans  la  coursie,  doit  avoir  l'œil  à  tout  et 
pourvoir  au  nécessaire. 

«  Je  juge  encore  très  utile  que  ma  galère,  outre  le  patron,  ait  un 
sous-comite  qui  remplace  le  comité  absent  et  l'aide  présent.  Il  me 
paraît  aussi  nécessaire  qu'aux  2  chefs  bombardiers  que  nous 
avons  coutume  d'embarquer,  on  adjoigne  2  sous-chefs  et  2  autres 
hommes  que  nous  appellerons  aîu^an^t  (adjudants).  Nous  ne  serons 
pas  les  premiers  à  décider  ces  augmentations  de  personnel,  les 
Turcs  et  les  Génois  en  ont  donné  l'exemple  à  leur  grand  avantage. 

«  Nos  galères  n'ont  pas  beaucoup  plus  de  70  combattants,  et  de 
ces  70  au  moins  6,  ou  à  cause  de  leur  âge,  ou  à  cause' de  leurs  fonc- 
tions, ne  prennent  pas  part  au  combat  ;  tels  sont  les  2  jeunes  nobles 
que  nous  embarquons  sur  les  galères  pour  apprendre  la  guerre  et  la 
navigation,  et  qui  ordinairement  n'ont  pas  plus  de  12  à  13  ans,  Tau- 

5nier,  le  chirurgien,  l'écrivain  et  autres.  » 

«  Nous  ne  dépassons  guère  le  nombre  de  60  soldats  *  parmi  les- 

*  U  faat  entendre  ici,  par  lo  mot  soldat  {toldfUi)^  tout  ce  qui  n*est  pas  rameur. 
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quels  il  faut  compter  les  marins  déjà  cités.  Il  me  parait  que  nous  ne 
devrions  pas  embarquer  moins  de  70  hommes  de  ces  deux  caté- 
gories, et  je  voudrais  que  sur  ces  70,  50  fussent  des  Italiens  et  20 
des  Grecs,  partagés  en  3  quarts.  Toutes  les  fois  que  j'ai  eu  à  com- 
battre, avant  de  commander,  comme  nous  le  disons  :  les  armes  sur 
le  pont,  j'ai  toujours  divisé  tous  les  hommes  armés  en  3  groupes, 
comme  il  est  d'usage  dans  les  armées,  et  lorsqu'il  m'est  arrivé  de 
n'avoir  que  90  hommes  à  bord  (sans  les  rameurs),  j'ai  tenu  à  ce  que 
sur  les  20  que  je  tenais  en  réserve  pour  venir  au  secours  des  autres, 
6  au  moins  fussent  des  archers  grecs,  qu'il  y  eût  aussi  dans  cette 
réserve  2  timoniers,  i  chef  et  1  sous-chef  bombardiers,  les  autres 
devant  être  Italiens  et  en  majeure  partie  arquebusiers.  Je  faisais 
rester  ces  hommes  sous  le  pont  avec  ordre  de  tuer  quiconque  descen- 
drait pendant  le  combat.  » 

VIL 

Les  galères  ainsi  armées  s'appelaient  galères  libres,  volontaires  ou 
de  liberté,  pendant  que  celles  armées  avec  des  rameurs  esclaves  ou 
condamnés  s'appelaient  galères  forcées  ou  de  condamnés. 

Messer  da  Canale  pose  la  question  de  savoir  «  s'il  est  plus  avanta- 
geux à  un  prince  ou  à  une  république  d'armer  les  galères  avec  des 
volontaires  libres  comme  nous  le  faisions,  ou  avec  des  hommes  con- 
traints et  liés  à  la  chaîne  ». 

La  réponse  que  fait  le  procurateur  Contarini  prouve  que  jusqu'à 
cette  époque  (1539)  Yenise  n'employait  pas  de  galères  forcées,  et  par 
les  précautions  qu'il  prend  pour  exprimer  son  opinion  contraire  aux 
usages  reçus,  on  voit  clairement  combien  ces  usages  étaient  invé- 
térés, et  combien  peu  on  était  disposé  à  les  changer.  La  réponse  du 
procurateur  Contarini  contient,  en  outre,  une  foule  de  détails  si  inté- 
ressants que  sa  reproduction  me  vaudra,  je  l'espère,  la  reconnais- 
sance du  lecteur. 

a  II  est  vrai,  répondit  donc  Messer  Contarini,  que  l'usage  reçu  et 
les  traditions  de  notre  cité,  qui  me  sont  contraires,  m'effraient 
quelque  peu  ;  car  je  sais  combien,  de  tout  temps,  il  a  été  difficile  de 
faire  adopter  un  ordre  nouveau  ;  l'évidence  du  progrès,  l'autorité  des 
personnes,  l'espérance  d'une  amélioration,  ne  peuvent  prévaloir 
contre  d'anciens  usages  qu'après  une  longue  lutte;  mais,  me  devant 
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à  ma  patrie,  je  veux  que  ni  les  peines,  ni  les  difficultés  m'empêchent 
de  lui  faire  connaître  ce  qui  pourra  lui  être  d'une  grande  utilité  :  et 
vous,  mes  seigneurs,  qui  m'avez  engagé  à  parler  sur  ce  sujet,  unissez 
vos  efforts  aux  miens  pour  que  notre  république  accepte  mes  idées 
et  défendez-moi  contre  ceux  qui  ne  manqueront  pas  de  traiter  mes 
projets  d'innovations  dangereuses. 

«  Je  dis  donc  que  de  la  chaîne  naît  la  crainte  et  de  la  crainte  J 

robéissance;  que  l^  rameurs  enchaînés,  au  moindre  signe  des  -^^ 

marins,  font  promptement  tout  ce  qui  leur  est  ordonné,  comme  cela  C 

est  naturel  à  des  hommes  qui  ne  détournent  pas  les  yeux  du  visage  -  '.^ 

de  ceux  qui  peuvent  leur  donner  des  ordres,  ce  que  ne  font  pas 
d'habitude  les  rameurs  libres. 

«  Les  galères  forcées  battent  facilement  les  volontaires  pour  deux  .^ 

raisons  :  les  rameurs  libres  emploient  la  vogue  str appâta  lunga  e  tarda  :.y\ 

[Urappata  longue  et  lente),  parce  qu'elle  leur  plaît,  tandis  que  la  v 

chaîne  des  forçats  s'y  oppose  et  les  oblige  à  la  vogue  arrancata  corta 
eteloce  (arrachée,  courte  et  rapide).  Je  démontrerai  que  celle-ci  est 
la  meilleure. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  que  les  rameurs  libres,  quand  ils  com- 
mencent à  haler  sur  l'aviron  appuient  un  pied  sur  la  pedagna  o  pun-  ; 
tapiedi  (marche-pied)  qui  est  placé  dans  la  bilancia  ou  espace  com- 
pris entre  les  bancs,  puis  ils  s'élèvent  assez  pour  poser  l'autre  pied 
sur  le  banc  qui  est  devant  eux  et  sur  lequel,  s'appuyant  avec  grande 
force,  ils  se  jettent  en  arrière  vers  leur  propre  banc,  donnant  ainsi  au 
coup  d'aviron  le  plus  de  durée  et  d'étendue  qu'ils  peuvent.  » 

Messer  Contarini  produit  ici,  à  l'appui  de  sa  thèse  contre  la  vogue 
ftrappata^  de  longs  raisonnements  en  contradiction  formelle  avec  les 
lois  de  la  mécanique;  puis  il  revient  sur  la  préférence  à  donner  à  la 
vogue  arrancata^  courte  et  rapide,  dont  la  seule  raison  d'être  est  la 
chaîne  qui,  empêchant  les  rameurs  de  s'élever  autant  et  de  se  jeter  en 
arrière,  ofire  pourtant  l'avantage  de  la  rapide  succession  de  mouve- 
ments qui  uniformise  la  vitesse,  les  rameurs  enchaînés  ne  pouvant 
faire  autre  chose  que  de  se  lever,  de  mettre  un  pied  sur  la  pedagne  et 
de  s'asseoir  en  halant  avec  force  sur  leur  aviron  * . 

'  Il  y  a  ea  des  galères  où  les  rameurs,  à  chaque  coup  d'ariron,  au  lieu  de  porter  le 

d  sor  la  pedagne,  le  portaient  sur  le  banc  d'en  face.  Tout  dépend  de  la  position  relatÎTC 

banc,  de  la  banquette  et  du  marcbe-pied.  La  vraie  caractéristique  de  la  Togue  royale, 

'   it  FéléTation  en  deux  temps  du  corps  du  rameur,  et. par  suite  l'ampleur  et  la  durée  du 

HBV.  MÂft.  —  OCTOB9S    1885.  4 


n 


50  BEVUE  MAEITIME  ET  COLONIALE. 

«  A  ceci  il  faut  ajouter  la  propreté,  chose  très  nécessaire  parmi  les 
soldats^  mais  bien  plus  encore  parmi  les  rameurs;  et  chez  les  forçats, 
la  propreté  est  non  moins  obtenue  qu'imposée,  parce  que  leurs  chefs 
en  font  une  loi,  et  que  celui  qui  ne  s'y  conforme  pas  est  battu  d'im- 
portance avec  une  espèce  de  verges  qu'on  n'emploie  pas  pour  les 
petits  enfants. 

c<  Tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  ils  vont  au  dehors  de  la  galère, 
c'est-à-dire  sur  la  palamente,  en  face  de  leur  banc,  aussi  loin  que  le 
permet  la  chaîne,  et  là,  après  s'être  dépouillés  lestement  de  leurs 
vêtements,  chacun  (J'eux  les  visite,  les  nettoie  et  secoue  au  dehors  ce 
qui  s'y  trouve;  ensuite,  s'étant  promptement  rhabillés,  chacun  armé 
d'un  petit  balai,  nettoie  le  poste  où  il  vit  le  jour  et  la  nuit;  ils  doivent 
aussi  se  laver  une  fois  par  semaine  et  se  faire  raser  complètement,  de 
sorte  qu'ils  sont  aussi  propres  que  nous;  ils  ont,  en  outre,  deux 
rechanges  de  vêtements  qu'ils  emploient  suivant  le  besoin. 

«  Tout  se  passe  autrement  avec  les  rameurs  libres  qui  ne  se  lavent 
que  quand  il  leur  prend  envie  de  nager,  qui  n'emploient  que  rare^ 
ment  ciseaux  ou  rasoir,  qui  n'ont  pour  la  plupart  que  les  vêtements 
qu'ils  portent,  et  qui,  mouillés  ou  secs,  restent  continuellement  sur 
leur  dos.  Avec  la  même  facilité  qu'ils  engendrent  la  vermine,  ils  eu 
remplissent  la  galère  et  ils  ne  s'en  débarrassent  jamais. 

»  Je  dis  ensuite  que  le  fait  des  rameurs  des  galères  ponantaises 
d'avoir  leurs  bancs  couverts  d'im  petit  paillet  sur  lequel  est  cousue 
une  bazane  de  couleur  noire  ou  violette,  et  qui  est  bien  amarré  avec 
deux  courroies  qui  servent  aussi  à  suspendre  l'arquebuse  du  soldat  dont 
le  poste  est  le  plus  voisin,  l'uniformité  de  leurs  costumes,  l'arrange- 
ment de  leurs  cabans  bien  plies  et  arrangés  dans  la  coursie,  l'aspect 
de  la  poupe  de  ces  galères  qui  est  construite  en  beau  bois  de  noyer, 
de  leurs  tentes  bien  raidies,  de  leurs  mâts  avec  leurs  demi-hunes 
(o  gatti),  etc.,  etc.,  expliquent  l'impression  de  bonne  tenue  qu'elles 
donnent,  et  qui  est  telle  que  les  nôtres  ne  peuvent  leur  être  compa- 
rées. Les  nôtres,  en  efiet,  montrent  des  bancs  couverts  tantôt  d'une 
couverture  sale,  tantôt  d'un  caban  usé,  les  uns  garnis  avec  une  peau 
de  bœuf  puante  dont  le  poil  est  en  dehors,  les  autres  d'un  bout  de 
tapis  rouge  à  moitié  pourri.  Toutes  ces  garnitures  sont  amarrées  avec 


coup  d'aviron.  (Voir  dans  le  corps  de  rourrage  la  description  des  direra  genres  de?ogne). 
—  Ç^oU  du  tradueUHT.) 
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des  milliers  de  fil  de  caret;  elles  sont  si  volumineuses  et  mal  arran* 
gées  que  les  Ponantais  ont  adopté  le  proverbe  suivant  :  bancs  grandi 
(à  tàêi  de  gro9$e9sé)  et  mal  ficelés  ne  vont  pas  avec  les  forçats. 

«  Les  forçats  sont  aussi  mieux  portants  et  mieux  soignés,  parce 
que  la  plupart  sont  des  esclaves  appartenant'  aux  capitaines  des 
galères,  qui,  vu  les  services  qu'ils  en  attendent,  les  soignent  comme 
leurs  enfants.  Ils  ont  à  bord  de  bons  médecins;  après  les  grandes 
fatigues  suivies  de  fortes  transpirations,  ils  exigent  qu'ils  se  frottent 
Tan  l'autre  avec  un  morceau  de  toile  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs  et 
reposés.  On  leur  donne  du  riz,  du  vin  en  quantité  suffisante  aux  plus 
faibles  et  de  bonnes  rations  de  viande.  Ils  ne  se  jettent  pas  à  la  mer 
et  ne  vont  pas  faire  bombance  à  terre  comme  les  rameurs  libres. 

«  Sur  les  galères  du  Ponant  on  donne  rarement  de  la  soupe  aux 
forçats.  Quand  on  en  prépare,  c'est  avec  du  riz.  On  y  distribue  le  pain 
en  abondance  et  on  purge  la  chiourne  tous  les  8  ou  10  jours  avec  du 
bouillon  d'herbes,  lui  donnant  à  cette  occasion  24  heures  de  repos. 
Les  soldats,  au  contraire,  vivent  comme  ils  l'entendent,  ne  recevant 
du  prince  que  le  pain  et  la  boisson;  ils  achètent  le  reste  sur  leur  paye 
qui  est  de  3  écus  d'or  par  mois.  Les  Turcs  ne  donnent  aux  forçats 
que  du  pain,  et  en  petite  quantité,  de  sorte  qu'ils  p&tissent  outre 
mesure. 

€  Nous  avons  l'habitude  de  donner  à  nos  chiourmes,  tous  les  matins, 
une  soupe  de  fèves,  le  soir  une  panade  à  Thuile  et  17  onces  de  pain 
par  homme.  On  tlonne  aussi  du  vin  en  cas  de  fatigue  extraordinaire, 
mais  c'est  une  libéralité  du  capitaine  ou  du  surcomite  de  la  galère. 
Aux  arbalétriers  (balestrieri)  et  aux  soldats  nous  donnons  de  la 
liande,  moins  le  vendredi  et  le  samedi;  ces  jours-là  on  leur  distribue 
des  sardines,  du  vin,  du  pain  et  de  la  soupe;  et  nous  agissons  ainsi 
parce  que  nous  ne  leur  donnons  pas  plus  d'un  ducat  et  demi  de  paye 
mensuelle.  De  cette  façon,  nos  hommes  mangent  tous  à  la  fois,  tandis 
que  les  Ponantais  sont  tout  le  jour  près  des  cuisines  avec  leurs  usten- 
siles, mangeant  quand  ils  en  ont  envie  ou  quand  ils  peuvent. 

«  Nous  avons  l'habitude  de  ne  donner  à  nos  rameurs  que  4  à  S  mois 
àt  solde  par  an;  il  n'est  pas  possible  qu'avec  si  peu  d'argent  ils 

issent  satisfaire  à  leurs  nombreux  besoins,  et  Messer  Capello  le 

it  bien,  lui  qui,  pour  ce  motif,  a  toujours  vu  ses  galères  pleines  de 
.  lintes  et  de  souffrances;  si  on  payait  six  acomptes  on  y  trouverait 

en  des  avantages.  Les  hommes  sont  ensuite  soldés  à  Venise  en  fin 
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de  campagne,  et  ils  se  trouvent  en  possession  de  30  à  40  ducats 
(360  k  480  francs),  ce  qui  les  détourne  de  reprendre  du  service  sur 
les  galères,  et  ce  qui  n'arriverait  pas  si,  recevant  plus  d'argent  pen- 
dant la  campagne,  ils  en  touchaient  moins  au  désarmement. 

«  A  Venise,  la  solde  d'une  équipe  de  rameurs  libres  coûte,  la  pre- 
mière année,  3,064  ducats  et,  l'année  suivante,  2,616;  tandis  que  le 
vêtement  et  la  nourriture  d'une  équipe  de  condamnés  ne  coûterait 
pas  plus  de  1330  ducats. 

«  Les  galères  du  Ponant  durent  en  moyenne  de  25  à  27  ans;  les 
vénitiennes  arrivent  difficilement  à  12,  jamais  à  14.  Les  galères  libres 
usent  une  palamente  tous  les  ans  parce  qu'elles  accostent  fréquem- 
ment, les  galères  forcées,  jamais.  Dans  le  système  des  galères  forcées, 
on  trouve  encore  l'avantage  de  pouvoir  employer  les  chiourmes  aux 
travaux  publics  pendant  l'hivernage,  comme  l'ont  fait  André  Doria  en 
construisant  le  môle  de  Gênes  et  Barberousse  en  fortifiant  Alger. 
De  plus,  les  forçats  sont  toujours  présents  puisqu'ils  sont  enchaînés 
H  leurs  bancs,  tandis  que  les  rameurs  libres  errent  par  les  villes  et 
les  campagnes,  ce  qui  peut  faire  perdre  de  belles  occasions. 

«  Pour  ce  qui  est  du  parti  qu'on  peut  tirer  de  rameurs  armés,  je 
dirai  qu'on  peut  aussi  armer  les  forçats  en  ayant  soin  de  n'armer  que 
les  chrétiens  quand  on  combat  contre  les  Turcs,  et  les  esclaves  turcs 
quand  on  combat  contre  les  chrétiens  en  leur  promettant  la  liberté. 
Dans  ce  cas,  on  met  les  fers  aux  mains  de  ceux  qu'on  n'arme  pas. 

a  Contre  la  fraude  des  capitaines  qui  voudraient  vendre  ou  libérer 
avec  rachat  les  condamnés,  le  gouvernement  se  prémunit  de  la 
manière  suivante  :  1®  l'argousin  est  responsable  des  condamnés  ;  il 
s'engage  par  acte  public,  et  avec  caution,  à  payer  23  ducats  par  tète 
de  forçat  évadé;  2®  le  capitaine  délia  fanteria  (de  l'infanterie)  *  est 
solidairement  responsable  envers  le  trésor  public  pour  une  somme 
égale;  S*»  le  soldat  ou  le  matelot  de  garde  passe  à  la  chaîne  au  lieu 
et  place  du  déserteur  et  pour  le  même  nombre  d'années;  4®  pour  ne 
pas  avoir  averti  à  temps  de  la  désertion  d'un  forçat,  on  coupe  le  nez 
et  les  oreilles  aux  forçats  du  même  banc.  Il  est,  par  conséquent,  im- 
|)ossible  que  les  forçats  s'échappent  ou  qu'ils  soient  délivrés  clandes- 
tinement, et  l'expérience  prouve  qu'il  y  a  des  condamnés  qui  possèdent 


*  Vraisemblablement,  le  cbef  de  la  fraction  de  Téquipage  appelée  le  soldaiy  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  étaient  en  dehors  de  la  cbiourmc.  {Note  du  tradttetewr.) 
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plus  de  mille  écus  de  rente,  et  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  libérer 
s'ils  pouvaient  y  arriver  avec  de  l'argent.  De  plus  les  lois  défendent 
de  donner  asile,  ni  sacré,  ni  profane,  aux  forçats  qui  sont  bien  recon- 
naissables,  puisqu'ils  ont  la  tête  et  les  joues  rasées  et  que  leur  jambe 
garde  l'empreinte  de  la  chaîne. 

a  300  condamnés  armeraient  deux  galères,  et  il  serait  expédient  do 
condamner  à  la  rame  les  Cimariottes  et  les  Uscoques  (habitants  des 
monts  Acrocérauniens,  de  la  ChimeraouCimarra  et  ceux  de  la  vallée 
délia  Narenta)y  que  nous  mettons  à  mort  aussitôt  pris,  sans  aucune 
raison,  et  de  nous  servir  d'eux  pour  prendre  leurs  pareils  et  déli- 
vrer la  mer  des  pirates.  On  ferait  ainsi  chose  agréable  à  Dieu,  qui  ne 
veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  vive  et  se  repente;  les  juges, 
en  outre,  qui  répugnent  à  condamner  les  coupables  à  la  perte  d'un 
membre,  hésiteraient  moins  si  la  peine  de  la  mutilation  était  remplacée 
par  l'envoi  aux  galères.  Ceci  serait  encore  pliis  utile, 

«  Anciennement  la  république  recrutait  des  rameurs  libres,  non 
seulement  dans  les  provinces  soumises,  mais  encore  dans  cet  état. 
Venise  seule,  comme  l'histoire  nous  l'apprend,  a  fourni  plus  d'une 
fois  des  équipages  de  rameurs  libres  pour  de  grandes  flottes,  ce  qui 
certainement  ne  pourrait  se  faire  aujourd'hui,  bien  que  le  peuple  sq 
montre  uni  et  fidèle;  car  il  vit  actuellement  dans  un  tel  bien-être  que 
rien,  sauf  un  cas  d'urgence  absolue,  ne  le  déciderait  à  s'embarquer 
volontairement  sur  les  galères.  En  fait,  nous  voyons  que  les  galères 
qui  s'arment  à  Venise  sont  les  pires  de  toutes;  car  il  n'y  entre 
que  les  mendiants  et  les  va-nu-pieds,  tandis  que  les  braves  gens  les 
fuient.  » 

Messer  Alessandro  Contarini,  procurateur  de  Saint-Marc,  faisait  de 
beaux  raisonnements,  et  j'admets  volontiers  que  la  chaîne  des  forçats 
et  le  bâton  de  l'argousin  rendaient  le  commandement  plus  facile  et 
la  galère  plus  propre;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles  batailles  navales,  des  Grecs  aux  Romains  et  de  ceux- 
ci  aux  Vénitiens,  aux  Pisans  et  aux  Génois,  furent  livrées  par  des 
flottes  dont  les  galères  étaient  des  galères  de  liberté,  tandis  que  l'in- 

oduction  des  forçats  correspond  à  une  époque  de  décadence  gé- 

érale. 

Cette  argumentation  cynique  fait  sur  l'âme  une  triste  et  doulou- 

iuse  impression  ;  mais  les  marins  de  Venise  peuvent  se  rappeler  avec 

Tgueil  les  nobles  paroles  par  lesquelles  leurs  chefs,  après  l'introduc- 
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tion  des  galères  forcées,  protestèrent  contre  le  projet  de  réduire  la 
flotte  en  désarmant  de  préférence,  par  raison  d'économie,  les  galères 
libres. 

«  D'autant  moins,  écrivaient-ils,  on  doit  diminuer  la  flotte  qu'il 
s'agit  des  galères  libres,  la  fleur  et  la  force  de  notre  marine.  Jadis 
toute  l'armée  vénitienne  était  libre  et  maintenant  il  n'y  a  plus  que 
cinq  galères,  en  dehors  de  celles  des  chefs,  qui  soient  des  galères  de 
liberté,  et  il  s'agit  aujourd'hui  de  les  désarmer. 

a  Les  galères  libres,  par  les  exploits  les  plus  glorieux,  ont  fait  la 
grandeur  de  l'État,  l'ennemi  les  craint  davantage  que  les  forcées  en 
nombre  triple,  témoin  Messer  Polani. 

ce  L'Etat  de  Venise  a  eu,  seul  parmi  tous  les  princes  du  monde,  la 
glorieuse  renommée  d'avoir  une  flotte  libre  ;  aujourd'hui  l'honneur 
de  la  profession  est  atteint,  et  c'est  un  malheur  public  que  de  voir 
ternir  une  gloire  aussi  éclatante.  » 

«  Parmi  tous  les  États,  l'État  de  Venise  seul  a  eu  la  gloire  de  com- 
mander à  des  flottes  libres  et  de  pouvoir  compter  sur  des  sujets  dé- 
voués, affectionnés  et  aptes  à  lui  rendre  les  plus  glorieux  services.  » 

Vin. 

Les  trirèmes  vénitiennes  avaient  un  seul  mât  planté  au  tiers  de  la 
longueur  à  partir  de  l'avant  de  la  galère,  il  avait  environ  60  pieds 
et  l'antenne  à  peu  près  le  double  ;  à  son  calcet  il  portait  une  espèce 
de  hune  ayant  la  forme  d'une  hotte  de  boulanger,  appelée  gatto 
(chat),  du  nom  de  chat  donné  communément  au  marin  qui  s'y  tenait 
en  vigie.  Dans  la  marine  moderne,  il  reste  une  trace  de  ces  dénomina- 
tions. On  appelle  trou  du  chat  le  passage  par  lequel  des  bas-haubans 
on  arrive  dans  la  hune. 

Sur  ce  mât  unique  on  hissait  plusieurs  voiles  de  dimensions  difié- 
rentes,  mais  une  seule  à  la  fois  de  grandeur  proportionnée  à  la  force 
du  vent  et  à  l'état  du  temps.  C'étaient  :  Vartimone  de  50  à  60  laizes, 
illupode  54,  le  terzarolo  de  36  et  la  borda  de  32,  dont  on  faisait 
usage  dans  le  gros  temps. 

Toutes  ces  voiles  étaient  triangulaires  et  s'appelaient  comme  elles 
s'appellent  encore  aujourd'hui  :  Voiles  latines,  c'est-à-dire  alla  trina 
par  opposition  aux  voiles  quadrangulaires  que  nous  appelons  alla 
quadra.  Les  galèrent  avaient  une  seule  de  ces  dernières  qui  fut  appelée 
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successivement  le  trevo^  lepapafigo,  mots  (f  origine  grecqae  qui  signi- 
fient voiles  pour  cowir  ou  fuir^  parce  que  précisément  on  s'en  servait 
pour  courir  targue  ou  fuir  devant  le  temps.  Le  trevo  était,  comme  je 
Tai dit,  de  forme  quadrangulaire,  et  il  avaitde  13  à  24  laizes.  Lorsque 
plus  tard  les  galères  reçurent  2  mâts  elles  portèrent  2  voiles  qui  furent 
appelées  :  maestra,  celle  de  l'arrière,  et  trinchetto,  celle  de  l'avant. 
Plus  tard  encore  on  planta  un  autre  arbre  beaucoup  plus  petit  sur 
Teitrémité  de  la  poupe  dont  la  voile  fut  appelée  mezzana  ou  mezza- 
neOa. 

Toutes  les  antennes  de  ces  voiles  étaient  en  deux  parties  unies  par 
de  fortes  roustures;  la  partie  inférieure  la  plus  grosse  se  nommait  f7 
carro(le  car),  l'autre  lapenna  (la  penne).  Ces  antennes  devaient  tou- 
jours rester  en  dehors  des  haubans  ;  c'est  pourquoi,  en  virant  de  bord 
ou  quand  le  vent  venait  à  changer,  il  fallait  les  gamheyer^.  C'est  ce 
qu'à  Gènes  et  dans  la  mer  Tyrrhénéenne  on  appelait  fare  il  carro, 
et  à  Venise  et  dans  l'Adriatique  buttar  de  brazzo. 

La  tente  était  une  chose  très  importante  sur  les  galères;  c'était  le 
seul  abri  qu'eussent  les  rameurs  contre  la  pluie  et  le  froid.  Aussi  elle 
était  faite  d'une  toile  très  forte  fermée  devant  et  derrière  par  des  por- 
tières de  la  même  étoffe,  coupée  et  établie  avec  tout  le  soin  imagi- 
nable, le  cas  s'étant  présenté  de  chiourmes  mortes  de  froid  et  de 
galères  rendues  innavigables  par  manque  ou  insuffisance  de  tentes. 
Les  Génois  et,  en  général,  les  marins  de  la  Tyrrhénéenne  ont  l'habitude 
de  faire  leurs  tentes  puntellate  in  capra  épontillées  en  chèvre,  c'est-à- 
dire  au  moyen  de  gaules  établies  sous  la  tente,  appuyées  par  en  bas 
sur  Tapostis  ou  la  pavesade  et  se  croisant  par  en  haut  2  à  2  de  ma- 
nière à  soutenir  la  func  de  la  tente  et  à  la  tenir  haute  et  bien  tendue. 
Par  ce  procédé  Tespace  intérieur  était  plus  vaste  et  mieux  aéré,  et 
l'aspect  des  galères  était  bien  plus  satisfaisant  que  celui  des  véni- 
tiennes dont  les  tentes  soutenues  verticalement  par  des   perches 

*  Dao«  le  bassin  ouest  de  la  Méditerranée,  nous  connaissons  denx  espèces  de  Toiles 
tnangalairçs  (latines)  très  différentes  pour  la  forme  et  le  maniement  :  la?oilede  tartane, 
<|ai  se  porte  indifféremment  sur  le  mât  ou  sous  le  mât,  dont  le  mât  est  Tertical,  et  dont 
liTergue  est  divisée  à  peu  près  au  tiers;  la  Toile  de  balancelle,  dont  le  mât  est  penché 
ren  Tavant,  dont  la  vergue,  moins  apiquée  et  divisée  en  deux  parties  moins  inégales,  ne 
e  porte  pas  ordinairement  sur  le  mât.  Le  mât  de  la  balaucelle  est  planté  beaucoup  plus 

rès  de  l'arrière  que  le  mât  de  la  tartane.  La  balaucelle  pour  gambeyer  en  louvoyant  est 
BMigée  de  virer  vent  arrière  ;  aussi,  quand  elle  court  de  petits  bords  par  belle  mer,  il  lui 
UTive  de  laisser  la  vergue  sur  le  mât.  —  Voir  à  ce  sujet  les  collections  du  Musée  du 
Uuvre.  (iVote  du  traducteur,) 
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appuyées  sur  la  coursie,  ne  pouvaient  rester  ni  droites  ni  tendues,  et 
formaient  une  série  de  sacs  dans  lesquels  la  pluie  s'accumulait. 

Je  vois  aujourd'hui,  avec  grand  plaisir, 'que  certains  navires  mo- 
dernes commencent  à  établir  leurs  tentes  sur  des  espars  épontillés  m 
chèvre  comme  le  faisaient  les  Génois,  il  y  a  trois  siècles.  Courage, 
nous  progressons  *. 

Aux  couleurs  éclatantes,  aux  sculptures  et  aux  dorures  qui  ornaient 
la  coque  de  la  galère,  répondait  la  magnificence  des  bannières  et  des 
étendards.  Ils  étaient  de  soie  et  de  damas,  brodés,  dorés  et  garnis  de 
franges  ;  on  en  portait  en  tête  de  mât,  au  bout  de  l'antenne,  le  long 
de  la  pavesade.  Le  plus  magnifique  était  l'étendard  national,  d'une 
richesse  extraordinaire.  On  peut  encore  en  admirer  deux  dans  le 
musée  de  la  ville  de  Venise. 

Dans  le  combat,  les  Génois  portaient  deux  étendards  de  bataille, 
l'un  au  jong  de  proue,  l'autre  à  l'espale  de  poupe  à  tribord  ;  les  Véni- 
tiens n'en  portaient  qu'un  qu'ils  appelaient  rkisegna  de  Messier  san 
Marco,  l'enseigne  de  messire  saint  Marc,  et,  pendant  le  combat,  il  était 
hissé  lungo  la  colonna,  au  milieu  de  la  poupe  sur  le  capo  martini) 
déjà  mentionné. 

Les  galères  vénitiennes  avaient  invariablement  le  fogone  ou  la 
cuisine  à  droite  et  le  barcarizo^  c'est-à-dire  le  poste  du  canot  à  gauche, 
et  il  semblait  à  Messer  Canale  que  cette  règle  était  de  peu  d'impor- 
tance, attendu,  disait  il  avec  finesse,  que  le  canot  s'embarque  et  se 
débarque  aussi  bien  d'un  bord  que  de  l'autre  et  que  le  chaudron 
bout  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche.  «  Je  voudrais  bien,  ajoute  le 
digne  gentilhomme,  qu'on  ajoutât  à  la  cuisine  un  four  dans  lequel  on 
pût  cuire  un  peu  de  pain  ». 

Avant  de  parler  de  l'artillerie,  je  dirai  quelques  mots  des  ancres  et 
des  amarres  {ormeggi,  en  vénitien  armùt),  rappelant  au  lecteur  que 
j'entends  toujours  parler  des  galères  antérieures  à  la  moitié  du 
XVI«  siècle. 

La  galère  subtile  était  pourvue  di  mia  goniena,  d'une  gomène 
longue  de  65  pas,  qui  pesait  iO  livres  au  pas,  di  unapalomei^a  o  palom- 
bara  de  80  pas  et  de  8  livres  au  pas,  di  un  proese  o  prodese  de  66 
pas  et  de  6  livres  au  pas.  Pour  mouiller  elle  avait  3  ancres  :  la  pro- 


^  Les  tentes  des  galères  de  France  au  XVIII*  siècle  étaient  punÂellaie  m  capra.— Voir 
le  manuscrit  de  Barras  de  la  Penne.  (Note  du  traducteur.) 
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mière  appelée  anoAoretta  pesait  600  livres,  la  seconde  appelée  ihna- 
;:orco  pesait  5S0  livres  et  la  troisième  appelée  ancre  de  poste ^  ferro  di 
posta,  parce  qu'on  mouillait  habituellement  celle-là,  en  pesait  500*. 


IX. 


Comme  artillerie,  les  galères  du  Ponant  portaient  communément 
un  canon  de  50  dans  la  coursie  et  un  demi-canon  de  chaque  côté  du 
premier  ;  au  quartier  de  proue  2  sacres  et  2  autres  au  quartier  do 
poupe  ainsi  que  2  moschettiy  l'un  h  l'échelle  de  droite  et  l'autre  à  l'é- 
chelle de  gauche.  J'ai  lieu  de  croire  que  les  armes  appelées  à  Venise 
moschettiy  étaient  ces  canons  de  bronze  qui  se  chargeaient  par  der- 
rière au  moyen  d'une  culasse  en  fer,  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  la  salle  d'armes  du  musée  de  Venise.  Dans  tous  les  cas,  ils 
pesaient  environ  100  livres  et  tiraient  des  balles  d'une  livre,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  * 

Les  galères  subtiles  vénitiennes  portaient  ordinairement  à  la  proue 
une  couleuvrine  de  50  dans  la  coursie,  avec  deux  sacri  ou  aspidi  de 
12,  un  de  chaque  côté,  plus  3  mousquets,  moschetti,  de  chaque  bord 
sur  l'arrière  du  joug  de  proue,  2  autres  mousquets  au  poste  du  canot 
à  gauche,  et  2  au  poste  de  la  cuisine  à  droite,  avec  une  bombardelle 
en  fer  pour  lancer  des  pierres.  Elles  portaient  encore  d'autres  mous- 
quels  et  fauconneaux  h  la  volonté  des  surcomites  qui  se  les  procu- 
raient à  leur  compte,  attendu  que  l'arsenal  ne  fournissait  que  6  mous- 
quets. 

Il  semble  que  toutes  ces  petites  bouches  à  feu  étaient  plus  propres 
à  faire  du  bruit  qu'à  causer  à  l'ennemi  des  dommages  sérieux.  Pour 
connaître  leurs  effets  et  les  opinions  des  marins  du  temps^en  matière 
d'artillerie,  il  est  utile  de  voir  ce  qu'en  pensait  .Messer  da  Canale. 

8  Je  voudrais,  dit  l'illustre  amiral,  que  ma  galère  portât  à  la  proue 
une  couleuvrine  de  50,  du  poids  de  6  milliers  (2865^)  et  longue  d'au 
moins  13  pieds,  laquelle  tirerait  di  livello  (de  niveau,  de  but  en  blanc) 
à  650  pas  (1127«»),  ce  que  ne  fait  pas  le  canon  de  50,  parce  que  géné- 

ilement  il  n'a  pas  plus  de  10  pieds  de  long  et  qu'il  ne  pèse  que 

*  La  grosse  livre  vénitienne  pesait  0^,4775;  la  petite  livre,  0^,3042.  (Note  de  Vauleur. 
I^  trob  amarres  devaient  avoir,  d'après  leur  poids,^0",475,  0">,4^  et  0*,43o  de  cir- 
i&férence  {NoU  du  traducteur.) 
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4,500  livres,  de  manière  que  la  couleuvrine  tire  à  100  pas  plus  loin  ;  et 
pour  ne  pas  trop  charger  la  proue,  je  mettrais  à  la  place  des  2  demi- 
canons  2  sacres  de  12  pesant  1830  livres  et  longs  de  8  pieds  qui  tire- 
raient di  livello  à  200  pas  (347").  Je  voudrais  ensuite,  de  chaque  bord, 
$otto  aile  sbarre  (sous  les  barres),  trois  mousquets  fixés  sur  Tapostis 
et,  de  chaque  bord  du  jardin,  un  fauconneau  de  3  long  de  5  pieds  et 
tirant  à  100  pas  (173™)  ;  je  voudrais  en  plus  deux  autres  fauconneaux 
de  même  dimension  dominant  le  reste  de  Tartillerie  montés  sur 
2  perettoli^  (chandeliers)  qui  sont  2  gros  cabrions  renforcés  d'un 
cercle  en  fer  et  haut  d'un  bras  et  demi  ;  ces  chandeliers  portent 
dans  la  partie  supérieure  un  logement  qui  reçoit  la  queue  de  la 
fourche  en  fer  soutenant  par  les  tourillons  les  dits  fauconneaux,  ainsi 
que  les  portent  les  galères  turques,  Tun  dans  le  quartier,  l'autre  dans 
le  jardin;  et  ces  fauconneaux  sont  les  plus  efficaces  parce  qu'on  peut 
les  pointer  de  tous  côtés  et  les  tirer  à  telle  hauteur  et  dans  telle 
direction  que  l'on  veut  *. 

«  Je  voudrais  encore  voir  placer  sur  le  pont  5  bombardelles  de  fer 
à  lancer  des  pierres,  2  dans  le  quartier  de  proue,  une  de  chaque  côté 
entre  les  baccalats,  une  autre  alla  pogffia,  qui  est  le  lieu  voisin  de  la 
cuisine  où  ordinairement  on  ne  rame  pas,  où  on  tient  les  animaux 
vivants  et  où  les  rameurs  libres  vont  se  soulager,  et  les  deux  autres 
aux  angles  du  jardin  qui  est  l'espace  compris  entre  le  joug  de  poupe 
et  la  cuisine,  placées  elles  aussi  entre  les  baccalats.  Je  considère  ces 
2  bombardelles  et  les  fauconneaux  de  coursie  comme  la  meilleure 
artillerie  de  la  galère,  parce  qu'on  les  charge  à  mitraille  et  que  dans 
les  croisements  avec  un  navire  quelconque,  elles  font  le  plus  grand 
mal  à  l'ennemi.  On  ne  les  tire  d'ailleurs  jamais  sans  résultat,  puis- 
qu'on ne  les  emploie  que  lorsque  les  navires  sont  accostés. 

«  En  outre  des  5  bombardelles,  j'en  voudrais  encore  deux,  une  de 
chaque  bord,  aux  échelles  de  poupe  ;  elles  seraient  d'excellentes 
défenses  si  la  galère  était  attaquée  de  ce  côté.  Je  voudrais  aussi  que, 
sur  les  cannalati  des  deux  bords,  sur  des  chandeliers  aussi  élevés  et 
même  un  peu  plus  élevés  que  les  cannalati,  il  y  eût  deux  mousquets  du 
poids  de  100  livres  tirant  des  balles  d'une  livre  avec  un  tir  plon- 
geant. 

«  Je  ne  ferais  pas  grand  cas  d'autres  pièces  d'artillerie,  parce  que 

1  Voir,  pour  les  termes  techniques,  le  Glotsaire  de  Jal.  —  (iVoto  du  UraducUur.) 
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les  6  mousquets  de  l'avant  sulle  sbarre  et  les  2  autres*  montés  à  Ta- 
vant  sur  chandelier,  dont  j'ai  déjà  parlé,  ne  me  plaisent  pas,  par  la 
raison  qu'ils  peuvent  être  retournés  contre  l'équipage  de  la  galère 
par  quelques  ennemis  audacieux  qui  auraient  envahi  la  palmetta, 
comme  cela  est  arrivé  plus  d'une  fois  et  notamment  sur  une  galère 
de  Sa  Sainteté  commandée  par  l'abbé  Bibiena  qui  fut  attaquée  et 
prise  près  du  château  dePrevesa  par  quelques  fustes  de  Barberousse. 
Celle  galère  se  défendait  bravement  contre  de  nombreux  ennemis, 
el  l'abbé  avait  parmi  ses  soldats  un  noir  qui  combattait  avec  vaillance  ; 
un  Turc  s'élança  hardiment  sur  la  proue  et  retournant  un  des  mous- 
quets lui  tira  un  coup  en  pleine  poitrine.  Après  la  perte  de  son 
meilleur  défenseur  la  galère  fut  enlevée*.  » 

Pour  compléter  ces  renseignements  sommaires  sur  l'artillerie,  j'ai  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  publier  un  document  précieux  qui  m'a  été 
fourni  par  mon  digne  ami  le  chancelier  Stefani,  collectionneur  intel- 
ligent et  assidu  des  souvenirs  de  notre  histoire  nationale.  C'est  un 
reçu  remis  au  magasin  de  l'arsenal  de  tout  le  matériel  d'artillerie 
d'une  galère  subtile;  ce  reçu  est  conservé  dans  les  archives  de  l'Étal. 

Le  6  AVRIL  i5S6. 

Galère  subtile  neuve,  surcomite  le  magnifique  Messer  Zwin  Balbi, 
fo  de  ser  Marco,  a  reçu  de  l'arsenal  pour  son  armement  l'artillerie  et 
les  munitions  ci-après  remises  au  sieur  Rocho  Lion,  écrivain  et  au 
sieur  Iseppo  Pocaterra,  par  son  ordre  : 

1  Canonr  de  SO,  du  poids  de  4929  livres  avec  son 

afl'ût  garni i 

2  Aspics  de  12  de  1143  et  i092  livres  avec  afi'ûls.  2 
6  Fauconneaux  de  3  de  461,  312,  307,  307,  30% 

300  livres  avec  leurs  fourches 6 

6  Mousquets  à  brague  d'une  livre  avec  leurs 

coins  de  92,  83,  82,  81,  72  et  70  livres 6 

12  Queues  de  fer  pour  les  dits 12 

Pavois,  pavesi 180 

Chaines  pour  les  portes 4 

Cadenas 4 

Petit  croc 1 


'  Ponr  bicD  comprendre  tout  ce  qui  précède,  il  faudrait  un  dessin  et  même  un  modèle; 
tais  si  quelques  détails  restent  obscurs,  l'ensemble  est  fort  clair  et  d'un  haut  intérêt. 
Vote  rf»  traducteur,) 
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Poudre  grosse  en  9  barils  de  6,    livres  ISSS, 

lare  19,  nel,  livres 

Poudre  fine  en  un  baril  de  3,  livres  (U,  tare  8, 

nel,  livres 

Mélange  da  pignatU  en  un  baril  de  !6,  livres 

124,  Ure  13,  net,  livres 

Salpêtre  Gn,  livres 

Soufre,  livres 

Plomb,  livres 

Boulets  de  fer  de  SO Nombre 

Id.  de« - 

W.  de   3 — 

Id.  de   i — 

Lances  en  bois  blanc  avec  Ters — 

Id.  sans  fors — 

50  arcs  avec  100  cordes — 

3,000  flèches  en  caisse — 

Arquebuses  de  demi-once — 

Fusils — 

fioulc-fcux,  frutdsii,  pour  les  dits ~- 

Poudrières,  tpolvarini — 

Moules  à  balle — 

Corselets — 

Salades — 

Ëpiies  courbes  avec  fourreaux — 


3000 
20 


X. 


L'aiilhenticilé  et  la  clarté  des  documents  que  j'ai  fournis  prouvent 
la  manière  la  plus  évidente  que  nos  galères  de  guerre  étaient  tri- 
lles, c'est-à-dire  armées  avec  3  rames  par  banc  depuis  des  temps 
;s  anciens,  et  qu'elles  étaient  encore  ainsi  au  commencement  du 
l'I^  siècle,  pendant  lequel  on  introduisit  dans  leur  armement  de 
les  modifications  qu'on  finit  peu  à  peu  par  les  transformer  de  tri- 
mes en  unirèmes,  aprÈs  de  vaines  tentatives  pour  revenir  aux  quiii- 
érèmes  anciennes  et  un  court  essai  des  galères  îi  2  rames  par  banc 
à  â  hommes  par  rame. 

Vcllor  Fausto,  professeur  de  langue  grecque,  homme  très  éruditet 
ffisamment  versé  dans  les  sciences  mathématiques,  fut  le  premier  fi 
ésenler  au  gouvernement  de  Venise  un  projei  de  quinquérème  dont 
décrit  avec  emphase  les  qualités  dans  sa  lettre  de  septembre  1526, 
,tre  qui  mérite  d'être  publiée: 
«  Sérénissime  prince  et  eicellentissimes  seigneurs. 
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a  Sérénissime  prince,  voyant  que  vos  occupations  sont  telles  que 
mon  affaire  ne  peut  recevoir  de  solution  et  que  je  ne  puis  obtenir  ce 
qui  m'était  promis,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  inconvenant  de  venir 
dans  cet  écrit  exposer  mes  griefs  à  Votre  Sublimité  et  à  ces  excellen- 
tissimes  seigneurs. 

«  Que  Votre  Sublimité  sache  donc  qu'il  y  a  sept  ans  que  je  suis  revenu 
volontairement  dans  cette  ville  et  que  j'ai  accepté  d'y  enseigner  les 
lettres  grecques  avec  la  moitié  du  salaire  que  je  pouvais  recevoir  à 
Lupques  ou  à  Raguse,  comme  en  font  foi  des  pièces  officielles,  sans 
autre  motif  que  d'exposer  à  Votre  Sublimité  des  découvertes  qui  sont 
le  fruit  de  toute  une  vie  de  travail,  de  fatigues  et  de  dangers.  Ayant 
eu  des  relations  avec  les  marins  des  divers  pays  catalans,  proven- 
ceaux,  normands,  biscaïens,  génois  et  autres,  ayant  visité  tous  les 
arsenaux  d'Espagne,  de  France,  d'Italie  et  autres,  m'étant  entretenu 
avec  divers  capitaines,  entre  autres  avec  Pietro  Navaro,  Picr  Sam  el 
Biassa,  le  bossu  Dalmatin,  avec  Doria  et  les  premiers  constructeurs  de 
Naples,  de  Gênes  et  de  Pise,  j'ai  enfin  retrouvé  la  grande  et  rapide 
quinquérème  dont  se  servaient  les  Romains  et  qui,  si  vous  la  faisiez 
construire,  pourrait  naviguer  par  tous  les  temps,  serait  maîtresse  de 
la  mer  et  vaincrait  n'importe  quel  navire. 

«  Ayant  construit  de  mes  mains  le  modèle  de  la  quinquérème  d'a- 
près les  mesures  retrouvées  dans  les  anciens  ouvrages  grecs,  je  me 
suis  présenté  au  conseil  auquel  assistaient  tous  ces  excellents  sei- 
gneurs et  tous  les  constructeurs  de  votre  arsenal  ;  je  leur  ai  présenté 
ledit  modèle  et  je  leur  ai  dit  que  la  galère  était  combinée  de  façon 
à  pouvoir  porter  un  poids  d'artillerie  de  15  milliers  et  plus  (7,162'',50), 
outre  les  autres  pièces  sur  la  proue  qui  lanceraient  100  livres  de  fer 
(47'^,S0)  avec  la  quantité  de  poudre  proportionnée  à  leur  longueur, 
de  sorte  qu'elle  serait  capable  de  détruire  sans  risques  les  plus  puis- 
sants navires  ;  et,  à  cause  de  sa  grandeur,  elle  pourrait  mouiller  et 
évoluer  en  mer  là  où  se  trouveraient  les  gros  vaisseaux;  elle  aurait 
aussi  une  grande  supériorité  dans  les  combats  à  l'abordage.  De 
même,  grâce  à  sa  bonne  fortune  (per  la  sua  btiona  fortuna)  et  h  un 
nombre  convenable  d'avirons,  elle  marcherait  bien  vent  debout  et  elle 
irait  au  moins  aussi  vite  que  les  galères  subtiles. 

«  Je  promis  que  la  dite  galère  remplirait  toutes  ces  conditions.  Les 
prothes  de  Votre  Sublimité  ayant  voulu  voir  et  discuter  ses  dimen- 
sions, ont  dit  que  les  résultats  prédits  seraient  atteints  et  que  le  navire 
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serait  rapide,  si  j'organisais  la  vogue  de  telle  façon  que  toutes  les 
rames  produisissent  leur  effet,  avouant  que  quant  à  eux  ils  ne  sau- 
raient pas  le  faire. 

«  Alors  j'offris  de  leur  montrer  qu'avec  mon  système,  le  cinquième. 
aviron  voguerait  mieux  que  ne  vogue  aujourd'hui  le  troisième,  à  con- 
dition que  Votre  Sublimité  obtînt  pour  moi  du  souverain  Pontife,  h 
titre  de  récompense  pour  un  service  rendu  à  la  chrétienté,  des  béné- 
fices de  SOO  ducats  de  revenu  de  l'ordre  de  Rhodes  ou  de  tout  autre,  et 
qu'en  attendant  on  m'assurât  une  rente  de  150  ducats.  Or,  quoique 
Votre  Sublimité  et  les  excellentissimes  seigneurs  aient  montré  un 
grand  empressement  à  faire  accueillir  mes  demandes,  je  vois  que 
jusqu'ici  rien  n'a  été  fait. 

«  Aujourd'hui,  j'apprends  que  Votre  Sublimité,  désirant  avoir  des 
navires  capables  de  détruire  les  barques  des  corsaires  du  Ponant, 
veut  faire  construire  des  navires  à  grands  frais,  et  je  viens  de  nouveau 
lui  offrir  ma  quinquérème  qui  donnera  tous  les  résultats  promis  et  que 
ne  peuvent  atteindre,  ni  la  subtile,  ni  la  bastardelle  qui  est  trop  petite, 
ni  la  grosse,  ni  la  bâtarde  qui  ne  peuvent  pas  marcher  vent  debout, 
et  je  dis  que  je  veux  montrer  par  expérience  que  5  hommes  ensemble 
vogueront  mieux  tous  cinq  que  ne  voguent  à  présent  les  3  rameurs 
des  galères  subtiles,  et  si  ma  galère  n'a  pas  l'approbation  des  gens 
pratiques,  et  si  Votre  Sublimité  ne  voit  pas  de  ses  propres  yeux  l'ac- 
complissement de  mes  promesses,  je  ne  veux  rien  recevoir. 

a  Et,  pour  parler  encore  plus  clairement,  si  on  craint  la  dépense, 
qu'on  me  donne,  avant  de  commencer  la  construction  de  ma  quinqué- 
rème, une  galère  bâtarde  de  l'arsenal,  que  l'on  me  laisse  l'installer 
selon  mes  vues  et  y  orgarniser  ma  vogue,  en  tenant  compte  toutefois 
de  son  peu  de  creux.  Votre  Sublimité  verra  quel  avantage  cette  bâ- 
tarde aura  sur  les  autres  galèi^ps,  encore  bien  qu'elle  n'ait  pas  les  pro- 
portions convenables,  et  par  là  elle  pourra  juger  de  la  supériorité  de 
la  quinquérème  construite  avec  les  vrais  proportions,  m'en  remettant 
d'ailleurs  au  jugement  de  Votre  Excellence  qui  diminuerait  la  récom- 
pense si  ma  découverte  lui  paraissait  moins  belle  que  je  ne  l'espère. 

«  Telles  sont,  prince  sérénissime  et  excellentissimes  seigneurs,  les 
choses  que  votre  serviteur  a  cherchées  à  travers  le  monde  et  que, 
avec  l'aide  des  anciens  livres  des  Grecs  et  des  Romains,  il  a  enfin 
retrouvées.  Il  les  présente  à  Votre  Sublimité  avec  l'espoir  qu'elle  con- 
tribueront à  la  gloire  et  à  la  sécurité  de  cette  vaste  cité. 
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«  n  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que  ces  excellentissimes  seigneurs, 
qui  ont  l'honneur  et  la  renommée  d'être  les  plus  savants  et  les  plus 
experts  du  monde  entier  dans  la  guerre  navale,  n'ont  pas  daigné  voir 
et  avoir  une  chose  de  si  grande  importance  présentée  par  leur  pauvre 
serviteur,  car  certainement  un  petit  nombre  de  mes  quinquérèmes 
suffirait  pour  détruire  les  plus  puissantes  flottes  ennemies.  Je  supplie 
respectueusement  V.  S.,  s'il  lui  plaît  de  m'exaucer,  qu'elle  daigne  me 
permettre  à  moi  et  à  un  de  mes  serviteurs  de  porter  des  armes  pour 
les  raisons  qui  sont  bien  connues  de  Votre  Sublimité  ». 

Le  29  septembre,  en  dépit  de  l'opposition  de  Messers  Polo  Donato, 
Nicole  Bemardo,  Gerolamo  Contarini ,  Matteo  Nadal,  chefs  des  qua- 
rante, sages  du  Conseil  et- sages  aux  ordres,  la  proposition  de  Fausto 
fut  portée  devant  le  Conseil  et,  par  163  voix  favorables  contre  2  con- 
traires et  2  abstentions,  il  fut  délibéré  que  :  la  coque  de  la  quinqué- 
rème  étant  approuvée  par  les  constructeurs  de  l'arsenal  et  Tinstalla- 

tion  de  la  vogue  ayant  été  tenue  secrète  par  Fausto  S  celui-ci  devrait 

* 

^  Bes  lettres  de  Fausto  et  de  ses  propositions  il  résulte  clairemetit  que  son  secret 
D'tTflit  rien  de  eommun  a?ec  la  coque  de  la  galère,  mais  uoiquemeot  arec  l'organisation 
de  la  Togue  ;  d*aprës  une  poésie  contemporaine  et  écrite  à  Toccasion  des  essais  de  la 
qoiaqnérème,  il  semble  que  Tinnovation  de  Fausto  consistait  dans  le  placement  du  cin- 
qoîëiiie  rameur,  et  peut-fttre  même  du  quatrième,  debout  sur  le  telaro,  arec  le  Tisagc 
toorné  vers  la  proue,  à  la  mode  des  barques  vénitiennes. 

a  tre,  due  saldi  remi  s'accostarono, 

Ma  l'arte  e  lo  ingegno  in  te  (Fausto)  si  trovano. 
Vol,  chiurme,  uscite  dalla  stirpc  hettorea, 
Tirate  i  remi  in  piè,  la  dove  incinquasi. 
L^ordin,  a  tempo  con  forza  corporea. 

SI  par  9,  3  par  3,  les  rames  étaient  rangées  sur  les  flancs; 
Mais  Tart  et  TinTention  étaient  en  toi,  6  Fausto, 
Vous,  rameurs,  descendants  d'Hector, 
Voguez  debout  là  oîi  se  quinquéfie 
L*ordre,  en  cadence  et  avec  vigueur. 

n  semble  que  les  anciens  ont  employé  des  moyens  analogues.  (Note  de  fauteur.) 

k  pense  que  Fausto  avait  retrouvé  la  notion  du  thalamoê  grec,  et  qu'il  avait  installé 

le  qnatrième  et  cinquième  rameur  de  chaque  groupe  dans  un  panneau  ^ereé  en  dehors 

des  bancs,  que  les  tolets  des  deux  avirons  supplémentaires,  beaucoup  plus  courts  que 

les  avirons  ordinaires,  étaient  plantés  sur  la  lisse  tapière,  de  sorte  qu'en  fait,  dans  ce 

ijstème,  le  cinquième  aviron  était  plus  facile  à  manier  que  le  troisième  aviron  ordinaire, 

•t  qne  la  densité  de  la  vogue,  desideratum  indiqué,  puisque  Fauteur  voulait  donner  une 

itesse  égale  à  un  navire  plus  grand,  se  trouvait  augmentée  dans  le  rapport  de  3  à  5. 

is  quatrième  et  dnquième  rameurs,  comme  les  rameurs  thalamithes  grecs,  voguaient 

'esqne  debout.  La  polyrème,  ainsi  organisée,  était  une  polyrème  élagée,  et  on  comprend 

en  que  les  galères  bâtardes,  qui  avaient  peu  de  creux,  se  prêtaient  mal  à  l'installation 

mvelle.  (Note  du  traducteur.) 
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venir  dans  le  Conseil  en  présence  du  prince  et  des  hommes  pratiques 
désignés  par  ledit  Conseil,  quelk  il  ferait  connaître  son  système  et  que, 
s'il  était  reconnu  applicable,  les  chefs  de  l'arsenal  seraient  tenus  de 
mettre  à  sa  disposition  un  chantier  fermé  où  ne  pourraient  entrer  que 
les  maîtres  désignés  pour  construire  la  quinquérème,  qu'on  mettrait 
d'ailleurs  à  sa  disposition,  avec  toute  la  célérité  possible,  les  ouvriers 
et  les  matériaux  nécessaires. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  dans  l'après-midi  du  22,  on  vit  venir 
au  Conseil,  les  chefs  de  l'arsenal  avec  lesprothes  (prothi)  ou,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  les  maîtres  des  différents  services  de  l'arsenal, 
tous  opposés  h  Fausto.  La  séance  fut  orageuse  et  la  cause  du  doc- 
leur,  comme  on  l'appelait,  semblait  perdue. 

Mais  si  domino  Vettore  avait  pour  opposants  les  chefs  de  la  ma- 
rine, il  avait  pour  soutiens  les  doctes  et  les  lettrés  :  les  Bempo,  les 
Vannasia,  les  Navagero  et  leurs  adhérents,  «  et  quand  on  eut  parlé 
hinc  inde,  dit  Sanuto,  on  s'arrêta  aux  deux  résolutions  suivantes  »  : 
en  vertu  de  la  prqmière,  on  donnait  à  Fausto  un  chantier  fermé  avec 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  construire  sa  quinquérème  ;  en  vertu 
de  la  seconde,  on  lui  confiait  une  galère  sur  laquelle  il  devait  montrer 
la  vogue  installée  d'après  sa  méthode.  Messer  Luca  Tron  espérait  que 
cette  décision  obligerait  à  n'entreprendre  la  construction  qu'après 
l'expérience  ;  mais  il  en  fut  autrement,  et  il  paraît  que  la  quinquérème 
fut  commencée  immédiatement.  Après  deux  ans  et  demi  elle  fut  mise 
il  la  mer  le  24  avril  1S29. 

On  voulait  en  faire  l'essai  avec  le  Bucentaure  le  6  mai,  jour  de 
l'Ascension;  mais  Fausto  fit  savoir  qu'elle  n'était  pas  prête,  que  les 
avirons  n'étaient  pas  faits,  que  les  rameurs  n'étaient  pas  suffisam- 
ment exercés  :  on  fut,  en  conséquence,  obligé  de  remettre  les  essais 
au  23,  jour  où  ils  eurent  effectivement  lieu.  La  description  qu'en 
donne  Marin  Sanuto,  témoin  oculaire,  mérite  d'être  rapportée,  autant 
au  point  de  vue  de  la  fête,  que  pour  certaines  observations  dont  il  est 
utile  de  prendre  note. 

<(  Ce  matin,  écrit  Messer  Sanuto,  la  quinquérème  et  la  galère  du 
surcomite  ser  Marco  Corner*  sont  allées  vers  Malamocco  pour  revenir 
ensuite  à  la  deuxième  heure  du  flot,  voguant  ensemble  pour  voir  qui 
marcherait  le  mieux.  Dans  l'après-midi,  le  prince  sérénissime  ayant 

1  Galère  sublile  à  3  rames  par  banc.  (Noté  de  Vauteur,) 


y  ^. 


i 


MARINES   DE  GUERRE   DE   L*AXTIQUITÉ.  65 

invité  les  représentants  des  États  étrangers,  sauf  Urbin  et  Mantoue, 
avec  grand  nombre  de  gentilshommes,  parmi  lesquels  était  ser  Victor 
Morosini,  se  réunit  au  Château  neuf  où  on  avait  préparé  des  sièges 
couverts  de  tapisseries  et  des  abris  contre  le  soleil.  Au  large  des 
deux  châteaux,  il  y  avait  une  quantité  immense  d'embarcations  dont 

on  estima  le  nombre  à :  il  vint  des  barques  de  Padoue  avec 

des  milliers  de  spectateurs,  et  telle  gondole  a  été  payée  aujourd'hui 
8  ou  10  lires  pour  voir  le  spectacle.  J'ai  vu  beaucoup  de  dames,  do 
procurateurs  et  même  le  révérend  cardinal  Pisani  avec  l'archevêque 
de  Nicosie,  Podacataro,  qui  étaient  dans  une  petite  barque  avec 
D...  Lippomano,  primicier  de  Padoue. 

«Or,  les  dites  galères,  à  l'heure  convenue  et  sur  un  signal,  partirent 
en  luttant,  et  d'abord  la  Cornera  prit  la  tête*,  mais  à  la  hauteur  des  • 

châteaux  la  quinquérème,  qui  tenait  le  côté  du  large,  serra  tellement 
la  Cornera  k  terre  qu'elle  la  dépassa  devant  le  sérénissime,  et  s'avança 
ainsi  jusqu'à  Saint-Marc  entourée  de  bateaux  et  de  navires  à  voiles 
et  à  rames,  si  bien  qu'on  aurait  cru  voir  une  immense  flotte.  Ce  fut 
un  spectacle  magnifique. 

«  Cette  galère  a  cinq  rangs  de  rames  ;  mais  elle  est  peu  supérieure 
aux  galères  subtiles.  Si  Victor  Fausto  parvient  à  lui  en  donner  un 
sixième,  son  nom  sera  immortel. 

«  Et,  lorsque  les  hauts  personnages  furent  de  retour  à  Saint-Marc, 
la  quinquérème  s'en  vint  voguant  sur  le  grand  canal  jusqu'au  palais 
Foscari,  où  elle  tourna  à  grand'peine,  sa  longueur  étant  de  28  pas, 
3  de  plus  que  les  galères  subtiles.  Il  y  avait  un  nombre  infini  d'em- 
barcations sur  le  grand  canal;  j'y  étais  et  la  fête  dura  jusqu'au  soir.  » 

De  ce  naïf  récit  on  peut  conclure  que  la  galère  Famtine,  comme 
on  l'appela  depuis,  ne  marchait  pas  mieux  qu'une  trirème  ;  en  effet, 
de  Halamocco  au  port  du  Lido,  c'est-à-dire  pendant  presque  tout  le 
trajet,  elle  fut  toujours  en  arrière  de  la  Cornera,  et,  pour  la  dépasser, 
eUedul  recourir  à  l'expédient  de  pousser  son  adversaire  à  terre  pour 
le  forcer  à  lui  céder  le  pas,  comme  nous  le  voyons  parfois  pratiquer 
dans  les  courses  délie  bighe;  ce  qui  est  une  preuve  d'habilité,  mais 
non  de  vitesse  supérieure.  Quant  à  ses  dimensions  nous  avions  vu 
^  /elle  était  longue  de  28  pas,  et  elle  ne  pouvait  l'être  davantage, 
3  ant  viré  devant  le  palais  Foscari. 

A  Venise,  chaque  galère  avait  son  Dom,  mais  habituellement  ou  l'appelait  du  nom 
^   <oa  capitaine,  féminisé.  (Note  de  Vauteur.)  * 
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La  longueur  de  28  pas  (48">,58)  était  à  peu  près  celle  des  galères 
générales  et  les  autres  dimensions,  largeur  et  puntal,  ne  pouvaient 
pas  s'éloigner  considérablement  de  celles  adoptées  sans  tomber  dans 
de  graves  inconvénients.  Pour  cette  raison,  les  chefs  de  la  marine,  et 
surtout  les  constructeurs,  ne  trouvèrent  pas  d'objections  aux  mesures 
du  docteur  Fausto,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  entièrement  conformes 
à  la  pratique;  mais,  quant  à  la  vogue,  ils  avaient  raison  de  dire  que 
les  avirons  du  S*^  au  l^i"  se  gêneraient  réciproquement,  el  qu'en 
somme  l'addition  de  deux  rames  et  de  deux  rameurs  conduirait  à 
une  dépense  beaucoup  plus  grande  sans  aucun  avantage  réel. 

Toujours  est-il  que  Fausto  obtint  une  pension  annuelle  de  200  du- 
cats et  le  port  d'armes  pour  lui  et  deux  des  siens.  La  quinquérème 
fut  célébrée  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  vénitien  par  les  lettrés 
de  l'époque  ;  elle  fut  armée  au  mois  d'août  et  mise  sous  le  comman- 
dement de  ser  Gerolamo  da  Canal  qui  en  fit  l'éloge  et  conseilla  an 
doge  de  la  désarmer  et  d'en  faire  construire  10  pareilles,  conseil  qui 
ne  fut  pas  suivi.  Un  an  plus  tard,  cet  officier,  ayant  été  promu  au 
grade  de  provéditeur  par  suite  du  décès  du  capitaine  général,  passa 
sur  la  galère  généralice  et  envoya  la  Famtine  à  Venise  où  elle  fut 
désarmée;  elle  ne  sortit  plus  de  l'arsenal;  elle  figure  encore  dans 
l'inventaire  de  1544;  mais  dans  ceux  des  époques  postérieures  on  ne 
la  trouve  plus. 

Ce  prompt  désarmement,  cet  abandon  du  type,  les  200  ducats 
alloués  à  Fausto  au  lieu  des  500  qu'il  avait  demandés,  quelques  pas- 
sages des  lettres  du  commandant  de  la  quinquérème  et  celles  du  capi* 
taine  général,  semblent  prouver  que  tout  le  bruit  fait  autour  de  ce 
navire  avait  été  imposé  par  les  égards  dus  aux  hauts  et  puissants 
protecteurs  de  Fausto. 

Cette  opinion  si  plausible  serait  encore  confirmée  par  la  publication 
d'un  contemporain  qui  ne  parut,  par  prudence,  que  nombre  d'années 
plus  tard  sous  le  titre  Visione  del  Dracchio  et  adressée  aux  patrons 
et  provéditeurs  de  l'arsenal.  Dans  ce  livre,  à  propos  du  5^  ordre  de 
rames,  il  est  dit  que  ce  fut  celui  employé  par  Victor  Fausto  lequel 
«  ne  fut  pas  ordre  mais  confusion,  et  fut  un  hôpital  et  un  lazaret  et 
même  un  spectacle  de  mort,  et  sa  galère  ne  fut  ni  meilleure  ni  plus 
rapide  que  les  birèmes  et  trirèmes  ordinaires,  et  celui  qui  est  d'une 
opinion  différente  est  dans  une  grande  erreur.  » 
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XI. 


Fausto  n'inaugura  pas  un  type  nouveau,  mais  il  ouvrit  la  porte 
aux  innovations.  La  plus  importante  fut  celle  du  prothe  Maestro  Fran- 
eesco  Bressan  qui  commença  à  introduire  les  galères  à  deux  rames 
par  banc  et  deux  hommes  par  rame.  Les  flottes  de  Venise  einrent 
alors  des  galères  à  trois  rames  et  trois  hommes  par  banc,  des  galères 
à  quatre  rames  et  quatre  hommes  par  banc,  des  galères  à  deux  rames 
par  banc  avec  trois  hommes  au  pianero  et  quatre  au  posHccio,  avec 
accompagnement  de  fustes  à  deux  et  trois  rames  par  banc  et  de  bri- 
gantins  à  une  et  deux  rames  par  banc  ;  et  je  ne  parle  pas  des  concep- 
tions extravagantes  d'un  Pich^oni  de  la  Mirandola,  parce  qu'il  n'ar- 
riva jamais  à  les.  faire  exécuter. 

La  guerre  des  constructeurs  entre  eux  et  de  tous  contre  Fausto  fut 
des  plus  vives;  mais  les  trirèmes  agiles  et  rapides  comme  leurs  sœurs 
aînées  d'Athènes  et  de  Corinthe,  dont  elles  avaient  les  qualités  et  les 
dimensions,  ne  cédèrent  la  place  que  peu  à  peu  et  ne  disparurent  que 
lorsque  l'adoption  de  l'aviron  unique  de  quarante  à  cinquante  pieds 
(del3»,88  à  17™,3S)  vogué  par  quatre  et  jusqu'à  sept  et  huit  hommes 
fat  nn  fait  accompli.  Les  rameurs  prirent  alors  le  nom  de  chiourme; 
ce  ne  furent  plus  que  des  forçats,  troupe  d'esclaves  et  de  malfaiteurs, 
enchaînés  au  banc  comme  des  chiens,  et  les  galères  offrirent  le  spec- 
tacle quotidien  des  tortures  et  des  torturés;  les  gens  de  mer  con- 
tractèrent des  habitudes  cruelles  qui  leur  valurent  un  triste  re- 
nom dont  ils  ne  se  sont  débarrassés  qu'avec  bien  du  temps  et  de  la 
peine. 

La  disparition  des  trirèmes  fut  alors  assez  prompte  pour  faire  oublier 
vite  l'organisation  de  leur  vogue  et  laisser  planer  des  doutes  sur  leur 
existence  antérieure.  Mais  dans  les  premières  années  du  XYII®  siècle 
les  hommes  instruits  dans  la  profession  en  conservaient  encore  le  sou- 
venir, bien  qu'ils  n'en  eussent  jamais  vu.  Ainsi  il  en  est  du  chevalier 
^  mtera,  capitaine  des  galères  pontificales,  homme  studieux  et  savant, 

ti  publia  k  Rome  en  1614  un  beau  volume  de  400  pages  sous  le  titre 

irmée  navale  qu'il  voulut  lui  donner,  qui  ne  fut  imité  par  personne  et 
li,  après  tant  de  progrès  et  de  changements  dans  le  matériel  et  dans 
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Torganisation  des  marines  de  guerre,  peut  encore  être  lu  avec  profil. 

Pantera  était  si  loin  de  douter  de  l'existence  des  trirèmes,  qu'il  fait 
une  comparaison  étendue  et  raisonnée  entre  Faction  des  3  rames  par 
banc  qu'il  nomme  à  zenzile  et  la  rame  unique  qu'il  nomme  di  scaloccio. 
Cependant  le  capitaine  de  la  Santa  Lucia  ajoute  :  «  Mais  comme  je 
n'ai  encore  vu  aucune  galère  armée  de  cette  façon,  je  n'ose  pas  porter 
un  jugement,  ni  dire  quel  est  le  meilleur  système.  »  Il  ajoute  avoir 
entendu  dire  à  de  vieux  marins,  qui  avaient  commandé  des  galères  h 
zenzile  qu'elles  étaient  préférables. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  Pantera  était  si  persuadé  de  la  réalité  de  la 
vogue  à  plusieurs  avirons  par  banc  que,  lorsqu'il  parle  des  navires 
longs  des  anciens,  il  le  fait  en  ces  termes  :  «  la  birème  était  le  plus 
petit  des  navires  longs;  les Erylhréens  l'inventèrent  selon  Pline;  elle 
fut  ainsi  nommée  par  ce  qu'elle  se  voguait  à  2  avirons  par  banc.  La 
trirème  était  un  navire  long  tirant  son  nom  des  3  rames  de  chaque 
banc  et  qui,  comme  on  le  dit  dans  Thucydide,  fut  inventée  par  les 
Corinthiens;  la  quinquérème  plus  grande  que  les  précédentes,  voguée 
avec  S  rames  sur  chaque  banc,  fut  inventée  d'après  Pline,  par  Nési- 
ton  de  Salamine.  La  triacontore,  la  pentécontoré  étaient  des  unirèmes 
ouvertes  comme  nos  fustes  et  nos  briganlines  ;  elles  avaient  un  seul 
homme  par  banc  et  par  bande.  » 

Peu  à  peu  personne  ne  parla  plus  de  trirèmes  ni  de  rames  groupées 
par  deux,  trois  ou  quatre  par  banc.  On  en  perdit  tout  souvenir,  et  on 
îinit  par  croire  qu'il  n'avait  jamais  existé  d'autre  vogué  que  celle 
qu'on  avait  sous  les  yeux  et  que  les  argousins  enseignaient  k  coups 
de  nerf  de  bœuf  sur  les  épaules  nues  de  misérables  forçats  ;  mais 
voilà  que  dans  le  XVII®  et  le  XYIII^  siècle,  une  pléiade  d'hellénistes 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  quelques-uns  d'une  grande  valeur,  ou 
sous  l'impression  des  grandes  lutte  navales  entre  les  chrétiens  et  les 
Turcs  dans  la  Méditerranée,  ou  par  suite  de  la  renaissance  des  études 
classiques,  remit  sur  le  tapis  la  question  des  rames,  et  ce  furent  de 
longues  discussions  et  de  gros  livres  sur  les  pentécontores,  les  dières, 
les  trières,  les  trirèmes,  les  quinquérèmes,  les  rhodiennes,  les 
samicnnes,  les  thranites,  les  zygites,  les  thalamites,  les  kéleustes, 
cl  de  longues  citations  et  des  interprétations  plus  ou  moins  labo- 
rieuses de  Thucidyde,  de  Xénophon,  de  Polybe,  d'Hérodote,  de 
Virgile,  d'Aristophane,  d'Apollonius  de  Rhodes,  dans  lesiquelles 
les  doctes  investigateurs  montrèrent  que,  s'ils  savaient  beaucoiip 
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de  grec  et  de  latin,  ils  avaient  des  idées  très  extravagantes  sur  les 
navires,  sur  les  rames  et  la  manière  de  s'en  servir. 

Les  premières  années  de  ce  siècle  ont  vu  disparaître  à  Naples  et  à 
Villefranche  les  3  dernières  galères  qui  s'étaient  obstinées  à  survivre 
à  lears  compagnes;  mais  les  recherches  et  les  dimensions  relatives 
aux  polyrèmes  ont  continué  à  occuper  agréablement  les  loisirs  de 
quelques  hommes  studieux  en  France  et  en  Allemagne,  lesquels 
trouvèrent  un  nouvel  aliment  dans  la  découverte  d'inscriptions  trou- 
vées au  Pirée  en  1834,  en  exécutant  des  fouilles  pour  les  fondements 
de  nouveaux  édifices,  et  aussi  dans  celles  trouvées  plus  tard  à  l'Acro- 
pole d'Athènes,  publiées  par  M.  A.  Bœck,  republiées  avec  additions 
et  corrections  dans  le  Journal  archéologique  d'Athènes;  l'intérêt  des 
savants  fut  aussi  excité  par  le  bas-relief  représentant  une  partie  d'une 
trière  athénienne,  trouvée  à  l'Acropole  en  1852,  par  le  piédestal  de  la 
niké  de  Samothrace,  découverte  en  1863,  et  par  une  grande  quantité 
de  monnaies  et  de  pierres  gravées,  représentant  des  sujets  maritimes, 
publiées  en  1867  à  Berlin  par  M.  B.  Graser,  celui-là  même  qui  l'année 
précédente  avait  produit  un  modèle  de  navire  long  à  rames.  Il  faut  citer 
aussi  le  magnifique  bas-relief  publié  et  illustré  par  le  digne  et  savant 
padre  Maestro  Alberto  Guglielmotti  dont  le  nom  est  cher  aux  Jmarins. 
La  réunion  de  ces  précieux  matériaux,  et  l'infatigable  application 
des  hommes  studieux  font  espérer  dans  un  avenir  prochain  la  solution 
complète  de  tous  les  problèmes  relatifs  aux  navires  de  l'antiquité;  mais 
il  est  d'ores  et  déjà  démontré  que,  par  leurs  dimensions,  par  le  chiffre 
de  leurs  équipages,  par  le  nombre  des  rameurs  et  des  rames,  les 
polyrèmes  anciennes  ne  différaient  pas  de  celles  de  Gênes,  de  Sicile 
et  de  Venise  qui  en  conservèrent  la  nomenclature  presque  tout  entière; 
je  ne  balance  pas  à  affirmer  que  la  structure  était  pareille,  pareilles 
aussi  les  parties  constitutives,  et  qu'elles  ne  différaient  que  par  les 
ornements  et  les  accessoires;  que  si  les  anciens  ont  employé  d'autres 
méthodes  que  les  modernes  pour  grouper  les  rames  par  2,  par  3. 
par  4,  etc.,  ces  méthodes  parmi  eux  ont  été  très  variables;  car  les 
combinaisons  pour  le  placement  des  avirons  sont  nombreuses,  et  pour 
^'ïs  faire  varier  il  suffit  de  changer  le  système  de  superstructure  des- 
né  à  les  supporter.  L'installation  de  la  vogue  sur  les  galères  athé- 
iennes,  samiennes,  rhodiennes,  romaines,  sur  les  pamphiles,  sur 
s  liburnes,  était  analogue  mais  peut-être  pas  identique,  et  il  est 
robable  que  celle  des  liburnes  a  été  reproduite  dans  les  trirèmes 
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vénitiennes  avec  les  seuls  changements  dus  aux  changements  sur- 
venus dans  l'armement  et  l'esthétique. 

Cette  diversité  de  types,  la  différence  de  signification  de  certains 
mots  d'une  même  langue  dans  les  différentes  provinces,  les  varia* 
lions  de  sens  que  subissent  ces  mots  quand  on  les  fait  sortir  de 
l'usage  général  pour  les  appliquer  à  des  usages  spéciaux  et  profes- 
sionnels, la  valeur  qu'ils  prennent  en  passant  du  sens  ordinaire  au 
sens  figuré,  et  d'autres  causas  du  même  ordre  rendent  l'interpré- 
tation des  textes  anciens  très  ardue.  Celle  qui  satisfait  dans  un  cas 
ne  convient  pas  à  un  autre,  et  grand  nombre  se  contredisent  entre 
elles  de  manière  à  s'enlever  réciproquement  toute  valeur,  renversant 
ainsi  des  systèmes  plus  ou  moins  ingénieux  ou  absurdes  édifiés  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  temps. 

Sur  aucun  sujet,  autant  qu'en  marine,  les  profanes  ne  sont  exposés 
h  tomber  dans  des  erreurs  ridicules.  Chez  nous,  certains  mots  ont 
une  signification  non  seulement  différente  de  l'ordinaire,  mais  ils  en 
prennent  parfois  une  autre  et  tout  opposée,  suivant  le  cas  où  on  les^ 
emploie;  les  adverbes  de  lieu,  par  exemple,  su,  sopra,  sottOj  di  dieiro 
edavarUiySUTy  dessus,  dessous,  demère  et  devant  sont  de  ce  nombre» 

Un  autre  mot  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'interprétation  des 
passages  relatifs  au  placement  des  rames  est  le  mot  :  centre.  Lais- 
sant de  c6té  les  centres  mathématiques,  dont  il  n'est  pas  question  ici, 
nous  distinguons  et  devons  distinguer  à  bord  deux  centres  qui 
peuvent  s'appeler  centres  de  position  relative  et  qui  sont  représentés 
par  2  lignes  au  lieu  de  l'être  par  2  points. 

L'un  est  le  centre  de  longueur  et  il  est  déterminé  par  la  ligne  qui 
allant  de  tribord  à  bâbord  (perpendiculairement  au  plan  longitudinal), 
divise  le  navire  en  deux  parties  d'égale  longueur;  l'autre  est  le  centre 
de  largeur,  et  il  est  déterminé  par  la  ligne  qui  coupe  longitudinale- 
ment  de  la  poupe  à  la  proue  le  navire  en  deux  parties  égales  et  qui 
est  représentée  par  la  coursie. 

Or,  en  lisant  dans  Aristoto  que  les  rames  les  plus  efficaces  étaient 
celles  du  centre,  parce  qu'elles  étaient  les  plus  longues,  les  uns  con- 
cluent que  la  longueur  des  rames  diminuait  du  centre  vers  la  proue 
et  vers  la  poupe  ;  les  autres,  au  contraire,  qu'elle  diminuait  du  centre 
vers  la  droite  et  vers  la  gauche. 

Ces  deux  interprétations  déterminent  deux  systèmes  complètement 
opposés»  Dans  le  premier,  tous  les  thranites  qui,  comme  nous  le 
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savons,  maniaient  les  rames  les  plus  longues,  auraient  occupé  le 
tiers  mitoyen  de  la  chambre  de  vogue,  les  zygites  le  tiers  de  Far- 
rière,  les  thalamites,  qui  avaient  les  rames  les  plus  courtes  le  tiers 
de  l'avant,  et  la  galère  eut  été  unirème  à  3  hommes  par  rame.  Dans 
le  second,  au  contraire,  les  thranites  auraient  occupé  la  première 
partie  de  chaque  banc  à  toucher  la  coursie,  un  à  droite,  l'autre  k 
gauche  comme  les  pianeri,  les  zygites  le  poste  voisin  comme  les 
pêitieci^  les  thalamites  le  troisième  poste  auprès  des  zygites,  et  la 
galère  eut  été  trirème,  c'est-à-dire  à  3  rames  et  3  hommes  par  banc. 

Les  partisans  des  deux  opinions  les  soutiennent  en  s'appuyant  sur 
le  même  passage*  d'Aristote  et  sur  la  comparaison  connue  avec  les 
doigts  de  la  main  sans  se  demander,  ni  les  uns  ni  les  autres,  de  quel 
centre  le  philosophe  avait  voulu  parler,  si  la  galère  était  unirème  ou 
polyrème,  si  elle  avait  un  telaro  ou  si  elle  n'en  avait  pas. 

Le  telaro  a  un  double  but  :  celui  de  donuer  à  l'aviron  un  plus 
grand  girone  (manche)  ou  partie  intérieure  et  celui  de  permettre,  par 
sa  forme  rectangulaire,  d'égaliser  la  longueur  des  avirons  de  même 
nom,  thranites,  zygites  et  thalamites.  Une  écharpe  diagonale  entre 
les  baccalats,  dont  je  présenterai  le  modèle,  rendrait  l'apostis  inutile 
et  permettrait  de  diminuer  beaucoup  la  longueur  de  tous  les  avirons; 
omis  elle  aurait  pour  efiet  d'abaisser  la  vogue  par  rapport  à  l'eau  ^ 


'  La  substitution  d*écharpes  obliques  allant  d*un  baccalatii  l'autre  et  portant  les  tolcts, 
ebange  Torganisation  de  la  rogue  et  transforme  la  polyrème  adriatiqne  en  une  polyrëme 
clagéa  shmiltanée.  En  effet,  considérons  les  3  rames  d'un  groupe  établi  à  4*  50  au-des- 
sus de  la  flottaison,  ayant  pour  longueurs  respeetifes  41*,  40"  et  9",  avec  des  manches 
de  3-,r50,  3»  et  2»,50,  les  proportions  de  partage  étant  0,32,  0,30  et  0,28.  Supposons 
qoe  la  rame  du  milieu,  celle  du  posticcio,  soit  la  mieux  proportionnée,  on  pourra,  dans 
rbfpathèse  nouTelle,  donner  la  rame  du  posticcio  au  pianero  et  diminuer  la  saiUie  du 
telaro  de  0",50.  Le  posticcio  ayant  son  tolet  plus  bas  aura  une  rame  plus  courte 
(^.36),  le  terziecbio  une  rame  encore  plus  courte;  de  telle  sorte  que  la  série  des  lon- 
gueurs des  rames  d*un 
groupe  commencera  plus 
bas,  avec  une  diminution 
d'autant  plus  accentuée 
que  l'obliquité  de  Té- 
charpe  sera  plus  grande. 
La  conséquence  de  cette 
nourelle  disposition ,  si 
le  banc  reste  au  même 
niveau,  sera  d'augmenter 
Tobliquité  moyenne  des 
rames  citérieures,  et  pro- 
blement  de  rendre  la  vogue  difficile  avec  du  roulis.  Pour  y  remédier,  on  sera  conduit 
:oaper  le  banc  en  trois  tronçons  et  à  abai^iscr  (si  le  pont  le  permet)  la»  sièges  des 


Fig.  36. 
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De  la  forme  et  des  dimensions  du  telaro  dépend  la  qualité  de  la 
vogue.  Cette  forme  et  ces  dimensions  peuvent  changer  beaucoup 
selon  le  talent  du  constructeur;  mais  aucune  polyrème  ne  peut  se 
passer  de  telaro,  et  les  unirèmes  en  ont  toujours  tiré  de  grands  avan- 
tages. 

La  figure,  les  dimensions  et  proportions  des  diverses  parties  des 
navires  et  des  galères  sont  restées  jusqu'à  une  époque  peu  éloignée 
de  nous  un  secret  soigneusement  gardé  par  les  protes  ou  maîtres 
constructeurs.  C'était  un  patrimoine  venant  de  leurs  aïeux  et  ils  le 
transmettaient  à  leurs  enfants  sous  la  forme  de  manuscrits  dont  quel* 
ques-uns  existent  encore  dans  nos  archives.  J'en  ai  étudié  plusieurs 
et  ils  4iSèrent  juste  assez  pour  qu'envoie  qu'ils  ne  sont  pas  copiés 
les  uï)s  sur.  les  aqtrqs.  Quelques  pouces  ou  fractions  de  pouce  dans 
les  coordonnées,  des  courbes,  quelques  pieds  dans  la  longueur,  quel- 
ques fraction^  ide  pied  itjans  la  largeur  et  la  hauteur. 
,  ^^ntenanVquvpPVt  djirjB  ^  combien  de  générations,  à  combien  de 
sjèclfs  renQOçtent  ç^s  j^QstrUjQtions  inaltérées?  Les  nôtres  qui  ont  con- 
serve  ;pp^squf3  ei^tièrexmçnt.  1^  nom.^nclature  grecque,  ou  comme  le 
VCiU^  le ^8a,Y(a^tj»arfre.G«âfîiefo?w>t?iij(  étrusque  n'opt-ila  pas,  en  même 
le^ps ,.  ;  cor^sqrvé .  les  .  forn^es  et  1^  eniméffcageïnçipts  ?  Pqur  moi,  je 
n'm  djoiatftpafe  et  j'estinie  que,,le,^  flottesi  4e Sicile,  d,e  Ravenne,  de 
Gôi^es.et  de  Veni^  ont  été,  la  continuation  j>on  interrompue  de  celles 
de3  empires  d'Orient  et  d'Occident,  et  celles-ci  des  flottes  des  temps 
antérieurs,  avec  des  changements  trè^.  lents  et  minimes  quant  au  fond, 
quoique  apparents  dans  les  accessoires. 

Les  partisans  des  ordres  de  rames  superposés  et  par  conséquent 
des  rameai;&  a^sis  les  uns  .au-dessus  des  autres,  citent  d'habitude  le 
mot  grossier  d'Aristophane  dans  les  grenouilles  «  prospardeïn  géis 
to  stoma  to  thalamaki  »,  dont  ils  font  grand  cas.  Si  les  thalamites 
étaient  exposés  h  cette  plaisanterie  malpropre,  quels  en  étaient  les 
auteurs?  Pour  que  la  citation  eût  la  valeur  qu'on  veut  lui  donner,  il 
faudrait  qujs  ce  fussent  les  zjgites;  mais  je  rappellerai,  à  mon  tour, 
que  dans  la  Paix  du  même  auteur,  le  fabricant  de  pioches  «  kate- 


rameurs  posUccio  et  lerzicchio.  Oq  aura  aiasi  une  polyrème  étagée  d'un  type  nouTcau 
qui  se  distinguera  do  celle  dont  elle  est  dérivée  par  une  diminuUoD  notable  de  la  largeur 
lies  œuvres  mortes  et  du  poids  des  avirons,  ee  qui  est  conforme  è  la  théorie.  La  vogue 
iiiosi  organisée  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  déterminée  pour  les  lusoriœ  navet; 
la  continuité  du  pont  la  rendrait  souvent  inapplicable  aux  navires  de  mer. 
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parden  sul  naso  »  au  fabricant  d'épées.  Voudrait-on  conclure  de  là 
que  l'armurier  était  assis  au-dessous  du  taillandier?  Je  crois,  au 
contraire,  que,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'auteur  a  employé 
une  phrase  grossière  pour  faire  entendre  que  Tizio  se  moque  de 
Caio  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  lui.  Le  dialecte  vénitien  a  un  dicton 
semblable. 

La  superposition  des  rames  n'offre  aucun  avantage;  bien  au  con- 
traire, pour  l'établir  il  faudrait  surmonter  de  grandes  difficultés  et 
braver  des  inconvénients  de  plus  d'une  espèce.  D'autre  part,  les 
mois  grecs  et  latins  employés  à  définir  la  disposition  des  rames,  sont 
ceux-là  même  que  l'on  traduit  par  files,  lignes  ou  rangs,  dans  le  plan 
horizontal  comme  ceux  et  celles  des  arbres  et  des  soldats;  c'est  pour- 
quoi on  n'est  ni  obligé,  ni  autorisé  à  conclure  de  l'emploi  de  ces 
mots  à  l'existence  des  ordres  superposés  dans  un  plan  vertical. 

Les  commentateurs,  dit  le  savant  amiral  de  la  Gravière,  se  sont 
crus  en  droit  de  traduire  le  mot  tlialamaki  par  la  périphrase  inferiori 
rmigi.  Qui  sait  si  de  cette  licence  n'est  pas  venu  tout  le  mal  ?  A  cette 
question  je  n'hésite  pas  à  répondre  affirmativement,  d'autant  plus 
que  nous  ignorons  le  vrai  sens  technique  de  la  phrase  latine  inferiori 
rmigi  dont  les  anciens  se  sont  servis;  mais  quand  il  ajoute  :  que 
l'on  imite  en  Italie  le  généreux  exemple  qui,  sur  l'initiative  de  Tem- 
pereur,  fut  donné  il  y  a  quelques  années  par  la  France,  et  puisqu'on 
y  croit  posséder  le  secret  des  trirèmes  du  moyen  ûge,  qu'on  en  fasse 
descendre  une  tout  équipée  des  chantiers.  A  cela,  je  dois  lui 
répondre  avec  le  plus  grand  regret,  que  nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  nous  donner  cette  satisfaction  *. 

Toutefois,  j'ai  mis  tous  mes  soins  à  construire  un  modèle  qui,  je 
l'espère,  méritera  l'attention  de  mon  illustre  collègue  et  pourra 
Tésoudre  le  problème. 

J'ai  fait  de  plus  installer,  sur  une  grande  chaloupe  de  l'arsenal, 
10  bancs  avec  30  rames  des  dimensions  voulues  et  du  poids  moyen 
de  56  kilogrammes,  que  30  hommes  ont  maniées  à  merveille,  comme 


*  Il  faut  remarquer  que  rexpéricnce  demandée  par  M.  Tamiral  Juriea  de  la  Gravière 
(cipérieoce  qui,  étant  donnés  les  documents  produits  et  les  essais  rapportés,  n*est  peul- 
Mrepas  bien  nécessaire),  serait,  en  cas  de  réussite,  concluante  pour  ceux  qui  pensent, 
•vee  M.  l'amiral  FincaU,  que  les  polyrèmes  rénitiennes  descendent  directement  et  san^ 
Snndes  modifications  des  polyrèmes  antiques;  mais  c*est  justement  là  le  point  le  plus 
important  et  le  moins  étabU  du  débat.  (Note  du  traducteur.) 
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a  pu  le  voir  quiconque  a  visité  notre  port  pendant  le  Congrès  géo- 
graphique international  réuni  à  Venise. 

Si  j'étais  savant  en  grec  et  en  latin,  je  pourrais  donner  de  plus 
amples  explications,  mais  dans  la  crainte  d'entrer  dans  un  laby- 
rinthe d'où  peut-être  je  ne  pourrais  pas  sortir,  et  d'entamer  une 
polémique  avec  des  savants  contre  lesquels  je  serais  désarmé,  je  me 
borne  à  affirmer  l'existence  des  trirèmes  du  moyen  âge,  c'est-à-dire 
celles  des  galères  à  3  hommes  et  à  3  avirons  par  banc,  lesquelles 
trirèmes  furent  l'orgueil  et  la  gloire  de  nos  aïeux*. 


*  Dans  le  passage  qai  précède,  M.  l'amiral  Pincati,  affirme  sa  conviction  an  sujet  des 
rangs  de  rames  superposés  ;  sans  vouloir  aborder  la  discussion  des  textes,  il  cite  un  de 
ceui  dont  les  archéologues  se  sont  prévalus,  et  il  le  réduit  à  ce  qu'il  considère  être  sa 
véritable  valeur.  \\  fait  observer  très  judicieusement  que  si,  sur  les  trières  athéniennes 
(organisées  comme  Tentend  Graser),  le  tbalamite,  c'est-à-dire  le  rameur  le  pins  bas, 
avait  reçu  de  pareilles  avanies,  c'eût  été  du  zygite  et  non  du  thranite.  Or,  les  matelots 
de  profession  dont  parle  Aristophane  et  auxquels  il  parle  sur  les  scènes  du  Pyrée  sont 
et  ne  peuvent  être  que  des  thranites,  0pavfTai(  vauiùv,  suivant  l'expression  de  Thn- 
cydide.  Il  en  conclut  que  le  langage  du  poète  est  un  langage  figuré,  comme  celui  dont  il 
s^est  servi  dans  une  antre  occasion. 

L'objection  est  de  toute  force  contre  le  système  de  G  raser,  adopté  par  M.  Gartanlt; 
elle  n'en  a  aucune  contre  Torganisation  de  vogue  décrite  planche  I  ;  mais  ici  il  ne  suffît 
pas  de  faire  tomber  un  argument.  Aristophane  est  tr^s  au  courant  des  choses  de  la  ma- 
rine; il  vit  an  milieu  des  marins,  il  sait  leur  langue,  il  écrit  pour  eux  ;  il  est  inadmis- 
sible qu'il  provoque  leurs  rires  ou  qu'il  sollicite  leurs  applaudissements  par  des  images 
fausses.  Â-t-il  dans  les  deux  cas  parlé  au  figuré  ?  Quelle  est  la  signification  précise  de 
ses  paroles  ?  Pour  résoudre  la  première  de  ces  questions,  il  suffit  de  recourir  aux  con- 
textes : 

SCÈNE  DE  LA  PAIX. 

MERcnaE. 

Malheur  1  ne  vois-tu  pas  le  fabricant  de  panaches  qui  s'arrache  les  cheveux;  tout  ï 
l'heure  le  taillandier  pétera  au  nez  de  l'armurier. 

SCÈNE  DES  GRENOUILLES. 

ESCHTLB. 

De  mon  temps,  ils  (les  matelots  de  profession)  ne  savaient  faire  autre  chose  que  de 
demander  la  pâtée  et  beugler  le  punizaizoïX  (elamor  namiieut,  cri  que  les  rameurs  lan 
(aient  pour  s'exciter). 

BACCaUi. 

Oui,  par  Apollon,  et  péter  dans  la  bouche  duthalamiteetembrennerleur  voisin,  et  une 
fois  à  terre  détrousser  les  passants  ;  maintenant  ils  pérorent  et  ils  ne  rament  plus. 

Cette  lecture  faite  sans  parti  pris,  il  semble  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute.  Dans  la 
scène  de  La  Paix,  -/{cainatp^&f  est  évidemment  pris  au  figuré  ;  dans  la  seène  des  Gre- 
nouilles, au  contraire,  nous  trouvons  une  énumération  d'actes  grossiers  ou  obscènes. 


r 
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XII. 


M.  Tamiral  Fîncati  a  consacré  les  dernières  pages  de  son  livre  à  une 
étude  critique  de  l'ouvrage  de  M.  Cartault  et  à  Texposé  des  règles  de 
construction  suivies  dans  l'arsenal  de  Venise  aux  XV«  et  XVI®  siècles. 
Nous  en  extrairons  un  passage  relatif  à  la  mise  en  chantier  des  tri- 
rèmes, passage  d'autant  plus  intéressant  qu'il  donne  la  clé  des  textes 
grecs  relatifs  à  la  mise  en  chantier  des  trières. 

«  Je  dirai  donc  de  quelle  manière  nos  protes  construisaient  les 
na\ires  au  XVI®  siècle,  non  point  d'après  des  interprétations  plus  ou 
moins  capricieuses  et  erronées  des  textes  obscurs  d'auteurs  étran- 
gers à  l'art  naval,  mais  en  prenant  pour  guide  fidèle  ces  mémoires 
manuscrits  dont  j'ai  déjà  parlé,  mémoires  dans  lesquels,  de  temps 
immémorial,  les  pères  transmettaient  à  leurs  fils  les  secrets  de  leur 
profession,  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  garder  avec  un  soin  jaloux, 
sans  parler  du  souvenir  de  la  peine  de  mort  édictée  par  les  empereurs 
Honorius  et  Théodose,  contre  ceux  qui  révélaient  aux  étrangers  l'art 
de  conduire  et  spécialement  l'art  de  construire  les  vaisseaux.  Ma  con- 
\iction,  et  je  veux  le  répéter  encore,  est  que  les  protes  italiens  avaient 
reç4i  les  secrets  des  protes  de  l'Empire  d'Orient,  ou  plutôt  qu'ils  les 

toas  réels,  tous  imputables  à  la  même  classe  (rhommes.  Une  figure,  dans  ce  cadre,  eût 
élé  mal  à  sa  place  et  eût  ccrtainemeot  manqué  son  effet  sur  l'auditoire. 

E&amiaons  maintenant  dans  quelles  conditions  pareil  fait  peut  se  produire.  Thucydide 
nous  a  appris  que  les  équipages  des  trières  athéniennes  étaient  composés,  comme  ceui 
to  trirèmes  de  Venise  au  XV*  siècle,  d'un  certain  nombre  de  marins  de  profession  et 
d'équipages  de  TOgue,  parmi  lesquels  les  plus  jeunes  étaient  appelés  tkatamitei;  dans 
«s  équipages  de  vogue  entraient  comme  chefs  d'équipes  des  matelots  qu'on  appelait 
(ftrflnàet.  Les  uns  et  les  autres  tiraient  ces  noms  de  la  rame  qu'ils  maniaient  dans  la 
togoe simultanée  ou  du  poste  qu'ils  occupaient  dans  la  vogue  de  combat;  mais,  en  nari» 
galion  courante,  ce  poste  n'était  pas  constant.  Lorsque  l'équipage  de  vogue  était  divise 
en  trois  fractions,  et  que  les  rames  thalamiles  étaient  bordées,  chacun  des  rameurs  des- 
on^it  à  tan  tour  dans  les  tbalames  :  vieux  ou  jeune,  vétéran  ou  novice,  il  maniait  à  son 
toor  la  rame  tbalamite;  pendant  ce  temps  ses  camarades,  a^sis  sur  les  bancs  de  la  galère, 
»«  reposaient  ou  dormaient.  Or,  lorsqu'un  Ihalamite  de  nom  était  tbalamite  de  fait  et 
<{B'iI  se  trouvait,  avec  un  client  d'Aristophane  dans  la  position  relative  indiquée  dans  la 
planche  I,  l'occasion  était  bonne  et  le  mécréant,  à  la  grande  joie  de  l'assistance,  lui  pro- 
dignait  ses  faveurs.  C'est  Téternelle  histoire  du  novice  à  bord,  du  conscrit  au  régiment. 

Telle  est  l'interprétation  naturelle  des  mots  du  poète.  Ils  prouvent,  ce  que  nous  savions 
déjà,  que  l'homme  descendu  dans  les  tbalames  poulr  j  ramer,  avait  son  plan  de  pose  au- 
dessous  du  pont,  que  sa  rame  était  plus  basse,  partant  plus  courte  que  certaines  autres 
ranet  de  rarmement,  mais  elles  ne  prouvent  en  aucune  manière  que  tes  rameurf  des 
trières  fussent  superposés  ;  ï  vrai  dire,  elles  prouTeat  le  contraire. 
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possédaient  en  commun  avec  ceux  auxquels  leurs  ancêtres,  par  une 
filiation  ininterrompue,  les  avaient  certainement  transmis. 

«  Cela  posé,  voici  le  texte  du  manuscrit  que  nous  a  laissé 
(XVI«  siècle)  le  maître  prote  Francesco  Bressan,  nom  bien  connu  de 
ceux  qui  s'occupe  d'archéologie  navale. 

«  Quand  tu  voudras  construire  une  galère  commune  de  la  lon- 
gueur de  25  pas,  sache  que  la  longueur  du  chantier  doit  être  d'envi- 
ron 30  pas  et  sa  largeur  d'environ  10  pas. 

«  La  largeur  de  la  galère  d'un  apostis  à  l'autre  sera  de  22  pieds  et 
14  doigts  *,  h  savoir  :  giron  (manche  de  l'aviron)  10  pieds  de  chaque 
bord,  vide  de  la  coursie  2  pieds,  double  épaisseur  de  l'hiloire  de 
coursie  8  doigts,  deux  demi-épaisseurs  d'apostis  du  scalme  à  la  face 
externe,  6  doigts  ;  en  tout,  comme  je  l'ai  dit,  22  pieds  et  14  doigts. 
Voulant  construire  2  galères  sous  un  même  chantier  couvert,  la  double 
largeur  sera  de  45  pieds  et  12  doigts.  Il  restera  sous  le  chantier  un 
vide  de  10  pas  nécessaire  pour  la  commodité  du  travail. 

«  Tu  commenceras  par  planter,  l'un  à  poupe,  l'autre  à  proue,  deux 
pieux  éloignés  de  12  pieds  des  piliers  du  chantier  et  distants  l'un  de 
l'autre  de  20  pas  1/2;  tu  les  enfonceras  de  3  pieds  dans  le  sol.  Entre 
ces  deux  pieux  tu  en  planteras,  à  intervalles  égaux,  en  ordre  et  suc- 
cessivement 12  autres;  tu  les  battras  bien  pour  que  la  solidité  de  la 
galère  que  tu  dois  construire  dessus  soit  assurée. 

«  Du  premier  pieu  de  proue  au  dernier  de  poupe,  tu  tendras  une 
trezuola  (cordeau  frotté  de  sanguine  comme  ceux  dont  se  servent  lès 
charpentiers)  et  en  le  tenant  bien  raide  tu  le  pinceras  en  son  milieu 
de  haut  en  bas,  de  manière  qu'il  laisse  sa  trace  sur  la  tête  de  tous  les 
pieux  ;  alors  laissant  l'écorce  des  pieux  intacte  du  côté  des  piliers  tu 
les  uniras  de  poupe  à  proue  par  une  longuerine  clouée  à  deux  pieds 
de  terre. 

«  Tu  prendras  ensuite  une  règle  bien  droite  assez  longue  pour 
embrasser  au  moins  trois  pieux  et  commençant  par  la  proue,  lu  feras 
suivre,  en  marquant  tous  les  pieux,  un  nivellement  jusqu'à  la  poupe. 

«  Cette  opération  terminée,  place  à  la  hauteur  de  la  ligne  de  niveau 
deux  règles  dépassant  les  pieux  extrêmes  de  poupe  et  de  proue,  et 
marque  sur  ces  règles  les  points  qui  déterminent  la  longueur  de  la 
galère  qui  doit  être  de  25  pa^. 

*  Le  pied  Yénitien  est  égal  à  0*.347  ;  il  se  divise  en  46  doigts  :  4  doigts  font  4  maio, 
4  mai  as  ua  pied,  5  piods  i  pas.  {Note  de  V  auteur.) 
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a  Cela  fait,  ta  prendras  au-dessus  de  la  ligne  de  niveau  8  doigts  à 
proue  et  12  à  poupe;  parles  deux  points  ainsi  obtenus,  tu  feras  passer 
ton  cordeau  et  le  mollissant  lentement  jusqu'à  ce  qu'il  effleure  le  trait 
marqué  sur  le  pieu  central,  sans  que  les  hauteurs  extrêmes  changent, 
tu  marqueras  sur  tous  les  pieux  la  trace  du  cordeau.  Par  ce  procédé, 
lu  donneras  au  chantier  la  tonture  voulue  qui  sera  de  10  doigts.  » 

Il  résulte  de  ce  document,  qu'au  XVI*  siècle,  les  maîtres  charpen- 
tiers vénitiens  construisaient  sur  terrain  horizontal  et  sur  pilotis  des 
galères  dont  le  poids  de  coque  était  compris  entre  80  et  100  tonneaux. 
Ce  procédé  qui  n'a  été  abandonné  que  lorsque  les  navires  sont  devenus 
trop  lourds  pour  être  conduits  à  la  mer  sans  danger  pour  leurs  assem^ 
blages,  offre  de  tels  avantages  qu'il  a  dû  être  pratiqué,  comme  le  dit 
M.  l'amiral  Fincati,  de  temps  immémorial.  Il  est  d'ailleurs  encore 
plus  indiqué  pour  les  trières  grecques  et  pour  les  trirèmes*  romaines 
que  pour  les  galères  de  Venise,  attendu  que  ces  types  certainement 
inférieurs  en  déplacement  aux  trirèmes  du  XVI^  siècle,  étaient  dis- 
posés pour  des  halages  à  terre  dont  les  difficulté^  et  les  fatigues  dépas- 
saient les  difficultés  et  les.  fatigues  d'i^ne  conduite  à  la  mer  prévue. 

Cette  remarque  aide<^  riiitelligencd  de  plusieurs  textes  tec9)niques 
dout  le  sens  était  re^té  obscur  et  de  certains  faits  historiques  qu'il 
paraissait  difficile  4'accepter  sans  i^éserves.  -  • 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  trières  athénieiines  ù  ôperoh  immei^gé 
avaient  pour  base  une>  espèce  de  sole  composée  de  ipadriers  jointifs, 
dont  l'assemblage  des&rnait  les  fonds  du  navire  et  dont  l'e^^tréiâite 
était  embrassée  parles  branches  de  l'éperon.  La  sole  Vappelalt'^poftfç 
et  les  madriers  qui  y  entraient  Trpo7:(8ta.  Ces  identifications  ré&ultent 
des  définitions  suivantes  : 

Scol.  d'Aristophane.  —  Chev.  v.  H85  :  ojssp  ear^  to  [xeaatTaxov  t^;  v.eoîç'^ 
0  ÈoTî  ouvexTixcitaiov,  tJtiç  sotI  -zpâiziç,  dizâ  M  aXXoiv  fLTjrpa  xaXeÎTai.  —  Çc  qui 
Mlle  pins  au  centre  du  navire,  et  ce  qui  comprend  le  plus  de  pièces  ou  ce 
qui  esl  le  plus  compact,  c'est  la  tropis,  que  d'autres  appellent  la  matrice. 

Platon,  Log.  VII.  —  otov  Ôtj  xiç  vaujurj^dç  trjv  ttjç  voa^^ZT^ylc^i  âpxTiv  xaxaPocXXofievoç, 
T«  tpo::{5ia  uTioY^a^etat  Twv  tîXo^wv  oxiJjiaTa.  —  Le  constructeur,  en  établissant 
le  commencement  de  sa  construction,  annote  ou  trace  les  tropidia,  esquissç 
'^  dessin  des  vaisseaux. 

Soldas  :  —  dpuoxot  •  jcàrToXot  ot  évtiO^(iEyoi  voutctjyouix^vtiç  veci6<.  —  Dniokoi, 

tnx  sur  lesquels  est  placé  le  navire  en  construction. 

Grand  étymologique  :  —  8pud-/^ouç  •  ÇuXa  ôpOà,  £9  wv  i\  -zpdmç  Epet'Sfitat  t^ç 

7W[xf>ni)ç  vE«4ç,  rffow  <jTr,ç\y[LOLxoi.  —  Druokoi.  Morceaux  de  bois  verticaux 
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sur  lesquels  pose  la  tropis  du  navire  en  construction,  en  d'autres  termes  des 
pieux  ou  pilotis. 

ËUStathe  :  —  nàadaXot,  e^'Jiv  otoixtjSov  BiaT£6si(jiv«»y  I]  Tp<(ffi(  Totoctat  lâv 
/.aivoupyoujiL^vwv  nXoloiv  8tà  ladxTjxa.  —  Pieux  rangés  en  files  sur  lesquels 
repose  et  se  modèle  la  tropis  des  navires  en  construction  ^ 

Aristophane,  s' adressant  h  un  poète  qui  ne  sait  pas  charpenter  ses 
compositions,  lui  dit  :  Spodyouç  tiO^vai  Spafxaroç  «p^^oç,  ce  qui  n'aurait 
pas  de  sens  si  les  druokoi  ne  dessinaient  pas  les  formes  de  la  carène, 
et  s'ils  étaient  autre  chose  que  les  pieux  sur  lesquels  elle  s'appuie. 

Nous  devons  donc  admettre  que  les  trières  athéniennes  étaient  non 
seulement  construites  sur  pilotis,  mais  assises  sur  plusieurs  rangs  de 
pilotis  dessinant  les  formes  des  fonds,  recépés  de  manière  à  constituer 
une  espèce  de  moule  accessible  aux  ouvriers,  et  dans  lequel  elles 
reposaient  jusqu'au  jour  de  la  conduite  h  la  mer.  Les  conditions  de 
construction,  de  conservation  et  d'enti'etien  étaient  excellentes;  de 
plus,  les  chantiers  pouvaient  être  établis  à  une  distance  quelconque 
du  rivage,  ce  qui  explique  comment,  sur  un  espace  très  rétréci,  les 
ateliers  du  Pirée  avaient  pu  suffire  à  la  construction  et  à  l'entretien 
de  flottes  militaires  et  marchandes  très  nombreuses. 

M.  l'amiral  Fincati  est  le  premier  qui  ait  révélé  aux  archéologues 
et  aux  marins  de  notre  temps  une  des  formes  de  la  polyrémie,  qui  ait 
restitué,  sur  des  documents  authentiques,  une  polyrème.  Je  tenais  à 
faire  connaître  en  France  une  œuvre  qui  coupe  court  à  toute  discus- 
sion sur  les  galères  des  XV®  et  XVI®  siècles,  et  qui  est  aussi  intéres- 
sante par  le  fond,  qu'attachante  par  la  forme. 

L'auteur  du  livre  le  Triremi  croit  à  la  perpétuité  des  traditions  et 
il  exprime,  sans  la  développer,  l'opinion  que  les  trirèmes  de  Saint- 
Marc  devaient  présenter  de  grandes  analogies  avec  les  trières  de  Tbé- 
raistocle  et  les  liburnes  d'Auguste.  C'est  une  idée  simple,  trop  simple 
peut-être  pour  satisfaire  aux  exigences  d'un  sujet  aussi  vaste.  Comme 
mon  honorable  collègue,  je  pense  que  les  instruments  dont  l'homme 
s'est  servi  à  différentes  époques,  les  procédés  qu'il  a  mis  en  usage, 
ont  toujours  été  dérivés  les  uns  des  autres;  mais  je  ne  doute  pas  que 
la  constance  des  formes  et  des  règles  n'ait  été  subordonnée  à  la  con- 
stance du  but  et  des  moyens;  je  pense  aussi  que  les  monuments  et 
les  textes  que  l'antiquité  nous  a  légués,  s'ils  ne  sont  pas  suffisants 

*  Ces  pas&ages  et  bien  d'autres  qui  en  confirment  l'interprétation  sont  cités  par  M.  Car- 
tauU  dans  son  lifre  :  la  Trière  athénienne.  Paris,  Ernest  Thorin,  édilear,  1884. 
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comme  preuves,  sont  précieux  comme  indices;  que  s'ils  ne  rem- 
placent pas  les  documents  techniques  sur  lesquels  nous  pourrions 
fonder  la  certitude,  ils  permettent,  en  les  rapprochant  des  données 
de  rhistoire,  d'arriver  à  la  probabilité  :  or,  c'est  faire  un  pas  dans 
le  chemin  de  la  vérité  que  de  substituer  à  des  erreurs  manifestes  des 
hypothèses  raisonnables. 

SSRRB, 

Contre- tfflirtl. 
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TÉLÉGRAPHIE  OPTIQUE' 


La  guerre  moderne,  soit  qu'elle  se  produise  entre  deux  nations 
civilisées  ou  entre  une  nation  civilisée  et  des  populations  barbares, 
doit  utiliser  pour  arriver  rapidement  à  son  but  toutes  les  ressources 
scientifiques  qui  paraissent  pouvoir  en  accélérer  les  opérations.  Cette 
tendance  s'est  manifestée  tout  d'abord  aux  États-Unis*  où,  pendant 
la  guerre  de  sécession,  les  belligérants,  suivant  l'impulsion  de  leur 
caractère  novateur  et  spécial,  se  servirent  les  uns  à  l'égard  des  autres 
de  procédés  d'attaque  et  de  défense  nouveaux  et  scientifiques  que  l'on 
eût  considérés  comme  étant  du  domaine  de  la  fantaisie  sur  l'ancien 
continent  :  les  torpilles,  les  bateaux  sous-marins,  les  ballons  et  la 
télégraphie  électrique  jouèrent  dans  cette  collision  un  rôle  inattendu. 

L'Allemagne  se  montra  plus  attentive  que  la  France  à  cette  évolu- 
tion de  la  guerre  vers  la  science  ;  aussi,  pendant  la  funeste  période 
de  1870,  ce  fut  un  étonnement  chèrement  payé  pour  notre  pays,  que 
de  voir  l'armée  des  envahisseurs  précédée,  accompagnée  et  suivie  de 
brigades  télégraphiques  déjà  exercées,  abrégeant  la  transmission  des 
ordres,  produisant  des  mouvements  de  concentration,  d'avancement 
ou  de  retraite,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  imprévus 
et  mieux  combinés.  C'est  bien  un  simple  fil  télégraphique  qui  servit 
à  réduire  Paris  et  tant  d'autres  de  nos  places  fortes. 


^  La  reprodaction  des  figures  qui  accompagnent  cet  article  ebt  expressément  interdite 
f  en  France  et  à  l'étranger. 

N  *  L'emploi  fait  par  les  troupes  françaises,  au  siège  de  Sébastopol,  de  fu<ées,  de  rocbes 

à  feu  et  de  feux  de  couleur,  ne  peut  être  considéré  que  bien  indirectement  comme  une 
tentative  de  l'usage  des  moyens  de  communication  par  télégraphie  optique. 
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TÉLÉGRAPHIB  OPTIQUE*  SI 

Ces  tristes  événements  donnèrent  Téveil  en  France  et  attirèrent 
vivement  l'attention  sur  Futilité  de  la  télégraphie  militaire.  On  com- 
prit quel  énorme  moyen  d'action  ce  peut  être  pour  un  commandant 
en  chef  que  de  pouvoir,  avec  une  rapidité  merveilleuse,  assurer  d'une 
façon  continue  les  communications  de  plusieurs  corps  d'armée  et  : 

donner  à  leurs  mouvements  l'unité  qui  fait  la  principale  force  de  ces  • 

masses. 

L'inconvénient  du  fil  télégraphique  posé  à  la  volée  sur  les  flancs 
des  corps  d'armée  ou  aux  avant-postes  est  néanmoins  d'être  appa- 
rent, de  pouvoir  être  coupé,  capté  même,  et  de  pouvoir  devenir  un 
funeste  agent  de  la  fausse  nouvelle  ou  de  l'ordre  faux. 

Pendant  le  siège  de  Paris  même  on  y  songea  beaucoup  et  la  télé- 
graphie sans  fils  préoccupa  bien  des  cerveaux.  On  tenta,  sans  succès 
appréciable,  de  se.  servir  de  la  terre  et  du  cours  de  la  Seine  comme 
conducteurs  électriques  ;  peut-être  est-ce  là  une  solution  du  problème 
pour  l'avenir,  mais  on  n'obtint  alors  rien  de  satisfaisante  Plus  heu- 
reux furent  ceux  qui,  comme  M.  Maurat,  professeur  au  lycée  Saint- 
Louis,  et  M.  le  colonel  Laussedat,  actuellement  directeur  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  ',  songèrent  à  parler  à  l'œil  au  moyen  d'un 
faisceau  lumineux  lancé  et  intercepté  par  intervalles.  Ce  fut  le  prin 
cipe  de  la  télégraphie  optiqtie,  terme  maintenant  consacré,  mais  qui 
devrait  plutôt  s'appeler  la  télélogie  optique,  car  cette  télégraphie 
parle  et  n'écrit  pas. 

Origines  de  la  télégraphie  opiiqne.  —  Pour  avoir  longtemps 
sommeillé  dans  l'inutilisation  pratique,  la  télégraphie  optique  n'en  est 
pas  moins  presque  aussi  vieille  que  le  monde.  Elle  fut  le  premier 
moyen  de  communication  et  d'échange  de  signaux  à  distance  des 
peuples  primitifs;  depuis  les  Gaulois  jusqu'aux  Kabyles  pendant  la 

.  ^  MM.  Boorbonze  et  Paul  Desaios,  notamment,  firent  des  ess&is  sur  la  Seine  entre  le 
poot  Napoléon  et  Saint-Denis;  ils  se  servaient  d'un  petit  nombre  de  piles  et  d'un  galva- 
oomètref  le  téléphoue  étant  ioeonno  alors.  M.  d'Almeida  partit  en  ballon  afin  d'essayer 
^  taire  eommaniqner  ainsi  Paris  avec  la  province  ;  la  signature  de  l'armistice»  survenne 
sur  ces  entrefaites,  arrêta  les  expériences.  Depuis  lors,  le  professeur  Graham  Bell  a  fait 
«ilatéressants  essais  dans  la  môme  voie  ;  mais  la  priorité  appartient,  sans  contestation 
I  nble,  aux  savants  français  du  siège  de  Paris. 

Il  convient  de  signaler  aussi  les  travaux  exécutés  par  M.  Lissajous  (appareil  è  lunettes 
0  plées)  et  ceux  de  M.  Cornu  (appareil  è  prisme)  qui  furent  l'objet  d'essais  et  d'expé* 
^  «es  pendant  le  siège  de  Paris.  On  en  trouvera  la  description  dans  le  Mémorial' de 
f  hier  éit  Géme  frmntMt. 
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conquête  de  l'Algérie,  on  voit  des  feux  allumés  sur  les  montagnes 
servir  d'appel,  de  ralliement  et  de  lûgnal.  La  marine  les  a  consenés 
sous  forme  de  fanaux  et  de  fusées  ;  les  chemins  de  fer  avec  leui^ 
lanternes  de  couleur,  agitées  ou  immobiles,  ne  font  pas  autre  chose 
que  de  la  télégraphie  optique. 

Les  feux  ou  les  fanaux  supposent  une  télégraphie  nocturne  ;  mais 
on  a  eu  également  un  exemple  de  télégraphie  optique  de  jour  dansle 
télégraphe  Chappe,  qui  fut  un  grand  progrès  pour  son  temps  et  dans 
lequel  des  sémaphores  se  transmettaient  lentement  les  légendaires  J 
signaux  angulaires  interrompus  par  le  brouillard.  On  aurait  tort 
d'en  sourire  aujourd'hui:  la  télégraphie  optique  actuelle,  malgré  toute 
sa  perfection,  est  également  coupée  net  par  un  brouillard,  même  léger. 

Lorsque  la  télégraphie  électrique  eut  détrôné  le  système  Chappe,  ] 
im  temps  d'arrêt  se  produisit  dans  l'ordre  des  transmissions  optiques; 
Ce  n'est  guère  que  dans  ces  dernières  années  qu'on  y  a  de  nouveaa 
songé  :  la  guerre  de  Tunisie,  puis  celle  du  Tonkin  et  de  Chine  ont 
prouvé  quel  parti  l'on  pouvait  tirer.de  ce  nouvel  instrument  d'aver^-j 
tissement  à  distance.  L'art  militaire  s'en  est  donc  emparé,  et  il  est { 
certainement  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  luttes  futaresl 

Principe  de  la  télégraphie  optique  oiilitaire  (fig.  i).  —  Parnaj 
concours  de  circonstances  plus  fréquent  qu'on  ne  le  pense,  c'est  éf] 
recherches  absolument  théoriques  et  pacifiques  qu'est  sortie  le  prii 
cipe  de  la  télégraphie  optique  militaire.  Les  géodésiens,  les  ast 
nomes,  Leverrier  notamment,  avaient  senti  le  besoin  de  pouvoi 
faire  exécuter  par  des  postes  d'observateurs  placés  à  grande  d« 
tance  les  uns  des  autres,  ces  observations  simultanées  dont  M. 
colonel  Perrier  tire  actuellement,  pour  ses  beaux  travaux,  un  si  grmi 
parti.  On  songea  à  les  avertir  par  des  signaux  lumineux  qui  soi 
presque  instantanés;  puis  on  convint  de  signaux  particuliers  voulî 
dire  :  commencez;  cessez;  à  droite;  à  gauche;  êtes- vous  prêt  ?  etcJ 
La  télégraphie  optique  était  trouvée;  de  là  à  produire  des  signai 
réguliers^  à  les  grouper  en  longues  et  en^brèves,  à  peindre  en  lettres 
de  feu,  aux  yeux  de  l'observateur,  l'ingénieux  alphabet  Morse,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  qui  fut  vite  franchi.  Le  principe  de  la  télégraphie 
optique  peut  en  effet  se  formuler  ainsi  :  «  Projeter  à  dislance  un  fais- 
ceau homogène  de  rayons  lumineux  et  produire  sur  ce  faisceau,  au 
moyen  d'un  obturateur,  des  interruptions  alternantes  correspon- 
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lampes  Carcel,  des  réflecteurs  de  lanternes  de  voitures  et  un  volet 
percé,  des  propriétaires  ruraux  pourraient  communiquer  la  nuit 
entre  deux  propriétés  situées  déjà  à  une  respectable  distance.  Pour 
les  opérations  militaires,  c'est  de  très  longues  distances,  de  plusieurs 
kilomètres  qu'il  s'agît  ;  il  faut  de  plus  pouvoir  communiquer  aussi 
bien  le  jour  que  la  nuit.  Le  problème  se  pose  donc  ainsi  :  i^  Appro- 
prier une  source  lumineuse  intense  en  vue  de  Tintercommunication  ; 
i^  Projeter  un  faisceau  lumineux  homogène  provenant  de  cette  source 
dans  une  direction  déterminée. 

C'est  à  Leseurre,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques  en  France, 
mort  en  1864,  que  l'on  doit  le  premier  appareil  optique  répondant  à 
ces  conditions,  ainsi  que  le  constate  le  lieutenant  R.  van  Wetler,  dans 
son  intéresssnt  traité  de  télégraphie  optique.  Il  employa  de  prinie 
abord  les  rayons  solaires  réfléchis  au  moyen  d'un  appareil  analogue 
à  l'héliotrope  de  Grauss.  Le  problème,  repris  en  1870,  a  reçu  une 
solution  plus  complète,  comme  nous  le  verrons,  grâce  à  l'emploi  des 
sources  lumineuses  artificielles. 

Source  lumineuse.  —  La  source  lumineuse  employée  pour  pro- 
duire le  faisceau  lumineux  en  télégraphie  optique  peut  être  :  1«  le 
soleil;  ^^  la  lumière  électrique;  3^  une  lampe  ù  pétrole  à  mèche 
plate*.  Pour  la  télégraphie  de  guerre,  la  lumière  solaire  et  celle  pro- 
duite par  une  lampe  à  pétrole  sont  seules  d'un  emploi  pratique  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Destinés  à  se  porter  en  première  ligne,  avec  une 
hardiesse  dont  ils  ont  donné  de  nombreuses  preuves  en  Afrique  et  en 
Orient,  obligés  de  se  poster  rapidement  sur  des  sommets  élevés,  nos 
télégraphistes  militaires  ne  pourraient  pas,  le  plus  généralement, 
traîner  avec  eux  le  lourd  chariot  que  nécessite  la  machine  électrique 
productrice  de  la  lumière.  En  revanche,  l'électricité  permettant  d'ob- 
tenir des  foyers  lumineux  d'une  intensité  toute  spéciale,  pourra 
rendre  de  grands  services  pour  l'intercommunication  des  postes 
fixes,  les  forteresses  ou  les  forts,  par  exemple.  On  songe  aussi  à  l'uti- 
liser dans  les  sémaphores  placés  sur  les  côtes,  et  qui  ont  mission  de 
communiquer  en  mer  avec  les  navires  qui  passent  ;  elle  leur  permet- 

'  On  a  esssayé,  sans  obtenir  de  résultats  absolument  satisfaisants,  d'employer  la 
lumière  Drummond  (oxygène  et  hydrogène  projetés  sur  un  bâton  de  cbaDx),etla  Inmière 
da  magnésium.  M.  Mereadier  a  imaginé  aussi  un  système  où  la  combustion  d*une  lampe 
ï  pétrole  Duboscq  est  aciiyée  à  Taide  de  Thydrogène.  M.  Crora  emploie  une  lampe  à  huile 
ordinaire  dans  le  même  but. 
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trait  de  remplacer  par  des  phrases  suivies  et  rapidement  échangées, 
les  ^naux  incommodes  souvent  et  trop  sommaire3  actuellement  en 

usage. 

FrojecUon  da  faisceanlaminenz.— Quelle  que  soit  la  source  qui 
l'a  émis,  le  faisceau  lumineux  de  l'appareil  optique  doit  être  projeté 
ïla  plus  grande  distance  possible.  Celte  projection  se  réalise  en  utili- 
sant les  propriétés  des  miroirs  ou  des  lentilles.  Il  existe  différents 
systèmes  d'appareils  optiques.  Ceux  dont  fait  usage  la  télégraphie 
militaire  se  divisent  en  appareils  télescopiques  &  miroirs  ou  de  place 
et  appareils  à  lentilles  ou  de  campagne;  ils  résultent  des  travaux  de 
M,  Haurat,  de  M.  le  colonel  Laussedat  et  de  ceux  de  M.  le  colonel 
Man^n,  qui  a  fisé  tes  règles  de  leur  construction  en  les  amenant  k 
m  étal  de  véritable  perfection  pratique. 

Appareils  optiques  à  miroirs  dits  télescopiques.  —  Rappelons 
brièvement  lespropriétés  des  miroirs  sur  lesquelles  est  fondé  l'établis- 
Sâneut  d'un  appareil  optique  lélescopique. 

Miroir  concave.  —  Soit  un  miroir  sphérique  concave,  c'est-à-dire  à 
face  réfléchissante  concave  MM'.  SoitC  son  centre  de  courbure  (/f;.  2), 


situé  sur  l'axe  xy,  et  CM  son  rayon  de  courbure.  Si  un  faisceau  de 
rayons  lumineux  parallèles  vient  frapper  contre  MM',  ces  rayons  réflé- 
cbîg  suivant  la  loi  d'égalité  des  angles  de  réflexion  et  d'incidence 
irODt  sensiblement  concourir  au  foyer  principal  F,  placé  de  telle 
façon  que  :  CF  =  FN. 

Inversement,  si  l'on  place  au  foyer  principal  F  une  source  lumi- 
Bense,  les  rayons  obliques  qui  en  émanent,  réfléchis  par  MM',  sui- 
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Tant  la  même  loi,  constitueront  un  faisceau  c^ndriqne  de  rayons 
parallties  à  f  axtva:;. 

Miroir  convexe.  —  Considérons  un  miroir  sphérique  convexe,  c'ert- 
à-dire  à  surface  réfléchissante  convexe  mm'.  Les  rayons  émis  par  une 
source  lumineuse  placée  au  point  F  se  réfléchiront  sur  mvi'  et  leur 
prolongement  rectiligne  hypothétique  ira  concourir  en  un  point  f  qui 
est  l'image  virtuelle  du  point  F  sur  l'axe  ly  (fig.  3). 


FLg.  î. 

Combinaiion  des  deux  miroirs  eoncate  et  convexe  dam  f  appareil 
optique.  —  Supposons  maintenant  que  le  point  /  coïncide  avec  le 
foyer  principal  d'un  miroir  concayeHM';  celui-ci,  confonnëment  au 
principe  indiqué,  renverra  les  rayons  émanés  de  Â  soivant  on  fais- 
ceau cylindrique  parallèlement  à  l'axe  xf. 

Tel  est  le  prindpe  du  projecteur  de  l'appareil  opiiqae  à  miroirs.  Il 
permet,  au  moyen  de  deux  miroirs,  l'on  concave,  l'antre  cooiexe, 
placés  à  une  distance  déterminée  l'an  de  l'antre,  de  prendrt  les 
rayons  divei^^ts  éma- 
nés d'nne  source  lumi- 
neuse placée  enkCHg.  4) 
entre  les  deux  miroirs 
et  de  les  renvoyer,  sui- 
vant un  faisceau  cylin- 
drique, parallèlement  à 
Taxe  xy. 

Dans  la  pratique,  le 

miroirMM'esl  percé  en 

son  centre;  la  source 

lumineuse    est    placée 

derrière  lui,  el  un  système  de  lentilles  convergentes,  placé  entre  cette 
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source  et  le  point  A,  projette  une  imige  conjuguée  de  \A  source  eut 
ce  pùnt,  où  l'on  établit  un  diaphragme  fise  qui  se  comporte  comme 
une  source  lumineuse  et  que  l'on  masque  h  voliHité  kb  moyen  d'un 
écran  manq>alateur  très  léger,  manœuvré  so&s  la  pre&sioh  du  doigt,  k 
l'aide  d'ime  petite  péd&k.  Une  lunette  placée  &m-  l'appueil  ou  lalë 
ralement  permet  h  an  poste  de  percevMr  les  éclats  lumineux  du 
poste  opposé. 

Emploi  des  appareils  optiques  à  miroirs  ou  téiescopiques  (fig.  S,  6 
et  7).  —  Les  appareils  de  télégraphie  optique  à  miroirs,  lourds  et 
puissants,  sont,  avant  tout,  des  appareils  de  place.  Il  est  à  prévoir 


Fig.  B.  —  Appuroil  WlMcopi^M  de  0-,».  —  Gaap»  loneilnJiiilB. 

qu'on  leur  substituera  ultérieurement  des  appareils  à  lentilles  de 
grandes  dimensions  analogues  aux  appareils  de  campa^/ne  à  lentilles 
que  Qous  décrirons  plus  loin  :  cette  substitution  aurait  l'excellent 
tfealtat  d'unifier  les  appareils. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  appareils  optiques  à  miroirs,  existant actuel- 
Icmenl  sous  le  nom  d'appareils  téiescopiques  (en  raison  de  leur  ana- 


"^l'I 


Fig,  e.  —  A^pinil  ttltKopiij»  <li  0-,«S.  —  Plin. 

a0e  avec  te  téieseope  Cassegrain),  sont  fondés  sur  les  principes  que 
lOQs  valons  d'indiquer.  11  faut  noter  cependant  que  le  grand  miroir 
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du  fond  de  l'appareil  MM'  (fig.  4),  au  lieu  d'être  parabolique  dans  sa 
construction»  comme  l'indiquerait  le  calcul  rigoureux,  est  apUmé- 
tique^  c'est-à-dire  formé  par  deux  calottes  sphériques  non  concentri- 
ques. Il  est  ainsi  plus  facile  à  tailler  que  les  miroirs  paraboliques  et 
donne  sensiblement  les  mêmes  résultats  au  point  de  vue  de  la  projec- 
tion; cette  construction  est  due  à  M.  le  colonel  Mangin. 


Fig.  7.  —  Appareil  télescopiqae  de  0*,4£  fonctionnant  ayee  la  Inmiôre  solaire  oa  la  lamiàre 

éleetriqne.  —  ÉléTation  latérale. 

Portée  des  appareils  optiques  à  miroirs.  —  Le  tableau  ci-dessous 
indique  la  bonne  portée  des  appareils  optiques  à  miroirs,  classifiés 
suivant  leur  diamètre  en  centimètres  : 


Calibre  des  appareils 
en  centimètres. 


Portée  suirant  la  source  laminense  employée. 

Soleil  pendant  le  jour  Pétrole 

Pétrole  pendant  la  nait.      pendant  le  jour. 


35. 
45. 
60. 


{50  i    60  kilomètres. 
80  à    90  - 

100  à  lîO         — 


13  à  15  kilomètres. 
20  à  Î5        — 
Î5  à  30        — 


Il  est  bien  rare  que  Ton  ait  à  communiquer  à  plus  de  120  kilo 
mètres  :  les  gros  appareils  de  60  par  les  temps  clairs  pourraient  d'ail- 
leurs dépasser  cette  portée. 

Appareils  optiques  de  campagne  à  lentilles.  —  Les  appareils 
optiques  à  lentilles  sont,  nous  l'avons  dit,  les  appareils  de  campagne 
portatifs;  en  cette  qualité,  ils  ont  joué  le  rôle  actif  dans  les  dernières 
guerres.  Il  convient  d'insister  sur  quelques-unes  des  propriétés  qui  les 
caractérisent  et  notamment  sur  les  soins  à  apporter  au  réglage  de  ces 
appareils,  opération  qui  se  renouvelle  pour  eux  incessamment,  alors 
que  pour  ces  appareils  de  place  à  miroirs  elle  est  faite  une  fois  pour 


T&LÉOBAPBIB  OFTIQQX.  89 

toutes  et  ne  pent  être  à  recommencer  qu'à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre  ou  d'un  coup  de  canon  bien  ajusté. 

Nous  rappellerons  d'abord  brièvement  sur  quelles  propriétés  des 
lentilles  est  fondée  la  construction  de  l'appareil  optique  de  cam- 
pagne. 

LentUles.  —  Soit  HH'  une  lentille  en  verre  limitée  par  deux  calottes 
ibériques  et  soit  xy  son  axe  optique.  Si  nous  faisons  tomber  sur 
cette  lentille  un  faisceau  de  rayons  lumineux  parallèles  h  son  axe,  ces 
rayons  traversant  le  verre  en  se  réfractant  iront  concourir  en  un 
point  F  placé  sur  l'axe  optique  xy  et  que  l'on  nomme  le  foyer  princi- 
pal(/^.8). 


Fig.  8. 

Inversement,  une  source  lumineuse  émettant  un  faisceau  conique 
de  rayons  divergents  du  foyer  principal  F,  ces  rayons  seront  réfrac- 
lés  par  la  lentille  parallèlement  k  l'axe  xy  et  leur  ensemble  constî- 
luera  un  faisceau  cylindrique  parallèle  à  l'axe  principal. 

Emploi  de  deux  lentilles  convergentes.  —  Supposons  maintenant 


jr.  9)  qa'ea  arrière  de  la  lentille  MM'  se  trouve  placée  une  autre 
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lentille  N  N'  également  convei^ente  :  les  rayons  lumineux  doublemeQt 
réfractés,  au  lieu  d'aller  converger  en  F,  sur  l'axe  optifjue  xy,  iront 
converger  en  un  nouveau  point  F  plus  rapproché  des  lentilles.  En 
adoptant  ce  dispositif,  on  pourra  donc  placer  la  source  Itimineiiae 
d'un  appareil  optique  en  P,  au  lieu  de  la  placer  en  F,  et  diminuer 
d'autant  sa  longueur,  ce  qui  est  fort  important  pour  des  appareils 
portatifs  de  campagne. 

Sources  lumirteuses  employées  daiu  les  appareils  de  campagne  à  lot- 
tilhs(figAOem).  —  Un  appareil  optique  de  campagne  à  lentillesse 


Fig.  10.  —  App*nil  d< 


Fig.  II.— Appwgild. 


iTK  ua  liapa  à  pélrcle  ; 


compose  :  d»  d'une  lentille  simple  ou  composée,  destinée  à  projeter 


r 
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te  feîscean  Inmîneux,  et  qui  porte  le  nom  d'objectif  étémmkm;  la 
source  lumineuse  est  placée  à  son  foyer;  2^  d'une  lunette  servant  à 
la  réception  des  signaux  du  poste  optique  avec  lequel  s'établissent  les 
relations. 

La  source  lominease  employée  est,  pendant  le  jour,  la  lumière 
solaire,  pendant  la  nuit  la  lumière  d'une  lampe  à  pétrole  à  mèche 
plate,  n  ira  sans  dire  que»  lorsque  pendant  le  jour  le  sdol  ne  brille 
pas,  on  fait  usage,  pour  le  remplacer,  de  la  lampe  à  pétrole  dont 
Féclat  se  distingue  très  bien,  mais  h  bien  moins  grande  distance; 
lorsque  le  soleil  brille,  ses  rayons  sont  concentrés  en  faisceau  optique 
au  moyen  de  miroirs  plans  ou  d'un  appareil  à  miroirs  à  mouvement 
automatique,  désigné  sous  le  nom  d'héliastat,  que  nous  décrirons 
plus  loin. 

Portée  des  appareils  optiqvss  de  campagne  à  lentilles.  —  Les  appa- 
reils de  campagne  sont  catégorisés  d'après  le  diamètre  de  leur 
objectif  d'émission  évalué  en  centimètres.  On  a  ainsi  des  appareils 
de  14,  24,  30,  40  et  SO.  Les  portées  limites  admises,  selon  la  source 
lumineuse  employée,  sont  les  suivantes,  en  France  du  moins*  : 

Purtée  suirant  la  soarce  laoïinense  employée. 

Calibre  des  appareils  Soleil  pendant  le  joar.  Pétrole 

«a  eantimètres.  Pétrole  pendant  la  nuit,    pendant  le  jour. 


14 sa  à  40  kilonèm*.     8  4  10 

M 45è50       —           M  à  15  — 

ao 55  à  65       —           18  à»  — 

40 100                —           JO  à  30  — 

SO 1»                 —           aOàéO  — 

Description  de  Tappareil  optique  de  campagne.  —  L'appa- 
reil optique  de  campagne  se  compose  essentiellement  :  1<*  d'un 
objectif  d'émission;  i^  d'un  manipulateur;  3*"  d'une  lunette  récep- 
trice des  signaux;  4^  d'une  lampe  à  pétrole  à  mèche  plate  dans  le  cas 
où  Ton  ne  fonctionne  pas  avec  la  lumière  solaire. 

Le  tout  est  porté  par  un  support  en  forme  de  trépied. 

Le  faisceau  lumineux  émis  par  la  source  lumineuse  S  (cas  d'une 
lampe  à  pétrole)  est  dirigé  dans  l'espace  par  l'objectif  d'émission 
MM',  NN',  au  foyer  principal  duquel  est  précisément  placée  la 
source  S  (fig,  12).  Le  petit  miroir  P  placé  en  arrière  de  la  lampe,  et 
dont  le  centre  de  courbure  coïncide  avec  le  centre  de  la  flamme,  a 


'  L'Angleterre  s'est  servie  arec  succès,  dans  la  guerre  du  Zoulouland,  d'appareils 
optiqufs  dits  projecteurs  du  war^offiee^  très  analogues  aux  appareils  du  colonel  Mangin. 
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pour  bbjel  de  faire  repasser  la  lumière  qu'il  réfléchit  par  la  flamme 
elle-même  et  de  la  renforcer. 


Manipulateur.  —  A  8  ou  10  centimt^tres  environ  en  avant  du 
foyer  S,  se  trouve  une  cloison  en  tôle  E  E'  percée  d'une  ouverture 
circulaire  etf  dont  le  diamètre  est  calculé  de  façon  à  ëli-e  un  peu 
supérieur  à  celui  de  la  section  du  faisceau  lumineux,  conique  en  ce 
point,  par  un  plan  vertical.  Entre  cette  cloison  et  la  lampe,  se  meut 
le  mwiipulaieur  A  A'. 
U  est  formé  (fig.  13) 
d'un  écran  F,  en  alu- 
minium strié,  comman- 
dé par  un  petit  levier 
à  pédale  G  sur  lequel 
on  presse  pour  le  faire 
mouvoir  et  qui  est  rap- 
pelé en  arrière  par  un 
ressort  antagoniste  R. 
En    appuyant    sur    la 
^'•«-  "■  pédale,  on   démasque 

l'ouverture  c&  (fig.  6)  et  on  laisse  passer  un  éclat  lumineux.  Lorsque 
le  ressort  R  rappelle  le  levier,  l'écran  F  \ient  de  nouveau  fermer 
cette  ouverture  et  l'obscurité  se  fait;  on  réalise  ainsi  en  signaux 
lumineux  les  longues  et  les  brèves  de  l'appareil  Morse.  Un  petit 
verrou  placé  sur  le  levier  G  permet  de  tenir  F  abaissé  en  permanence 
et  de  faire  feu  fixe. 


TËLËGRAPUIE  OPTIQUE.  U3 

Lunette  récepteur  :  réglage.  —  Ia  lunette  de  réception  LL  est  éta- 
blie parallèlement  à  l'axe  d'émission  et  doit  être  maintenue  très  exac- 
lemeot  dans  ce  parallélisme;  à  cet  effet,  son  tube  oculaire  est 
embrassé  par  deux  tiroirs  à  angle  droit  l'un  sur  l'autre  et  mobiles, 
I'dq  verticalement,  l'autre  horizontalement,  à  l'aide  de  deux  vis 
micrométriques.  Le  réglage  du  parallélisme  ■  se  fait  ainsi  qu'il  suit  : 
on  introduit  (fig.  14)  dans  une  douille  D  D',  placée  en  arrière  de  l'ap- 


rig.R 

pareil  optique,  un  tube  contenant  :  1°  deux  lentilles  convergentes 
AetB;  S"  un  verre  dépoli  mm'  portant  un  réticule.  On  vise  un  objet 
saillant  quelconque  placé  à  une  distance  de  â  kilomètres  environ,  et 
l'on  fait  en  sorte  que  l'image  de  cet  objet  vienne  se  produire  exacte- 
ment au  croisement  du  réticule  du  miroir  mm'.  L'axe  optique  a;  y  de 
l'appareil  se  trouve  ainsi  exactement  déterminé  par  deux  points.  Il 
n'y  a  plus  dès  lors  qu'à  viser  le  même  objet  éloigné  avec  la  limette 
fécepb-ice,  et,  dès  que  l'on  arrive  à  l'apercevoir,  &  fixer  la  position 
de  la  lunette  il  l'aide  des  deux  coulisses  à  vis  dont  nous  avons  parlé 
d-dessus. 

Béglage  de  la  source  lumineute.  —  Lorsque  l'on  fait  usage  de  la 
lampe  k  pétrole  pour  les  signaux,  le  mÊme  tube  à  douille  D  D'  et  à 
Tare  dépoli  mm'  (fig.  14)  permet  le  réglage  de  la  flamme.  On  enfonce, 
i  cet  effet,  le  tube  DD'  plus  ou  moins,  jusqu'à  ce  que  l'image  de  la 
Oamme  vienne  occuper  bien  exactement  le  diamètre  vertical  du  réti- 

'  Dins  la  d«tcripli(>D  do  réglage  du  piirillélisnie,  il  tiul  ïnppoicr  la  lamps  cnlnéede' 
Tippinii.  EI1«  n'f  «il  islroduile  que  pour  le  réglage  de  la  lourcB  lumiaenie,  Itqnal  bit 
rrijtt  dn  puagrapbe  rahul. 
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cule;  on  enlève  alors  ce  tube  et  l'on  met  en  place  le  petit  miroir 
concave  P  {fig,  12)  :  ce  petit  miroir  donne  une  image  renversée  de  la 
flamme.  Il  suffit  dès  iors,  pour  régler  l'appareil,  de  superposer  cette 
image  de  la  flamme  à  la  flamifte  elle-même  ;  on  y  arrive  facilement 
on  regardant  la  lampe  à  travers  l'objectif  d'émission  de  l'appareil  et 
en  déplaçant  légèrement  le  petit  miroir. 

De  la  qualité  de  la  source  lumineuse  dépend  le  bon  fonctionne- 
ment des  communications.  Pour  réaliser  les  meilleures  conditions,  il 
convient  de  donner  à  la  mèche  de  la  lampe  la  forme  d'une  ligne 
légèrement  convexe,  dont,  à  l'aide  de  ciseaux,  on  arrondit  les  angles. 
La  flamme  présente  alors  l'aspect  d'un  papillon  et  agit  ainsi,  une 
fois  placée  dans  le  prolongement  de  l'axe  de  l'appareil,  dans  toute  sa 
profondeur. 

Emploi  de  la  lumière  solaire.  —  La  télégraphie  optique  fait,  nous 
l'avons  dit,  usage  de  la  lampe  à  pétrole  à  mèche  plate  pour  ses 
signaux  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'agit  d'opérer  soit  de 
nuit,  soit  par  des  temps  clairs,  mais  couverts.  Toutes  les  fois  que  la 
chose  est  possible,  on  se  sert  de  la  lumière  solaire,  laquelle,  ainsi 
qu'il  résulte  des  tableaux  de  portée  des  appareils  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  permet  d'obtenir  des  communications  à  plus  grande 
distance  que  la  source  de  lumière  artificielle. 

La  lumière  solaire  est  concentrée  et  projetée  suivant  l'axe  optique 
de  l'appareil  par  deux  moyens  :  1®  des  miroirs  plans  conjugués; 
2»  un  héliostat. 

Dans  le  cas  de  miroirs  plans  conjugués^  les  rayons  solaires  sont 
reçus  tout  d'abord  sur  un  miroir  plan  R  incliné,  supporté  par  la 
boîte  de  l'appareil  ;  les  rayons  sont  réfractés  de  R  surun  autre  miroir 
plan  incliné  R'  (fig,  15),  lequel  est  porté  par  une  douille  D  dont  l'axe 
coïncide  avec  l'axe  optique  de  l'appareil.  Le  faisceau  de  rayons 
solaires  concentrés  à  l'intérieur  de  D,  est  rendu  convergent  par  une 
lentille  mrri  que  contient  la  douille,  puis  dirigé  sur  l'objectif  d'émis- 
sion MM'.  Sur  son  passage,  il  rencontre,  bien  entendu,  l'écran  et  le 
manipulateur  que  nous  avons  décrits.  En  raison  du  déplacement  con- 
tinu du  soleil,  le  petit  miroir  R',  dans  le  système  des  miroirs  conju- 
gués, doit  être  modifié  de  position  toutes  les  trois  minutes  environ; 
on  y  arrive  en  faisant  tourner  à  la  main,  d'un  petit  angle,  la  douille  D 
avec  le  miroir  R'  qu'elle  porte. 

Il  est  bon  de  noter  que  l'emploi  du  miroir  R  placé  sur  l'appareil 
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n'estpas  essentiel;  on  peut  se  contenter  de  recevoir  directement  les 
rayons  solaires  sur  le  miroir  R'. 


Afin  d'éviter  à  l'opérateur  le  déplacement  presque  continuel  de  h 
douille  D  et  du  miroir  R',  on  a  combiné  un  appareil  spécial  à  mouve- 
ment d'horlogerie,  automatique  par  conséquent,  et  que  l'on  nomme 
bélmtat. 

L'héliostat  se  compose  de  deux  miroirs  circulaires  du  modèle  dit 
pxgché,  de  môme  diamètre,  exactement  centrés  sur  l'axe  d'un  mouve- 
ment d'horlogerie  renfermé  dans  une  sorte  de  petit  tambour  cylin 


Fig.  le.  —  HtlUnUI.  Fig.  17.  —  H^lioiul. 

drique  ifig,  16  et  17).  Son  axe  A  A'  {pg.  18)  est  disposé  de  façon  à 
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faire  avec  le  plan  horizontal  un  angle  a  égal  à  la  latitude  du  lieu  où 
l'on  opère;  quant  &  la  règle  AB,  qui  sert  de  base  à  l'héliostat,  on 
l'oriente,  h  l'aide  d'une 
boussole,  suivant  le  mé- 
ridien; il  en  résulte 
que  l'axe  A  A'  se  trouve, 
par  suite  de  ces  deux 
déterminations ,  paral- 
lèle à  l'axe  de  la  terre. 
Le  mouvement  d'horlo- 
gerie étant  construit  et 
i-églé  de  façon  que  l'hé- 
Fi=-  "■  lioatat  fasse  mathéma- 

tiquement un  tour  en  24  heures,  cet  appareil  possède  la  mCme  vitesse 
angulaire  que  le  soleil,  et  conserve  toujours  la  même  position  par 
j-apport  a  lui. 

Le  rayon  solaire  incident  est  donc  constamment  réfléchi  d'un 
miroir  k  l'autre  de  l'héliostat,  puis  sur  \a  miroir  plan  rectangulaire 
occupant  la  position  de  R'  {fig.  15)  et  fmalement  dans  la  direction 
parallèle  de  l'axe  de  l'objectif  d'émission,  de  façon  à  constituer  le 
faisceau  lumineux. 

Appareils  optiques  des  observatoires  blindés  {fig.  \9  et  SO). 
—  Les  appareils  optiques  dos  observatoires  blindés  ne  différent  di- 


Fig.  IS.  —  Appmil  (ileiiwpiqnfl  rleO*,4S  poor  obiervilsin  bliodi.  —  Conpa  lugitndiult. 

ceux  que  nous  avons  précédemment  décrits  qu'en  ce  que,  établis  à 
poste  fixe  dans  des  abris  qui  les  dissimulent,  ils  doivent  présenter  le 
moins  possible  de  surface  et  de  visibilité  en  dehors  du  faisceau  lumi- 
neux projeté  par  l'objectif  d'émission.  Leurs  organes  sont  donc  dis- 
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posés  de  façon  à  diminuer  autant  que  possible  le  volume  de  la  partie 
antérieure,  à  engager  dans  les  créneaux  et  à  placer  à  la  partie  posté- 
rieure la  manœuvre  de  toutes  les  pièces  qui  servent  au  réglage. 
Aussi,  dans  ces  appareils,  la  lunette  réceptrice,  au  lieu  d'ôtre  établie 
sur  la  paroi  supérieure  de  la  boîte  de  l'appareil,  est-elle  placée  à 
l'intérieur  du  corps  de  cet  appareil.  La  lampe  est  installée  dans  une 
xîage  ou  lanterne  à  part  qui  s'accroche  tout  d'une  pièce  à  la  paroi  pos- 
térieure de  l'appareil.  Enfin,  le  petit  miroir  convexe  destiné  à  la  con- 
centration du  foyer  lumineux  et  au  réglage  est  fixé  à  demeure  h  son 
support. 
Les  appareils  télescopiques  des  observatoires  blindés  font  actuel- 


rig.  20.  —  Appareil  tcleseopiqae  de  0"*,45  pour  obserratoire  blia.ié  foactionnaat  avec  la  lumière 

solaire.  —  Eiôyatioa  latérale. 

lement  partie  intégrante  de  la  défense  du  territoire  et  rendraient 
certainement,  en  cas  de  guerre,  des  services  de  premier  ordre. 

Ils  mettent  les  iForteresses  en  communication  permanente  et  ne 
permettent  aucune  surprise.  Les  plus  petits  appareils  de  0^350  de 
diamètre,  avec  objectif  de  0"™067  de  diamètre  à  la  lunette  de  ré- 
<»plion,  peuvent  communiquer  sûrement  à  80  ou  60  kilomètres.  Le 
modèle  de  0«»450  (objectif  de  0™081)  est  efficace  en  temps  ordinaire 
jusqu'à  90  kilomètres  et  peut,  par  des  temps  très  clairs,  porter  jus- 
<iu'à  130  kilomètres.  Le  grand  modèle  de  0™60  de  diamètre,  avec 
lunette  de  réception  h  objectif  de  408  millimètres,  a  une  portée 
efficace  en  ,temps  ordinaire  de  120  à  130  kilomètres,  et  par  un 
temps  transparent  peut  porter  à. plus  de  200  kilomètres.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  ces  grandes  portées  réclament  des  télégraphistes  très 
exercés,  et  que,  de  plus,  il  convient  que  les  appareils  en  correspon- 

R^.  XAE.  —  OCTOBRB   1885.  7 
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dance  soient  du  même  diamètre,  ûajas  le  cas  contraire»  la  portée 
efficace  esX  intermédiaire  entve  celles  qui  correspondent  respective- 
ment au  modèle  le  plus  grand  et  au  modèle  le  plus  petit. 

Influence  des  brumes,  famées  et  brouillards.  —  La  télégraphie 
optique,  fondée  essentiellement  sur  îa  projection  à  distance  de  la 
vibration  lumineuse,  présente  cette  fâcheuse  propriété  d'être  entravée 
par  la  brume,  le  brouillard  et  une  fumée,  même  légère.  Aussi  le 
fonctionnement  de  la  lampe  à  pétrole,  qui  sert  généralement  de 
source  lumineuse,  demande-t-il  des  soins  particuliers  :  la  fumée 
qu'elle  peut  émettre  suffit  à  former  un  léger  nuage  qui  interrompt  la 
communication. 

Transmission  et  réception  des  télégrammes  optiques.  —  Beux' 
télégraphistes  sont  nécessaires  pour  desservir  un  appareil  optique  : 
Tun  lit  les  signaux  à  haute  voix,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  reçoit  ; 
l'autre  les  écrit.  Deux  postes  de  télégraphie  optique  de  campagne 
se  trouvant  en  présence,  à  distance,  commencent  tout  d'abord  par  éta- 
blir dans  l'espace  une  ligne  d'intercomraunication;  ce  n'est  pas  tou- 
jours chose  facile,  et,  pour  un  service  de  ce  genre  en  face  de  l'ennemi, 
il  faut  un  sang-froid  et  un  courage  dont  les  équipes  de  télégraphistes 
français  ont  donné  de  nombreuses  preuves  dans  nos  dernières  cam- 
pagnes. Lorsque  les  deux  postes  se  sont  rencontrés  dans  l'espace  et 
que,  par  suite,  la  communication  se  trouve  établie,  chacun  d'eux 
fait  feu  fi^re,  c'est-à-dire  que  Técran  du  manipulateur  est  maintenu 
baissé  d'une  façon  permanente  au  moyen  du  verrou  dont  nous  avons 
parlé  en  décrivant  le  manipulateur.  Le  poste  qui  désire  communiquer 
fait  alors  les  attaques  réglementaires  de  l'alphabet  Morse  *  jusqu'à  ce 
que  le  poste  en  correspondance  ait  répondu  en  masquant  son  feu.  La 
manipulation  doit  être  lente  et  saccadée,  les  intervalles  entre  les  mots 
sont  volontairement  exagérés.  Lorsqu'une  erreur  se  produit,  le  poste 
récepteur  interrompt  la  communication  de  son  correspondant  en  fai- 
sant un  feu  fixe  d'une  durée  d'envii'on  10  secondes.  Le  correspondant 
qui,  tout  en  manipulant,  tient  l'œil  à  la  lunette,  s'arrête  lorsqu'il  voit 
le  feu  fixe  et  reprend  immédiatement  le  mot  interrompu.  Dès  que  la 
transmission  est  terminée,  le  poste  qui  a  reçu  le  télégramme  en  donne 
réception  en  coUationnant^  suivant  Tusage^  le  numéro,  les  chiffres, 

*  Un  trait  et  on  point  alternants  cépétés  {tlasieurs  fois.. 
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les  noms  propres  et  les  mots  les  plus  importants.  La  transmission  une 
fois  terminée,  les  correspondants  font  de  nouveau  feu  fixe.  Aussitôt 
que  l'on  d'eux  masque  son  feu,  il  indique  qu'il  a  un  télégramme 
à  transmettre;  le  second  poste  répond  en  masquant  à  son  tour  son 
feaetle  travail  commence.  Après  chaque  lettre,  ce  dernier  envoie  un 
édat  lumineux  qui  indique  qu'elle  a  été  bien  lue.  Si  f  une  d'elles  lui 
échappe,  il  cotipe  son  correspondant  en  envoyant  un  faisceau  lumi* 
neux.  Le  télégraphiste  du  poste  transmetteur,  ayant  l'œil  à  la  lunette, 
s'interrompt  et  répète  le  dernier  mot  transmis. 

Ces  régies  de  service,  ainsi  qpie  quelques  autres  de  moindre  impor- 
tanec,  permettent  d'éviter  toute  confusion  et  tout  retard.  On  peut  ap* 
précier  l'intérêt  patriotique  et  humanitaire  que  présentent  de  pareils 
télégrammes  lorsqu'il  s'agit  de  transmettre,  avec  une  exactitude  par- 
faite de  l'orthographe  des  noms  et  des  prénoms,  la  liste  des  morts  et 
des  blessés  dans  un  combat  livré  autour  du  drapeau  national  sur  la 
terre  étrangère. 

Recherche  des  postes.  —  En  temps  de  manoeuvres  ou  de  guerre, 
tes  télégraphistes,  par  suite  de  changements  fréquents  et  rapides  des 
corps  d'armée  auxquels  ils  appartiennent,  ignorent  presque  toujours 
Imposition  exacte  du  correspondant  :  aussi  la  recherche  des  postes 
optiques  constitue-t-elle  une  des  parties  les  plus  importantes  du  ser- 
vice. A  cet  efiet,  chaque  poste  doit  être  muni  d'une  carte,  d'une  bous- 
sole et  d'un  rapporteur.  Quand  l'un  d'eux  connaît  la  position  du  poste 
avec  lequel  il  veut  se  mettre  en  relation,  il  commence  à  orienter  sa 
carte.  Pour  cela,  il  place  la  boussole  sur  l'un  des  côtés  de  sa  carte 
qn'il  tourne  jusqu'à  ce  que  les  lignes  soient  bien  parallèles  à  celles 
du  terrain,  puis  il  calcule,  sur  sa  carte,  à  l'aide  du  rapporteur,  l'angle 
formé  par  la  ligne  N.-S.  du  méridien,  avec  celle  qui  se  dirige  vers  le 
point  visé  ;  en  tenant  compte  de  la  déclinaison,  et  en  donnant  à  son 
appareil  la  même  déviation  que  la  ligne  de  visée,  il  doit  arriver  in- 
biliibiement  à  trouver  son  correspondant. 

Lorsque  deux  postes  mobiles  se  recherchent,  l'opération  devient 
pins  difficile.  Les  deux  correspondants  divisent  alors  le  teiTain  à 
étodier  en  secteurs  et  visitent  avec  la  lunette  les  points  sur  lesquels 
ils  supposent  le  poste  établi.  L'appareil,  pendant  cette  manœuvre, 
pivote  autour  de  son  axe,  et  le  faisceau  lumineux  est  projeté  sur  le 
terrain  parcouru.  Le  champ  de  la  lunette  étant  environ  double  de 


li 


t 

J 


100  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

celui  de  l'appareil,  les  deux  postes  arriveront  sûrement  à  se  trouver 
en  divisant  le  terrain  en  demi-secteurs. 

Afin  d'éviter  toute  perte  de  temps,  les  postes,  appelés  à  échanger 
fréquemment  des  dépêches,  conviennent  de  certaines  heures  pour 
se  chercher.  Dans  le  cas  contraire,  on  pourrait  faire  usage  de  fusées 
ou  de  torches  de  couleurs  conventionnelles  comme  feu  fixe.  Ce  sont 
là  des  questions  de  pratique  que  le  télégraphiste  doit  apprécier  et 
dont  il  doit  faire  usage  à  propos. 

Secret  des  communications  optiques.  —  Cryptographie.  —  Cùh- 
servation  matérielle  et  automatiqtie  des  communications,  —  La  télé- 
graphie optique,  en  raison  de  son  principe  même,  présente  cet  avan- 
tage et  cet  inconvénient  de  ne  laisser  aucune  trace  automatique  des 
correspondances  qu'elle  transmet.  L'avantage  est  bien  évident  pour 
le  cas  où  un  poste  de  télégraphie  optique  de  campagne  se  trouve 
enlevé  par  l'ennemi;  Tinconvénient  se  présente  d'autre  part  dans  le 
cas  où  un  télégramme  mal  transmis  ou  mal  coUationné  laisse  subsister  ^ 
une  ambiguïté  sujette  à  contestation.  On  peut  craindre  déplus,  en  cas 
de  luttes  entre  des  nations  civilisées  et  disposant  de  toutes  les  res- 
sources de  la  science,  qu'un  poste  optique  ennemi  ne  se  substitue  au 
poste  correspondant  et  n'abuse  de  la  situation  pour  jeter  le  trouble 
dans  les  ordres  transmis;  le  remède  à  ce  dernier  inconvénient  paraît 
être  dans  l'emploi  de  la  cryptographie  et  dans  l'échange  à  différents 
intervalles,  ou  tout  au  moins  lorsque  les  ordres  transmis  deviennent 
suspects,  de  mots  d'ordre  prévus  à  l'avance  et  ignorés  sûrement  de 
l'ennemi. 

Quant  à  la  conservation  automatique  des  télégrammes  qui,  si  elle 
n'était  pas  utilisée  en  première  ligne,  pourrait  rendre  de  si  grands 
services  dans  le  réseau  optique  des  places  fortes,  entre  les  observa- 
toires, elle  n'a  pas  reçu  encore,  malgré  d'importantes  recherches,  de 
solution  satisfaisante.  On  a  proposé  notamment  de  relier  la  clé  du 
manipulateur  de  l'appareil  optique  à  un  manipulateur  d'appareil 
Morse  ordinaire,  ce  qui  permettrait  de  conserver  sur  une  bande  de 
papier  la  trace  du  télégramme  transmis.  Il  va  sans  dire  que  l'étendue 
occupée  par  une  dépêche  ainsi  transmise  serait  considérable  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  arrêté  les  novateurs  :  la  principale  objection 
réside  dans  le  surcroît  de  travail  musculaire  imposé  par  ce  dispo- 
sitif, cependant  bien  simple,  au  télégraphiste  optique.  Obligé  d'avoir 
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l'œil  à  la  lunette  réceptrice  avec  une  attention  soutenue,  en  niËine 
temps  qu'il  joue  du  manipulateur  ou  qu'il  épële  à  haute  voix  les 
signaux  reçus,  l'opérateur  a  besoin  de  trouver  ce  manipulateur  très 
sensible  et  d'échapper  h  toute  surcharge  extérieure  morale  ou  physique. 
Aussi  les  appareils  combinés  dans  ce  sens  n'ont-ils  pas  eu  grand 
succès. 

Deux  officiers  français  suivant,  sans  s'Ctre  concertés,  un  ordre 
d'idées  analogue,  ont  été  mieux  inspirés  en  se  proposant  de  recueillir 
directement,  sur  leurs  parcours,  les  indications  transmises  par  la 
vibration  même  du  faisceau  lumineux.  Il  ne  saurait  Mre  insdiscret, 
au  point  de  vue  patriotique,  de  signaler  le  principe  qui  a  élé  utilisé 
par  eux  et  qui  a  été  l'objet  de  communications  trÈs  intéressantes  i 
l'Académie  des  Sciences.  Il  consiste  à  se  servir  de  la  propriété  par 
liculière  du  sélénium  de  devenir  bon  conducteur  sous  l'action  d'un 
rayon  lumineux,  alors  qu'il  s'oppose  totalement,  dans  l'obscurité,  au 
passage  du  courant  électrique.  Cette  modification  de  propriété  phy- 
siques du  sélénium  se  produit,  d'ailleurs,  sans  développement  sen- 
sible d'aucun  travail  mécanique.  Si  donc,  sur  le  trajet  du  faisceau 
lumineux  émis  par  l'appareil  optique  ou  sur  une  partie  seulement  de 
ce  faisceau,  on  interpose  un  fragment  de  sélénium  relié  aux  deux 
pôles  d'une  pile  locale,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  courant  du 
cette  pile  aura  son  écoulement  ouvert  ou  fermé  suivant  que  le 
rayon  lumineux  de  l'appareil  optique  viendra  ou  non  frapper  le  sélé- 
nium et  que  le  courant  passera  plus  ou  moins  longtemps  suivant  la 
longueur  des  attaques  lumineuses.  Un  appareil  Morse  très  sensible 
'nterposé  dans  ce  circuit  annexe  donnera  donc  une  inscription  auto- 
matique de  la  correspondance  échangée.  Tel  est  le  principe. 

Dans  l'application,  les  plus  grandes  difficultés  se  présentent  :  il  faut 
compter  avec  la  fatigue  du  sélénium  dont  les  propriétés  électriques 
s'atténuent  très  rapidement,  avec  la  nécessité  de  ne  recourir  qu'à  de 
actions  mécaniques  infiniment  petites,  etc.  Le  problËme  est  néan- 
moins posé,  et  il  est  permis  d'espérer  que  l'opinifttreté  des  sarants 
qui  le  poursuivent  en  obtiendra  quelque  jour  une  solution  bien  méritée 
par  de  si  patriotiques  cl  de  si  intelligents  efforts. 

Signalons  enfin  les  tentatives  faites  pour  recevoir  l'impression  lumi- 
neuse sur  une  bande  préparée  au  gélatino-bromure  d'argent.  Cette 
bande  sensibilisée  se  déroulerait,  dans  la  pratique,  d'un  mouvement 
uniforme  au  foyer  de  la  lunette  réceptrice  placée  à  cet  effet  dans  une 
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sorte  de  boîte  fermant  chambre  noîre.  Un  mouvement  d'horlogeirie 
réglerait  à  volonté  la  vitesse  de  tctte  bande  préparée  de  façon  h 
photographiar  les  signaux.  Les  expériences  faites  n'ont  pas  encore 
donné  de  résultats  absolument  satisfaisants,  en  raison  de  la  lon- 
gueur des  signaux  reçus  et  de  la  complication  mécanique  du  dispo- 
sitif. 

Télégraphie  optique  au  moyea  de  projecteurs.  —  Les  projec- 
teurs, utilement  employés  pour  l'éclairage  à  distance  des  abords  d'une 
place  forte  ou  d'un  navire,  ont  reçu  également  une  application  aux 
intercommunications  de  la  télégraphie  optique.  À  cet  efiel,  MM.  Saut- 
ter,  Lemonnier  et  G^,  les  habiles  constructeurs  de  Paris,  ont  ajouté 
à  l'appareil  de  projection  usuel,  sortant  de  leurs  ateliers,  des  dispo- 
sitions particulières  permettant  des  occultations  à  intervalles  conve- 
nables du  foyer  lumineux.  Les  dessins  ci-dessus  (fig.  21  et  22),  que 
nous  devons  à  l'obligeance  des  constructeurs,  en  indiquent  la  dispo- 
sition. 

Le  principe  est  le  suivant  :  lorsque  le  projecteur  a  son  axe  dirigé 
vers  les  nuages  et  dans  la  direction  occupée  par  un  poste  à  projec- 
teur correspondant,  les  occultations  de  la  source  lumineuse  placée  au 
foyer  de  l'appareil  produisent  sur  le  nuage,  lequel  constitue  une 
sorte  d'écran  opaque,  une  série  d'extinctions  et  de  mises  en  lumière 
alternantes.  On  peut  donc,  avec  ce  dispositif,  en  recourant  toujours 
aux  signes  conventionnels  de  l'alphabet  Morse,  établir  une  commu- 
nication optique  à  distance.  L'emploi  du  projecteur,  dont  le  principal 
inconvénient  est  de  supposer  par  hypothèse  un  ciel  nuageux,  permet 
môme  à  deux  observateurs  dont  le  relief  du  sol  empêche  la  vue  di- 
recte, Ide  communiquer  facilement  de  60  ou  80  kilomètres  de  dis- 
tance. C'est  là  un  avantage  à  signaler  sur  les  appareils  de  télégraphie 
optique  que  nous  avons  précédemment  décrits  et  qui  nécessitent  l'oc- 
copation  par  les  télégraphistes  de  postes  élevés  du  haut  desquels  ils 
paissent  réciproquement  s'apercevoir  et  se  viser. 

« 

Emploi  du  projecteur  eu  télégraj^ie  optique.  —  L'apf^ar^l- 
lage  désigné  sur  les  figures  21  et  22  par  les  lettres  de  la  légende  de 
A  à  L,  permet  de  faire  les  signaux  de  télégraphie  optique  de  trois 
manièrcâ  : 

i^  Sur  les  nuages,  — -  Le  miroir  A  est  enlevé  et  le  projecteur  incliné 
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au-dessus  de  Thorizon  de  manière  à  éclairer  les  nuages  le  plus  loin 
possible.  La  manœuvre  de  Toccultateur  E  placé  entre  la  lampe  et  le 
miroir  du  projecteur  arrête  les  rayons  lumineux  de  la  source  ou  les 
laisse  passer,  et  produit  ainsi  sur  les  nuages  les  brèves  et  les  longues 
de  Talphabet  conventionnel;  c'est  la  communication  optique,  par 
projecteur,  à  grande  distance; 

2o  Communication  isolée  par  faisceau  lumineux.  —  Lorsque  Ton 
veut  correspondre  à  courte  distance,  3  ou  4  kilomètres,  et  établir 
une  communication  entre  deux  postes  isolés,  on  met  en  place  le  miroir 
A  sur  son  support  B.  Le  faisceau  lumineux  émané  de  la  source  réflé- 
chie par  le  miroir  forme  un  panache  lumineux  vertical.  En  faisant 
tourner  le  miroir  A  de  90<>  autour  de  son  axe  horizontal,  le  panache 
devient  horizontal;  il  peut  être  ainsi  lancé  dans  une  direction  donnée 
à  des  intervalles  inégaux  et  pendant  des  temps  inégaux,  et  fournir 
ainsi  les  signes  conventionnels; 

3<>  Communication  de  nuit  sur  tout  Vhorizon.  —  Lorsque  Ton  veut 
correspondre  à  courte  distance  (3  kilomètres  environ)  et  faire  des 
signaux  visibles  de  tout  l'horizon,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire  dans 
la  marine,  le  miroir  A  est  mis  en  place  ;  il  réfléchit  verticalement 
le  faisceau  lumineux,  lequel,  à  45  mètres  environ,  rencontre  un 
ballon  blanc  qu'il  rend  visible  de  tous  les  points  de  l'horizon.  La  ma- 
nœuvre de  l'occultateur  par  longues  et  par  brèves,  tire  le  ballon  de 
l'ombre  ou  l'y  replonge  et  produit  les  signes  nécessaires  à  la  commu- 
nication aérienne. 

Ces  dispositions  ingénieuses,  mais  dépendantes  de  l'état  de  l'at- 
mosphère, ne  paraissent  guère  devoir  être  imitées  en  dehors  de  la 
flotte. 

Résumé.  —  Tels  sont,  à  grandes  lignes,  les  principes  sur  lesquels 
reposent  la  télégraphie  optique  et  ses  applications.  Ses  services  anté- 
rieurs dans  un  passé  bien  restreint  encore,  lui  assurent  évidemment 
un  important  avenir,  et  l'on  peut  dire  que,  sur  ce  terrain,  le  militaire,, 
le  savant  et  le  mécanicien  ingénieux  se  donnent  la  main  avec  une 
rare  utilité.  Il  y  a  donc  beaucoup  à  espérer  de  ses  progrès. 

Avant  de  quitter  cet  important  sujet,  il  convient  de  dire  quelques 
mots  de  diverses  applications  des  communications  optiques  propo- 
sées ou  usitées  dans  l'armée  de  terre  et  dans  la  marine  et  qui  rentrent 
précisément  dans  le  cadre  de  la  télélogie  optique. 
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Système  de  télégraphie  optique  du  capitaine  Gaumet.  —  Le 

système  de  communication  optique  proposé  par  le  capitaine  Gaumet, 
et  qu'il  a  nommé  le  télélogue,  repose  sur  la  visibilité  At^  objets  colorés 
ou  lumineux  et  sur  la  possibilité  de  percer  le  rideau  opaque  con- 
stitué par  l'atmosphère  entre  l'œil  de  Tobservateur  et  un  signal,  en 
utilisant  la  différence  d'éclat  qui  existe  entre  cet  objet  et  l'atmo- 
sphère. Il  s'agit  donc  de  donner  à  cette  différence  d'éclat  son  maxi- 
mum'd'intensité.  Pour  y  arriver,  le  capitaine  Gaumet  propose  d'em- 
ployer des  signaux  argentés  sur  fond  noir.  Il  se  sert  simplement  des 
lettres  de  l'alphabet,  sauf  à  introduire  la  cryptographie  dans  les  com- 
munications. Son  appareil  a  la  forme  d'un  grand  album  collé  par  le 
dos  à  un  pupitre  incliné;  chaque  lettre  argentée,  collée  sur  un  fond 
de  drap  noir,  se  détache  sur  le  registre  ouvert;  une  sorte  de  répertoire, 
placé  latéralement  comme  dans  les  registres  de  commerce,  permet 
de  découvrir  à  volonté  et  rapidement  telle  ou  telle  lettre.  Tel  est  le 
mnipulateur  de  l'appareil. 

Le  récepteur  consiste  en  une  longue-vue  fixée  à  la  planchette  de 
bois  qui  porte  le  registre.  Pour  une  portée  de  4  kilomètres,  l'appa- 
reil complet,  avec  manipulateur  de  40  x  30  centimètres  et  lunette, 
pèse  seulement  2  kilogr.  Pour  une  portée  de  8  kilomètres,  avec  mani- 
pulateur de  70  X  80  et  lunette  d'un  grossissement  de  40  diamètres, 
le  poids  total  est  de  6  kilogr.  Les  appareils  de  grande  portée  peuvent, 
au  dire  de  l'inventeur,  s'employer  jusqu'à  12  kilomètres. 

Pour  le  fonctionnement  de  nuit,  le  manipulateur  est  éclairé  soit 
par  une  lampe,  soit  par  deux  lampes  h  réflecteur  placées  latérale- 
ment contre  lui. 

Cet  appareil,  bien  que  connu  et  ayant  été  l'objet  d'expériences  pu- 
bliques, n'a  pas,  à  notre  connaissance,  reçu  d'applications.  Au  point 
de  vue  militaire,  sa  faible  portée  ne  lui  permet  évidemment  pas  de 
lutter  avec  les  appareils  de  télégraphie  optique  proprement  dits. 
Peut-être  pourrait-il  rendre  plutôt  des  services  pour  les  communica- 
tions privées  entre  les  localités  peu  éloignées  les  unes  des  autres  et 
séparées  par  des  obstacles  naturels,  car  il  est  peu  coûteux,  d'un  ma- 
niement facile  et  dispense  des  autorisations,  parfois  difficiles  à  obte- 
nir, que  nécessite  l'établissement  de  la  correspondance  privée  par  le 
télégraphe  électrique. 

Communications  optiques  par  signaux  entre  les  corps  de 
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lion,  les  appareils  lumineux  devanl  être  portatifs  et  ne  pouvant  d'ail- 
leurs, sans  danger,  dépasser  une 
certaine  portée,  soub  peine  de  de- 
venir une  précieuse  indication  pour 
le  camp  adverse. 

Télégraphie  optique  par  bal- 
lons lumineux.  —  Divers  essais 
intéressants  ont  élé  fait»  pour  uti- 
liser des  ballons  captifs  lumineux 
en  vue  des  communications  optiques. 
Cela  est  réalisable,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  en  employant  des  ballons 
opaques  sur  lesquels  on  dirige  k  in- 
tervalles inégaux  un  faisceau  lomi- 
neui  c»  l'aide  d'un  projecteur. 
'^'  Quant  à  faire  usage  d'une  source 

inmineuse  placée  dans  la  nacelle  de  ces  ballons  captifs,  il  n'y  faut 
pas  songer  dans  l'état  actuel  de  la  science  aéronautique  ;  le  mou- 
vement continuel.de  rotation  autour  de  leur  axe  dont  ils  sont  méca- 
niquement affectés,  rendrait  la  projection  et  la  réception  des  signaux 
dans  une  direction  déterminée  également  impossibles. 

La  télégraphie  optique  dsns  la  marine.  —  La  marine  fait  usage, 
pour  les  communications  optiques  de  navire  à  navire,  pendant  le  jour, 
de  pavillons  de  formes  et  de  couleurs  diftéreutes,  flammes,  trapL-zes 
ou  pavillons  carrés.  Entre  les  navires  et  la  terre  on  emploie  les 
sifpiaux  dits  sémapfaoriquos,  réalisés  au  moyen  d'un  mût  vertical 
muni  de  trois  brns  et  d'un  disque  placé  à  la  partie  supérieure.  Les 
'  combinaisons  de  signes  que  l'on  obtient  ainsi,  et  qui  sont  analogues, 
eo  principe,  à  celles  du  télégraphe  Chappe,  permettent  de  commu- 
niquer à  distance  d'une  façon  satisfaisante. 

A  bord,  par  assimilation,  on  utilise  des  signaux  dits  à  bras  dans 
le  genre  de  ceux  dont  se  sert  l'armée  de  terre  pour  l'intercommu- 
nicalion  entre  les  corps  de  troupes.  L'usage  du  téléphone  et  la  géné- 
ralisaUon  des  procédés  de  la  télégraphie  optique  aux  sémaphores 
apporteront  sans  doute,  dans  l'avenir,  des  modifications  utiles  à  ces 
anciens  errements.  Il  faut  noter  cependant  la  difficulté  sérieuse  qu'il 
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y  a  à  faire  d'un  navire,  flotteur  essentiellement  mobile  quelles  que 
soient  ses  dimensions,  un  poste  fixe  commode  à  utiliser  pour  la  télé- 
graphie optique. 

Pour  les  communications  de  nuit,  la  marine  fait  usage  de  fanaux 
correspondant  aux  pavillons  de  jour,  de  fusées  et  aussi  de  rayons 
lumineux  projetés  à  distance  au  moyen  de  réflecteurs  et  interceptés 
au  moyen  d'écrans  qui  rentrent  absolument  dans  la  généralité  des 
appareils  optiques  de  l'armée  de  terre  comme  principe  et  comme 
fonctionnement. 

Conclusion.  —  Sortie  depuis  quelques  années  à  peine  du  domaine 
de  la  théorie  pour  entrer  dans  celui  de  la  pratique  effective,  la  télé- 
graphie optique  a  pris  d'emblée  une  place  remarquable  dans  l'art 
militaire  et  dans  la  science.  C'est  grâce  à  ses  procédés  que  M.  le 
colonel  Perrier  a  pu  réaliser,  en  ces  dernières  années,  des  travaux 
géodésiques  remarquables  qui  eussent  été  jadis  impraticables,  no- 
tamment le  prolongement  de  l'arc  du  méridien  entre  la  France  et 
l'Espagne.  Tout  récemment,  une  communication  optique  établie 
entre  l'île  Maurice  et  l'île  de  la  Réunion  à  215  kilomètres  de  distance, 
avec  des  appareils  de  0*60  cédés  par  le  département  de  la  guerre, 
prouvait  que,  dans  certains  cas,  la  pose  toujours  si  coûteuse  d'un 
câble  sous-marin  peut  être  évitée  et  remplacée  par  l'émission  directe 
d'un  rayon  lumineux. 

La  France  est  en  droit  de  constater  avec  une  juste  fierté  que,  cette 
fois  encore,  elle  a  été  l'initiatrice  et  que,  dans  la  voie  du  progrès, 
ses  soldats  et  ses  savants  se  sont  donné  la  main.  C'est  le  feu  sacré 
de  la  Gaule  qui  brillait  en  1870  au  foyer  des  appareils  optiques  du 
siège  de  Paris  ;  ni  les  revers  ni  le  temps  ne  peuvent  éteindre  son 
rayonnement  qui  éclaire  l'avenir  1 

(Le  Génie  civil.)  Max  de  Nansouty. 
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I 


Dans  l'une  de  ses  admirables  lettres  persanes,  datée  de 1718, 

Montesquieu  écrit  : 

«<  Après  un  calcul  aussi  exact  qu*il  peut  Tôtre  en  ces  sortes  de  choses,  j*ai 
trouvé  qu'il  y  a  à  peine  sur  la  terre  la  dixième  partie  des  hommes  qui  y 
étaient  dans  les  anciens  temps.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  qu'elle  se  dé 
peuple  tous  les  jours,  et,  si  cela  continue,  dans  dix  siècles  elle  ne  sera  qu'un 
désert. 

«  Voilà,  mon  cher  Usbek,  la  plus  terrible  catastrophe  qui  soit  jamais  arri- 
1  Voir  le  noméro  de  septembre,  page  494. 
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vée  dans  le  monde.  Mais  à  peine  s'en  est-on  aperçu,  parce  qu'elle  est  arrivée 
insensiblement,  et  dans  le  cours  d'un  grand  nombre  de  siècles;  ce  qui 
marque  un  vice  intérieur,  un  venin  secret  et  caché,  une  maladie  de  langueur 
qui  afflige  la  nature  humaine.  » 


^^. 


La  «  maladie  de  langueur  »  dont  se  plaint  rillustre  écrivain  est  la 
dégénération  produite  par  la  permanence  des  peuples  au  lieu  de  leur 
origine. 

Le  remède  au  «  vice  intérieur  »  est  la  colonisation,  à  laquelle  on 
doit,  d'une  part,  les  alliances,  sur  un  sol  nouveau,  entre  groupes 
venus  de  différents  points  d'un  même  pays,  et,  d'autre  part,  le  croi- 
sement des  races  de  diverses  parties  du  monde,  plus  favorable  encore 
à  la  conservation  de  l'espèce  humaine. 

A  peine  à  trois  siècles  de  distance,  l'émigration  de  quelques  familles 
bretonnes,  normandes  ou  autres,  a  donné  au  Canada  un  million  trois 
cent  mille  sujets  ayant  conservé  purement  les  mœurs  et  la  langue  de 
notre  pays.  C'est  la  Nouvelle  France  rêvée  par  Jacques  Cartier. 

L'ancien  monde  a-t-il  eu  la  prévision  de  ces  résultats  merveilleux? 
On  le  croirait. 

La  connaissance  certaine  et  répandue  de  la  dépopulation  du  Globe 
a  coïncidé  avec  le  courant  d'émigration  qui  s'est  produit  dans  les 
XVIe  et  XVII«  siècles. 

Des  idées  de  découvertes  ont  surgi  à  ces  époques  mémorables  et 
toutes  les  nations  se  sont  disputé  l'honneur  et  l'avantage  de  ce  mou- 
vement, qui  entraînait  les  esprits  aventureux  à  courir  les  chances  de 
la  fortune  dans  de  nouvelles  contrées. 

Ce  qui  frappe,  dans  cette  propension  générale,  c'est  que  l'émigra- 
tion qui  semblait  devoir  aller  à  rencontre  du  remède  cherché  à  la 
dépopulation  européenne,  eut  une  tendance  marquée  à  enrayer  le 
mal.  Le  retour,  aux  pays  d'origine,  de  nombreux  rejetons  régénérés 
par  la  transplantation,  a  bien  aidé  à  ce  résultat. 

Lors  donc  qu'une  nation  se  sent  poussée  à  des  émigrations  plus 
ou  moins  considérables,  par  la  voie  de  conquêtes  lointaines,  ou  celle 
d'entreprises  commerciales  d'outre-mer,  elle  aurait  tort  de  résister  à 
cette  impulsion  inéluctable.  C'est  la  loi  providentielle  qui  s'exerce; 
il  faut  se  louer  des  circonstances  qui  en  facilitent  l'accomplisse- 
ment. 

Si  ces  réflexions  nous  échappent  à  l'occasion  des  origines  d'un 
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aussi  petit  point  an  monde  que  Tile  BoutImb»  c'est  que  la  muiiève 
dont  s'est  formée  sa  population  est  un  exemple  de  ce  que  peut  pro- 
duire rénûgration  avec  des  éléments  les  noins  riches  d'avenir  en 
sippueace. 

C'est  au  hasard,  presque  toujours,  qne  File  salutaire  par  excel- 
lence fut  redevable  de  ses  premiers  habitants. 

Des  exilés,  des  malades  S  des  naufragés,  des  réfugiés,  Tenus,  )etés 
OQ  laissés  de  loin  en  loin  sur  les  bords  de  ses  criques,  se  canton- 
nèrent le  long  de  jolies  pentes  couronnées  de  bois,  etncadrées  de 
rochers,  et,  peu  h  peu,  h  travers  une  existence  précaire,  agitée, 
remuante,  et  surtout  laborieuse,  ils  ont  formé  une  colonie  de  premier 
ordre. 

n  faut  bien  dire  aussi  que  ce  pdle  ensemble  primitif  avait  été 
relevé,  dès  la  fin  du  XVII*  siècle,  par  FadjonctioR  successive  de  for- 
bans désabusés,  préférant  la  vie  solide  du  colon  à  l'existence  cosmo- 
polite et  \agabonde  des  écumeurs  de  mers. 

Ce  qui  s'est  passé,  sous  ce  rapport,  à  Bourbon  est  exceptionnel. 
Six  éléments  bien  distincts  ont  concouru,  inégalement  il  est  vrai,  à 
former  sa  population.  Français  (en  grande  majorité),  Portugais,  Écos 
sais^  Hollandais,  Malgaches  et  Indiens  ont  coopéré  à  cette  action 
collective. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  très  curieux  d'étudier  les  plus  anciens 
recensements  de  la  colonie. 

Ces  embryons  de  peuples  divers  se  sont  fondus  en  lignées  créoles 
françaises  d'une  précieuse  fécondité,  d'une  richesse  de  sang  incom- 
parable, et,  plus  tard>  d'une  rare  intelligence. 

S'il  est  intéressant  de  constater  que  nulle  part  le  mélange  des  races 
ne  se  fit  sentir  plus  avantageusement,,  il  est  instructif  de  connaître 
comment  ces  éléments  divers  de  population  sont  arrivés  dans  l'île  et 
s'y  sont  groupés  ;  comment  leur  développement  normal  s'est  parfois 
trouvé  retardé  et  arrêté. 

Trois  ouvrages  principaux,  dont  il  est  nécessaire  de  donner  une 
brève  appréciation,  renseignent  sur  les  commencements  des  colonies 

«  n  y  a  des  eUmats  si  Keareux  que  l'espèce  s*y  niuUiplic  toujours;  témoin  ces  îles 
V  OAt  été  peuplées  par  des  malades  qo»  ^elques  Yaisseaux  «voient  abandonnés  et  qui 
ri  tUTroient  aussitôt  la  santé.  »  —  N0I9  de  VédUeur:  «  L'auteur  parle  peut-être  de  l'ile 
ï  Aott.  »  Montesquieu,  Lenrefperranes,  page  642.  Paris,  Lefèyre,  iSW. 
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de  Madagascar  et  de  Bourbon.  On  ne  peut,  d'ailleurs,  s'occuper  des 
origines  de  Tune  sans  toucher  à  celles  de  Tautre. 

Il  y  a  ceci  de  remarquable  chez  les  auteurs  de  ces  ouvrages,  — 
Gauche,  Flacburt  et  Souchu,  —  c'est  qu'ils  paraissent  n'avoir  accompli 
leur  campagne  que  pour  faire  un  livre. 

Le  soin  qu'ils  mettent  à  recueillir  des  notes  indique  suffisamment 
cette  préoccupation. 

Flacourt  y  emploie  une  ardeur  telle  que  l'on  est  tenté  de  croire 
qu'il  a  fait  naître  des  événements  pour  avoir  à  les  raconter. 

Souchu  tient  si  bien  la  plume  que  l'envie  de  s'en  servir  a  dû  le 
tourmenter  sans  répit. 

Gauche  avoue  être  allé  à  Madagascar  et  aux  îles  Mascareignes 
«  porté  par  la  curiosité  naturelle  à  l'homme  de  voyager  ».  Son  livre 
(1638-4642)  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  intitulée  : 

t(  Relation  du  voyage  que  François  Gauche,  de  Rouen,  a  fait  à  Madagascar, 
isles  adjacentes  et  coste  d'Afrique,  recueilli  par  le  sieur  Morisot,  avec  des 
noies  en  marge.  » 

La  seconde  partie  traite  : 

«  De  la  religion,  mœurs  et  façons  de  faire  de  ceux  de  Pisle  de  Madagascar, 
ensemble  des  animaux  qui  y  sont,  et  aux  isles  voisines.  » 

Flacourt  a  suivi  dans  ses  mémoires  le  cadre  du  livre  de  Gauche.  II 
mentionne  dans  sa  préface  qu'il  en  a  eu  connaissance  et  profite  de 
l'occasion  pour  le  dénigrer  et  le  contredire  sur  certains  points. 

Notre  auteur  ne  manque  pas  d'une  certaine  prétention. 

«  Histoire  de  la  grande  isle  de  Madagascar,  composée  par  le  sieur  Estiennc 
de  Flacourt,  directeur  général  de  la  Compagnie  françoise  de  rOrient  et  com- 
mandant pour  Sa  Majesté  dans  la  dite  isle  et  es  isles  adjacentes.  » 

Tel  est  rintitulé  de  cet  ouvrage  dédié  solennellement  à 

«  Messire  Nicolas  Foucquet,  chevalier,  vicomte  de  Blelun  et  de  Vaux,  mi- 
nistre d'Estat,  surintendant  des  finances  de  France  et  procureur  général  de 
Sa  Majesté.  » 

Gette  dédicace  est  un  monument  de  flatterie.  Fouquet  y  est  traité 
à  l'égal  d'un  roi.  On  y  relève  ce  membre  de  phrase  à  son  adresse  : 
«  à  la  gloire  immortelle  d'un  aussi  grand  nom  que  le  vostre  »,  cl 
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quand  on  songe  qu'il  fut  précipité  du  pouvoir  en  1661,  année  même 
où  l'impression  de  «  l'histoire  de  la  grande  isle  »  a  été  achevée,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  la  connaissance  de  telles  dédicaces  a 
pu  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  colère  de  Louis  XIV. 

Au  sujet  de  la  conversion  des  indigènes  qui  «  demandent  des 
ecclésiastiques,  des  prestres  et  des  prédicateurs  pour  se  convertir  à 
la  véritable  religion  »,  les  affirmations  de  l'auteur  ne  sont  pas  sûres. 
Les  hommes  qui,  en  1664,  ont  empoisonné  et  assommé  le  Père 
Elienne,  venu  avec  ses  compagnons  baptiser  Manangue,  un  grand 
du  pays  d'Anossi,  ne  demandaient  pas  des  prêtres  autant  que  Fia- 
court  veut  bien  le  dire. 

Dans  son  ouvrage,  la  partie  concernant  l'histoire  naturelle  de 
Madagascar  et  de  Bourbon,  la  topographie  de  ces  pays  et  les  mœurs 
des  Malgaches  est  très  remarquable.  11  a  fallu  une  attention  con- 
stante, un  travail  acharné  pour  recueillir  tant  de  renseignements  sur 
des  objets  aussi  variés. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Flacourt,  qui  contient  spéciale- 
ment le  journal  des  faits  passés  dans  la  colonie  de  1642  à  1657,  a 
beaucoup  moins  de  mérite.  C'est  un  assemblage  mal  cousu  de  récits 
de  massacres  et  de  razzias.  Indigènes  et  colons  s'y  tuent  sans  pitié, 
s'y  dépouillent  sans  pudeur.  Les  représailles  n'y  chôment  pas  un 
instant,  et,  dans  tout  cela,  on  ne  démêle  pas  bien  où  est  la  vérité. 
Mais,  au  milieu  de  ces  rapsodies  dénuées  d'intérêt,  sur  ce  fumier 
d'Ennius  où  gémit  la  vraisemblance,  brille  une  perle  :  la  description 
enchanteresse  de  Bourbon,  «  paradis  terrestre  ». 

A  l'exception  de  ce  morceau  charmant,  la  lecture  de  «  l'histoire 
de  la  grande  isle  »  est  fastidieuse.  Elle  donne  une  idée  médiocre  de 
l'intelligence  administrative  de  son  auteur.  On  comprend  que  Fla- 
court n'ait  pas  réussi  à  Madagascar.  Il  n'avait  pas  les  qualités  néces- 
saires à  l'homme  chargé  de  fonder  une  colonie. 

Le  volume  de  Souchu  de  Rennefort,  publié  en  1688,  lequel  a  pour 
titre  Histoire  des  Indes  orientales,  est  beaucoup  plus  sobre  que  celui 
de  ^acourt.  Souchu  a  de  la  méthode.  Son  récit  est  clair.  La  lecture 
en  est  facile  et  profitable. 

Les  papiers  relatifs  k  Bourbon,  conservés  aux  Archives  coloniales, 

î  datant  réellement  que  de  l'année  1671,  on  est  obligé  de  recourir 

'IX  trois  ouvrages  désignés  ci-dessus  pour  suivre  les  faits  qui  ont 

écédé  ceux  relatés  dans  les  documents. 
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Après  Gauche,  Flaconrt  et  Sonchu,  —  connus  seulement  de  qnd- 
les  rares  lettrés,  —  on  peut  consnher  la  correspondance  des  mis- 
Dimaires  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  qui,  sous  les  auspices 
i  Vincent  de  Paul,  fournissait  des  prêtres  &  Madagascar  et  il  Boiu^ 
)n.  Dans  ces  lettres,  SDrtout  religieuses,  et  dont  plusieurs  sont  très 
structives,  on  rencontre  çà  et  là  quelques  détails  à  glaner. 


II. 


Le  chemin  usité  jadis  pour  aller  d'Europe  aux  Indes  orientales, 
ant,  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  canal  de 
ozambique,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé,  Bourbon  ne  dut  recevoir 
tndant  le  XVI"  siècle  et  la  première  moi^é  du  XVIIe,  —  après  celle 
i  Hascarenhas,  —  que  des  visites  accidentelles  et  très  éloignées 
ine  de  l'autre,  comme  le  fait  croire  la  rareté  des  iniormatioas 
«ueiUies  à  cet  égard. 

Ainsi,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  preuve  que  les  navigateurs  fran- 
LÎs  ((ui  se  sont  illustrés  dans  ces  parages,  de  1601  à  1619,  aienl 
mnu  Bourbcm.  Mais  nous  aimons  à  le  supposer;  et,  dans  cette 
msée,  nous  rapportons  les  noms  de  Frottet  de  la  Bardeliëre,  de 
rout  de  Closneuf,  de  Gérard  Leroy,  de  Lelîèvre  de  Nctz  et  d'Au- 
istin  Beaulicu,  afin  de  montrer  qu'ils  ne  sont  point  oubliés;  non 
us  que  celui  du  baron  de  Gonneville,  leur  précurseur  d'un  siècle, 
li,  lui,  n'a  paru  aux  approches  de  l'océan  Indien,  en  1S03,  que 
lur  aller  aborder  cticï  les  Carijos,  sur  la  côte  du  Brésil',  laissant 
mjecturer  pendant  330  ans,  par  les  géographes,  faute  d'un  doctt- 
ent  récemment  découvert,  que  la  terre  de  Gonneville  était  Mada- 
iscar  pour  les  uns,  ponr  tes  autres  l'Australie. 
11  y  a  donc  apparence  que,  même  après  les  Portugais,  ce  ne  sont 
is  nos  marins  qui,  les  premiers,  ont  vu  Mascareigne. 
Le  capitaine  Castleton,  du  navire  la  Perle  —  un  forban  anglais, 
ira!t-il,  —  y  relâcha  du  24  mars  au  1"  avril  1613;  Bontekoë,  de  la 
otiielle-Hoorne ,  vaisseau  de  commerce  hollandais,  y  séjourna 
ngt  et  un  jours  en  juin  1619,  et  Thomas  Herbert  qui  écrit  :  «  Nos 
pilotes  appellent  Mascarenhas  England's  Forest...  il  n'y  a  point 

'  Pierre  Msrgrj  :  Nonijaitimt  fra»çM$n.  Pirh,  TrMH,  18£7. 


0BIGINB8  DB  L'ILE  BOUBBON.  il5 

«  d'autres  créatures  sur  cette  isle  que  des  oiseaux  »,  était  à  Bourbon 
en  décembre  1627. 

Ces  voyages  de  vaisseaux  particuliers,  sans  aucune  commission 
officielle,  n'avaient  pas  permis  à  ceux  qui  les  montaient  de  prendre 
possession  de  Mascareigne.  Cet  avantage  nous  était  réservé.  Malgré 
les  cruelles  vicissitudes  que  devait  subir  notre  empire  colonial,  il 
était  dit  que  la  patience  et  souvent  la  résignation  nous  donneraient 
la  priorité  de  possession  et  la  prépondérance,  aussi  bien  sur  Tar- 
chipel  des  Mascareigncs  que  sur  la  grande  lie  qui  l'avoisinc. 

A  quelques  années  d'intervalle,  c'est-fi-dire  vers  1630,  des  naviga- 
teurs dieppois  entreprenaient,  pour  leur  propre  compte  ou  celui  de 
marchands  associés,  des  voyages  à  l'est  de  Madagascar,  où  ils 
allaient  s'approvisionner  principalement  d'ébène,  alors  tr^s  recher- 
chée en  France  pour  la  fabrication  des  meubles  de  luxe,  et  qui  avait 
donné  son  nom  h  tout  un  corps  d'artistes  ouvriers. 

Après  divers  essais  heureux,  le  sieur  Berruyer,  l'un  des  directeurs 
(le  la  «  Compagnie  des  isles  d'Amérique  »,  et  le  sieur  Desmartins, 
banquier  de  la  même  Compagnie,  alors  en  prospérité,  ayant  lieu  d'es- 
pérer le  même  succès  du  côté  de  l'Orient,  formèrent,  à  Paris  et  à 
Rouen,  une  société  qui  fut  en  quelque  sorte  le  berceau  de  la  grande 
Compagnie  des  Indes  orientales. 

D'abord,  il  ne  s'agissait  pour  eux  que  de  régulariser  des  voyages 
jusque-là  faits  sans  vues  bien  arrêtées. 

Puis,  on  voit  naître  une  double  idée  dans  leurs  projets  :  trafiquer 
d'une  part,  coloniser  de  l'autre. 

Trafiquer,  c'est-à-dire  se  poser  sur  plusieurs  points  d'une  côte  fer- 
tile et  peuplée,  y  attirer  les  productions  du  pays  par  des  échanges, 
pour  en  faire  le  commerce  maritime,  n'a  jamais  inquiété  les  indi- 
gènes. La  faveur  est  acquise  h  cette  opération  aussi  simple  que 
lucrative. 

Coloniser  :  c'est-à-dire  s'emparer  de  la  terre,  manifester  l'intention 
de  8'y  fixer,  en  disposer,  présente  des  difficultés  dont  on  ne  prévoit 
p»  assez  les  consécjuences. 

Trafiquer  est  toujours  possible;  coloniser  ne  l'est  que  progressive- 
ment, après  une  longue  suite  de  relations  commerciales.  L'indigène 
^ange  volontiers  tout  autre  chose  que  même  une  partie  du  sol  qui 
1'»  vu  naître. 

Berruyer  et  Desmartins  voulaient  faire  les  deux  opérations  .simul- 
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tanément,  la  première  à  Madagascar,  la  seconde  à  Maurice  qu'ils^ 
croyaient  inoccupée. 

Le  18  janvier  1638,  la  compagnie  naissante  fit  partir  de  Dieppe 
une  expédition,  dont  l'intérêt  pour  nous  est  que,  racontée  en  détail 
dans  le  livre  de  François  Gauche,  elle  donna  lieu  au  premier  ouvrage 
intéressant  publié  spécialement  sur  «  Madagascar  et  isles  adjacentes  », 
expression  alors  consacrée  pour  indiquer  les  Mascareignes,  Sainte- 
Marie  et  les  Comores. 

L'expédition  était  composée  de  deux  navires.  Le  premier,  celui  qui 
fut  «  esleu  amiral  par  le  sort  »,  était  la  Marguerite,  jaugeant  200  ton- 
neaux. Grégoire  Digart,  son  capitaine,  «  chargé  de  trafiquer,  non  de 
combattre,  »  devait  aller  visiter  les  côtes  de  la  mer  Rougeet  s'arrêter 
ensuite  à  Madagascar. 

Le  voyage  du  second  navire,  le  Saint-Alexis,  avait  surtout  pour 
but  d'aller  fonder  une  habitation  à  Maurice. 

Gauche  partit  sur  le  Saint-Alexis,  jaugeant  400  tonneaux,  armé  de 
22  pièces  de  canon,  et  portant  «  une  barque  démontée  de  100  ton* 
neaux  environ  pour  la  dresser  au  besoin  ». 

Le  navire,  chargé  de  pacotille  de  traite,  était  monté  par  96  hommes, 
équipage  et  passagers  compris.  Son  capitaine,  Alfonse  Goubert,  par- 
lait le  portugais,  ce  qui  prouvait  une  certaine  pratique  de  la  naviga- 
tion dans  la  mer  des  Indes. 

Après  diverses  escales,  au  cap  Vert,  à  Rufisque,  etc.,  le  Saint- 
Alexis  parvint  aux  Mascareignes  en  juin  1638.  Le  capitaine  reconnut 
Diego-Roïs,  dont  il  prit  lui-même  possession,  et,  le  26  juin,  après  un 
rapide  trajet  de  Tune  à  l'autre  île,  Salomon  Goubert,  son  fils,  l'un 
des  pilotes,  descendit  à  Bourbon  qu'il  trouva  inhabitée,  et  sur  les 
bords  de  laquelle  furent  arborées,  «  contre  un  tronc  d'arbre,  les  armes 
du  roy  de  France  ». 

c<  On  y  voit,  dit  Gauche,  grand  nombre  d'oiseaux,  de  tortues  de 
terre  et  les  rivières  y  sont  fort  pisqueuses.  » 

De  là,  remontant  à  Maurice,  Goubert  y  rencontra  un  navire  anglais- 
de  500  tonneaux,  armé  de  28  pièces  de  canon.  Ge  navire  arrivait  de 
Java,  chargé  d'épicerie.  Il  avait  suivi  la  route  inaugurée  par  Masca- 
renhas  110  ans  auparavant. 

Après  les  communications  d'usage,  parmi  lesquelles  Goubert  apprit 
que  l'île  était  occupée  par  les  Hollandais,  l'Anglais  offrit  aux  Dieppois^ 
de  les  aider  à  chasser  les  premiers  occupants.  La  proposition  fut 
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repoussée,  notamment  à  cause  de  l'alliance  qui  existait  alors  entre  la 
France  et  la  Hollande.  Mais  n'eût-elle  pas  existé,  cette  alliance,  que 
Goubert  eût  bien  fait  d'agir  de  même. 

U  est  singulier,  disons-le  en  passant,  que  le  projet  de  colonisation 
ne  se  soit  pas  étendu,  au  moins  éventuellement,  à  Mascareigne,  que 
Goubert  venait  de  trouver  déserte.  Il  y  a  eu  là  absence  de  prévision 
de  la  part  des  armateurs,  et  d'initiative  de  la  part  du  capitaine. 

En  quittant  Maurice,  où  il  séjourna  quinze  jours,  Goubert  se  rendit 
à  Filet  de  Sainte-Luce,  sur  la  côte  S.-E.  de  Madagascar,  où  nos  bâti- 
ments venaient  s'approvisionner  d'ordinaire. 

En  cet  endroit  fut  commencé  un  établissement  qui  porta  le  nom  de 
Saint-Pierre. 

Vers  septembre  1642,  Gauche  y  vit  arriver  la  seconde  expédition 
portant  le  premier  envoi  d'une  nouvelle  société  qui  s'était  formée 
dans  l'intervalle,  et  dont  nous  allons  parler. 

Le  dernier  fait  à  relever  dans  Gauche  est  celui-ci.  Il  dit  des  Mal- 
gaches :  «  ces  gens-là  ne  songeaient  qu'à  nous  tuer  et  voler  ». 

On  a  reproché  à  nos  compatriotes  d'avoir  provoqué  l'aversion  des 
Européens  parmi  les  indigènes. 

Le  mal  datait  de  plus  loin. 

Les  Portugais  furent  les  premiers  qui  éprouvèrent  des  malheurs 
dans  l'ile  que  leur  nation  avait  découverte;  soixante-dix  des  leurs  y 
forent  massacrés  avant  1550.  D'après  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde 
et  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'ils  se 
fussent  exposés  à  cette  catastrophe  par  leurs  imprudences. 

Flacourt  nous  apprend  aussi  que  les  Hollandais  et  les  Anglais  souf- 
frirent bien  avant  nous  d'une'  situation  que  nous  n'avions  pas  créée. 
Les  traditions  sanglantes  se  perpétuèrent  à  Madagascar  contre  les 
Européens,  avec  des  alternatives  de  dispositions  absolument  favo- 
rables à  notre  cause.  Telle  est  la  réalité. 

IIL 

Les  voyages  dont  les  sieurs  Berruyer  et  Desmartins  avaient  tiré 
I  ^fit  par  la  vente,  sur  les  places  de  Normandie,  de  cargaisons  de 
1  is  précieux,  de  cire  et  de  grosses  pelleteries,  leur  inspirèrent  l'idée 

<  agrandir  l'établissement  commencé  au  centre  des  îles  indo-afri- 

<  ines,  afin  d'étendre  le  commerce  de  leurs  produits. 
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Le  sieur  Rigault,  du  port  de  la  Rochelle,  capitaine  entretenu  de  la 
marine  royale,  qui  avait  navigué  dans  ces  parages,  s'oftril  aux  deux 
armateurs  pour  organiser  l'entreprise. 

Berruyer  et  Desmartins,  lui  sachant  des  relations  à  la  cour,  accueil- 
lirent son  offre  avec  empressement. 

Sous  sa  direction,  une  compagnie  de  24  actionnaires,  parmi  les- 
quels s'étaient  inscrits  le  surintendant  Pouquet  et  le  maréchal  dac 
de  la  Meilleraye,  forma  ce  qu'on  appela  la  «  Société  de  l'Orient  ».  On 
y  compta  des  savants  :  Flacourt,  par  exemple,  un  naturaliste,  et  de 
Beausse,  un  alchimiste,-  qui  vont  prendre  une  place  importante  dans 
la  suite  du  récit. 

Dès  que  Rigault  fut  sûr  de  ses  actionnaires,  Richelieu,  qui  favo- 
risait, dans  un  intérêt  supérieur,  toutes  les  entreprises  d'outre-mer, 
leur  concéda  pour  dix  ans  le  droit  exclusif  «  d'envoyer  à  Madagascar, 
«  et  autres  îles  adjacentes,  pour  y  ériger  colonies  et  commerce,  ainsi 
a  qu'ils  aviseroient  bon  estre  pour  leur  traficq  ;  et  en  prendre  pos- 
«  session  au  nom  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  ». 

L'accord  fut  signé  le  22  janvier  1642  ;  Rigault  en  reçut  les  lettres 
patentes  le  29,  la  concession  fut  confirmée  par  le  roi,  en  son  conseil, 
le  18  février  suivant,  et  plus  tard  ratifiée  par  le  pouvoir  royal,  sous 
Louis  XIV  enfant,  le  20  septembre  1648. 

Ces  dates  sont  connues.  Mais  il  importe  de  les  reproduire  chaque 
fois  que  Ton  touche  au  même  sujet,  parce  qu'elles  marquent  le  point 
de  départ  de  notre  action  sur  le  chemin  qui  nous  a  conduits  en 
extrême  Orient.  Depuis  Richelieu  jusqu'à  nos  jours,  cette  action  a 
été  constante.  Les  étapes  en  ont  été  longues  et  douloureuses.  Mais 
elles  ont  toutes  concoum  à  prouver  la  puissance  de  l'idée  qui  nous  a 
montré  la  voie. 

Celte  idée  gagna  peut-être,  à  son  origine,  à  ce  que  l'affaire,  dans 
laquelle  elle  fut  lancée,  ne  traîna  pas  entre  les  mains  de  Rigault. 

Un  navire  de  la  société  précédente  se  trouvait  alors  à  Dieppe;  le 
Saint-Louis,  capitaine  Cocquet.  On  le  fréta  à  la  hâte.  Quarante  enga- 
gés, selon  Gauche  (douze,  selon  Flacourt,  ce  qui  aurait  été  ridicule), 
y  furent  embarqués,  et,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  c'est-à-dire 
un  mois  à  peine  après  la  signature  du  privilège  à  Paris,  Rigault  fit 
partir  le  bâtiment,  sans  se  rendre  compte,  peut-être,  ni  de  l'emploi, 
ni  du  sort  réservé  à  ceux  qu'il  expédiait  ainsi  vers  Madagascar. 

Il  avait  foi,  sans  doute,  dans  l'activité  des  deux  commis  à  qui  Tad- 
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ministratioQ  locale  de  Fentreprise  était  confiée  :  et  Pronis  et  Jeu 
Foocqufflnbourg. 

Nous  parlerons  surtout  du  premier  qui  resta  seul  en  iitre  à  Mada- 
gascar jusqu'à  sa  mort. 

Le  jugement  porté  sur  lui,  généralement  dans  un  sens  peu  favo- 
rable, nous  a  toujours  paru  injuste  ou  da  moins  très  exagéré. 

On  désigne  aujourd'hui  d*un  mot  caractéristique  ces  hommes  qui 
savent  se  retourner  dans  Coules  les  circonstances.  Le  néologisme  de 
l'expression  nous  fait  hésiter  k  l'appliquer  ici  ;  ce  mot  dépeint  bien 
notre  persomiage.  On  aurait  pu  dire  de  lui  :  c'est  un  débrouiUard  î 

facques  de  Pi*onis  S  rusé  d'origine  (il  était  Normand),  habilie  à 
])&rer  aux  difficultés  que  son  étourderie  a  pu  susciter,  était  honmie 
de  ressource,  d'expédient  si  l'on  veut,  dans  toute  la  force  du  teruoe. 

Laissa-t-ii  trop  souvent  le  plaisir  usurper  la  place  du  devoir  ;  nous 
n'en  serions  pas  surpris.  Mais  les  soucis  qu'il  parait  avoir  causés  à  la 
«  Société  de  l'Orient  »  doivent  être  imputés  beaucoup  plus  à  la  hâte 
que  Rigault  mit  à  improviser  son  expédition,  afin  d'obliger  tous  les 
actionnaires  à  un  prompt  versement  de  fonds,  qu'aux  fautes  mal 
expliquées  du  commandant  de  la  petite  colonie. 

Peut-être  sa  religion  lui  causa-t<elle  des  ennemis.  Car'  un  fait 
important  est  à  remarquer  dans  cette  expédition  organisée  sous  le 
fflinistère  du  cardinal  de  Richelieu;  la  question  religieuse  y  avait  été 
négUgée.  M.  de  Pronis  était  protestant,  ainsi  que  d'autres  émigrants 
faisant  partie  du  même  convoi.  Aucun  prêtre  ne  fut  joint  h  l'état- 
Biajor  du  navire. 

Les  mariages  célébrés  k  cette  époque  à  la  mode  du  pays,  eatare 
français  et  femmes  malgaches,  furent  donc  le  résultat  de  l'absence 
de  prêtres,  plutôt  que  de  Tabsence  de  mœurs. 

Cocquet  et  son  second,  Jean  Régimon,  avaient  la  pratique  des 
voyages  de  Madagascar.  Celui-là  se  fit  dans  de  bonnes  conditions  de 
navigation.  Le  SaùU-Lauis  parvint  aux  ties  en  septembre  164S. 
Be  Pronis  prit  possession  de  Rodrigue  et  de  Mascareigne,  comme  l'a- 
vait fait  Goubert.  Il  accomplit  la  même  opération,  toute  de  forme,  à 
:iaiale-Marie,  et  descendit  à  Sainte-Luce,  que  François  Cancba  et 
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partie  de  ses  compagnons,  éloignés  par  l'insalubrité  de  Tendroit, 
venaient  de  quitter,  pour  aller  à  Sainte-Claire,  à  quelques  lieues  plus 
bas  vers  le  sud. 

De  Pronis  reconnut  lui-même  combien  l'air  était  pernicieux  à 
Sainte-Luce,  station  commode  seulement  pour  aborder.  Il  perdit,  en 
peu  de  temps,  ceux  de  ses  hommes  que  le  voyage  avait  le  plus 
affaiblis. 

Le  chef  de  l'expédition  se  résolut  de  suite  à  changer  de  séjour,  mais 
il  lui  était  difficile  d'aller  fonder  une  nouvelle  résidence  avec  aussi 
peu  de  monde.  Il  attendait  un  envoi  de  France.  Le  rendez-vous  était 
donné  à  Sainte-Luce;  quelques  mois  de  patience  étaient  nécessaires. 

Rigault  heureusement  avait  fait  partir  de  Dieppe,  en  novembre 
1642,  un  second  navire,  le  Saint-Laurent^  capitaine  Régimon*,  qui 
parvint  à  Sainte-Luce  le  le*"  mai  1643,  amenant  60  engagés. 

De  Pronis  eut  alors  sous  ses  ordres,  avec  les  26  hommes  lui  restant 
du  Saint-Louis^  8  laissés  par  V Alexis  et  les  60  nouveaux  arrivants, 
un  personnel  de  94  colons. 

On  doit  reconnaître  qu'il  en  usa  avec  véritable  intelligence. 

Ayant  visité  la  côte  au-dessous  de  Sainte-Luce  et  de  Sainte-Claire, 
il  découvrit  dans  une  baie  admirable,  au  lieu  dit  Tholanghare,  une 
presqu'île  d'un  sol  élevé,  qui  semblait  faite  pour  être  habitée  par  une 
colonie  comme  la  sienne,  obligée  de  n'avoir  que  de  prudentes  rela- 
tions avec  les  habitants  de  la  grande  terre. 

Sans  hésiter,  il  y  transporta  ses  94  hommes  dans  le  Saint-Laurenty 
et,  sur-le-champ,  il  y  fit  construire  une  grande  case,  solidement 
palissadée,  qu'il  décora  du  nom  de  Fort-Dauphin. 

Le  dauphin,  pour  de  Pronis,  était  alors,  pour  la  France,  le  roi 
Louis  XIV,  âgé  seulement  de  cinq  ans,  qui  venait  de  succéder  à  son 
père,  mort  le  14  mai  1643,  cinq  mois  après  le  cardinal  de  Richelieu. 

Plus  heureux  que  celui  de  Bourbon^  ce  nom  de  Fort-Dauphin  a 
résisté  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  colonisation  à  Madagascar. 
FortrDauphin  brille  encore  sur  les  cartes  actuelles. 

Louis  XIV  en  tira  plus  tard  (1665)  le  nom  d'tte  Dauphine^  qui  ne 
fut  pas  conservé. 

Cependant,  si  Rigault  s'occupait  activement  à  Dieppe  d'envoyer  des 


^  GiUû  âd  Régimon,  suivant  plusieurs  signatures  autographes  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  et  non  Rézimont  comme  l'écrit  Fiacourt. 
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colons  à  Madagascar,  de  Pronis  veillait,  avec  non  moins  d'ardeur,  à 
Fort-Dauphin,  au  retour  des  navires  pourvus  d'un  bon  chargement. 

Chaque  cargaison  n'était  pas  loin  de  valoir  un  quart  de  million. 
Les  actionnaires  de  la  «  Société  de  l'Orient  »  pouvaient  toucher  net 
chacun  6,000  livres  environ.  Ils  avaient  la  preuve  palpable  que,  de 
part  et  d'autre,  les  chefs  de  l'entreprise  faisaient  amplement  leur 
devoir. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  persistance  de  Fouquet  et  du  maré- 
chal de  la  Meilleraye  à  continuer,  en  particulier,  ce  trafic  après  la 
mort  de  Rigault. 

L'intelligence  réelle  de  cet  homme  était  l'âme  de  la  «  Société  de 
l'Orient  ». 

Les  départs  de  Dieppe  et  les  retours  en  France  se  faisaient  avec 
une  régularité  presque  mathématique. 

Le  Saint-Laurent,  parti  de  Dieppe  en  novembre  1642,  arrivé  le 
l^'inai  1643,  repartit  de  Madagascar  le  17  janvier  1644,  et  quand  il 
parvint  à  Dieppe  après  cinq  mois  de  navigation,  quatre  à  peine 
s'étaient  écoulés  depuis  que  Rigault  avait  expédié  le  Royal,  conduit 
par  Lormeilf  emmenant  90  nouveaux  passagers. 

L'arrivée  de  ce  navire,  parvenu  en  septembre  à  Fort-Dauphin,  por- 
tait à  180  le  nombre  des  colons  dont  Jacques  de  Pronis  pouvait  dis-, 
poser. 

Le  Royal  lui  servit  pour  approvisionner  les  magasins  nouvelle- 
ment construits.  Pendant  les  dix-sept  mois  que  le  bâtiment  resta  à 
Madagascar,  Lormeil  fit  plusieurs  voyages  à  la  baie  d'Antongil,  à 
Sainte-Marie,  partout  enfin,  sur  la  côte  est,  où  les  indigènes  vou- 
laient bien  échanger  du  riz  et  des  bœufs  contre  des  colliers  de  ras- 
sade  bleue,  seule  monnaie  employée  avec  ces  peuples. 

Bien  que  le  séjour  du  Royal  au  Fort-Dauphin  fût  très  désirable, 
de  Pronis  sentit  que  le  départ  de  ce  navire  ne  pouvait  ôtre  plus  long- 
temps retardé. 

11  résolut  d'en  profiter  pour  instruire  la  «  Société  de  l'Orient  »  de 
tout  ce  qui  s'était  fait  dans  la  colonie  depuis  qu'il  en  avait  le  oom- 
mandement. 

Son  collègue  Foucquembourg,  chargé  surtout  des  comptes  et  de  la 
garde  des  magasins,  s'offrit  à  passer  en  France  pour  remplir  cette 
mission. 

Le  départ  du  Royal  eut  lieu  en  janvier  1646,  avec  un  plein  charge- 
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ment  d'ébëne,  de  cuirs  et  de  cire.  Il  fit  bonne  traversée  et  la  vente  de 
sa  cargaison  à  Saint-Malo  vint  ajouter  aux  succès  que  la  société 
axait  jusqu'alors  obtenus. 

L'éloignement  de  Foucquembourg,  dont  l'emploi  devait  être  fort 
utile  à  Fort-Dauphin  *,  joint  au  vide  que  produisit  l'absence  de  tout 
bftliment  en  rade,  allait  devenir  funeste  h  de  Pronis. 

II  lui  était  commandé,  par  toutes  sortes  de  raisons,  d'avoir  ses 
magasins  constamment  remplis.  Les  c<  plantages  x  entretenus  autour 
du  fort  ne  suffisaient  pas  à  la  nourriture  de  180  personnes.  Il  leur 
fallait  s'éloigner  de  temps  à  autre  pour  aller  chercher  «  du  bes- 
tial 0. 

Mais  chaque  fois  qu'un  groupe  de  Français  s'aventurait  hors  de  la 
presqu'île,  il  était  exposé  à  voir  tomber  quelqu'un  des  siens  dans  une 
embuscade. 

De  Pronis  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que  sa  colonie,  mal 
vue  dès  le  principe  par  les  indigènes  qui  ne  songeaient  qu'à  la 
détruire,  avait  besoin  d'un  appui  local.  Il  crut  le  trouver,  dans  la 
tribu  voisine ,  en  prenant  pour  femme  Dian  Ravellon  Manor  ',  fille 
d'un  grand  du  pays,  personne  très  enviée  dans  son  entourage. 

L'idée  semblait  bonne;  l'exemple  pouvait  être  profitable. 

Les  commencements  de  cette  union,  faite  à  la  mode  du  pays,  pro- 
curèrent du  calme  et  de  la  liberté  à  nos  compatriotes.  Plusieurs  imi- 
tèrent leur  chef,  en  épousant  des  femmes  malgaches. 

Le  suffrage  des  femmes  à  Madagascar  a  toujours  été  l'un  des  fac- 
teurs qu'il  faut  savoir  se  ménager,  si  l'on  veut  y  réussir,  pour  cette 
raison  surtout  que  leur  haine  peut  amener  les  plus  grands  malheurs. 
U  catastrophe  finale,  à  Fort-Dauphin,  l'a  trop  bien  prouvé. 

Mais  cette  situation,  dont  on  eut  lieu  de  se  réjouir  pendant  plu- 
sieurs mois,  ne  put  se  consolider. 

Jacques  de  Pronis  parut  oublier  à  Imanhal,  demeure  de  Dian 
Ravel,  qu'il  avait  charge  d'âmes  autre  part.  On  ne  le  voyait  que  très 

^  A  MO  mÎTéc  en  FraoM,  lean  Fotioqu«mbourg  fot  assassiné  dans  la  forêt  de  Dreux, 
en  allant  de  Saint-Malo  il  Paris  pour  les  aiïaircs  de  la  société.  Le  misérable  qui  Tavait  tué 
pour  le  Toler  fut  pris  et  condamné  à  mourir  sur  la  roue.  Mais  la  «  Société  de  TOrient  » 
perAit  tous  les  papiers  (relations,  comptes,  etc.)  que  de  Pronis  ayait  confiés  à  son  ooU 
lègue.  Noas  ayons  toujours  pensé  que  c'est  le  4*'  commandant  à  Fort-Dauphin  qui  Bouf- 
int  te  piug  (1q  1j^  pgf tg  ^Q  çgg  papiers. 

*  Dian  Ratel  (par  diminutif)  était  de  la  raee  blanche  des  Rafaimina,  d'origine  persane.. 
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dent  au  fort.  Sa  nouvelle  famille  l'absorbait.  Il  passait  le  temps 
!stins  dont  les  vivres  de  la  compagnie  faisaient  en  partie  les 

Ses  administrés  menacés,  croyaient-ils,  de  périr  de  faim,  ne 
sonnant  pas,  d'ailleurs,  le  mobile  qui  faisait  agir  leur  comman- 

lui  adressèrent  des  plaintes  auxquelles  il  ne  prit  pas  garde. 
rées,  il  ne  les  écouta  pas  davantage. 

)rs  que  se  passa-t-il  ?  Un  jour  que  de  Pronis  parut  au  fort,  ils 
isirent  de  lui,  le  chargèrent  de  chaînes  et  l'enfermèrent. 

qu'il  souffrit  pendant  cette  captivité  qui  se  prolongea  du 
ivrier  au  26  juillet  1646,  ne  se  peut  imaginer,  dit  Flacourt.  Il 

six  mois  «  comme  rat  en  paille  »,  insulté,  maltraité,  dévoré  de 
sie,  soupçonnant  que  Razau,  son  prétendu  rival  à  Imanhal,  Itû 
fait  jouer  ce  tour,  et  l'avait  supplanté  auprès  de  Dlan  Ravel, 
était  à  bout  de  forces,  lorsque,  le  26  juillet,  le  Saint-Laurent, 
landé  par  Roger  Le  Bourg,  reparut  en  rade  amenant  43  nou- 
1^  colons. 

prisonnier  fut  livré  au  capitaine  qui,  pour  lui  sauver  la  \ie,  dut 
r  serment  de  le  garder  ii  bord  du  navire  et  de  le  ramener  en 


;ques  de  Pronis  fit  preuve,  dans  cette  mauvaise  passe,  des  qua- 
iont  nous  avons  parlé.  Il  reconnut  de  suite  que  la  perspective 
mmener  dans  ces  conditions  répugnait  à  Le  Bourg,  dévoué  aux 
inaires,  encore  plus  à  ses  propres  intérêts.  Il  le  gagna  par  ses 
es  manières  et  quelques  promesses  habilement  placées.  Un  plan 
)mbiné.  On  divisa  les  rangs  «  des  ligueurs  »  en  les  envoyant 
;roupes  chercher  des  vivres  à  plusieurs  lieues  du  fort.  Puis,  ft 
!  des  nouveaux  venus,  autant  par  force  que  par  adresse,  le 
lis  déchu  fut  rétabli  dans  son  emploi.  Le  capitaine  ne  s'en  tint 
à.  On  voulut  recommencer.  Douze  des  principaux  conjurés, 
et  condamnés  par  un  conseil  de  guerre,  furent  jetés  h  fond  de 
Jt  transportés  à  Mascareigne  dans  le  courant  d'octobre  1646. 
Ile  fut  l'origine  de  la  première  habitation  française  à  Bourbon. 

Le  Bourg  s'était  contenté  d'intervenir  dans  cette  circonstance, 
aurait  pour  lui  que  des  éloges.  Mais  il  poussa  de  Pronis  à  une 
aise  action  qu'on  a  durement  reprochée  au  commandant  de  la 
ie  et  dont  il  n'est  qu'à  moitié  coupable. 
commandant  de  l'île  Maurice,  alors  au  pouvoir  des  Hollandais, 
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vint  sur  un  navire  à  Forl-Dauphin  solliciter  le  capitaine  du  Saint- 
Laurent  de  l'aider  à  se  procurer,  moyennant  finance,  des  malgaches 
comme  esclaves.  Le  premier  mouvement  de  M.  de  Pronis  fut  de 
repousser  cette  proposition.  Mais  Le  Bourg  parla  de  telle  façon  au 
commis  rétabli  par  lui,  que  celui-ci  dut  consentir  à  favoriser  cette 
iniquité,  qui  ne  profita  pas  d'ailleurs  au  commandant  hollandais.  Les 
noirs  enlevés  s'échappèrent  les  uns  à  la  nage,  en  quittant  Mada- 
gascar, les  autres  dans  la  montagne,  une  fois  parvenus  à  Maurice,  et 
ce  fut  bien  fait. 

Après  ce  bel  exploit,  qui  devint  plus  tard  préjudiciable  à  la  colonie 
de  Bourbon,  ainsi  que  nous  le  verrons.  Le  Bourg  repartit  pour  France 
avec  un  plein  chargement  des  produits  de  Madagascar.  Ce  fut  le  der- 
nier voyage  qui  réussit  à  la  «  Société  de  l'Orient  ».  Elle  avait  eu 
jusque-là  une  constante  bonne  fortune  sous  la  direction  de  Rigault 
et  de  M.  de  Pronis.  A  partir  de  ce  moment,  la  société  déclina,  et  la 
mort  de  son  principal  chef  fut  suivie  de  sa  chute  à  peu  près  complète. 

En  somme,  si  l'on  veut  bien  calculer,  on  reconnaîtra  que  la 
.«  Société  de  l'Orient  »  ne  dut  pas  être  une  mauvaise  affaire;  et  c'est, 
en  grande  partie,  de  son  succès^'argent  que  naquit  le  projet  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales. 

Le  départ  du  Saint-Laurent  fut  suivi  de  deux  faits  qui  auraient  pu 
avoir  des  suites  très  graves,  et  dont  Jacques  de  Pronis  se  tira  encore 
à  son  avantage. 

Razau,  qui  passait  pour  l'avoir  trahi,  né  craignit  pas  de  venir  jusque 
chez  lui,  sous  prétexte  de  le  complimenter.  Le  commandant  de  la 
colonie  se  contenta  de  lui  intimer  l'ordre  de  ne  jamais  reparaître  à 
Fort-Dauphin. 

Razau  jura  de  se  venger.  A  quelques  jours  de  là,  ayant  rencontré 
deux  Français  isolés,  il  en  tua  un,  et  déclara  que  tous  ceux  qu'il  sur- 
prendrait de  môme  subiraient  un  sort  semblable  jusqu'au  dernier. 

De  Pronis  envoya  une  troupe  armée  à  la  recherche  de  l'assassin. 
On  ne  réussit  qu'à  le  blesser.  Une  fois  guéri,  il  renouvela  son  crime. 
Alors  de  Pronis  déclara  au  roi  d'Anossi,  dont  Razau  était  le  sujet, 
que  si  la  tête  du  coupable  ne  lui  était  livrée,  il  ferait  la  guerre  à  tout 
le  pays  et  le  dévasterait.  Les  grands  du  pays  menacé  tinrent  conseil, 
et,  après  beaucoup  d'hésitations,  beaucoup  d'allées  et  venues,  dans 
les  derniers  jours  de  l'année  1647,  la  tête  de  Razau  fut  envoyée  au 
Fort-Dauphin. 


i  REVDB  UARTTIUE  El  COL0NIA.LE. 

La  seconde  affaire  ne  donna  pas  lieu  à  eHusion  de  sang. 

En  novembre  1648,  de  Pronis  était  resté  au  Fort  avec  28  hommes 

idant  que  les  autres  étaient  partis  en  expédition.  Dian  Ravel  fit 

Svenir  son  mari  que  Tsifféi,  son  Iwau-frÈre,  profitant  de  la  circon- 

,nce,  et  prétextant  d'aller  le  visiter,  avait  comploli,  avec  le  roi 

i.nossi,  de  te  faire  massacrer,  lui  et  ses  compagnons. 

lacques  de  Pronis  se  tint  sur  ses  gardes.  Quand  Tsifféi  se  présenta, 

illa  quelques  pas  à  sa  rencontre  et,  souriant,  lui  dit  : 

—  Je  sais  ce  que  vous  venez  faire.  Mais  tenez  I  voici  pour  vous  rece- 
ir,  vous  et  vos  300  nègres  qui  sont  cachés  en  attendant  votre 
jnal. 

Et,  démasquant  un  canon  pointi^  à  la  porte  de  sa  chambre  avec  un 
tilleur  h  côté,  mèche  allumée,  il  ajouta  : 

—  Maintenant,  si  vous  voulez  voir  aussi  mes  hommes,  ils  sont  prèls 
fous  saluer  de  même. 

Tsifiéi  interdit,  avoua,  reconnut  ses  torts,  protesta  de  son  amitié, 
nvoya  ses  nègres,  et  revint  faire  bonne  chère  avec  son  beau-frère, 
un  autre  Fran(;ais,  en  se  gaussant  du  complot. 


iV. 


Le  Bourg,  de  retour  il  Dieppe,  n'avait  pas  laissé  ignorer  îi  la  «  Société 
!  l'Orient  »  la  situation  de  la  colonie  à  Fort-Dauphin.  Sans  charger 
;  Pronis,  il  avait  fait  comprendre  que  l'emploi  de  commandant,  pour 
re  respecté,  demandait  une  plus  haute  personnalité. 
De  Flacourt,  comme  on  sait,  actionnaire  de  la  Société,  s'était 
•voué  pour  aller  prendre  le  commandement  avec  le  titre  de  «  Diflpc- 
Qr  général,  n  et  Le  Bourg  l'avait  passé. 

Installé  en  décembre  1648,  le  nouveau  chef,  soutenu  par  une  force 
lativcment  imposante,  80  colons  amenés  de  France,  s'appliqua  ù 
tablir  l'ordre,  et,  s' étant  fait  rendre  compte  des  motifs  de  la  révolte, 
crut  juste  et  nécessaire  de  maintenir  de  Pronis  auprès  de  lui. 
Ce  qu'il  dit  h  cet  égard  est  à  reproduire  : 

«  Andian  Ravel,  femme  du  siciir  Pronis,  estoit  logée  en  une  maison  loul 
iprÈs  avec  ses  servanles  et  esclaves...  Je  dis  au  sieur  Pronis,  qu'il  la  f»1- 
it  renvoyer  dts  le  lendemain,  et  que  je  serois  bien  aise  de  l«  voir...  J» 
omay  le  sieur  Pronis  autre  qu»  f  on  ne  me  Cavoit  dépeint,  et  M  atnnetu  n 
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kjf  qu'tme  grande  sinnérité  et  franchise,  et  s'il  y  a  eu  du  désordre,  c'est  qu'il 
n'a  pas  esté  obey  ny  respecté^  le  malheur  n'estant  venu  que  des  volontaires, 
que  Ton  avoit  envoyé  par  le  passé»  qui  avaient  tout  perdu...  Je  ne  voulus  pas 
faire  retenir  le  sieur  Pronis  ny  luy  rendre  aucun  desplaisir,  Payant  trouvé 
trop  honneste  homme  et  trop  disposé  à  faire  ce  que  i*eusse  voulu,  pour  le 
traiter  de  la  sorte...  Le  matin,  Andian  Ravel  me  vint  voir  et  saluer;  elle 
esloit  triste  et  cstonnée,  d'autant  qu'il  y  avoit  eu  quelques-uns  de  nos  gens 
qui  avoient  dit  à  ses  esclaves  que  j'allois  faire  mettre  le  sieur  Pronis  aux  fers 
aussi-lost  que  je  serois  arrivé,  et  qu'elle  seroit  partie  du  fort,  dont  je  la  desa- 
busay,  luy  tesmoignant  que  quoyque  je  tusse  supérieur  du  sieur  Pronis,  que 
toutes  fois  je  le  voulois  tenir  comme  mon  frère  et  que  je  voulois  vivre  ainsi 
avec  luy.  Que  les  habilans  françois  luy  porteroient  tousiours  autant  d'hon- 
neur comme  ils  avaient  auparavant  fait,  et  plus  encore  dont  elle  fut  fort  con- 
tente; desia  ce  mauvais  bruit  avoit  esté  semé  partout  le  païs  entre  les 
grands. 

«  Après  midy,  les  esclaves  d'Andian  Ravel  arrivèrent  qui  remportèrent 
surune  civière...  » 


La  façon  d'agir  de  Flacourt  auprès  de  Dian  Ravel  n'était  pas 
adroite,  il  s'en  aperçut  bientôt.  Mais  en  fait  de  maladresses,  on  ne 
doit  pas  compter  avec  lui. 

En  vue  sans  doute  d'obtenir  des  renseignements  sur  Mascareigne, 
afin  d'en  enrichir  ses  mémoires,  de  Flacourt  décida  le  rappel  des 
«  12  ligueurs  »  déportés  dans  cette  île,  et  les  envoya  chercher  par 
Le  Bourg. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  les  malheureux  avaient 
été  déposés  sur  la  plage  sans  moyens  d'existence.  L'espoir  de  les 
i'efrouver  vivants  devait  sembler  illusoire.  La  barque  envoyée  pour 
les  ramener  pouvait  revenir  h  vide... 

Loin  de  là  !  I^  7  septembre  1649,  Fort-Dauphin  les  revit  tous  «  sains 
et  gaillards,  »  et  c'est  à  leur  retour  que  l'auteur  de  1'  «  Histoire  de  la 
grande  isle  »  a  dû  les  détails  avantageux  publiés  par  lui  sur  Masca- 
i^igne. 

A  lire  les  nombreux  renseignements  d'histoire  naturelle  semés  dans 
son  ouvTage,  en  ce  qui  concerne  la  voisine  de  Madagascar,  on  peut 
se  figurer  qu'il  soumit  les  «  12  ligueurs  »  à  un  minutieux  interroga- 
toire et  qu'il  écrivit,  en  quelque  sorte,  sous  leur  dictée. 

Ils  s'étaient  établis  au  nord  de  l'île,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Jean,  à  un  endroit  qu'ils  nommèrent,  en  le  quittant,  V Assomption, 
parce  que  ce  fut  le  15  août  qu'eut  lieu  leur  délivrance. 

A  Tenthousiasme  de  Flacourt  écoutant  leurs  récits,  on  sent  qu'il 
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fut  tenté  d'aller  habiter  cette  ten*e  de  Chanaan  avec  sa  colonie  décimée 
par  rinimitié  des  indigènes.  Le  charme,  par  malheur,  s'évanouit 
bientôt. 

«  Mascareigne,  dit-il,  est  Tisle  la  plus  saine  qui  soit  an  monde,  où  les 
vivres  sont  à  foison,  le  cochon  très  savoureux  ;  la  tortue  do  terre,  tortue  de 
mer,  toutes  sortes  d'oyspaux  en  si  grande  abondance  qu'il  ne  faut  qu'une 
houssine  à  la  main,  pour  trouver,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  de  quoy  dis- 
ner,  et  avoir  un  fossaire  que  Ton  nomme  fuzil  à  allumer  du  feu. .. 

«  L*0Q  m*a  dit  qu'au  sud,  il  y  a  une  baye  qui  est  toute  close  de  roches,  et 
où  il  y  a  passage  pour  un  navire  :  c'est  là  où  est  le  païs  bruslé,  et  sur  la 
montagne  il  y  a  toujours  du  feu...  Le  reste  de  Tisle  est  le  meilleur  païs  du 
monde,  arrousé  de  rivières  et  de  fontaines  de  tous  costez,  remply  de  beau 
bois  de  toutes  sortes,  comme  de  lataigner,  palmistes  et  autres,  fourmillant 
de  cochons,  de  tortues  de  mer  et  de  terre  extrêmement  grosses  ;  plein  de 
ramiers^  de  tourterelles,  de  péroquets  les  plus  beaux  du  monde,  et  d'autres 
oyseaux  de  diverses  façons.  Les  costeaux  sont  couverts  de  beaux  cabri ts, 
desquels  la  viande  est  très  savoureuse  ;  mais  celle  du  cochon  surpasse  toute 
sorte  de  nourriture  en  délicatesse  et  bonté.  Ce  qui  la  rend  si  bonne,  est  qu'il 
ne  se  repaist,  pour  la  pluspart,  que  de  celle  des  tortues;  ainsi  que  les  douze 
François  qui  y  ont  esté  reléguez  trois  ans  m'ont  rapporté,  lesquels  n'y  ont 
v(^a  que  de  chair  de  porc  ou  cochon,  sans  pains,  bisquit  ny  ris  ;  et  quoy 
que  le  gibbier  ne  leur  manquast  point,  toutesfois  ils  ont  tousiours  préféré  la 
viâde  de  porc,  comme  la  meilleure  et  la  plus  saine.  Pendant  ces  trois  années, 
ils  n'ont  pas  eu  le  moindre  accez  de  fièvre,  douleurs  de  dents  ni  de  teste, 
quoy  qu'ils  fussent  sans  chemises,  habits,  chapeaux,  ne  soûilliers,  y  aians 
esté  portez,  et  laissez  avec  seulement,  chacun,  un  meschant  canneçon,  un 
iHinnet  et  une  chemise  de  grosse  toille  ;  et,  comme  jls  croioient  y  rester  toute 
leur  vie,  ils  se  résolurent  d'aller  ainsi,  afin  d'espargner  chacun  ce  canneçon 
et  cette  chemise  pour  s'en  servir,  estans  ou  malades  ou  blessez.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  y  allèrent  malades  qui,  incontinent  après,  recouvrèrent  leur 
santé. 

«  Les  estangs  et  rivières  y  fourmillent  de  poissons  ;  il  n'i  a  ni  serpens,  ni 
insectes  fâcheuses,  ni  mousquites  picquantes. 

a  La  terre  y  est  très  fertille  et  grasse,  le  tabacq  y  vient  le  meilleur  qui  soit 
au  monde;  les  melons  y  sont  très  savoureux,  dont  la  graine  y  a  esté  portée 
par  ces  misérables  exilez.  Ce  qui  fait  iuger  que  toutes  sortes  de  légumes  et 
fruits  y  viendront  à  merveilles. 

«  L'air  y  est  très  sain,  et  quoy  qu*il  y  doive  estre  très  chaud,  il  y  est  tem- 
P<^ré  par  des  vents  frais  qui  viennent,  le  jour,  de  la  mer,  et  la  nuict,  de  la 
montagne.  Ce  serait  avec  iuste  raison  que  l'on  pourrait  appeler  cette  isle  un 
Pfo-adig  Urrestre. 

Les  eaux  y  sont  pures  et  très  excellentes,  lesquelles  il  fait  beau  voir 
to  ibcr  le  long  des  ravines  des  môtagnes  de  ^bassin  en  bassin,  en  forme  de 
es  cades  si  admirables,  qu'il  semble  que  la  naturj  les  a  ainsi  faites,  afin  d'al- 
lé yer  les  hommes  qui  les  voient  à  demeurer  dans  Tisle. 

Les  bois  y  sont  très  beaux,  dans  lesquels  il  y  a  lieu  de  s'y  promener, 
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s  point  embarrasse!;  d'espines,  de  buissons  el  de  rampes.  Il  y  a 
blanc  en  quantité  et  du  poivre  k  queue  que  les  médecin 
il  y  a  de  l'iiebcne  et  d'autres  bois  de  diverses  couleurs,  dont  les  uns 
ropres  à  bastir  maisons  et  navires,  les  autres  porlcDl  des  gommes 
ranl^,  ninsy  que  te  benjoin  qui  s'y  trouve  en  quantité  *,  » 

I  cela  est  bien  dil.  Mais,  dans  ce  «  paradis  terreslre  o,  beaucoup 
)ses  esseatielles  manquaient,  parmi  lesquelles  il  fallait  comp- 
a  possibilité  de  fonder  famille. 

1^  pourquoi,  malgré  les  avantages  de  Mascareigne  si  bien  décrits 
X,  «  les  donne  amnistiés  »  ne  songiVent  pas  à  y  relourner.  Leur 
nce,  par  trop  contemplative,  s'était  bornée,  le  plus  souvent,  il 
jger  l'horizon  pour  lui  demander  Une  voile.  Qu'on  juge  de  leur 
.land  ils  virent  que  cette  voile  généreuse  n'était  pas  l'cflct  d'une 
!«,  et  que  le  navire  qu'elle  amenait  venait  mettre  un  terme  ù 
xil. 

H  été  certainement  plus  sage  à  de  Flacourt,  chargé  «  d'ériger 
es  et  commeixe  atix  Ues  adjacentes  «.  d'envoyer,  à  ces  douze 
is  de  la  civilisation  française,  qui  n'avaient  péché  que  par 
ie  de  discipline,  les  moyens  de  se  propager,  et  notre  colonie 
ondée  vingt  ans  plus  tôt. 

court,  en  ce  teraps-Ià,  a  bien  quitté  Fort-Dauphin  pour  aller 
ite-Harie,  par  le  Saint-Laurent.  Il  est  passé  non  loin  de  Masca- 
!.  Que  n'y  a-t-il  abordé,  pour  visiter  cette  Ile  dont  on  lui  avait 
5  les  louanges  t  Son  apathie  sous  ce  rapport  est  impardonnable. 
;onlente  d'envoyer  un  taureau  et  des  génisses  à  Mascareigne, 
à  quelles  hautes  visées  se  bornent  ses  apt  tudes  colonisatrices. 
.  aux  blanches  ou  brnnes  malgaches  qui  ne  demandaient  qu'à 

aux  colons  français,  et  qui,  plus  tard,  firent  à  quelques-uns 
■e  eux  d'excellentes  mères  de  lamille  (cela  est  piouvej,  il  n'y 

même  pas.  11  va  forcer,  à  vingt-cinq  ans  de  là,  Colbert  à  com- 
B  une  imprudence  en  envoyant  quinze  jeunes  Parisiennes  pour 
;r  de  donner  de  l'essor  h  la  marche,  médioci-ement  ascendante, 

population  française  k  Bourbon;  tentative  malheureuse  qui 
le  le  coup  de  grâce  à  la  colonie  de  Fort-Danphin.  Nous  verrons 
lent. 

y  déportant  douze  indisciplinés,  de  Pronis  avait  résolu  la  pre- 
I  partie  du  programme  qui  lui  avait  été  tracé,  au  sujet  d'une 
icourt/p.  36Setsuiv. 
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colonie  à  établir  à  Mascareigne.  Flacourt  devait  résoudre  la  seconde. 
en  trouvant  moyen  de  transporter,  dans  Fîle  salutaire,  quelques-unes 
de  ces  créatures  qui  auraient  pu  dire  aux  Français  exilés,  comme 
dans  le  cantique  de  Salomon  : 

tf  Je  suis  brune,  mais  de  bonne  grâce...  Ne  prenez  pas  garde  à  moi  de  ce 
que  je  suis  bruue^  car  le  soleil  m'a  regardée.  » 

n  n'y  songea  même  pas. 

La  politique  de  Flacourt  devait  être  :  faire  de  Bourbon.  —  si  bien 
placée  sur  le  chemin  de  Sainte-Marie,  des  Comores  et  de  toute  la  côte 
E.-N.-E.  de  Madagascar,  —  le  centre  d'un  rayonnement  civilisateur 
et  vivifiant  dans  la  mer  des  Indes  :  y  préparer  un  solide  refuge  en  cas 
d'extrême  danger  à  Fort-Dauphin,  point  acquis;  en  montrer  constam- 
ment le  chemin  à  sa  colonie  menacée.  Faire  enfin  de  la  presqu'île  de 
Tholanghare,  découverte  par  de  Pronis,  un  faubourg  de  Y  Assomption, 
chef-lieu  du  pays  le  plus  beau  de  Mascareigne  *.  Quelques  barques 
auraient  suffi  pour  établir  de  fréquentes  relations  entre  l'anse  Dau 
phine  et  la  rivière  Saint-Jean. 

En  procédant  ainsi,  il  fortifiait  le  principe  de  notre  possession  et 
réservait  ravenir,qui,  plus  sage,  fit,  mais  tardivement,  ce  que  Flacourt 
aurait  dû  et  pu  faire  lui-même. 

Est-ce  que  l'amiral  de  Lahaye,  «  vice-roi  des  Indes  »,  qui  vint  à 
Fort-Dauphin,  en  allant  conquérir  Saint-Thomé  (1671),  ne  caressa  pas 
cette  idée  de  faire  de  Bourbon  —  où  il  passa  —  ce  que  Bourbon  devint 
nn  siècle  plus  tard  *.  Les  idées  sont  comme  les  livres  :  «  habent  ma 
fata  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'impossibilité,  paraît-il,  de  mieux  faire,  de 
Flacourt  envoya  reprendre  possession  de  Mascareigne  un  peu  plus 
sérieusement  qu'on  n'avait  opéré  jusqu'ici.  Par  son  ordre,  le  capi- 
taine Roger  Le  Bourg  se  rendit  dans  l'île  avec  un  tableau  portant  la 
peinture  des  armes  de  France,  accompagnées  d'une  inscription 
explicative. 

«  Je  lui  imposai  le  nom  de  Bourbon,  dit-il  en  rapportant  ce  faft,  ne  pou- 
Y  it  en  trouver  qui  pût  mieux  quadrer  à  sa  bonté  et  à  sa  fertilité.  » 

Sainte-Suzanne. 

ftémoire  de  M.  de  Lahaye  du  I*'  août  4674.  Bourbon,  carton  n"  4.  (Archives  colo- 

B     M.) 
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Cet  ordre  fut  exécuté  en  octobre  1649,  et  Tendroit  où  le  tableau 
resta  longtemps  fixé  se  nomma  depuis  lors  «  la  Possession  »,  nom 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Liquidons  rapidement  une  situation  fâcheuse  ! 

De  Pronis  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que,  malgré  les  protestations' 
bienveillantes  de  Flacourt  à  son  égard,  il  ne  pourrait  demeurer  dans 
la  colonie. 

a  La  hors  saison  pressoit.  »  Le  Saint-Laurent  manquait  de  fret. 
Flacourt  eut  le  singulier  courage  de  renvoyer  en  France  le  navire 
«  emportant  du  laiste  avec  luy  »,  parce  qu'il  ne  put  avoir  de  nègres 
pour  faire  opérer  le  chargement. 

Le  Bourg  partit  le  19  février  1650,  avec  quelques  tonneaux  de  mar- 
chundiscs  et  48  passagers  qui  «  avoient  fait  leur  temps  ». 

De  Pronis  profita  de  ce  départ  pour  rentrer  en  France. 

Après  le  retour  à  Dieppe  du  Saint-Laurent  dans  ces  conditions, 
Flacourt  fut  cinq  ans  sans  revoir  de  navire. 

Rigault  était  mort  peu  de  temps  après  avoir  fait  renouveler  son 
privilège  expiré  en  1652,  et,  au  milieu  de  la  tourmente  politique,  «  le 
Directeur  général  »  de  la  colonie  avait  été  complément  oublié.  Il  eut 
ainsi  le  temps  de  continuer  à  prendre  des  notes  pour  le  projet  d'ou- 
vrage qui  l'avait  amené  à  Madagascar. 

Y. 

Ainsi  ni  de  Pronis,  ni  de  Flacourt  n'avaient  été  en  mesure  de^ 
peupler  Mascareigne. 

Mais,  bien  avant  l'arrivée  du  premier  commandant  établi  à  Bour- 
bon, deux  tentatives  privées  de  colonisation  avaient  amené  quelques 
Français  et  quelques  Malgaches  dans  notre  nouvelle  possession. 

En  1654,  de  Flacourt,  dont  le  rapport  à  cet  égard  est  loin  d'être 
clair,  voulant  éloigner  de  Fort-Dauphin  un  colon  intelligent,  mais 
paraît-il,  déplaisant  —  qui  se  faisait  appeler  dans  le  pays  Dian-Maro- 
voule,  et  dont  les  vrais  noms  étaient  Antoine  Couillard,  dit  Taureau, 
—  le  condanma  à  être  transporté  à  Bourbon.  Cet  homme  demanda  à 
s'adjoindre  un  groupe  de  sept  Français  et  six  nègres  qui  consentaient 
à  le  suivre  pour  aller  entreprendre  à  leur  compte  la  culture  du  tabac. 

Taureau  et  les  siens  passèrent  dans  l'île,  avec  une  commission  du 
chef  de  la  colonie,  en  septembre  1654.  Après  trois  ans  et  huit  mois. 
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d'un  séjour  fort  troublé  par  les  ouragans,  la  petite  troupe  reçut  la 
visite  d'un  navire  flibustier,  nommé  le  Thomas  Guillaume,  et  com- 
mandé par  un  sieur  Gosselin.  Cet  aventurier  qui  n'avait  ni  vivres,  ni 
marchandises  trouva  Toccasion  bonne  pour  se  ravitailler  sans  bourse 
délier.  Il  persuada  aux  pauvres  gens  qu'ils  étaient  oubliés,  que  Fort- 
Dauphin  n'existait  plus,  et  il  ajouta  qu'il  leur  offrait  le  passage  dans 
rinde,  où  ils  vendraient  bien  leurs  marchandises,  s'ils  voulaient  seu- 
lement lui  donner  des  vivres,  dont  il  avait  grand  besoin.  Les  exilés, 
•sur  la  foi  de  ce  langage,  se  laissèrent  embarquer  en  juin  1658,  avec 
une  provision  de  vivres  et  une  cargaison  de  tabac.,  d'aloès  et  de  ben- 
join, amassée  à  grand'peine  dans  une  caverne,  leur  unique  refuge. 

Débarqués  à  M  adraspatam ,  ils  reconnurent  qu'ils  avaient  été  trompés 
et  que  leurs  marchandises  n'avaient,  en  cet  endroit,  aucune  valeur 
commerciale.  Personne  n'en  voulut.  Ils  furent  obligés  de  souffrir  que 
les  six  nègres  malgaches  fussent  donnés  en  présent  au  chef  du  pays, 
afin  que  celui-ci  voulût  bien  prendre  les  huit  Français  comme  soldats 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Ce  fut  l'excès  de  leur  malheur  qui  le  fit  connaître  en  France.  Voilà 
ce  qu'il  en  coûte  de  se  fier  aux  promesses  d'un  aventurier.  Le  capi- 
taine Gosselin  du  Thmnas  Guillaume  fut  ainsi  cause  que  Bourbon  fut 
encore  inhabitée. 

La  seconde  tentative  de  colonisation  privée  à  Mascareigne  eut  lieu 
quatre  ans  après,  en  1662. 

Le  promoteur,  un  sieur  Louis  Payen,  originaire  de  Vitry-le-Fran- 
çois,  fut  l'introducteur  de  la  femme  à  Bourbon.  A  ce  titre,  son  nom 
doit  être  conservé. 

Payen,  désespéré  de  ne  rien  faire  à  Fort- Dauphin,  s'en  était  échappé 
avec  un  de  ses  compatriotes  et  dix  Malgaches,  sept  noirs  et  trois 
négresses. 

Ce  hardi  colon  passa  son  petit  monde  dans  une  barque  et  s'étstblit 
à  Mascareigne  à  l'endroit  même  délaissé  par  Taureau,  et  qui  avait 
reçu  le  nom  de  Saint-Paul. 

Presque  tout  de  suite  noirs  et  négresses,  détalant  vers  la  montagne, 

allèrent  faire  ménage  à  part,  et  les  deux  Français  demeurèrent,  pen- 

lant  trois  années,  comme  les  gardiens  de  notre  possession.  Payen  ne 

esta  pas  à  Bourbon  après  l'occupation  française  effective.  Mais  la 

etite  bande  noire  pullula  dans  l'île  et  devint  le  noyau  d'une  popu- 
ition  colorée  qui  ne  se  confina  pas  toujours  dans  la  montagne. 
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Jn  voit  que  ceci  lie  permet  pas  de  coDsidérer  Payen  {ainsi  qu'on 
écrit)  comme  le  premier  commandant  de  la  colonie.  C'est  une 
te  de  déserteur,  rien  de  plus, 

;n  somme,  de  cette  première  période,  que  resla-t-il  pour  Bourbont 
',  juste  renommée  de  salubrité  et  de  fertilité,  plus  un  nom  qu'elle 
orté  pendant  près  de  deux  siècles,  et  qui,  à  la  rigueur,  aurait  pu 
:  conser\'é  h  notre  colonie  en  dehors  de  toute  idée  politique.  Il 
mit  eu  en  effet  pour  but  que  de  rappeler,  par  une  sorl«  de  jeu  de 
s,  le  sens  des  deux  syllabes  qui  le  composent.  C'était  du  moins 
Ée  du  parrain  de  Bourbon  '. 

VI. 

i  Bourbon  se  voyait  encore  presque  inhabitée,  après  les  tentatives 

colonisation  que  nous  venons  de  relater,  ce  n'était  pas  faute  que 

.  s'occupât  d'elle  en  France, 

haque  fois  qu'il  s'agit  de  Madagascar,  dans  les  mémoires  de 

oque,  le  nom  de  Mascarcigne  vient  de  suite  à  la  plume  avec 

ces. 

ependant  on  voit  les  projets  formés  sur  la  petite  île  dont  on  dit 

.  de  bien,  se  détacher  un  moment  de  ceux  formés  sur  la  grande 

n'obtenait  plus  le  même  avantage. 

.prÈs  la  mort  de  Rîgaull,  le  duc  de  la  MeiUeraye,  jugeant  que  la 

:e  de  cet  homme  avait  porté  à  la  v  Société  de  l'Orient  o  un  coup 

telle  ne  se  relèverait  pas,  voulut  confisquer  à  son  profit  les  droits 

a  nouvelle  société. 

ans  cette  vue,  soutenu  d'ailleurs  par  Fouquet,  son  associé,  il  fit 

lir  en  1634,  pour  Madagascar,  VOurs  et  le  SaiiU-Georges.  L'un  de 

navires  portait  de  Pronis  qui  devait  remplacer  Flacourl,  si  le 

verneur  de  Fort-Dauphin  ne  voulait  pas  entrer  dans  la  combi- 

lon  proposée. 

es  deux  navires  parvinrent  U  destination  en  août  de  la  même 

ée,  au  moment  où  de  Flacourt,  depuis  cinq  ans  sans  nouvelles  de 

[)ce,  n'avait  plus  autour  de  lui  que  66  engagés  dans  le  plus  pro- 

1  dénuement. 

.0  DOm  de  la  Réunion,  iubEtitii6  i  celui  de  Boorbon,  a  m  décrétt  Is  43  mars  1793. 
e  son  origine  de  U  rêunioD  des  patriotes  aux  Tuileries  pendant  la  p^rioda  rrinln- 
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Les  nouvelles  communiquées  par  le  sieur  de  la  Forêt,  envoyé  du 
maréchal,  mirent  de  Flacourt  dans  une  grande  perplexité  et  Tobli- 
gèrent  à  partir  pour  la  France  sur  le  navire  Yùurs,  le  12  février  1655. 
Il  avait  rerais  le  commandement  à  de  Pronis,  qui  ne  le  conserva  pas 
longtemps. 

De  Pronis  était  revenu  à  Madagascar,  poussé  par  le  désir  de  revoir 
sa  femme  et  son  enfant,  non  par  Tambilion  de  reprendre  son  ancien 
emploi. 

Atteint  d'une  néphrite  trois  mois  après,  il  mourut  dignement,  le 
23  mai  1655  ». 

Le  sieur  Des  Perriers  lui  succéda  avec  de  Champmargou  pour 
second.  L'un  et  l'autre  étaient  des  officiers  commandant  le  détache- 
ment de  soldats  mercenaires,  envoyé  par  le  maréchal. 

Cependant  la  nouvelle  société  ne  put  s'arranger  avec  le  duc  de  la 
Meilleraye.  Il  ne  s'inquiéta  guère  de  cette  difficulté.  En  attendant  la 
solution  qui  ne  vint  pas,  il  entreprit  en  1655,  de  compte  à  demi  avec 
Fouquet,  une  expédition  pour  Sainte-Marie-de-Madagascar.  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première  partie  de  ce  travail.  Cette  expédition, 
composée  de  quatre  navires  hors  de  service,  eut  une  suite  désastreuse. 
500  hommes  y  moururent  du  scorbut  et  des  fatigues  d'un  trop  long 
voyage.  La  Duchesse,  commandée  par  M.  de  Saint-André,  le  seul 
navire  qui  revint  de  Sainte-Marie,  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
parvenir  sur  lest  à  Sainl-Nazaire. 

Dans  ces  conjonctures,  Fouquet  se  sépara  de  son  associé  et  tra- 
vailla pour  son  propre  compte.  Il  eût  réussi  peut-êli*e  à  le  supplanter 
à  Fort-Dauphin,  si  la  disgrâce  que  Ton  sait  ne  l'avait  brusquement 
jeté  à  bas  du  pouvoir. 

Flacourt,  bien  accueilli  à  son  arrivée  en  France  par  M.  de  la  Meil- 
leraye, mais  n'ayant  pu  s'accorder  avec  lui,  s'était  rejeté  du  côté  de 
Fouquet  sans  plus  de  succès. 

Reconnaissant  enfin  que  la  «  Société  de  l'Orient  »,  alors  dirigée 

par  un  homme  intelligent,  mais  sans  influence,  M.  Caset,  aurait  peine 

à  reprendre  possession  de  Madagascar,  de  Flacourt  vint  proposer  h 

son  directeur  d'aller  coloniser  Bourbon,  comme  point  de  relâche  et 

l'entrepôt,  en  attendant  des  circonstances  plus  favorables. 


^  Lettres  des  misBionnaires  de  la  congrégatioii  de  Saiot-Lazare.  Dijfnêment  ne  vent  yas 
lire  qu'il  abaodoima  sa  reUgioa. 
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La  proposition  futacceptée.  Une  flottille,  bien  pourvue  de  marcbaD- 
ises  et  sur  laquelle  on  avait  embarqué  des  colons,  fut  confiée  a  de 
lacourl,  qui  partit  des  côtes  de  France  le  20  mai  1660. 

Mais  l'ancien  gouverneur  de  Madagascar  fut  attaqué  en  route  par 
Q  pirate  de  Barbarie.  Il  se  défendit.  Dans  ia  lutte,  le  navire  qu'il 
loutait  prit  feu  et  sauta.  De  Flacourt  périt  avec  la  majeure  partie  de 
Squipage  et  des  passagers.  Ce  fait  eut  lieu  le  10  juin  1660. 

La  colonisation  de  Bourbon  jouait  de  malheur.  L'expédition  fut 
sandonnée. 

En  somme,  tous  les  efforts  du  maréchal  de  la  Meilleraye  pour  se 
ibslituer  personnellement  à  la  u  Société  de  l'Orient  »,  dont  il  était 
a  des  actionnaires,  amenèrent  de  grandes  perles  d'hommes  et  d'a^ 
snt.  Ce  fut  là  le  plus  clair  résultat  de  ses  agissements,  et  sa  mort, 
ni  survint  en  1664,  laissa  aux  prises  les  intérêts  de  l'ancienne  société, 
)ux  de  la  nouvelle,  les  siens  particuliers  et  ceux  de  Fouquet  empri- 
)nné. 

Son  fils,  le  duc  de  Mazarin,  hérita  des  énormes  difficultés  soule- 
vés par  cette  affaire. 

La  création  de  la  Compagnie  des  InJes,  qui  eut  lieu  sur  ces  entre 
lilcs,  el  sur  laquelle  nous  serons  obligé  de  revenir,  permit  à  Colbert 
e  débrouiller  ce  chaos  d'intérêts  en  lutte,  où  d'autres  hauts  person- 
nges  se  trouvaient  aussi  engagés.  La  grande  Compagnie  maritime 
brita  sous  son  pavillon  la  fin  des  deux  autres. 

Colbert  croyait-il  au  succès  de  l'entreprise  colossale  qui  allait 
;re  surtout  l'œuvre  du  roi?  Le  doute  est  permis.  Mais  il  avait  pour 
ut  principal  le  développement  nécessaire  de  notre  marine,  et  il 
lUt  convenir  que  la  Compagnie  des  Indes  y  concourut  beaucoup. 

A  peine  le  projet  fut-il  lancé  dans  le  public,  que  la  colonisation  de 
irchipet  africain  parut  indispensable  au  bien  du  pays.  On  s'assurait 
nsi  la  route  de  l'Inde,  source  de  richesses  incalculables...  Un  navire, 
•mé  en  corsaire,  sous  la  conduite  du  capitaine  Hugo,  V Aigle-Noir 
iroprïété  de  Fouquet),  venait  d'en  apporter  des  preuves  réelles. 

Bien  peu  surent  la  provenance  de  sa  cargaison  écumée  dans  la 
er  Rouge  et  qui  arrivait  à  point  nommé, 

Louis  XIV,  épris  de  ce  projet,  s'y  intéressa  avec  tant  d'ardeur  et 
nt  de  souplesse  d'esprit  que  l'on  a  besoin  de  songer  pour  sa  gloire 
l'il  ne  tira  de  cette  affaire  aucun  profit.  La  considération  du  bien  de 
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l'État,  celle  de  sa  propre  grandeur,  ont  été  au  fond  les  seuls  mobiles 
qui  l'ont  dirigé. 

Quand  l'idée  eut  fait  son  chemin,  le  roi,  à  qui  le  duc  de  Mazarin 
venait  de  céder  ses  droits,  concéda  la  propriété  de  Tîle  Madagascar, 
avec  celle  des  îles  circonvoisines,  Bourbon,  Sainte-Marie,  les  Comores, 
à  une  Compagnie^  dite  depuis  lors,  des  Indes  Orientales. 

Cette  Compagnie  se  constitua,  le  27  août  1664,  au  capital  de  quinze 
millions. 

Froidement  accueillie  à  Paris,  encouragée  par  Colbert  dans  toutes 
les  parties  du  royaume,  la  souscription  fut  couverte  par  le  roi,  la  cour 
et  les  riches  des  provinces  de  France.   . 

On  désintéressa  les  Sociétés  Rigault,  la  Meilleraye  et  consorts 
sur  le  premier  versement  eftectué,  et  un  conseil  de  gouvernement  qui 
devait  fonctionner  à  Fort-Dauphin,  centre  provisoire  des  opérations 
de  colonisation,  fut  nommé  par  le  roi. 

En  firent  partie  M.  de  Montaubon,  ex-conseiller  au  siège  d'Angers, 
désigné  pour  organiser  la  justice,  M.  La  Chaussée  de  Champmargou, 
commandant  militaire  à  Madagascar,  et  quatre  marchands  de  la 
Compagnie  :  MM.  Rousselet,  Cheruy,  Houdry  et  Baudry,  chargés  de 
la  garde  et  de  la  comptabilité  des  magasins. 

Le  secrétaire  fut  M.  Urbain  Souchu  de  Rennefort,  ex-trésorier  des 
gardes  du  corps.  Il  devait  cette  place  au  chancelier  de  Pontchartrain, 
son  ancien  condisciple  au  collège  d'Harcourt.  Souchu,  lettré,  intelli- 
gent, jeune  encore,  avait  reçu  les  instructions  particulières  des  syn- 
dics généraux  de  la  Compagnie.  Il  devait  être  la  cheville  ouvrière  du 
conseil. 

On  comptait  beaucoup  plus  sur  lui  que  sur  le  personnage  appelé  à 
présider  :  M.  Pierre  de  Beausse,  âgé  de  67  ans,  ancien  alchimiste, 
pour  qui  les  prétendues  richesses  minérales  de  Madagascar  étaient 
devenues  une  autre  pierre  philosophale. 

On  se  demande  quel  lien  existait  entre  cet  adepte  de  la  science  de 
Nicolas  Flamel  et  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes? 

M.  Pierre  de  Beausse  était  le  frère  utérin  d'Estienne  de  Flacourt. 

xvait  figuré  parmi  les  actionnaires  de  la  «  Société  de  l'Orient  ».  Le 
'  )ix  arrêté  sur  lui  semblait  être  une  compensation  de  ce  qu'il  avait 
'    perdre  en  perdant  son  frère,  dont  il  avait  concouru  à  répandre  les 

moires  récemuneiit  imprimés. 


i  MARITIME  ET 


Od  eut  mieux  tait,  assurémcuL,  de  choisir  pour  ce  poste  M.  Etienne 
Regnault,  de  Piiiis.  désigné  pour  aller  en  sous-oi'dre  U  Mascareigne 
diriger  le  travail  d'une  poignée  de  volontaires  qui  devaient  entre- 
prendre dans  cette  lie  une  sorte  d'établissement  sanilairc. 

Les  syndics  de  la  Compagnie  sachant  que  Bourbon,  où  régnait 
l'abondance  en  fruits  et  en  animaux  comestibles,  brillait  surtout  par 
une  singulière  renommée  de  salubrité  réparati-ice ,  axaient  résolu 
d'en  faire  «  l'iulii'meric  du  Fort-Dauphin  ».  Ou  dirait  aujourd'hui  un 
séjour  de  convalescence. 

Regnault  a  fourni  durant  son  commandement,  par  sa  conduite,  et 
après,  par  ses  avis,  assez  de  preuves  d'aptîludc  à  la  colonisation  pour 
faire  regretter  que  son  dévouement  n'ait  pas  été  utilisé  d'une  façon 
plus  profitable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Bcausse  n'eut  heureusement  rien  à  voir 
dans  les  préparatifs  de  l'expédition,  qui  se  firent  à  Brest,  oh  s'élaienl 
rendus  en  anncmcnt  du  Havre,  de  la  Rochelle  et  de  Saint-Malo. 
quatre  vaisseaux  de  l'ancienne  Compagnie  : 

1"  Le  Saint-Paul  {e\-Aigle-Xoir),  frégate  de  32  canons,  com- 
mandée par  M.  Véron,  d'Oléron,  qui  prenait  à  son  bord  MM.  de 
Bcausse,  Souchu,  Cuveron,  missionnaire,  etc.  ; 

2"  La  Vierge-de-BoH-Port ,  flûte  de  20  canons,  conimandée  par 
M.  Trucliot  de  la  Chesnaie,  de  Suinl-Mulo,  accompagné  dos  mar- 
chands Oheruy  et  Baudry  ; 

S"  Le  Taureau,  flûte  de  22  canons,  commandée  par  M.  de  Kerga- 
diou,  gentilhomme  brctou,  qui  prenait  â  son  bord  MM.  de  Montau- 
bon;  Montmasson  et  Boussordée,  missionnaires;  Houdry;  et  enfin 
M.  Regnault  avec  la  petite  colonie  destinée  pour  Mascareignc; 

Et  4°  VAigle-Bianc,  petite  frégate  de  8  canons,  commandée  par 
M.  Chadeau  de  la  Ctocheterie,  protestant  de  religion,  originaire  de 
Saintes,  qui  portait  MM.  Bourol,  missionnaire;  François  Martin, 
Bous-murchand,  plus  tard  le  fondateur  de  Pondicbéry,  etc. 

Durant  son  séjour  k  Brest,  avant  de  s'embarquer,  le  brave 
Begnault,  U  qui  la  Compagnie  avait  laissé  entrevoir  ses  projets, 
s'était  occupé,  auprès  de  ses  amis,  de  réunir  u  des  plantages  »  afin 
d'en  doter  la  colonie  aussitôt  son  arrivée  à  Bourbon.  Fait  curieux  I 
cette  lie  servait  d'appât  daus  les  annonces  pompeuses  répandues  en 
France  par  les  premici's  souscripteurs.  Il  suffit  de  les  lire  pour  songer 
h  ce  que  Flacourt  disait  naguère  de  Mascarcigne.  On  allait  coloniser 
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des  pays  où  se  trouvaient  non  seulement  toutes  «  les  herbes  pota- 
gères »  que  Ton  cultive  en  France,  mais  encore  d'excellentes  produc- 
tions indigènes. 

Il  y  avait  bien  des  vérités  dans  ces  descriptions.  Mais  l'entraîne- 
ment grossissait  outre  mesure  les  avantages  promis  à  ceux  qui  s'en- 
gageraient au  service  de  la  Compagnie. 

Il  en  arriva  de  toutes  les  provinces  de  France.  400  jeunes  gens 
furent  inscrits  pour  aller  aux  îles.  280  seulement  répondirent  à 
l'appel,  au  moment  d'embarquer.  Les  femmes  furent  complètement 
omises  dans  ce  premier  convoi.  Il  ne  paraît  même  pas  qu'on  y  ait 
songé. 

Le  départ  eut  lieu  du  port  de  Brest,  le  7  mars  1665,  par  un  temps 
favorable. 

L'expédition  de  Beausse,  longuement  racontée  par  Souchu,  a  été 
souvent  résumée  d'une  manière  si  confuse  que  nous  devons  la  suivre 
ici,  dates  en  main,  pour  la  rendre  compréhensible. 

Le  8  avril,  la  flottille  doublait  le  cap  Vert  et  allait  mouiller  à 
Rufisque.  Le  H,  on  levait  l'ancre  pour  se  diriger  vers  la  ligne  que 
l'on  passa  le  28.  Le  3  juin,  à  Table  Bay,  M.  de  Beausse  fit  donner 
le  signal  de  rassemblée  pour  l'ouverture  des  boîtes  contenant  les 
dépêches  et  instructions. 

Cheruy,  embarqué  sur  la  Vierge,  préféra  se  tenir  à  l'écart  et  ouvrir 
sa  boîle,  sans  donner  connaissance  de  ce  qu'elle  contenait  à  ses  col- 
lègues. 

En  quittant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  rendez-vous  était  donné 
à  Bourbon,  que  M.  de  Beausse  devait  aller  reconnaître  avec  les 
quatre  vaisseaux.  Puis  le  SairU-Pauly  le  Taureau  et  la  Vierge  devaient 
se  rendre  à  Fort-Dauphin,  où  V Aigle-Blanc  se  rallierait  également, 
après  avoir  été  prendre  un  chargement  de  riz  h  Galemboulle  ei  à  Fîle 
Sainte-Marie. 

M.  de  Beausse  était  nommé  : 

«  PremifT  conseiller  au  Conseil  souverain  à  Madagascar  (quand  le  Conseil 
souverain  y  sera  étably  au  second  envoy  qui  sera  fait)  et  président  du  Con- 
seil particulier  qui  servira  jusques  audit  établissement.  » 

La  conduite  inexplicable  de  Cheruy  blessa  et  intrigua  M.  de 
ausse.  Outré  enr  même  temps  d'apprendre  que  sa  situation  de  pré- 
eat  n'était  que  provisoire,  et  que  les  marchands,  nommés  pour 
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trer  dans  le  conseil,  ne  seraient  pas  soumis  au  pouvoir  suprtme 
'il  avait  ambitionné,  il  résolut  de  débarquer  à  Fort-Dauphin  le 
■mier,  et  isolément,  afin  d'y  établir  son  autorité  avant  que  ces 
issieurs  aient  eu  le  temps  de  se  faire  connaître.  Un  cerlifieat  de 
irurgien ,  constatant  que  la  santé  du  président  nécessitait  sa 
)mpte  arrivée  h  terre,  aida  le  commandant  Véron  à  se  persuader 
'il  devait  obéir. 

Le  Saint-Paul  se  déroba  le  11  juin  1665,  et  Véron,  pour  éviter  les 
irants  du  canal,  s'éleva  jusqu'au  39<*  de  latitude,  où  huit  jours  de 
me  le  tinrent  presque  immobile,  et  permirent  à  de  Beausse  de 
ugréer  à  son  aise. 

I,>tte  façon  d'agir  avait  eu  pour  résultat  immédiat  de  jeter  !e 
ipçon  dans  les  esprits.  En  voyant  que  de  Beausse  et  Véron  leur 
lient  faussé  compagnie,  les  marcbands-consciUers  se  défiÈrenl  de 
r  pré-ident,  les  capitaines,  de  leur  chef  de  fde. 
Toutefois,  les  vaisseaux,  bien  que  ne  marchant  plus  de  consen>'e, 
virent  tidMemenl  le  chemin  indiqué  et  continuc-renl  leur  roule  vers 
scareigne.  Ce  fut  le  Taureau  qui,  le  premier,  aborda  cette  lie.  La 
te  est  à  noter.  Elle  marque  le  point  de  départ  de  la  colonisation  tran- 
se à  Bourbon.  Kcrgadiou  descendit  à  Saint-Paul  le  9  juillet  1665. 
Surpris  d'y  trouver  Payen  qui  lui  raconta  ses  déboires,  pendaat 
3  Regnault  débarquait  avec  ses  volontaires,  il  ne  crut  pas  devoir 
re  une  cérémonie  de  prise  de  possession,  laissant  au  président 
ïndu  l'honneur  de  procéder  à  cette  solennité. 

'je  lendemain,  10  juillet,  le  Saint-Paul  arrivait  fi  Madagascar,  et 
Beausse  eut  tout  d'abord  une  désillusion.  Froidement  accueilli  i 
1  arrivée  it  terre  par  de  Champmargou,  qui,  ignorant  la  mortda 
réchal  duc  de  la  Heilleraye,  son  protecteur  et  maître,  ne  savait 
ïUe  contenance  tenir,  de  Beausse  se  vit  en  face  de  88  pauvTes 
blés  dénués  de  tout,  et  d'un  misérable  établissement  dont  on  lai 
;  Voici  le  Fort-Dauphin. 

Quatre  jours  après,  à  Bourbon,  le  14  juillet,  la  Vierge-de-Bon-Port 
lait  se  ranger  à  côté  du  Taureau,  et  l'on  apprenait  le  m*me  jour 
!  VAigle-Blaiic  avait  abordé  h  l'est  de  l'Ile. 
Ihadeau,  qui  commandait  ce  dernier  bâtiment,  fil  gravir  une 
ntagne  à  quelques-uns  de  ses  hommes,  et  renseigné  sur  1»  pré- 
ce  et  la  position  de  ses  collègues,  il  vint  les  rejoindre. 
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Quand  les  marchands-conseillers  réunis  à  Bourbon  virent  bien 
qu'ils  n'avaient  plus  à  attendre  et  que  leur  président  les  avait  aban- 
donnés. «  Il  firent  une  ligue,  dit  Souchu,  et  jurèrent  de  s'entremain- 
tenir  dans  la  part  qu'ils  prétendaient  au  Gouvernement,  d 

On  peut  se  figurer,  en  effet,  la  contrariété,  la  colère  de  ces  mes- 
sieurs, et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  avaient  le  droit  d'être  irrités. 
La  plage  de  Bourbon  servit  donc  de  scène  au  premier  acte  du  long 
drame  de  la  Compagnie  des  Indes. 

L'assistance  était  nombreuse  et,  il  y  a  ceci  de  remarquable,  c'est 
que  presque  tous  les  personnages  de  ce  premier  acte  moururent 
dans  l'année,  à  quelques  mois  de  distance,  ayant  pressenti,  dès  le 
serment  de  Saint-Paul,  ce  lamentable  dénouement. 
Rappelons  les  noms  des  principaux  f 

Il  y  avait  là  M.  de  Montaubon,  le  futur  lieutenant  civil  à  Madagas- 
car; les  capitaines  de  Kergadiou,  Truchot  et  Chadeau  ;  les  marchands- 
conseillers  Baudry,  Cheruy  et  Houdry  ;  les  missionnaires  Boussordée, 
Montmasson  et  Bourot,  —  tous  capables  de  mener  à  bien  l'entre- 
prise, si  la  tête  de  ce  corps,  dont  ils  n'étaient  que  les  membres,  n'a- 
vait été  affolée  par  l'orgueil. 

Obéissant  à  leurs  instructions,  le  Taureau  et  la  Vierge  partirent 
pour  Fort-Dauphin.  Ils  levèrent  l'ancre,  le  6  août  1665,  en  même 
temps  que  Y  Aigle-Blanc,  qui  partait  pour  Galemboulle. 

Le  20  août,  ayant  descendu  pendant  la  nuit  un  peu  trop  au  sud, 
ils  parvinrent  à  l'anse  des  Gallions,  et  Souchu  prévenu  de  leur  pré- 
sence, envoya  par  terre  un  exprès  leur  indiquer  l'endroit  où  ils 
devaient  aborder. 
Tout  cela  manqua  de  majesté.  De  Beausse,  souffrant  de  la  traversée 
-  ce  qui  était  bien  explicable  à  son  âge  —  avait  été  transporté,  du 
navire  au  Fort-Dauphin,  dans  une  civière.  Les  officiers  du  Taureau 
et  de  la  Vierge^  et  autres  notables  passagers,  descendirent  à  terre  de 
ntauvaise  humeur.  Aucun  de  ces  détails  n'échappa  à  de  Champmar- 
gOD,  qui  restait  sur  la  réserve. 
De  Beausse  fut  coupable  de  ne  pas  avoir  suivi  à  la  lettre  ses  in- 
structions. En  allant  à  Bourbon,  avec  les  trois  autres  vaisseaux,  il 
tt  isquait  pas  de  voir  la  désunion  se  glisser  entre  lui  et  les  con- 
S(  ers.  U  se  rendait  compte  par  lui-même  de  la  situation  favorable 
i  ette  lie.  U  y  déposait  un  personnel  suffisant,  avec  tout  ce  qu'il 
^'  lit  en  vivres  et  en  outils,  pour  faire  réussir  un  établissement 
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durable.  De  Beausse  se  «  rafraîchissait  »,  se  reposait,  recouvrait  la 
santé  à  cette  station  exceptionnellement  salutaire,  et  gagnait  enfin 
Madagascar  dans  les  meilleures  conditions  pour  vaincre  les  difficultés 
qui  forcément  allaient  naître  sous  ses  premiers  pas. 

Au  lieu  de  marcher  dans  cette  voie  qui  lui  était  sagement  tracée, 
il  fit  tout  manquer  par  sa  faute.  Les  chefs  d'expéditions  lointaines  qui 
s'éloignent  de  leurs  instructions,  quand  ils  peuvent  les  suivre,  assu- 
ment parfois  la  plus  grave  des  responsabilités. 

Finissons-en  avec  de  Beausse  !  Son  orgueil  et  sa  protenlion  lui 
mirent  à  dos  tous  ses  collègues.  Soucbu,  qu'il  savait  dévoué  aux  inté 
rets  de  la  Compagnie,  devint  particulièrement  Tobjet  de  son  aversion. 
Après  avoir  installé  le  conseil,  il  s'arrangea  de  manièie  à  ne  plus  le 
réunir,  afin  de  paralyser  l'action  du  secrétaire. 

Alors  que  se  passa- t-il?  Faute  de  mieux,  on  fit  bonne  chère;  on 
mena  joyeuse  existence.  On  gaspilla  les  vivres  de  la  Compagnie,  jus- 
qu'au moment  où  l'on  s'aperçut  que  le  riz  allait  manquer  pour  la 
troupe  et  le  petit  peuple  des  engagés. 

Souchu  rappela  au  président  que  VAigle-Blaiie  n'était  pas  revenu 
de  Galemboulle,  où  il  avait  dû  se  rendre  pour  l'approvisionnement 
de  riz.  On  résolut  d'envoyer  Kergadiou  à  sa  recherche. 

Le  Taureau  partit  le  23  octobre  4668,  toucha  le  i^^  novembre  à 
Mascareigne,  où  il  trouva  Regnault  qui  se  plaignait  do  manquer  de 
tout.  Ce  n'était  pas  de  cela  qu'il  s'agissait.  Avait-il  eu  connaissance 
de  V Aigle-Blanc  au  retour  de  ce  navire?  Non.  Kergadiou  quitta 
Bourbon  le  5  novembre  et  mit  le  cap  sur  Galemboulle.  Le  14,  il  y 
apprit  le  départ  de  V Aigle-Blanc. 

Pour  un  temps,  la  famine  n'était  plus  à  craindre  à  Fort -Dauphin. 
L'arrivée  de  Chadeau  le  3  novembre,  avait  conjuré  ce  péril. 

Au  point  de  vue  sanitaire,  la  situation  s'aggrava  et  devint  bientôt 
désespérée  ;  non  que  l'air  de  la  presqu'île  de  Tholanghare  fût  mal- 
sain. Mais  l'état  de  contrariété  dans  lequel  tout  le  monde  était 
plongé,  le  chagrin  de  voir  tout  aller  mal,  avait  agi  sur  le  moral  à  ce 
point  que  le  physique  s'en  était  profondément  ressenti. 

De  Beausse  commença  le  défilé  funèbre.  Il  expira  le  14  décembre 
4668,  après  avoir  demandé  pardon  à  Souchu  des  misères  quMl  lui 
avait  fait  subir. 

M.  de  Montaubon,  président  intérimaire,  guerroya  sans  relâche 
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contre  les  indigènes  jusqu'au  mois  de  septembre  1666,  époque  de  sa 
mort.  Les  conseillers  le  précédèrent  ou  le  suivirent  dans  Tespace  de 
quelques  mois. 

A  son  retour  de  Galeraboulle,  Kergadiou,  épuisé,  mourut  à  Fort- 
Dauphin,  le  2  février  1666,  à  l'âge  de  55  ans. 

Véron,  abreuvé  de  dégoûts  —  (on  avait  dû  lui  reprocher  durement 
sa  condescendance  pour  de  Beausse  pendant  le  voyage)  —  abandonna 
son  commandement.  Ce  fut  le  capitaine  Cornuel,  qui  ramena  le  Saint- 
Pcml  à  Brest,  dans  de  mauvaises  conditions.  Nous  retrouverons 
plus  tard  Véron  à  Bourbon,  où  devenu  garde-magasin  de  la  Compa- 
gnie, il  périt  d'une  mort  tragique. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Taureau  se  perdit  corps  et  biens  dans 
un  voyage  au  nord  de  Madagascar.  Après  lui,  V Aigle-Blanc  s'ensabla 
eu  retournant  chercher  du  riz  à  Galemboulle.  Quand  on  voulut  le 
renflouer,  il  fut  trouvé  pourri. 

Seul  de  Tétat-major  de  cette  expédition  malencontreuse,  Souchu 
de  Rennefori  put  tirer  son  épingle  du  jeu  :  c'est-à-dire  revoir  la 
France,  après  bien  des  malheurs.  Il  s'embarqua  le  20  février  1666 
sur  la  y {erge-de- Bon-Port.  Ce  navire,  capturé  par  une  frégate  anglaise, 
après  un  combat  acharné,  s'abîma  dans  les  flots  en  vue  de  l'île  de 
Guernesey.  Souchu,  conduit  à  Londres,  y  resta  prisonnier  durant 
huit  mois,  après  quoi,  rendu  à  la  liberté  par  échange,  il  revint  à  Paris 
^t  se  prépara  à  publier  ses  mémoires  «  pour  servir  à  l'histoire  des 
Indes  orientales  ». 

Les  événements  relatés  ci-dessus  concernant  l'expédition  de  Beausse 
se  succédèrent  si  rapidement,  dans  l'espace  de  douze  mois  environ, 
que  lors  du  départ  du  second  convoi,  sous  le  commandement  en  chef 
ie  M.  de  Mondevergue,  on  ignorait  absolument  en  France  le  sort 
pileux  du  premier.  La  preuve  en  est  dans  la  rédaction  des  instruc- 
fons  remises  à  cet  officier  général. 

Certes,  il  était  déplorable  de  voir  une  expédition  si  bien  préparée, 
«l  dont  les  préliminaires  avaient  coûté  tant  de  peine  à  Louis  XIV, 
fehouer  d'une  manière  aussi  désastreuse. 

Qs  la  perte  de  la  Vierge  et  de  son  chargement,  composé  de  ce 
qi  (adagascar  et  Bourbon  pouvaient  offrir  de  plus  intéressant,  de 
p!  riche  et  de  meilleur  au  point  de  vue  commercial,  on  aurait  pu  se 
0    )ler  de  tant  de  déboires.  Souchu  comptait  faire  à  Paris  une  expo- 
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silton  de  ces  produits  et  draper  ainsi,  aux  yeux  des  actionnaires,  ta 
non-réussite  du  voyage  «  aux  Indes  »,  ■ 

Lap^lede  ce  chargement  mettait  le  comble  au  malheur  commun. 
La  consolation  dç  Souchu  fut  de  trouver  dans  ces  péripéties  le  sujet 
d'un  bon  livre. 

En  résumé,  dans  celte  seconde  période,  Bourbon  fut  encore  la 
mieux  partagée.  Le  progrès  marche  si  lentementl...  Un  bon  comman- 
dant, 20  jeunes  Français,  7  nègres  et  3  femmes  malgaches  :  Tel  est 
le  bilan  dont  il  est  présentement  impossible  d'établir  la  balance. 

Mais,  il  y  avait  d'ores  et  déjà,  sur  la  terre  de  Mascareigne,  les  élé- 
ments d'une  colonie,  et,  eût-elle  été  abandonnée  à  ses  propres  res- 
sources pendant  nombre  d'années,  comme  il  lui  arriva  plus  tard, 
le  temps  pour  oUe  n'était  plus  tout  îi  fait  perdu,  comme  par  le  passé. 
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LES 


ASSURANCES  MARITIMES 


A  propos  de  deux  sinistres  récents  qui  viennent  de  jeter  la  conster- 
nation au  sein  des  deux  populations  maritimes  de  Granville  et  de 
Cayeux-sur-Mer,  je  crois  devoir,  sans  me  préoccuper  de  l'insuffisance 
(le  mon  autorité  et  de  ma  personnalité,  plaider  auprès  de  nos  marjns 
la  cause  des  assurances  maritimes. 

De  tous  les  travailleurs,  ceux  de  la  mer  sont  incontestablement  les 
plus  insouciants  du  danger,  les  moins  prévoyants  sur  ses  consé- 
quences. 

Grâce  d'état  sans  doute,  dont  il  faut  se  féliciter,  car  sans  elle,  qui 
pourrait  affirmer  que  nous  aurions  des  marins  ? 

Et  cependant,  il  nous  en  reste;  il  s'en  forme  chaque  jour  de  nou- 
veaux, plus  braves,  plus  hardis,  plus  entreprenants.  — On  dirait  que 
les  enfants  de  nos  côtes  obéissent  à  une  attraction  irrésistible,  et  que 
le  péril  exerce  sur  eux  la  propriété  de  l'aimant. 

Les  drames  de  la  mer,  dont  les  récits  palpitants  émeuvent  et  attris- 
tent nos  foyers,  n'ont  aucun  effet  sur  les  vocations  maritimes.  —  Il 
semblerait  plutôt  que  le  souvenir  des  dangers  courus  par  les  pères 
fait  naître  dans  le  cœur  des  fils  un  instinctif  besoin  de  partage  et 
même  de  revanche. 

Ceux  qui  ont  vécu  longtemps  parmi  les  marins  les  aiment  et  les 
estiment  précisément  à  cause  de  ce  mépris  du  danger,  où  ils  puisent 
"'ispiration  de  leurs  grandes  et  belles  actions. 

Mais,  hélas,  tout  ne  finit  pas  avec  nous,  et  plus  d'un  marin  a  dû,  si 

rlement  trempé  qu'il  soit,  sentir  son  grand  cœur  fai!)lir  en  présence 

in  danger  imminent. 

KBT.    MàK.   —  OCTOBRE    18S5*  10 
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Alors  que,  comme  une  image  instantanément  et  dans  ses  moindres 
détails  apparue,  il  entrevoit,  au  moment  suprême,  la  misère,  le  dénue- 
ment et  le  deuil  à  son  foyer;  les  humiliations,  triste  cortège  de  la 
pauvreté,  que  vont  avoir  à  subir  sa  femme  et  ses  enfants,  il  souffre 
doublement  les  affres  de  la  mort,  et  comprend  enfin  quel  triste  héri- 
tage son  imprévoyance  va  léguer  aux  siens. 

Qu'arrive-t-il,  en  efiet,  au  lendemain  de  cette  disparition  toujours 
inattendue,  et  presque  toujours  foudroyante,  car,  à  force  de  vivre  au 
milieu  du  danger,  on  finit  par  en  perdre  l'appréhension? 

Hélas,  témoins  attristés,  nous  ne  le  voyons  que  trop  autour  de  nous. 
—Faisant  trêve  aux  cris,  aux  pleurs,  aux  déchirements,  mères,  veuves 
et  orphelins  se  voient  dans  la  dure  nécessité  de  combattre  et  lutter 
pour  la  vie,  car  c'est  de  pain  qu'il  s'agit,  à  cette  heure  cruelle  où 
l'on  aurait  tant  besoin  de  se  calfeutrer  dans  sa  douleur  intime,  et  de 
donner  tout  son  cœur  et  tous  ses  regrets  à  la  mémoire  des  chers  dis- 
parus. 

Disons-le  pourtant,  ce  qui  explique  d'une  certaine  façon  l'impré- 
voyance de  nos  marins,  c'est  la  sympathie  pour  ainsi  dire  générale, 
qui  entoure  les  victimes  de  la  mer.  Chaque  point  du  littoral  possède 
une  institution  de  bienfaisance,  à  l'usage  des  naufragés;  de  riches  et 
puissantes  sociétés  de  secours  leur  ouvrent  leurs  trésors  ;  l'État,  par 
la  Caisse  des  invalides  de  la  marine,  leur  distribue  annuellement  une 
centaine  de  mille  francs  au  moins  de  secours  ;  la  charité  publique  et 
privée,  en  un  mot,  se  manifeste  sous  toutes  les  formes  en  leur  faveur. 
—  Riches  et  pauvres  rivalisent  pour  panser  et  adoucir  des  plaies, 
que  leur  origine  rend  particulièrement  sensibles  et  sympathiques. 

Lorsque  enfin  quelque  sinistre  maritime  prend  des  proportions 
énormes,  comme  ceux  du  Georges-et- Jeanne  à  Granville,  et  de  la 
Grâce-de-Dieu  à  Cayeux-sur-Mer,  c'est  dans  des  proportions  iden- 
tiques que  les  secours  amvent  par  voie  de  souscriptions  générales, 
de  fêtes,  de  loteries,  etc. 

Les  autorités  civiles  et  maritimes,  les  présidents  d'œuvres  chari- 
tables sont  chaque  jour  les  confidents  attristés  de  misères  navrantes 
et  cachées,  sans  parler  de  celles  qui,  n'osant  passe  produire  directe- 
nient]  doivent  passer  par  l'humiliante  et  douloureuse  intervention 
des  tiers. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  bienfait  ou  secours,  si  charitablement,  si 
adroitement,  si  délicatement  qu'elle  soit  accordée,  une  indemnité 
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dans  ces  circonstances^  revêt  toujours,  plus  ou  moins,  le  caractère 
d'une  aumône. 

Or,  si  Ton  est  généralement  pauvre  dans  les  milieux  maritimes, 
ouest  aussi,  et  plus  généralement,  fier  et  indépendant,  par  nature  et 
par  caractère. 

Que  faire  donc  et  quels  conseils  donner  aux  populations  du  lit- 
toral, pour  mettre  leur  dignité  d'accord  avec  leurs  vrais  intérêts  ? 

Tout  simplement  inciter  nos  marins  et  leurs  familles  à  la  pratique 
des  assurances  maritimes  contre  les  risques  et  les  dangers  de  leur 
pénible  profession. 

J'ai  sous  les  yeux  une  circulaire  du  6  novembre  1872,  dans  laquelle 
an  des  Ministres  de  la  marine,  qui  s'est  le  plus  préoccupé  des  inté- 
rêts et  des  besoins  des  gens  de  mer,  l'amiral  Pothuau,  recommande 
à  ses  administrés  une  compagnie  d'assurances  maritimes  Y  Étoile  de 
lu  Mer^  dont  le  siège  est  à  Paris,  rue  No tre-Dame-des- Victoires, 
nM4. 

On  ne  s'attend  pas  à  ce  que  je  fasse  ici  l'éloge  de  cette  société,  que 
je  n'ai  point  l'honneur  de  connaître,  et  qui  a,  ou  doit  avoir,  d'ailleurs, 
des  similaires  en  France  et  à  l'étranger. 

Je  lui  emprunterai  seulement  quelques  chiffres  à  titre  d'indication. 

Qu'un  marin,  embarquant  pour  un  voyage,  une  campagne  ou  navi- 
gation quelconque,  veuille,  par  exemple,  assurer  en  cas  de  mort  ou 
d'accident  le  sort  de  ceux  qui  lui  survivent.  —  Si  le  voyage  ou  la 
navigation  doit  durer  un  mois,  il  lui  suffira  de  verser  une  somme  de 

0  fr.  50  pour  une  assurance  de  100  francs,  immédiatement  payée  ; 

1  franc  pour  200  francs;  1  fr.  50  pour  300  francs  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  5  francs  pour  1000  francs. 

Si  l'embarquement  doit  durer  de  deux  à  trois  mois,  la  prime  sera 
del  fr.  25  pour  100  francs;  allant  ainsi  de  degré  en  degré  jusqu'à 
i2  fr.  50  pour  1000  francs  assurés. 

Je  renvoie  à  la  compagnie  ou  à  ses  agents  ceux  qui  désirent  de 
plus  amples  explications  sur  les  primes  et  tarifs,  dont  le  maximum 
est  de  4  francs  pour  100  francs  ou  40  francs  pour  1000  francs,  si  le 
voyage  ou  la  navigation  doit  avoir  une  durée  d'une  année. 

1000  francs  n'est  pas,  je  crois,  le  maximum  imposé  aux  assurés. 

i  doit  pouvoir  souscrire  une  assurance  pour  2,  3  ou  4,000  francs. 

t  compagnie  renseignerait  utilement  à  cet  égard  ceux  qui  ont  inté- 

t  à  s'adresser  à  elle. 
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Telles  sont  les  combiaaisons  simples,  claires  et  avantageuses,  à 

de  desquelles  tout  marin  peut  assurer  à  ceux  qu'il  laisse  après  lui 

)ain  du  lendemain,  le  calme  et  la  dignité  dans  leur  douleur, 

jC  contrat  d'assurances  n'est  autre  chose,  en  effet,  qu'un  acte 

nmercial,  assurant  aux  héritiers  de  l'associé  disparu  en  mer  uiie 

nme  fixe  et  déterminée,  dont  l'intéressé  entre  en  possession  iramé- 

te,  sans  les  lenteurs,  les  démarches,  les  sollicitations  toujours 

lantos  et  souvent  pénibles. 

/action  bienfaisante  de  la  Compagnie  ne  se  borne  pas  k  la  mort 

■  suite  de  naufrage.  Les  blessures  ayant  occasionné  la  mort  au  ser- 

e  du  navire,  et  les  autres  blessures  qui,  sans  être  aussi  graves,  ont 

rainé  la  cécité,  la  perte  d'un  œil  ou  d'un  membre,  font  bénéficier 

;si  les  assurés  d'une  somme  égale  à  tout  ou  partie  du  montant  de 

;surance. 

expliquons,  s'il  se  peut,  les  causes  de  l'insuccès  des  assurances 

ritimes  dans  l'esprit  des  populations  du  littoral. 

.e  marin  vivant  communément  entre  ciel  et  terre,  en  dehors  des 

idilions  et  des  besoins  de  la  vie  ordinaire,  est,  il  faut  bien  le  dire, 

général,  un  grand  enfant  en  ce  qui  concerne  les  réalités  de  l'exis- 

ce.  Au  lieu  d'employer  les  rares  instants  qu'il  passe  à  terre  à 

lire  son  éducation  économique,  il  préfère  se  laisser  vivre  sans 

occupation  comme  sans  souci,  presque  toujours  entretenu  et  bercé 

Ls  un  doux  farniente  par  la  tendresse  empressée  et  constante  de 

proches,  lesquels  ne  se  pardonneraient  pas  de  troubler  sa  quié- 

e  et  son  repos  en  lui  parlant  de  malheurs  et  de  prévoyance. 

Ijoutons  que,  complices  de  ses  erreurs  et  de  ses  préjugés,  la  femme 

a  mbrc  du  marin  croiraient,  dans  leur  superstition  naïve  et  tou- 

nte,  escompter  pour  ainsi  dire  la  mort  du  mari  cl  de  l'enfant,  ea 

isurant  un  secours  en  argent  contre  l'éventualité  terrible  du  nau- 

je. 

)e  cette  apathie,  de  cette  indifférence  notoires  des  populations  du 

^rat,  pour  les  assurances  maritimes,  doit-on  conclure  qu'il  n'y  xi 

1  ^  faire,  et  faut-il  s'en  tenir  à  des  regrets  superflus  î 

évidemment  non  !  Il  faut  faire  l'éducation  de  ces  intéressants  iguo- 

ts. 

1  faut  les  amener  à  reconnaître  les  avantages  qu'ils  ont  sous  la 

in,  et  lorsqu'ils  les  auront  ressentis,  soit  sur  eux-mêmes,  soil  sur 

utres,  ils  y  viendront  tous,  avec  empressement,  au  grand  avantage 
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de  leurs  intérêts  moraux  et  matériels.  Je  dis  bien  de  leurs  intérêts 
moraux,  car  c'est  moraliser  les  hommes  que  de  leur  inculquer,  avec 
le  sentiment  de  leur  dignité,  les  vertus  de  prévoyance  et  d'économie, 
en  vue,  non  seulement  de  la  sécurité  de  leur  vieillesse,  mais  encore 
en  vue  de  l'avenir  et  du  bien-être  de  ceux  dont  ils  ont  charge  dans 
la  vie. 

Qui  peut  faire  celte  éducation,  amener  ce  progrès  ? 

Ce  sont  ceux  que  leur  situation  et  leur  grand  cœur  ont  institués 
dispensateurs  des  bienfaits  envers  les  marins.  —  C'est  la  Caisse  des 
invalides;  c'est  la  Société  centrale  dés  naufragés;  ce  senties  Sociétés 
de  secours  maritimes  générales  ou  particulières  ;  les  Sociétés  civiles 
locales  comme  notre  caisse  des  naufragés  de  Granville  ;  ce  sont  nos 
armateurs,  nos  commerçants,  ce  sont,  en  un  mot,  toutes  les  bonnes 
œuvres  et  toutes  les  bonnes  âmes  qui  se  sont  donné  la  sainte  et  agréable 
mission  d'aller  au-devant  des  misères,  sinon  pour  les  prévenir,  du 
moins  pour  les  soulager. 

Leur  action  aujourd'hui  se  borne  (j'en  puis  parler  sciemment,  ayant 
présidé,  pendant  7  ans,  une  société  à  laquelle  j'ai  laissé  un  capital 
accru  de  7,800  francs)  à  faire  ceci  : 

«  Réunir  et  rassembler  par  de  persistants  efforts  des  fonds,  dont 
on  distribue  annuellement  une  partie,  et  dont  on  administre  le  reste 
avec  sagesse  et  économie,  de  façon  à  arriver  un  jour  à  un  capital 
assez  élevé  pour  que  les  intérêts  suffisent  seuls  à  tout  le  bien  réali- 
sable. » 

Voilà  le  programme.  — Je  reconnais  très  volontiers  qu'il  est  méri- 
toire et  noble  dans  son  but  et  dans  ses  moyens,  mais  ceux  qui  l'ont 
conçu  et  exécuté  (sociétés  ou  individus)  n'en  sont  pas  moins  que  des 
distributeurs  d'aumônes,  et  l'on  devrait  aspirer  à  mieux  que  cela. 

n  faudrait,  selon  moi,  que  toutes  les  bonnes  œuvres  et  tous  les 

bons  vouloirs  s'unissent  pour  consacrer  seulement  un  dixième  de 

leur  budget  de  charité  à  assurer  les  marins  les  plus  recommandables 

par  eux-mêmes,  ou  par  leur  situation  de  famille,  sur  leur  demande 

""  même  d'office. 

ÎO  ou  28,000  francs  employés  annuellement  en  assurances  pour 

»  sommes  variant  de  200  à  1,000  francs  feraient  plus  de  bien  pour 

bon  exemple  et  même  pour  les  résultats  obtenus  (car,  hélas,  plus 

un  assuré  est  fatalement  destiné  h  être  une  victime)  que  tous  les 
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ors  du  monde,  et  même  que  les  sommes  relativement  élevées 
■Oue  la  charité  publique  ou  privée  aux  marius  et  à  leurs 
les. 

irquoi  la  Société  centrale  des  naufragés  n'assurerait-elle  pas 
es  vaillants  qui  composent  les  équipages  de  ses  bateaux  de 
tage?  Certes,  on  doit  lui  rendre  celte  justice  qu'elle  n'aban- 
i  pas  sans  les  secourir  les  veuves  et  les  orphelins  de  ceux  qui 
eut  îi  son  service.  —  Hais  si  guérir  les  maux  est  bien,  prévoir 
pécher  le  malheur  est  mieux  encore,  et  peut-être  pourrait-on 
ler  que  les  victimes  dont  nous  parlons  ne  reçoivent  pas  les  mille 
s  que  leur  assurerait  une  modeste  prime  de  40  fr. 
arquoi  nos  armateurs  à  la  part  (petites  et  grandes  pêches)  n'en- 
ent-ils  pas,  au  prorata  de  leurs  bénéfices,  dans  les  assurances, 
i  imposeraient  à  leurs  équipages  t  On  sait  pourtant  qu'en  général 
rmateurs  n'ont  ni  le  cœur  ni  la  caisse  fermés  devantdes  misères 
nues  à  leur  service.  —  Mais  ici  encore,  mieux  vaudrait  prévoir 
oulager. 

urquoi  notre  caisse  des  naufragés,  à  Granville,  n'assurerait-elle 
chaque  année,  quelques  chefs  de  famille,  s'en  rapportant  à  une 
té  financière,  quant  au  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  suni- 
>,  par  une  allocation  plus  que  décuplée,  et,  dans  tous  les  cas, 
■ieure  au  maximum  des  allocations  individuelles,  attribuées 
[lotre  caisse  aux  veuves  et  aux  orphelins, 
eux  que  toutes  les  théories  et  les  conseils,  ce  moyen  pratique 
îrtirait  nos  populations  au  système  des  assurances  maritimes, 
,  de  proche  en  proche,  les  heureux  effets  ne  larderaient  pointa 
ire  sentir. 

întôt  les  marins  seraient  les  premiers  à  refuser  tout  secours 
iger  pour  assurer  par  eux-mêmes  leur  avenir  et  celui  de  leurs 
Iles. 

i  dernier  mot  sur  l'avantage  pécuniairedes  assurances  maritimes, 
I  début  de  cette  étude,  j'ai  visé  le  cas  du  Georges-et-Jeanw,  de 
ville,  et  celui  de  la  Grdce-de-Dieu,  de  Cayeux. 
Man  spontané  et  magnifique  des  cœurs,  qui  s'est  produit  en 
ir  des  victimes  de  ces  deux  sinistres,  a  été  grand  sans  doute, 
quel  en  sera  le  résultat  final?  et  qui  oserait  affirmer  qu'une 
ne  de  mille  francs  sera  le  lot  de  chaque  tète,  ou  même  de  <Aaqae 
lie  atteinte  ? 
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Eh  bien  î  avec  40  francs  risqués  ou  beaucoup  moins,  puisqu'il  ne 
s'agit  que  d'un  voyage  de  six  mois  à  Terre-Neuve,  dans  le  !«'  cas, 
la  perle  de  chaque  homme  eût  assuré  à  ses  malheureux  survivants 
une  allocation  de  mille  francs. 

Je  crains  bien  que,  comme  celle  du  prophète,  ma  voix  ait  clamé 
dans  le  désert. 

Mais  le  but  et  l'intention  justifient  ma  tentative.  Je  livre  donc  mes 
théories  en  toute  confiance  aux  hommes  de  bonne  volonté,  que  la 
fortune  a  assez  favorisés  pour  leur  permettre  d'en  faire  l'essai  pra- 
tique. 

C'est  un  moyen  que  je  leur  offre  de  s'assurer,  avec  la  reconnais 
sance  des  pauvres  gens,  la  satisfaction  intime  d'un  immense  progrès 
réalisé  et  d'un  grand  devoir  accompli. 

*  Jules  Launay, 

Commissaire  adjoint  de  la  marine  en  retraite. 
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RGANISATION  MILITAIRE 

L'INDE     ANGLAISE 


is  proposons  d'exposer  dans  ce  travail,  d'une  maniËre 
organisation  des  forces  militaires  de  l'Inde  anglaise,  qui 
rame  l'on  sait,  un  élément  important  de  la  puissance  de 
Iretagne  dans  l'extrême  Orient.  Ces  forces  réunies  forment 
s  ;  l'armée  indigène  et  l'armée  européeime. 

ARMÉE   INDIGÈNE 

les  indigènes  des  Indes  sont  réparties  en  trois  grandes 
nnues  sous  le  nom  d'armées  du  Bengale,  de  Madras  et  de 
!s  armées  ont  chacune  leur  organisation  indépendante  et 
les  particularités  distinctes. 

oi,  assisté  de  son  conseil,  exerce  une  autorité  suprême 
es  forces  militaires;  immédiatement  au-dessous  de  lui  se 
S  le  général  conmiandant  eu  chef  aux  Indes  qui  est  en 
)s  investi  du  commandement  particulier  de  l'armée  du 
s  deux  autres  armées  ont  chacune  leur  chef  spécial,  et 
respectivement  du  gouvernement  de  Madras  ou  de  celui 

ammcnt  de  ces  grandes  divisions,  on  trouve  aux  Indes  : 
ps  spécial  de  la  frontière  du  Pundjab  (Pundjab  frontier 
est  aux  ordres  immédiats  du  gouvernement  civil  du 
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2o  Les  contingents  d'Hyderabad,  de  Tlnde  centrale  et  du  Radjpou- 
lana  qui  relèvent  des  autorités  locales. 

Ces  troupes  sont  rattachées  pour  ordre  à  Tarmée  du  Bengale. 

L'organisation  en  trois  grandes  armées  correspondant  aux  trois 
présidences  de  l'Inde  remonte  aux  premiers  temps  de  l'occupation 
anglaise,  alors  que  la  conquête  partant  de  plusieurs  points,  souvent 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  di- 
viser ses  forces  et  de  donner  à  chaque  fraction  une  certaine  auto- 
nomie. 

Un  pareil  système  n'a  plus  actuellement  de  raison  d'être,  et  offre 
de  nombreux  inconvénients,  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'unité  du  commandement  et  de  l'administration.  Aussi  a-t-on  mis  à 
l'étude  une  division  plus  rationnelle  de  l'armée  des  Indes,  mais  le 
projet  qui  concluait  à  la  formation  de  quatre  corps  d'armée,  relevant 
d'une  autorité  centrale,  n'a  pas  été  réalisé  jusqu'ici. 

Le  territoire  occupé  par  les  armées  des  trois  présidences  est  irré- 
gulièrement partagé  en  divisions,  en  districts  ou  en  brigades.  A  la 
tète  de  chaque  circonscription  est  placé  un  officier  général  dont  le 
commandement  s'étend  aux  forces  britanniques  et  indigènes  qui  s'y 
trouvent  stationnées.  Les  divisions  et  les  districts  relèvent  directe- 
ment des  armées  auxquelles  ils  appartiennent.  Il  en  est  de  même 
d'un  certain  nombre  de  brigades;  d'autres,  au  contraire  sont  subor- 
données aux  divisions  *. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  répartition,  forl  variable  du 
reste,  des  troupes  indigènes  par  régions  territoriales,  et  nous  pas- 
serons hnmédiatement  à  l'étude  de  l'organisation  donnée  aux  diffé- 
rentes armes. 

INFANTERIE 

L'infanterie  se  compose  de  119  régiments  à  1  bataillon  «  et  de 
6  bataillons  ou  corps  indépendants,  savoir  : 

^  B*aprës  Vlndia  List,  annuaire  ofQcicl  des  Indes,  il  y  a  dans  l'armcc  da  Bengale, 
6  divisions,  6  districts  et  4  brigades,  dont  une  indépendante  ;  dans  l'armée  de  Madras,. 
3  risions  et  4  districts  ;  dans  l'armée  de  Bombay,  3  dirisions,  4  districts,  en  y  com- 
P    ^Dt  celai  de  Quetta,  et  3  brigades,  dont  une  indépendante,  la  brigade  d'Aden. 

L'armée  britannique  comprenait  autrefois  un  grand  nombre  de  régiments  à  1  seul 
^  illoD.  Les  Anglais  appliquent,  par  suite,  fréquemment  la  dénomination  de  régiment 
î  I  bataillon  formant  corps.  Nous  avons  respecté  ici  cet  usage  qui  est  passé  dans  la 
L    ne  militaire  ofGcielle. 
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40  régiments  du  Bengale  numérotés  de  1  il  4S  (les  n^*  Zi,  35, 36. 
37  et  41  manquent)  '- 

5  régiments  de  Goorkbas.  Ces  régiments  font  partie  de  l'armée  du 
Bengale  ;  le  d"  5  est  détaché  au  corps  de  la  frontière;  du  Pundjab. 

33  régiments  de  Madras  numérotés  de  1  à  33  (le  n"  18  manque). 
36  régiments  de  Bombay,  numérotés  de  1  à  30  (les  n<»  6, 11)  15  el 
18  masquent). 

10  régiments  de  la  frontière  du  Pundjab  comprenant  les  guitle«. 
i  régiments  Sikhs  et  5  régiments  du  Pundjab  numérotés  de  1  à  6  (le 
a"  5  manque). 

6  régiments  du  contingent  d'Hydembad. 

6  bataillons  de  l'Inde  centrale  et  du  Radjpoutaua,  connus  sons  Iw 
noms  de  Malwab  Beel  corps,  Meywar  Beel  corps,  bataillons  du  Bbo- 
paal  et  de  Mhairwara,  corps  irréguljers  deDeoli  et  d'Erinpoura. 

Les  guides  du  Pundjab,  le  corps  de  Deoli  et  celui  d'Erinpoura  sodI 
organisés  d'après  le  principe  légionnaire  et  comprennent  une  certain'' 
proportion  de  cavalerie,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  régiments  ou  bataillons  se  composent  d'un  cadre  d'oflicien 
laglais  et  de  S  compagnies  indigènes. 

Les  officiers  anglais  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  :  1  lieutenant- 
wlonel  commandant;  i  chefs  de  demi-bataillon (uiMjj'cofiimandm); 
î  officiers  de  bataillon  (ying  officers),  dont  l'un  remplit  les  fonc- 
ions d'adjudant-major  et  l'antre  celtes  de  quarti«r-mattrc;  1  mé- 
iecin. 

11  y  a,  en  outre,  dans  presque  tous  les  régiments,  de  1  à  4  officia* 
létachés  à  titre  temporaire  pour  faii«  leur  stage. 

Chaque  compagnie  a  comme  effectif  :  1  subadar  (capitaine);  1  je- 
nadar  (lieutenant);  5  havildars  (sergents);  5  naîks  (caporaus); 
!  tambours;  90  cipayes. 

L'effectif  total  d'un  bataillon  est  donc  de  9  officiers  anglais,  dont 

médecin,  et  de  832  indigènes  de  tous  grades.  Ces  chiffres  s'appli- 
[uent  à  la  grande  majorité  des  cas. 

Certains  corps  ont  cependant  une  composition  un  peu  di0érentr. 
7eet  ainsi  que  les  régiments  du  Bengale  n**  H,  43  et  44  (iafanlerie 

>  En  4S88  on  ■  supprinri  un  eerUis  nombre  de  régiaeob  de  l'iiaie  jadigène,  (Uol 
»  aiamina  tanl  real4«  ftcaaU  depuù  Icri.  Celte  euppieuioa  a  eu  pour  bul  ip  pu- 
leUre  de  releisi  l'erFecUf  dee  dilKreale*  aailér,  ubs  augmealer  l'cSectif  lotU  ic 
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légère  d'Assam),  et  les  5  régiments  de  Goorkhas  comptent  912  indi- 
gènes; les  régiments  du  contingent  d'Hyderabad  n'ont  que  5  officiers 
anglais  dont!  médecin,  etc.,  etc. 

n  n'existe  généralement  pas  de  dépôt  en  temps  de  paix,  tnaîs  on 
enferme  un  quand  le  régiment  quitte  sa  garnison  pour  faire  cam- 
pagne. On  détache  h  cet  effet  1  officier  anglais,  1  officier  indigène, 
1  ha^ildar  payeur,  1  armurier,  quelques  instructeurs  et  les  auxiliaires 
indispensables. 

Le  convoi  d'un  régiment  indien  est  toujours  considérable  et  com- 
prend une  proportion  variable  de  domestiques,  de  conducteurs,  de 
porteurs  et  d'animaux  de  bât.  Lors  de  la  campagne  d'Egypte  de 
1882,  les  non-combattants  de  l'infanterie  formaient  environ  le  d/7  ou 
le  i/8  de  l'efiectif  ;  chaque  régiment  avait  356  mulets  pour  ses  ba- 
gages et  16  pour  le  transport  de  l'eau. 

Le  cipaye  touche  une  solde  de  7  à  10  roupies  (17  fr.  50  c.  à  25  fr.) 
par  mois.  Il  est  tenu  sur  cette  somme  de  pourvoir  à  sa  nourriture, 
mais  l'État  lui  fournit  l'armement,  l'équipement  et  l'habillement. 

Toute  l'infanterie  indigène  est  munie  du  fusil  Snider;  quelques 
contingents  ont,  en  outre,  des  armes  spéciales  ;  c'est  ainsi  que  les 
Goorkhas  font  usage  d'une  sorte  de  couteau-poignard  à  large  lame 
appelé  kookri. 

L'équipement  est  très  simple  :  il  consiste  en  un  ceinturon  en  cuir 
fauve  avec  cartouchières,  une  musette  et  un  bidon.  Les  cipayes  ne 
font  pas  usage  du  havresac,  ce  qui  leur  donne  une  allure  très  dégagée. 
Tous  les  bagages  sont  portés  sur  les  animaux  de  bât. 

La  coiffure  est  généralement  le  turban;  pour  chaussure,  les  régi- 
ments ont  presque  tous  le  soulier  avec  la  guêtre. 

Les  uniformes  sont  très  variés.  Certains  corps  ont  la  tunique; 
d'autres  ont  une  veste  un  peu  plus  longue  que  celle  de  nos  zouaves 
et  un  gilet;  le  ceinturon  se  porte  par-dessus  la  veste.  La  tunique  et 
la  veste  sont  rouges;  elles  sont  garnies  de  parements  ou  de  revers 
de  couleur  diftérente  suivant  les  régiments  ;  les  pantalons,  assez  larges, 
sont  gris  avec  un  passepoil  rouge.  Toutefois  quelques  régiments  por- 

il  une  tenue  entièrement  grise  ou  verte;  3  régiments  de  Bombay, 

bataillon  de  Beoli  et  celui  d'Erinpoura  ont  une  tunique  verte  et 

s  pantalons  rouges. 

^campagne,  les  soldats  indiens  portent  presque  toujours  une 

me  en  étoffe  légère  couleur  brun  clair  qui  porte  le  nom  de  khaki. 


96  HEVUE  UA.BITIUE  ET  COLONIALE. 

Les  régiments  du  Bengale  n"»  23  et  32,  et  les  régiments  de  Ma- 
ras  n<"  1  et  4  sont  appelés  régiments  de  pionniers.  Ils  sont  employés 
c  préférence  à  des  travaux  de  t^rassemenl,  h  la  construction  dea 
outesoudes  chemins  de  fer;  chaque  soldat  est  muni,  à  cet  eflel, 
'un  outil  portatif. 

Un  grand  nombre  d'autres  régiments  sont  dits  régiments  dé  gre- 
adiers,  d'infanterie  légère,  de  marine,  etc.,  sans  que  ces  dénoraina- 
ions  impliquent  une  modilication  quelconque  dans  l'armement, 
équipement  ou  le  service. 


La  cavalerie  comprend  37  régiments,  plus  3  escadrons  et  1  demi- 
scadron  (troop)  indépendant,  et  4  escadrons  rattachés  à  des  corps 
'infanterie.  En  voici  le  détail  : 

17  régiments  du  Bengale,  numérotés  de  1  à  19  (les  n»»  16  et  17 
lanquent).  Les  régiments  n"  10,  H,  13,  14  et  19  sont  appelés 
piments  de  lanciers,  les  autres  portent  simplement  le  titre  de  rég- 
iments de  cavalerie. 

4  régiments  de  Madras  numérotés  de  1  à  4. 

6  régiments  de  Bombay,  savoir  :  le  1"  et  le  2"  lanciers,  le  3»  régi- 
lent  de  cavalerie  légère,  ie  régiment  de  Poona  (Poona  Horse)  et  les 
"■  et  2»  régiments  du  Sind. 

4  régiments  de  Pundjab,  numérotés  de  1  à  5  (le  n"  4  manque). 

4  régiments  du  contingent  d'Hyderabad. 

2  régiments  de  l'Inde  centrale. 

3  escadrons  des  gardes  du  corps  du  gouverneur  {1  pour  chaque 
rovince). 

1/2  escadron  d'Aden, 

2  escadrons  de  guides  faisant  partie  du  corps  des  guides  du 
undjab. 

1  escadron  du  corps  irrégulier  de  Deoli. 
1  escadron  du  corps  irrégulier  d'Erinpoura. 


Le  régiment  se  subdivise  en  3  escadrons  ou  6  troop. 
rons).  La  composition  est  la  suivante  pour  le  Bengale  : 


3  escadrons  ou  6  troops  (demi-esca- 
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1  officier  supérieur  commandant  le  régiment; 
3  commandants  d'escadron; 
Anglais....  {  4  officiers  d'escadron,  dont  l'un  remplit  les  fonc- 
tions d'adjudant-major; 
1  médecin. 

Les  régiments  comptent,  en  outre,  presque  tous,  quelques  officiers 
anglais  détachés  comme  stagiaires. 

3  russuldards  (capitaines  en  le'); 
3  ressaidars  (capitaines  en  2«); 
i  woordie  major  (adjudant-major); 
6  jemadars  (lieutenants); 
^       "\     6  kot  duffadars  (maréchaux  des  logis  chefs); 
48  dufîadars  (maréchaux  des  logis)  ; 
6  trompettes; 
477  sowars  (cavaliers). 

L'effectif  total  du  régiment  du  Bengale  est  donc  de  9  officiers  an- 
glais, dont  un  médecin,  et  550  indigènes  de  tout  grade. 

L'effectif  du  régiment  de  Bombay  est  identique  comme  total,  mais 
difière  légèrement  dans  le  détail. 

Les  régiments  de  Madras  et  ceux  de  l'Inde  centrale  sont  un  peu 
plus  faibles,  ceux  d'Hyderabad  un  peu  plus  forts. 

Le  troop  d'Aden  compte  2  officiers  anglais  et  100  indigènes. 

Quant  aux  escadrons  des  gardes  du  corps,  des  guides,  etc.,  ils  ont 
entre  eux  des  différences  sur  lesquelles  nous  croyons  inutile  d'in- 
sister ici. 

Les  régiments  de  cavalerie  indigènes  ne  forment  de  dépôt  qu'au 
moment  de  partir  en  campagne.  Ce  dépôt  se  compose  d'un  officier 
anglais  commandant,  1  officier  indigène,  7  instructeurs,  1  armurier 
et  quelques  auxiliaires. 

Le  convoi  d'un  régiment  de  cavalerie  est  très  considérable.  Pen- 
dant la  campagne  d'Egypte  de  1882,  le  nombre  des  domestiques  ou 

iducteurs  {camp  foUowers)  employés  îi  la  suite  de  la  cavalerie  in- 
'  {ène  s'élevait  aux  4/5  de  celui  des  combattants.  Indépendamment 

personnel  attaché  aux  officiers,  aux  trains  régimentaires,  etc.,  il  y 
!  ait!  domestique  indigène  avec  un  poney  pour  2  cavaliers;  chaque 
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régiment  comptait,  en  outre,  150  mulets  pour  les  bagages  et  6  pour 
le  transport  de  Teau. 

Le  sowar  touche  une  solde  de  27  à  30  roupies  (67  fr.  80  c.  à  75  fr.) 
par  mois.  Il  ne  reçoit  de  l'État  que  les  armes;  tout  le  reste  est  à  ses 
frais;  il  est  tenu  d'acheter  son  cheval  en  arrivant  au  corps  ou  d'en 
amener  un  avec  lui.  Dans  l'armée  de  Madras,  les  cavaliers  sont  tou- 
tefois remontés  gratuitement.  Les  chevaux  employés  à  la  remonte  de 
la  cavalerie  indienne  appartiennent  généralement  aux  races  do  pays. 

Les  sowars  sont  armés  du  sabre  et  de  la  carabine  Snider;  plusieurs 
régiments  se  servent  aussi  d'une  lance  très  légère  dont  la  hampe  est 
en  bambou.  Le  harnachement  est  analogue  à  celui  de  la  cavalerie 
britannique. 

L'uniforme  consiste  en  une  tunique  large,  à  longs  pans,  de  couleur 
rouge,  jaune,  bleu  foncé,  grise  ou  verte,  suivant  les  corps.  Les 
culottes  sont  jaunes  ou  bleues  et  se  portent  avec  des  bottes  à 
l'écuyère. 

La  coiffure  est  le  turban.  La  cavalerie,  comme  l'infanterie,  fait 
usage  en  campagne  de  la  tenue  dite  khaki. 

ARTILLERIE. 

L'insurrection  de  4857  a  prouvé  combien  il  est  dangereux  d'initier 
les  natifs  au  service  des  bouches  à  feu  :  aussi,  depuis  cette  époque, 
l'artillerie  indigène  a-t-elle  été  réduite  à  des  proportions  extrêmement 
restreintes. 

Elle  se  compose  actuellement  de  6  batteries  de  montagne  (dont  4 
du  Pundjab  et  2  de  Bombay),  1  batterie  de  forteresse  du  Pundjab  et 
4  batteries  de  campagne  du  contingent  d'Hyderabad. 

L'effectif  d'une  batterie  de  montagne  est  le  suivant  : 

...        il  capitaine-commandant; 
Anglais,.    i      r. ,- 

f      2  lieutenants. 

1  subadar  (capitaine); 

1  jemadar  (lieutenant)  ; 
Indigènes..  }      1  havildar-major  (maréchal  des  logis  chef); 

5  havildars  (sergents,  dont  1  fourrier)  ; 
4  naïks  (caporaux); 

2  trompettes; 
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60  canonnière; 
i  havildars,  4  naïks  et  9à  hommes  chargés  de 

Indigènes..  }  la  conduite  des  mulets; 

1  maréchal-f errant; 
100  mulets; 
4  pièces  de  7  livres. 

En  temps  de  guerre  le  nombre  de  pièces  est  ordinairement  porté 
à  6. 

La  batterie  de  forteresse  comprend  :  i  officiers  indigènes;  6  ha- 
vildars; 6  naïks;  1  trompette;  60  hommes. 

Une  batterie  de  campagne  d'Hyderabad  a  comme  effectif  :  S!  officiers 
anglais;  2  officiers  indigènes;  16  sous-officiers;  2  trompettes; 
•oBcanonniers;  54  conducteurs  (dont  18  pour  des  attelages  à  bœufs); 
2  pièces  de  6  livres,  2  obusiers  de  12  livres. 

L'uniforme  est  bleu  foncé.  En  campagne  Tartillerie  porte  le  khaki. 

GÉNIE. 

Le  génie  se  compose  de  3  bataillons,  savoir  : 
1  bataillon  du  Bengale  à  10  compagnies  dont  1  de  télégraphistes, 
i  de  pontonniers,  6  de  sapeurs  et  1  de  dépôt, 
i  bataillon  de  Madras  d'une  composition  à  peu  près  identique, 
i  bataillon  de  Bombay  à  5  compagnies. 

L'effectif  moyen  d'une  compagnie  est  de  :  1  officier  et  2  sous-offi- 
ciers anglais;  2  officiers  indigènes;  4  havildars  (sergents);  8  naïks 
(caporaux);  2  trompettes;  100  soldats. 

L'uniforme  est  analogue  à  celui  des  troupes  du  génie  de  l'armée 
britannique. 

TRAIN. 

Le  service  des  transports  qui  est  d'une  si  grande  importance  aux 
Indes  a  été  récemment  réorganisé  à  la  suite  des  coûteuses  leçons  de 
la  campagne  de  1878-79  en  Afghanistan.  Le  pays  a  été  divisé  en  cir- 
co  criptions  dans  chacune  desquelles  se  trouve  un  dépôt  d'animaux 
ft  e  matériel,  ainsi  qu'un  personnel  de  sui'veillance  chargé,  en 
te<  is  de  paix,  d'instruire  une  partie  des  hommes  désignés  pour 
êti  ^.mployés,  en  campagne,  au  service  du  train.  La  majeure  partie 
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des  convoyeurs  continuera  du  reste  comme  autrefois  à  être  com- 
posée d'auxiliaires  indigènes  n'ayant  reçu  aucune  instruction  pré- 
paratoire. 

Les  ressources  des  différentes  régions  doivent  être  étudiées  avec 
soin  de  manière  qu'au  moment  d'une  mobilisation  les  dépôts  puissent 
prendre  rapidement  une  extension  qui  leur  permette  de  faire  face  à 
tous  les  besoins. 

On  a  diminué  dans  les  dépôts  le  nombre  d'éléphants;  ces  ani- 
maux ne  peuvent  être  employés,  en  effet,  que  dans  certaines  régions; 
ils  sont  délicats,  et  il  est  difficile  de  les  faire  voyager  par  chemins  de 
fer.  On  a  introduit,  par  contre,  l'usage  de  voitures  légères  attelées  de 
mules  ou  de  poneys,  tandis  qu'autrefois  tous  les  transports  se  fai- 
saient à  dos  d'animaux. 

RECRUTEMENT  DES  OFFICIERS. 

Les  officiers  anglais  attachés  h  l'armée  indigène  font  partie  d'un 
corps  spécial  appelé  Indian  staff  cot'ps,  dont  la  création  remonte  à 
1861  *. 

Chaque  présidence  a  son  staff  corps  particulier.  Le  corps  du  Ben- 
gale compte  environ  950  officiers,  celui  de  Madras  4S0  et  celui  de 
Bombay  380,  non  compris  les  stagiaires.  Une  partie  seulement  de  ces 
officiers  sont  employés  dans  les  régiments;  les  autres  sont  répartis 
dans  les  différents  services  administratifs,  ou  occupent  des  emplois 
civils. 

UIndian  staff  corps  se  recrute  parmi  les  officiers  de  l'armée 
anglaise  ayant  servi  au  moins  un  an  dans  un  régiment,  mais  n'ayant 
pas  plus  de  quatre  ans  de  service  dans  l'armée.  La  limite  d'âge  supé- 
rieure est  de  25  ans.  Le  candidat  est  d'abord  nommé  stagiaire  (pro- 
bationer)  dans  un  régiment  indigène.  Au  bout  d'un  an  il  peut  être 
admis  dans  le  staff  corps  s'il  réunit  les  connaissances  professionnelles 
nécessaires  et  a  passé  l'examen  «^pmmr  de  langues  indigènes  ;  dans 
le  cas  où  il  n'aurait  passé  que  l'examen  dit  inférieur^  il  peut  iiéan- 


'  \\  existe,  CD  outre,  un  petit  nombre  d'ofGciers  de  Tanciennc  armée  de  la  compagnie 
«les  Indes  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  le  ttaffcorpt.  Cette  catégorie  est  appelée  à  dispa- 
raître par  extinction. 

Les  officiers  employés  au  service  de  rartilleric  et  à  celui  du  génie  ne  sont  pas  pris 
dans  le  staff  corps  ;  ils  sont  détachés  de  l'artillerie  royale  ou  du  corps  du  géaie. 
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moins  être  admis  dans  le  staff  corps  au  bout  de  18  mois,  mais  il  n'y 
est  déûnitivement  maintenu  que  s'il  subit  avec  succès  l'examen  supé- 
rieur dans  un  nouveau  délai  de  18  mois. 

L'avancement  dans  le  sta/f  corps  a  lieu  à  l'ancienneté,  sans  tenir 
compte  des  vacances.  Ainsi,  après  12  ans  de  service  le  lieutenant 
passe  capitaine;  après  20  ans  il  est  promu  major;  après  26  ans  lieu- 
tenant-colonel ;  après  32  ans  il  est  nommé  colonel  par  brevet.  L'offi- 
cier qui  a  38  ans  de  service  peut  enfin  recevoir  le  grade  d'officier 
général,  mais,  cette  fois,  dans  le  cas  seulement  où  il  se  produit  des 
vacances. 

Un  pareil  système  d'avancement  implique  nécessairement  l'indé- 
pendance du  grade  de  l'emploi.  C'est  ainsi  que  dans  les  régiments 
d'infanterie  les  commandants  de  demi-bataillon  (wing  commanders) 
sont  indifféremment  lieutenants-colonels  ou  majors  et  que  l'on  trouve 
parmi  les  officiers  de  demi-bataillon  {wing  officers)  des  majors,  des 
capitaines  et  des  lieutenants. 

Les  officiers  indigènes  proviennent  en  grande  majorité  des  rangs. 
Toutefois,  dans  l'armée  du  Bengale,  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens  appartenant  à  des  familles  militaires  de  l'Inde  septentrionale 
sont  nommés  directement  à  des  emplois  d'officiers. 

RECRUTEMENT  DE  LA  TROUPE. 

Les  hommes  de  recrue  doivent  être  âgés  de  16  à  24  ans.  Ils  s'enga- 
gent pour  3  ans  et  peuvent,  au  moyen  de  rengagements  successifs, 
rester  sous  les  drapeaux  pendant  32  ans.  Au  bout  de  15  ans  ils  ont 
droit  à  une  pension  d'invalide  s'ils  deviennent  incapables  de  servir; 
au  bout  de  22  ans  ils  sont  libérés  avec  une  pension  de  retraite.  La 
pension  d'invalide  se  monte,  pour  le  cipaye,  à  4  roupies  (lO^fr.)  par 
mois  et  la  pension  de  retraite  à  7  roupies  (17  fr.  50  c). 

L'institution  des  réserves  n'existe  pas  aux  Indes.. 

Les  3  armées  indiennes  ont  un  recrutement  très  différent.  L'armée 
de  Madras  est  la  seule  qui  soit  levée  exclusivement  dans  l'Inde;  c'est 
aussi  celle  qui  présente  les  moins  bons  éléments.  Elle  se  compose 
]  ar  moitié  de  mahométans  et  pour  moitié  de  Brahmanes,  de  Radj- 
1  aies,  de  Mahrattes,  etc. 

Vannée  de  Bombay  comprend  une  proportion  de  mahométans  bien 
J   indre  que  l'armée  de  Madras.  Les  différentes  races  de  l'Inde  cen- 
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traie  y  sont  représentées,  et  l'on  y  trouve,  en  outre  des  Sikhs,  des 
Beloutchis  et  des  Afghans. 

L'armée  du  Bengale  ofifre  une  très  bonne  composition.  Les  Sikhs, 
les  Goorkhas  (montagnards  du  Népaul),  les  Pundjabies  et  générale- 
ment des  hommes  recrutés  dans  les  provinces  du  nord  en  forment  la 
meilleure  partie,  et  jouissent,  aux  Indes,  d'une  grande  réputation. 

La  répartition  des  races  entre  les  différents  régiments,  est  très 
variable.  Dans  les  armées  de  Bombay  et  de  Madras,  les  hommes  sont 
généralement  mêlés  sans  que  l'on  tienne  compte  de  leur  provenance. 
Dans  l'armée  du  Bengale,  au  contraire,  la  plupart  des  régiments  ont 
adopté  un  système  de  classement  par  compagnie  (dass-campany). 
Ainsi  tel  bataillon  comprendra  2  compagnies  de  Sikhs,  2  compagnies 
de  Brahmanes  et  de  Radjpoutes,  2  compagnies  de  mahométans  du 
Pundjab,  une  compagnie  de  Pathans  du  Trans-Indus  et  une  com- 
pagnie de  Dogras  de  la  montagne.  D'autres  corps  ont  le  classemenl 
par  régiment  {class-regiment);  c'est  ainsi  que  l'on  rencontre  des  régi- 
ments entièrement  composés  de  Goorkhas,  de  Sikhs,  etc. 

On  voit  en  résumé,  que  l'Angleterre  dispose  aux  Indes  d'environ 
120  à  130,000  hommes  de  troupes  indigènes  dressées  à  l'européenne 
et  encadrées  par  des  officiers  anglais.  La  valeur  des  différents  con- 
tingents est  loin  d'être  égale;  elle  varie  suivant  leur  origine,  et  à  côté 
d'éléments  très  ordinaires  il  s'en  trouve  qui  réunissent  des  qualités 
militaires  de  premier  ordre. 

Les  troupes  indiennes  se  sont  signalées  jusqu'ici  dans  toutes  les 
expéditions  récentes  auxquelles  elles  ont  été  employées,  en  Chine,  en 
Abyssinie,  en  Afghanistan  ou  en  Egypte,  sans  parler  de  la  répression 
des  révoltes  intérieures  ;  mais  il  convient  de  dire  qu'elles  ont  toujours 
eu  affaire,  dans  ces  différentes  occasions,  h  des  adversaires  qui  leur 
étaient  inférieurs  au  double  point  de  vue  de  la  discipline  et  de  Vor- 
ganisalion.  L'expérience  seule  peut  nous  apprendre  quelle  serait  au- 
jourd'hui leur  attitude  en  face  d'une  armée  européenne. 

L'armée  indigène  opère  toujours  de  concert  avec  des  troupes  bri- 
tanniqu'es. 

ARMÉE    EUROPÉENNE. 

Les  troupes  européennes  stationnées  aux  Indes  sont  soumises  aux 
mêmes  autorités  que  les  troupes  indigènes  et  sont  réparties  avec  elles 
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«ntre  tes  diverses  circonscriptibas  territoriales  dont  nous  avons  parlé 
pins  haut, 

INFANTERIE. 

L'infanterie  anglaise  détache  aux  Indes  SO  bataillons,  dont  32  à 
Tannée  du  Bengale,  9  à  l'armée  de  Madras  et  9  à  Tannée  de  Bombay. 
Ces  bataillons  font  tous  partie  des  troupes  de  Hgne,  la  garde  n'étant 
employée  au  service  extérieur  qu'en  cas  de  guerre. 

Le  régiment  d'infanterie  de  ligne  se  compose  comme  Fon  sait,  en 
Angleterre,  de  2  bataillons  et  d'un  dépôt  *.  Le  dépôt  et  l'un  des  ba- 
taillons tiennent  habituellement  garnison  dans  le  Royaume-Uni; 
l'autre  bataillon  sert  aux  Indes  ou  aux  colonies  ».  Les  bataillons  des 
Indes  appartiennent  donc  tous  à  des  régiments  différents.  Ils  ne  sont 
relevés  qu'au  bout  d'un  temps  assez  considérable  qui  est  actuelle- 
ment, dans  la  pratique,  d'environ  13  ou  14  ans.  La  portion  centrale 
leur  envoie,  aux  époques  fixées,  les  renforts  nécessaires  pour  combler 
les  vides  produits  par  les  pertes  ou  les  libérations  ;  les  recrues  ne 
font  jamais  partie  de  ces  détachements.  Les  hommes  servant  aux 
Indes  sont,  du  reste,  astreints  à  rester  8  ans  au  lieu  de  7  dans  l'armée 
active,  ce  qui  permet  d'utiliser  dans  cette  région  un  plus  grand 
Qombre  d'anciens  soldats. 

Le  bataillon  est  à  8  compagnies.  Il  a  aux  Indes  un  effectif  de 
912  hommes,  répartis  ainsi  qu'il  suit  :  1  lieutenant-colonel  comman- 
dant le  bataillon;  1  lieutenant  colonel  commandant  en  second; 
4  majors  commandants  de  compagnie;  4  capitaines  commandants  de 
compagnie;  16  lieutenants;  1  adjudant-major  (capitaine  ou  lieute- 
nant); 1  quartier-maître  (officier  de  détail);  2  warrant  officers; 
46  sous-officiers  (dont  6  du  petit  état-major);  40  caporaux,  16  tam- 
bours et  fifres;  780  soldats. 

Chaque  bataillon  comprend  en  outre  un  payeur,  et  le  service  sani- 
taire y  est  assuré  par  un  médecin  de  la  garnison  désigné  à  ce 
effet. 

Des  auxiliaires  indigènes  sont  employés  auprès  de  Tinfanterie  an- 

Ite  règle  présente  quelques  exceplions.  C'est  ainsi  que  le  King*s  royal  rifle  corps  et 
^  U  brigade  ont  chacun  4  bataillons  et  1  dépdt,  tandis  que  le  régiment  des  Came- 
ra    %  Mghkmdert  D*a  qu*nn  bataillon  et  un  dépôt. 

a  raison  des  éténemenls  du  Soudan  certains  régimenfs  ont  en  ee  moment  leurs 
^1    tilloB»  détachés  k  l'extérieur  ;  le  dépôt  reste  t<mjours  en  ingleterre. 
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lise  pour  les  corvées,  le  service  des  infirmeries,  etc.  Leur  nombre 
variable  suivant  les  présidences;  _il  s'élève,  d'après  le  général 
)lseley<,  à  144  pour  les  bataillons  de  Bengale. 
En  campagne  les  troupes  sont  également  accompagnées  d'une 
intité  considérable  de  domestiques,  convoyeurs,  etc.  (camp  foUrt- 
's).  Les  deux  bataillons  anglais  de  l'armée  des  Indes  qui  ont  pris 
■t  à  l'expédition  d'Egypte  de  1882  comptaient  ù  leur  efieclitVun 
i.,  l'autre  216  de  ces  auxiliaires;  on  avait  affecté  en  outre  à  chacun 
ux  16  mulets  pour  le  transport  de  l'eau  et  plus  de  600  pour  le 
isport  des  bagages. 

,'infanteric  anglaise  est  pourvue,  aux  Indes,  du  même  armement 
lu  même  uniforme  qu'en  Angleterre,  Le  casque  bleu  ou  vert  y  esl 
iplacé  toutefois  par  un  casque  blanc  muni,  à  la  naissance  de  la 
nbe,  d'une  sorte  de  turban  (puggaree). 

«s  hommes  font  aussi  usage  d'une  tenue  en  étofTe  de  colon,  de 
leur  blanche,  que  l'on  a  soin  de  teindre  en  brun  clair  {khaki)  au 
nent  d'entrer  en  campagne. 


.  y  a  aux  Indes  9  régiments  de  cavalerie  anglaise,  dont  6  à  rarméo 

Bengale,  2  à  l'armée  de  Madras  et  1  à  l'armée  de  Bombay.  Ces 

iments  font  tous  partie,  soit  des  dragons-gardes  »,  soit  de  la  cava- 

i  de  ligne  (dragons,  lanciers  ou  hussards). 

eur  organisation  est  différente  de  celle  des  régiments  de  cavalerie 

)loyés  dans  le  Royaume-Uni  :  ils  comprennent  chacun  6  troojis  de 

rre,  formants  escadrons, et  1  troop  de  dépôt.  Les9  dépôts  restent 

inglelerre;  ils  sont  réunis  à  Canterbury  sous  les   ordres  d'un 

inel. 

es  régiments  sont  relevés  en  moyenne  tous  les  11  ou  12  ans;  il* 

«mènent  jamais  leurs  chevaux,  ni  k  l'aller  ni  au  retour  ;  les  dépdts 

envoient  à  des  époques  déterminées  les  hommes  de  renfort  qui 

sont  nécessaires, 
haque  troop  de  dépôt  compte  2  officiers,  une  centaine  d'hommes 

rht  mlditr'i  poéktt  batk,  par  le  géndral  Wolsclcj'. 

.«3  dragOQS-gsrdcs,  maigri  leur  dé  do  mi  oa  lion  qui  a  pour  origine  d'aocicnitra  tradi- 
,  oe  font  p«s  partie  do  la  malcrie  de  la  garde  propremcot  dilo  (houttl-tU 
ry)  ;  etile-ci  n'est  employûc  eu  deliors  du  Hoïaumc-Uni  qu'en  temps  de  guerre. 
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el  20  chevaux.  La  portion  active  a  l'effectif  suivant  :  1  lieutenant-co- 
lonel commandant;  1  lieutenant-colonel  commandant  en  second; 
3 majors;  3  capitaines;  1  adjudant-major  (capitaine ou  lieutenant); 
41  lieutenants;  i  maître  d'équitation  {riding  master);  1  quartier- 
maître  (officier  de  détail);  2  warrant  officers;  38  sous-officiers; 
24  caporaux;  6  trompettes;  384  cavaliers;  396  chevaux*. 

l  payeur,  3  médecins  et  i  vétérinaire  sont  en  outre  affectés  à 
chaque  régiment. 

Les  auxiliaires  indigènes  sont  très  nombreux;  indépendamment 
de  ceux  qui  sont  employés  aux  infirmeries,  aux  magasins,  etc.,  il  y 
a  d'habitude  un  coupeur  d'herbe  (jgrass  cutter),  avec  un  poney,  par 
cheval  de  troupe,  plus  une  certaine  quantité  de  grooms  (syces). 

En  campagne,  le  chiffre  des  non-combattants  est  également  consi- 
dérable; il  dépasse  généralement  celui  des  combattants. 

Aux  Indes,  les  cavaliers  anglais  portent  tous  le  casque  blanc  avec 
ptiggaree,  quelle  que  soit  la  subdivision  d'arme  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. La  tenue  et  l'armement  sont,  du  reste,  les  mêmes  qu'en  An- 
gleterre ;  la  cavalerie,  comme  l'infanterie,  fait  en  outre  usage  du 
khaki. 

Les  régiments  se  remontent  soit  en  chevaux  asiatiques  (races 
arabe,  persane,  etc.),  soit  en  chevaux  australiens. 

.artillerie. 

L'artillerie  anglaise  est  représentée  aux  Indes  dans  des  proportions 
considérables,  qui  ne  paraîtront  toutefois  pas  exagérées  si  l'on  con- 
sidère la  faiblesse  voulue  de  l'artillerie  indigène. 

On  trouve  à  l'armée  du  Bengale  42  batteries  dont  7  à  cheval, 
M  montées  et  14  de  forteresse;  2  des  batteries  de  forteresse  sont 
équipées  en  batteries  de  grosse  artillerie  {heavy  batteries),  et  4  en 
batteries  de  montagne.  A  l'armée  de  Madras,  il  y  a  16  batteries  dont 
2  à  cheval,  8  montées  et  6  de  forteresse,  parmi  lesquelles  1  de  grosse 
artillerie  et  1  de  montagne.  Enfin,  l'armée  de  Bombay  compte  19  bat- 
^  es,  savoir  :  1  à  cheval,  11  montées  et  7  de  fortçresse;  parmi  ces 
i  nières,  on  compte  1  batterie  de  grosse  artillerie  et  1  batterie  de 
D  itagne. 

Non  compris  les  chcTaux  des  officiers. 


1 
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Les  batteries  sont  relevées  périodiquement;  elles  n'emmènenl 
jamais  leurs  chevaux  ni  leur  matériel;  les  renfortfi  qui  leur  sout  &é- 
cessaires  leur  sont  envoyés,  pendant  l^ir  séjour  aux  Indes,  par  kufs 
dépôts  de  brigade. 

L'effectif  d'une  batterie  à  cheval  est  le  suîvanjt  :  1  major  comman- 
dant; 1  capitaine;  3  lieutenanls ;  9  sous-offîciers ;  6  caporaux; 
2  trompettes;  140  hommes;  177  chevaux. 

Les  auxiliaires  et  domestiques  indigènes  sont  en  quantité  variable 
suivant  les  présidences.  La  batterie  à  cheval  de  Bombay,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  en  compte  214. 

Une  batterie  montée  a  le  même  effectif  en  hommes  qu'une  batterie 
achevai,  mais  elle  ne  compte  que  110  chevaux.  Les  auxiliaires  indi- 
gènes sont  moins  nombreux  en  proportion. 

Toutes  les  batteries  de  campagne  sont  à  6  pièces  ;  leur  armement 
consiste  généralement  en  canons  rayés  de  9  livres  *  se  chargeant 
par  la  bouche.  Les  batteries  à  cheval  sont  remontées  de  préférence 
en  chevaux  australiens;  les  batteries  montées  en  chevaux  asiatiques. 

La  batterie  de  forteresse  présente  la  composition  suivante  :  i  ma- 
jor commandant;  1  capitaine;  3  lieutenants;  6  sergents;  S  capo 
raux;  2  trompettes;  105  hommes. 

11  y  a  en  outre  une  quarantaine  d'auxiliaires  indigènes. 

La  batterie  de  grosse  artillerie  comprend  :  1  major  commandant  ; 

1  capitaine  ;  3  lieutenants  ;  9  sergents  ;  6  caporaux  ;  2  trompettes  ; 
78  hommes. 

L'effectif  des  indigènes  dépasse  200  hommes;  il  varie  légèrement 
suivant  les  présidences. 
L'armement  d'une  batterie  de   grosse  artillerie  se  compose  de 

2  pièces  de  18  livres,  1  obusier  en  fer  de  8  pouces,  2  mortiers  en  fer 
de  8  pouces  et  2  mortiers  en  bronze  de  5  pouces  1/2,  7  affûts  ou 
chariots,  5  chevaux  et  22  voitures  à  munitions  «.  La  batterie  possède 
12  éléphants  et  300  bœufs.  Les  pièces  sont  habituellement  traînées 
par  les  éléphants,  mais  comme  ces  animaux  sont  sujets  à  des  terreurs 

1  La  pièce  de  9  livres  affectée  aux  baUcrics  h  cheval  pèse  305  kilogrammes  ;  cène  de 
rartilierie  montée  en  pèse  406. 

*  Ces  données  sont  empruntées  à  l'ouvrage  du  général  Wtlseley,  The  toldisr'ê  poehct 
hook. 

D'après  d'autres  sources,  la  batterie  de  grosse  artillerie  peut  aussi  être  arotée  de  la 
manière  suivante  :  3  pièces  Armstrong  de  40  livres,  t  morUers  de  8  pouces,  et  ^  de 
5  pouces  1/2. 
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rendent  dangereux,  on  les  remplace,  sous  le  feu, 


onts; 


le  compte  :  1  major  commandant  ;  1  capi- 
»   sergents;    4   caporaux;    â    trompettes; 

environ  150  conducteurs  indigènes,  une  nngtaine 
meys  et  138  mules. 

:  batteries  de  montagne  est  ordinairement  de  6  ca- 
dres, se  chargeant  par  la  bouche  ;  on  en  trouve  de 
ts,  pesant  rcspcclivemeut  68, 90et  181  kilogrammes. 
»  se  démonte,  pour  le  transport,  en  3  parties  :  volée 


aise  porte  aux  Indes  le  même  uniforme  qu'en  An- 
Bs  subdivisions  de  l'arme  ont  loulefois  le  casque 
lopté  pour  la  colonie  ;  tes  hommes  font  usage  de  la 

qui  est  relatif  à  l'artillerie,  nous  mentionnerons 
nie  des  lascars  de  Ceylan  {gun  Imcarti)  forte  de 
Qmmes.  Bien  qu'elle  soit  exclusivement  composée 
troupe  figure  au  budget  de  l'armée  anglaise  comme 

forces  régulit'res  et  rentre  dans  la  catégorie  des 


ie  fournit  aux  Indes  436  officiers,  employés  soit  an 
!S  sapeurs-mineurs  indigènes,  soit  <t  la  direction  des 
itaires  ou  civils.  Il  existe  en  outre  3  compagnies 
..  portant  les  n"'  41 ,  42  et  43,  et  réparties  ii  raison 
ice;  mais  elles  n'existent  qu'ù  l'élat  d'unités  ad- 
comprennent  qu'un  cadre  chargé  de  l'administra- 
génie  anglais  détachés  dans  l'armée  Indigène, 

SERVICES  AUXILIAniE8. 

mmissariat  et  du  train  est  assuré,  pour  les  troupes 
pour  l'armée  indigène,  par  les  officiers  del7nrfirt)i 
^s  d'un  personnel  indigène.  Les  compagnies  du 
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*ain  de  l'armée  anglaise  ne  fournissent,  par  suile,  aucun  délache- 
lent  aux  Indes. 

Le  service  sanitaire  est  dirigé,  pour  les  troupes  anglaises,  par  les 
fficiers  du  corps  médical  britannique,  ayant  sous  leurs  ordres  un 
ombreux  personnel  indig&ne.  Quant  aux  médecins  attachés  aui  dif- 
■rents  régiments  indigènes,  ils  appartiennent  tous  à  un  corps  spécial 
snnu  sous  le  nom  d'Indian  médical  department.  11  y  a  donc  h.  ud 
ualisme  qui  présente  de  grands  inconvénients  en  campagne,  quand 
!s  troupes  anglaises  et  les  troupes  indiennes  se  trouvent  réunies. 

L'organisation  des  ambulances  ne  saurait  être  prévue  aux  Indes 
vec  la  même  régularité  qu'en  Europe,  par  suile  de  la  variété  des 
esoins  auxquels  il  est  nécessaire  de  répondre  et  la  diversité  des 
ituations  dans  lesquelles  on  peut  ôtre  placé.  L'exemple  suivant,  cité 
ar  le  général  Woiseley,  permettra  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
lut  comme  convoi  d'ambulance  à  une  colonne  privée  de  communi- 
ations  régulières  avec  sa  base  d'opérations  et  obligée  de  se  suffire  à 
lle-méme  pendant  plusieurs  semaines. 

Lors  de  la  marche  de  l'armée  anglaise  de  Caboul  sur  Candahar,  en 
880,  le  transport  des  malades  ou  blessés  avait  été  prévu  dans  les 
roportions  suivantes  : 

TriDiport  par  porleart.  Tmnipart  pir  mulels 

on  poDcfi. 
roupcs  anglaises. .  .    5  p.  100  de  l'efiectif.      2  p.  100  de  l'effectif, 
roupes  indigènes. .  .    3  id.  4  id. 

Luxiliaires  indigènes 
{foUowm) 1  1/2      id.  1  1/2       id. 

2  doolies  '  et  2  daiidies  *  accompagnaient  chaque  batterie  ;  il  y  avait 
doolies  et  4  dandtes  par  régiment  européen,  3  doolies  et  6  dandies 
ar  régiment  indigène.  Le  reste  était  réparti  par  ambulances  de  bri- 
ade,  mais  les  malades  indigènes  rejoignaient  leur  régiment  après 
haque  étape. 

ORGANISATION  DES  GRANDES  UNITÉS. 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  remarquer  précédemment  qu'aux 

■  Doatj/,  tilièn  i  6  parleurs. 
'  Dandy,  liliire  k  t  porlcurs. 


T»-T 
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Indes  les  forces  britanniques  et  indigènes  opèrent  toujours  de  con- 
cert. Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  considérations  qui  militent  en 
faveur  de  ce  système,  nous  nous  bornerons  à  constater  que  l'organi- 
sation actuelle  des  deux  armées  en  impose  forcément  Tapplication, 
qu'aucune  d'elles  ne  forme  un  tout,  et  qu'elles  sont  appelées  par 
suite  à  se  compléter  l'une  l'autre. 

En  temps  ordinaire,  les  troupes  anglaises  et  les  troupes  indigènes 
sont  irrégulièrement  réparties,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  entre  les 
différentes  circonscriptions  territoriales  de  l'Inde,  divisions,  districts 
ou  brigades.  Ce  n'est  qu'au  moment  d'une  campagne  qu'elles  sont 
groupées  en  brigades,  en  divisions  ou  en  corps  d'armée  actifs,  et  ce 
nouveau  fractionnement  n'a  généralement  aucun  rapport  avec  celui 
du  temps  de  paix,  par  suite  de  la  nécessité  de  conserver,  dans 
chaque  garnison,  des  forces  considérables  pour  le  maintien  de 
Tordre  intérieur. 

La  composition  donnée  aux  grandes  unités  a  toujours  été  assez 
variable;  les  types  suivants  paraissent  être,  cependant,,  ceux  dont 
on  se  rapprochera  le  plus  dans  l'avenir;  ils  ont  été  recommandés  par 
la  commission  qui  s'est  occupée,  en  4879,  de  la  réorganisation  de 
l'année  des  Indes. 


Une  brigade 
d'infanterie  : 

Une  brigade 
de  cavalerie  : 


Une  brigade 
mixte  ; 


Ine  division 
mixte  : 


1  bataillon  anglais, 

2  bataillons  indigènes. 

1  régiment  anglais, 

2  régiments  indigènes, 

1  batterie  à  cheval  (anglaise). 

1  brigade  d'infanterie, 

1  régiment  de  cavalerie  indigène, 

2  batteries  montées  (anglaises), 

1  compagnie  de  sapeurs  (indigène). 

2  brigades  d'infanterie, 

1  régiment  de  pionniers  (indigènes), 

2  régiments  de  cavalerie  indigène, 
i  batterie  à  cheval  (anglaise), 

3  batteries  montées  (anglaises), 

2  compagnies  de  sapeurs  (indigènes). 
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2  divisions  (comme  ci-dessus,  mais  avec  1  seul 
régiment  de  cavalerie  et  1  seule  compa- 

Un  corps  d'armée  I  gnie  de  sapeurs  par  division), 

à  deux  divisions  :   )  1  brigade  de  cavalerie, 

3  batteries  d'artillerie  de  corps  (anglaises), 

4  compagnies  de  sapeurs  (indigènes). 

13  divisions  (comme  ci-dessus), 
i  division  de  cavalerie  à  2  brigades, 
4  batteries  d'artillerie  de  corps  (anglaises), 
5  compagnies  de  sapeurs  (indigènes). 

FORCES    AUXILIAIRES. 

Indépendamment  des  troupes  régulières  anglaises  ou  indigènes,  il 
existe  aux  Indes  des  forces  considérables  qui  sont  organisées  d'une 
manière  moins  complète,  mais  dont  le  rôle  pourrait,  à  l'occasion, 
avoir  son  importance.  Ce  sont  : 

1»  Les  volontaires.  Ils  se  divisent  en  46  corps  différents  et  oiit  un 
effectif  total  d'environ  10.000  hommes.  Ils  sont  formés  presque  exclu- 
sivement d'Européens  ou  d'Eurasiens  *.  Les  volontaires  indiens  ont 
une  organisation  analogue  à  celle  des  volontaires  anglais;  ils  sont 
appelés,  comme  eux,  à  coopérer  en  cas  de  guerre  à  la  défense  locale 
et  au  maintien  de  l'ordre  public. 

2<>  Les  troupes  de  police.  Elles  comptent  460,000  hommes  envi- 
ron* pour  toute  l'Inde,  et  sont  formées  d'indigènes  commandés  ou 
inspectés  par  des  officiers  anglais.  La  valeur  des  éléments  qui  les 
composent  est  très  diverse,  suivant  les  régions.  Les  corps  des  fron- 
tières,  qui  sont  constamment  en  contact  avec  des  populations  turbu- 
lentes et  pillardes,  peuvent  être  assimilés  aux  réguliers  de  Tarraée 
indigène,  et  sont  susceptibles  de  rendre  d'excellents  services. 

3<»  Les  armées  des  princes  feudataires.  Les  princes  feudataires' 


*  LesAnglais  désignent fious  le  nom  d'Eurtuiant  les  métis  d'Européens  et  d*Âsiatique5. 
Le  corps  de  Tolontaircs,  formé  à  Quetta  en  1884,  est  le  seul  qui  jusqu'ici  ait  admi> 

indistinctement  dans  son  sein  des  Européens  et  des  indigènes  ;  ces  derniers  sont  de> 
Sikhs,  des  Parsis  ou  des  Hindous. 

*  Le  tiers  de  ces  forces  est  armé  de  fusils  ;  3,000  hommes  sont  montés. 

'  Les  princes  feudataires  sont  au  nombre  de  343  :  153  d'entre  eux  sont  soumis  direc- 
tement à  l'Angleterre  ;  les  190  autres  sont  rassanx  des  premiers. 
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entretâeimeM  des  forces  ooDsidérables  dont  le  toial  s'élève  à 
380,000  hommes  eoTiron,  en  y  comprenant  les  soldats  de  poliee,  les 
miKces  locaks,  etc.  Sur  ee  nombre  on  compte  70,000  cavaliers  et 
11,000  artilleurs;  le  matériel  d'artillerie  se  compose  d'une  grande 
quantité  de  bouches  à  feu  lisses  des  calibres  les  plus  divers,  parmi 
lesquelles  2,700  pièces  environ  sont  en  état  de  servir.  L'infanterie 
n'a  que  des  fusils  d'ancien  modèle  se  chargeant  par  la  bouche.  Plu- 
sieui*s  États  possèdent  des  manufactures  d'armes  et  des  fonderies  de 
canons. 

Une  grande  partie  de  ces  troupes  ne  sont  que  des  bandes  armées, 
sans  valeur  militaire  sérieuse  ;  les  princes  indiens  s'en  servent  pour 
relever  leur  prestige  on  afiermîr  leur  autorité  sur  leurs  sujets.  Deux 
armées  méritent,  toutefois,  par  leur  nombre  et  leur  organisation, 
(l'attirer  l'attention.  Ce  sont  celles  du  maharadjah  de  Gwalior  et  du 
Nizam  d'Hyderabad. 

Le  souverain  de  Gwalior,  Scindîa,  a  8,000  hommes  d^nfanterie, 
(5,000  cavaliers  et  plusieurs  batteries  attelées;  ses  troupes  sont  exer- 
cées à  l'européenne  ;  il  a  pris  pour  système  de  maintenir  ses  soldats 
pendant  peu  de  temps  sous  les  drapeaux,  afin  d'en  instruire  un  plus 
grand  nombre  et  de  disposer  ainsi  de  réserves  considérables. 

L'armée  du  Nizam  s'élève  à  plus  de  45,000  hommes;  on  y  trouve 
une  forte  proportion  d'Afghans.  Une  partie  de  ces  soldats  sont  encore 
indisciplinés  et  mal  organisés,  mais  il  existe  un  noyau  solide  de 
réguliers  sur  le  modèle  desquels  les  autres  troupes  sont  en  voie 
d'être  formées. 

Enfin,  sur  les  frontières  de  l'Inde  on  trouve  des  États  indépendants 
dont  l'intervention  est  à  prévoir  dans  le  cas  où  un  conflit  viendrait 
à  éclater  aux  Indes.  Le  plus  important  et  le  plus  puissant  d'entre 
eux  est  l'État  du  Népaul. 

Le  souverain  du  Népaul  n'est  lié  aux  Anglais  par  aucun  engage- 
ment; mais  il  leur  a  envoyé  de  son  plein  gré  des  secours  pendant  la 
révolte  de  1857.  Ses  troupes  sont  composées  d'excellents  éléments, 
et  pourraient»  en  cas  de  besoin,  être  portées  à  plus  de  100,000  hom- 

les*. 

Les  armées  des  princes  indienjs  ont,  en  somme,  une  valeur  très 

'  L'effectif  dee  troupes  da  Népaul  et  des  autres  États  lAdépeadantB  n'ast  pas  compris- 
ns  le  total  de  380,000  hommes  meationié  plas  havl. 
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inégale,  et  paraissent  devoir  jouer  des  rôles  divers  au  moment  d'un 
conflit.  Certains  contingents  ont  rendu,  et  rendront  encore  à  Tocca- 
-sion,  des  services  à  la  cause  anglaise  *  ;  d'autres,  au  contraire,  sont 
loin  d'être  sûrs  et  obligent  le  conquérant  à  immobiliser,  pour  leur 
surveillance,  une  partie  de  ses  forces. 

RÉPARTITION  DES  FORCES  EN  CAS  DE  GUERRE. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'étude  de  l'organisation  militaire 
des  Indes;  mais  avant  de  terminer  il  peut  être  intéressant  de  faire 
ressortir  l'ensemble  des  ressources  que  l'Angleterre  possède  dans 
cette  région,  et  de  chercher  à  connaître  les  forces  qu'elle  pourrait  en 
distraire  pour  des  opérations  actives,  tout  en  gardant  d'une  manière 
suffisante  l'intérieur  du  pays. 

Ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer  précédemment,  les 
troupes  de  toute  nature  que  l'on  rencontre  aux  Indes  se  répartissent 
jde  la  manière  suivante  : 

Forces  régulières  :  Armée  anglaise.   .  .      60,000  hommes  *. 

Armée  indigène.  .  .     125,000        — 

185,000        — 

Forces  auxiliaires  :  Volontaires 40,000        — 

Police 160,000        — 

Armées  des  princes  feudataires 380,000        — 

550,000        — 
Total  général.    735,000  hommes. 

D'après  le  rapport  officiel  présenté  par  la  commission  chargée  de 
la  réorganisation  de  l'armée  des  Indes,  le  maintien  de  l'ordre  inté- 

'  Nous  Ycnons  de  citer  les  secours  envoyés  aux  Anglais  par  le  souverain  du  Népaul. 
Pendant  le  siège  de  Delhi  et  la  dernière  guerre  de  l'Afghanistan,  les  contingents  fournis 
par  les  chefs  tributaires  du  Pundjab  ont  été  employés  à  garder  les  lignes  de  communi- 
cation et  y  ont  remplacé  les  troupes  britanniques  qui  ont  pu  être  ainsi  rendues  dispo- 
nibles pour  des  opérations  plus  importantes.  l^nGn,  plus  récemment  encore,  un  certain 
jiombre  de  souverains  indiens,  dont  deux  princes  musulmans,  ont  olTert  à  TAngleterre 
le  concours  de  leurs  troupes  pour  aller  combattre  le  Mahdi.  Aucune  suite  n*a  été  donnée 
à  ces  offres. 

*  L'armée  anglaise  des  Indes  figure  au  budget  4885-86  pour  61,597  hommes;  au 
1"  janvier  1885,  l'effectif  réel  était  de  58,826  hommes. 
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rieur,  la  surveillance  des  États  tributaires*,  etc.,  exigent  en  toufr 
temps  la  présence  dans  les  diverses  stations  de  la  colonie  d'une  cer- 
taine quantité  de  troupes  régulières  qui,  calculée  par  garnison, 
s'élève  à  environ  100,000  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie  et 
26  batteries  de  campagne  ou  de  montagne.  Il  reste,  par  conséquent, 
disponibles,  pour  les  opérations  actives,  environ  55,000  hommes 
d'infanterie,  12,000  cavaliers  et  40  batteries,  plus  les  compagnies 
de  sapeurs,  les  batteries  de  forteresse,  celles  de  grosse  artillerie,  etc. 

Dans  le  cas  où  il  s'agirait  de  produire  un  effort  vigoureux  sur  un 
point  donné,  ces  troupes  pourraient  être  réparties  en  2  corps  d'armée 
à  3  divisions  chacun,  d'après  le  type  indiqué  page  170.  Avec  les 
éléments  restants  il  serait  possible  d'organiser  encore  2  ou  3  divisions 
d'infanterie. 

En  ce  qui  concerne  les  forces  auxiliaires,  les  détachements  de 
police  continueraient  naturellement,  en  cas  de  guerre,  h  veiller  à 
l'ordre  public,  concurremment  avec  les  réguliers  laissés  à  l'intérieur. 
Les  brigades  des  frontières  pourraient,  en  outre,  rendre  aux  forces 
actives  des  services  semblables  à  ceux  que  nous  attendons  de  nos 
douaniers  et  de  nos  chasseurs  forestiers. 

Les  volontaires  ont  également  leur  place  toute  marquée  à  côté  des 
troupes  régulières  chargées  du  maintien  de  l'ordre.  Beaucoup  d'entre 
eux  appartiennent  aux  administrations  des  chemins  de  fer  et  seraient 
utilement  employés  à  la  protection  et  à  la  défense  des  lignes.  Enfin, 
il  est  probable  qu'en  cas  de  troubles  ou  de  conflagration  générale, 
leur  nombre  s'accroîtrait  rapidement  de  tous  les  Européens  décidés  à 
défendre  leur  propriété  contre  les  ennemis  de  l'intérieur. 

Quant  aux  contingents  des  princes  feudataires,  nous  avons  vu 
plus  haut  que  l'on  ne  saurait  compter  sur  eux  d'une  manière  absolue 
cl  qu'il  est  nécessaire,  en  tout  temps,  de  les  surveiller.  Il  semble 
donc  qu'ils  soient  plutôt  une  gêne  qu'un  auxiliaire  efficace  pour  les 
troupes  britanniques. 

{Retme  militaire  de  Vétranger.) 

*  La  population  indigène  dont  la  sanreiUance  Incombe  aux  forces  britanniques 
lève  à  191  miUions  d'habitants  sur  le  territoire  directement  soumis  à  l'Angleterre  et 
millions  sur  le  territoire  des  princes  feudataires.  Le  chiffre  des  Européens,  défalcation 
te  de  Tannée,  ne  dépasse  pas  135,000  âmes. 
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NÉCROLOGIE 


LE  VICE-AMIRAL  COURBET 


L'amiral  Galiber,  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  a  eu,  comme  on 
Ta  vu  *,  la  pénible  mission  d'annoncer  oftkiellement,  à  la  Chambre  des  d^ 
putés,  dans  un  discours  plein  de  coeur  et  d*émotion,  la  nouvelle  de  k  Dorl 
de  l'amiral  Courbet.  C'est  encore  lui  qui  a  eu  la  triste  consolation  de  rendre 
les  derniers  devoirs  au  héros  de  Fou-Tchéou,  sur  la  tombe  duquel  il  a  pro- 
noncé>  à  Abbeville,  le  discours  suivant: 


«  Messieurs, 

«  Il  y  a  quelques  semaines,  sur  la  rade  de  Makung,  théâtre  de  leur 
dernier  combat,  les  équipages  de  l'escadre  de  l'extrême  Orient  étaient 
réunis  pour  dire  un  suprême  adieu  à  celui  qui  avait  su  leur  inspirer 
une  confiance  si  absolue  et  qui  les  avait  conduits  si  souvent  au 
succès.  La  douleur  muette  et  profonde,  les  larmes  de  ces  hommes 
qui,  sur  un  mot  de  Courbet,  n'auraient  pas  hésité  à  courir  à  la  mort, 
en  disent  plus  que  les  paroles  les  plus  éloquentes  sur  la  perte  que 
vient  de  faire  la  France. 

«  Dans  cette  ville,  devant  cette  tombe  encore  ouverte,  au  milieu  de 
vous,  Messieurs,  à  l'émotion  patriotique  ressentie  par  le  pays  tout 
entier,  vient  se  joindre  la  douleur  de  la  perte  de  l'homme,  de  la  perte 
de  l'ami. 

A  Numéro  de  juillet,  page  190. 


r 


NÉCR0L06IB.  iTîJ 


«  A  VOUS,  qui  tous  l'avez  connu,  qui  lous  l'avez  aimé,  je  ne  saurais 
avoir  à  vous  rappeler  sa  vie,  à  vous  retracer  ses  exploits. 

«  Sur  la  dunette  de  nos  navires  se  détachent,  en  lettres  d'or,  ces 
mots  :  Honneur  et  Patrie,  C'est  la  devise  de  Courbet.  Bravoure, 
dévouement,  esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  ne  sonl-ce  pas  les 
vertus  qui  ont  brillé  chez  lui  d'un  si  vif  éclat. 

«  Son  nom,  pendant  deux  ans,  a  fait  vibrer  une  génération  tout 
entière.  Au  bruit  de  ses  succès,  une  sorte  de  frémissement  a  passé 
sur  la  France,  a  fait  tressaillir  tous  les  cœurs,  jeunes  et  vieux.  Et, 
comme  un  reflet  de  cette  grande  impression,  est-ce  que  Ton  n'a  pas 
vu  l'ancre,  à  la  fois  symbole  de  la  marine  et  de  l'espérance,  se  mon- 
trer jusque  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  des  enfants  ?  Cette  marque 
s'incrustera  dans  le  cœur  de*  cette  génération  de  l'avenir;  elle  y  lais 
sera  certainement  l'empreinte  des  vertus  de  l'amiral  et  viendra  con- 
sacrer une  fois  de  plus  toute  la  puissance  des  grands  exemples. 

«  Oui,  la  mémoire  de  Courbet  restera  belle,  parce  que  sa  gloire 
repose  avant  tout  sur  les  grands  sentiments  de  devoir.  Ils  ont  soutenu 
sa  vie  cl  ses  derniers  moments,  ont  persisté  jusqu'à  son  dernier 
souffle. 

«  Chez  nous  tous,  Messieurs,  s'éveille  devant  celte  tombe  l'idée 
d'une  récompense  dont  nous  ne  savons  point  ici-bas  mesurer  la  gran- 
deur. Et  dans  ce  jour  de  deuil,  où  nous  sommes  avides  d'opposer  une 
consolation  à  nos  regrets,  cherchons-la  dans  celle  pensée,  dans  celte 
espérance,  qui  est  le  plus  grand  hommage  que  nous  puissions  offrir 
au  grand  cœur  que  la  France  a  perdu. 

«  Adieu,  Courbet!  Ta  mémoire,  ton  exemple  resteront  toujours 
gravés  au  plus  profond  de  nos  âmes,  comme  ton  nom  glorieux  restera 
toujours  inscrit  sur  les  pages  de  notre  histoire  !  » 
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M.  CH.  JOUBERT 

BCTEUB  EN  CHEF  DES  SERVICES  ADMINISTRATIFS  DE  LA  MARI!!! 


Joubert,  inspecteur  en  chef  des  services  administralifs  de  la 
le,  a  succombé,  le  23  août,  aux  atteintes  de  l'épidémie  de  cho- 
|ui  sévit  à  Toulon. 

.te  mort  soudaine,  aprËs  quelques  heures  de  maladie,  est  un 
ible  deuil  pour  le  corps  de  rinspection.  M.  Joubert  éiail  un 
ae  d'une  grande  valeur;  nulle  camèi-e  administrative  n'a  été 
active  et  plus  féconde  que  la  sienne.  Appartenant  au  commissa 
oloniai,  il  a  exercé  dans  presque  toutes  nos  possessions  d'outre- 
[es  diverses  fonctions  dévolues  à  ce  corps;  partout  il  a  ét^ 
lé  comme  réunissant  au  plus  haut  degré  les  qualités  intellec- 
:s  et  morales  qui  appellent  un  homme  aux  positions  les  plus  éle- 
de  sa  carrière. 

1873,  la  distinction  de  ses  services  lui  fit  confier  le  commande- 
des  Iles  Saint-Pierre  et  Mlquclon,  où  il  a  laissé  le  souvenir  d'un 
nistrateur  éclairé  et  d'un  chef  digne  de  ce  nom. 
is  tard,  comme  commissaire,  puis  comme  inspecteur  en  chef,  il 
hargé  de  nombreuses  inspections  au  Sénégal,  dans  l'Inde,  ï 
tte  et  Nossi-bé,  au  Gabon,  à  la  Martinique,  k  la  Guadeloupe  et  ï 
lyane,  et  il  juslifia  à  un  tel  degré,  dans  ces  missions  délicates,  h 
ance  du  Ministre,  que  M.  l'amiral  Jauréguiberry  lui  donna  à 
ision  de  l'une  d'elles,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés,  le 
haut  témoignage  de  satisfaction  qu'un  fonctionnaire  puisse  ambi- 
er. 

;n  que,  étant  né  aux  Antilles,  il  dût  élre  peu  accessible  aui 
mces  des  climats  intertropicaux,  il  a  avait  été  très  éprouvé  par 
léjours  prolongés  dans  certaines  colonies  souvent  insalubres  et 
les  nombreuses  inspections  mobiles  dont  son  activité  et  son 
it  désir  de  bien  faire  aggravaient  les  inévitables  fatigues.  Celte 
ition  de  sa  santé  ne  le  prédisposait-elle  pas  aux  atteintes  du 
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fléau  qui  l'a  frappé  ?  N'cst-il  pas,  comme  bien  d'autres,  une  victime 
du  devoir  accompli? 

'  M.  Joubert  laisse  un  grand  vide  parmi  nous  :  intelligence  élevée, 
dont  l'ampleur  naturelle  avait  été  développée  par  la  diversité  et  l'im- 
portance des  fonctions  qu'il  avait  exercées  ;  esprit  cultivé ,  fermeté 
de  caractère  s'alliant  aux  formes  les  plus  courtoises,  dignité  person- 
nelle et  aménité  dans  ses  relations  de  service  et  d'homme  privé.  Par 
ces  éminentes  qualités,  il  honorait  le  corps  dont  il  était  l'un  des 
chefs  et  dont  la  création  de  l'inspection  coloniale  lui  avait  ouvert 
les  rangs. 

Les  regrets  que  nous  exprimons  sont  l'écho  des  sentiments ,  non 
seulement  de  ses  camarades,  mais  aussi  de  tous  les  officiers  avec  les- 
quels il  s'était  trouvé  en  contact  au  cours  d'une  carrière  déjà  longue 
et  si  bien  remplie.  Tous  apportent  également  le  tribut  de  leur  sympa- 
thie au  désespoir  d'une  famille  si  cruellement  frappée  ;  immense 
douleur,  que  la  parole  est  impuissante  à  rendre  et  devant  laquelle 
on  ne  peut  que  s'incliner,  profondément  ému. 

BOUGHBT, 

Intpectenr  en  chef  des  tervioeB  adminiitnitiii 
de  la  marine. 


M.  L.  BRAULT 


CAPITAINE  DE  FRÉGATE 


M.  Léon  Brault  est  mort  le  27  août  dernier,  âgé  de  quarante-six 
^ns,  après  de  longues  et  cruelles  souffrances  causées  par  la  maladie 
dont  il  avait  contracté  le  germe  en  Cochinchine  et  au  Gabon.  Nous 
considérons  comme  un  devoir  de  retracer  en  quelques  mots  la  vie 
&  întifique  de  ce  savant  modeste  qui,  plus  que  personne  depuis  Le- 
V  'lier,  a  contribué  au  renom  de  la  météorologie  française. 

Sorti  de  l'École  polytechnique  dans  les  premiers  rangs,  vers  1861, 
il  >pta  pour  la  marine.  Les  incidents  de  ses  voyages  au  long  cours 
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B  sont  inconnus,  mais  il  a  laissé  dee  notes  et  même  des  deuias 
,  paraît-il,  révèlent  un  artiste  et  un  philosophe.  Cela  sera  saas 
le  puUié  un  jour.  Il  était  déjà  lieutenant  de  vaisseau  en  1867,  et 
bablement  sa  carrière  de  marin  eât  été  tn-illante,  si  les  préoccn- 
nns  du  savant  ne  l'avaient  emporté.  Ces  préoccupations  auiquelles 
Bêlait  une  arrière-pensée  patriotique,  dont  nous  allons  parler,  lui 
il  quitter  la  carrière  actjve  pour  on  travail  de  bureau  qui  ne  fat 
Ueurs  pas  moins  actif. 

avait  remarqué,  avec  quelque  diagiin,  que  la  marine  française, 
ique  absolument  privée  de  cartes  des  vents,  se  servait  de  caries 
taises  et  hollandaises,  construites  en  ^ande  par^e  d'après  celles 
Maury.  Quel  bonheur  ce  serait  s'il  pouvait  doter  son  pays  d'ua 
mble  de  cartes  fraaçaiees  beaucoup  plus  exactes  que  toutes  celles 
ont  paru  jusque-là  t 

tisdans  les  travaux  de  oegenre,  la  valeur  scientifique  d'un  homme 
t  qu'un  élément;  il  y  en  avait  un  autre  plus  difficile  à  obtenir, 
lient  les  observations  météorologiques  des  ^,000  journaux  de  bord 
uis  dans  les  archives  des  grands  ports  militaires  de  la  France. 
iolliciteur  voulait  seulement  secouer  la  poussière  et  les  toiles 
ùgnée  des  archives  ;  mais,  sans  s'en  douter,  il  essayait  aussi  de 
uer  la  torpeur  des  fonctionnaires  assoupis  dans  leurs  bureaux. 
ievine  quels  refus  il  eut  à  subir  dès  le  premier  abord, 
ifin,  en  1869,  grâce  à  l'intervention  de  l'illustre  Leverrier,  qui 
lit  pas  toujours  inabordable,  il  obtint  de  l'amiral  Rigault  de  Ge- 
Uy,  ministre  de  la  marine,  l'autorisation  d'aller  s'établir  succes- 
nent  dans  les  différents  ports  français,  d'examiner  les  4S,OO0 
naux  de  bord,  d'élaguer  tous  ceux  qui  lui  paraîtraient  mal  tenus 
oint  de  vue  météorologique  (travail  d'épuration  fort  délicat  qai 
andait  une  science  profonde  et  un  vif  sentiment  de  la  méthode), 
ifin,  d'avoir  sous  ses  ordres  dour-e  hommes  chargés  de  dépouiller 
bservations  contenues  dans  les  journaux  restants. 
ir  les  45,000  journaux,  il  en  élagua  énergiquement  2S,000,  afin 
e  bien  sûr  que  les  renseignements  météorologiques  dont  il  se 
rait  étaient  au  moins  égaux  à  ceux  de  Maury.  En  réalité,  iU  leur 
supérieurs  par  la  qualité  encore  pins  que  par  le  nombre. 

dépouillement,  inteirompu  par  la  guerre  de  1870-71,  futrc^wis, 
a  demande  de  son  auteur,  par  l'ordre  de  l'amiral  Pothuau.  11  ne 

pas  aunns  de  trois  années.  Pour  donner  une  idée  de  l'impor- 


1 


NÉGBOLOOIE.  179 

taace  de  ce  travaily  disons  que  l'Atlantique  nord,  à  lui  seul,  fournit 
680,000  observations  conc^oant  les  vents,  leur  direction,  leur  suc- 
cession  et  leur  intensité. 

Les  cartes  nautiques  ou  cartes  des  vents,  qui  ne  sont  que  la  tra- 
duction graphique  de  ces  chiffres  réunis,  parurent  à  des  intervalles 
assez  rapprochés,  entre  1875  et  1883. 

Les  idées  qui  le  guidèrent  dans  son  œuvre  se  trouvent  exposées 
dans  un  volume  intitulé  Étttde  ^ur  la  circulation  atmosphérique  dans 
ràtUuUique  nord  (Paris,  Arthur  Bertrand,  1877,  2»  édit.  en  1879). 
Hais  il  faut  joindre  à  ce  petit  volume,  si  riche  en  idées,  un  mémoire 
accompagné  de  planches  plus  étendues,  qui  fut  publié  d'abord  dans 
les  excellentes  Annales  du  bureau  central  météorologique  de  France^  et 
qui  parut,  en  1881,  chez  Gauthier-Yillars,  sous  la  forme  d'un  magni- 
fique  album  de  14  planches  avec  texte,  portant  ce  titre  :  Étude  sur  la 
màiorologie  des  vents  dans  F  Atlantique  nord. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  ce  mémoire,  dont  le  texte  très  court 
jette  une  vive  lumière  non  seulement  sur  les  cartes  de  l'Atlantique 
nord,  mais  sur  celles  de  tous  les  océans.  Rien  ne  montre  mieux  com- 
bien il  est  nécessaire  que  tout  travail  statistique  ait  une  âme,  pour 
ainsi  dire,  une  idée  directrice  qui  groupe  les  chiffres  de  façon  à  leur 
faire  dire  et  crier  la  vérité. 

L'introduction  du  volume  n'a  que  2  pages  in-folio.  Les  111  pages 
qui  suivent  sont  de  simples  tableaux  où  l'on  trouve  pour  chaque  carré 
de  l'Atlantique  nord  le  chiffre  des  vents  deN.,  deN.-N.-K,  d'E.,  etc., 
observés  pendant  chaque  mois  de  l'année,  ainsi  que  les  diverses  in- 
tensités de  chacun  de  ces  vents.  Les  calmes  sont  dans  une  colonne  à 
part  Ces  470,000  observations,  extraites  des  cahiers  des  livres  de 
bord  et  présentées  dans  un  ordre  méthodique,  furent  pour  Léon  Brault 
onTéservoir  inépuisable  d'où  il  tirait  à  volonté  une  foule  de  résultats 
positifs. 

11  en  tira,  par  exemple,  la  répartition  des  calmes  (pL  S  et  6)  et 
pnmva  que,  dans  l'Atlantique  nord,  la  région  des  calmes  se  trouve  en 
été  au-dessus  de  l'équateur  à  égale  distance  entre  les  deux  continents, 
tandis  qu'en  hiver  elle  se  blottit  tout  contre  l'Afrique,  au  sud  de  la 
Se  Zambie. 

Qe  autre  combinaison  (pi.  7  et  8)  lui  donna  la  répartition  des 
îii  ises  moyennes  des  vents  dans  les  saisons  extrêmes.  Un  autre  fait 
as  ogue  lui  permit  d'établir,  toujours  pour  les  deux  saisons  extrêmes, 
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été  et  hiver  (pi.  9  et  10),  les  isanémones  moyennes,  c'est-à-dire  les 
courbes  qui  réunissent  tous  les  points  où  la  vitesse  moyenne  des  vents 
est  la  même;  et,  chose  très  frappante,  ces  courbes  lui  montrèrent  un 
accord  presque  parfait  avec  ses  propres  cartes  de  direction  des  vents 
et  avec  les  caries  isobares  moyennes  de  l'Atlantique  nord  du  météoro- 
logiste écossais  bien  connu,  M.  Buchan. 

Avant  1878,  époque  du  congrès  international  de  géographie  de 
Paris,  la  France  météorologique  avait  baissé  dans  l'opinion  de  l'étran- 
ger. C'était  un  peu  la  faute  de  nos  revers  militaires,  car  les  vaincus 
ont  toujours  tort  ;  c'était  aussi  et  surtout  la  faute  de  Leverrier.  Cet 
illustre  savant,  blessé  de  ce  qu'on  ne  lui  offrait  pas  la  présidence  du 
congrès  international  de  météorologie  à  Vienne,  avait  refusé  d'assister 
à  ce  congrès,  où,  par  suite,  la  France  n'avait  pas  été  représentée. 
Les  absents  ont  tort,  plus  encore  que  les  vaincus,  et,  malgré  les  nom- 
breux travaux  publiés  par  le  Bureau  central,  nous  étions  entourés 
d'une  sorte  d'atmosphère  morale  peu  respirable,  où  la  malveillance 
des  uns  et  la  pitié  bienveillante  des  autres  se  combinaient  dans  des 
proportions  difficiles  à  évaluer  en  chiffres.  Le  congrès  de  géographie 
de  1878  montra  par  de  nombreux  mémoires,  dont  plusieurs  fort  re- 
marquables, qu'il  fallait  revenir  sur  ces  préventions  ;  mais  les  cartes 
de  Léon  Brault  surtout  firent  une  impression  favorable,  bien  qu'une 
moitié  à  peine  de  ces  cartes  fût  publiée.  Un  rapporteur,  membre  étran- 
ger du  congrès,  n'hésita  pas  à  déclarer  publiquement  que,  grâce  aux 
travaux  de  Brault,  la  météorologie  nautique,  en  France,  «  était  à  la 
veille  de  prendre,  au  milieu  des  services  analogues  des  autres  pays, 
la  place  qu'elle  aurait  dû  toujours  occuper  ». 

Et  aujourd'hui  que  la  série  de  ces  cartes  des  vents  pour  toutes  les 
mers  du  globe  est  publiée  depuis  plusieurs  années,  on  peut  dire,  sans 
crainte  d'être  démenti,  qu'au  point  de  vue  des  renseignements  qu'elles 
fournissent  sur  la  direction  des  vents,  elles  dépassent  de  beaucoup 
tout  ce  qui  les  avait  précédées,  et  qu'elles  rivalisent  avec  les  très 
belles  cartes  américaines  du  commodore  Kraflfl,  de  YHydrograpkic 
Office,  dont  le  premier  quart,  du  reste,  est  à  peine  publié. 

Quant  à  cet  autre  élément  considérable,  l'intensité  des  vents,  les 
cartes  antérieures  à  la  récente  publication  de  Y  Hydrographie  Office 
n'en  avaient  pas  même  fait  mention. 

La  vie  du  météorologiste  éminent  que  la  France  vient  de  perdre 
fut  consacrée  sans  réserve  à  un  travail  obscur  et  acharné.  Les  seuls 
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événements  de  sa  carrière  depuis  le  jour  où  il  fut  nommé  directeur  du 
bureau  météorologique  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
furent  les  apparitions  successives  de  ses  cartes  et  de  quelques  mémoires 
insérés  dans  les  Comptes  rendais  de  F  Académie  des  sciences.  Ajoutons-y 
cependant  deux  récompenses  largement  méritées  qui  vinrent  le  trou- 
ver: une  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle  de  1878;  la  moitié 
du  prix  extraordinaire  de  6,000  fr.,  accordé  par  l'Institut  au  savant 
qui  a  fait  faire  un  progrès  important  aux  sciences  maritimes,  enfin  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  fin  de  1883,  il  fut 
nommé  capitaine  de  frégate,  après  plus  de  16  années^de  grade  de  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

Outre  les  seize  cartes  trimestrielles  qui  sont  la  partie  la  plus  consi- 
dérable et  la  plus  pratiquement  utile  de  son  œuvre,  le  commandant 
Brault  avait  fait  d'autres  publications  :  douze  cartes  mensuelles  de  la 
direction  des  vents  dans  l'Atlantique,  huit  cartes  toutes  récentes,  en 
deux  feuilles,  indiquant  l'état  général  de  l'atmosphère  à  la  surface  de 
FAllantique  nord,  tant  pour  la  direction  moyenne  des  vents  que  pour 
la  pression  baron\étrique  moyenne. 

Tous  ces  travaux  étaient  plus  ou  moins  avancés.  Un  seul,  à  notre 
connaissance,  était  terminé  :  celui  des  courants  de  l'Atlantique  nord. 
Ajoutons  cependant  que  les  deux  cartes  d'hiver  et  d'été  qu'il  avait  fait 
construire  ne  peuvent  pas  être  publiées  sous  leur  forme  actuelle  à 
cause  de  la  multiplicité  des  flèches  et  de  leur  inextric&ble  entrecroise- 
ment. 11  avait  le  projet  d?,  les  simplifier  de  façon  à  les  rendre  claires 
pour  tout  autre  que  pour  un  spécialiste.  Mais  la  mort  l'en  a  empêché. 

A  qui  incombera  la  lourde  tâche]de  succéder  à  cet  homme  éminent, 
dont  la  valeur  n'aura  jamais  été  mieux  appréciée  qu'après  sa  mort, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  travailleurs  trop  modestes  ? 

n  faut  espérer  que  le  successeur  du  commandant  Brault  sera,  non 
pis  un  théoricien  brillant  et  fantaisiste,  mais  un  savant  sérieux, 
kabitué  à  la  recherche  patiente  des  lois  naturelles.  Les  progrès  futurs 
de  ta  météorologie  nautique  française  et  le  bon  renom  de  cette  science 
à  l'étranger  dépendent  presque  entièrement  du  choix  de  ce  succes- 
Beur. 

E.  Durand-Grévillb. 
{Reine  scientifique,) 
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Marine  anglaisa.  État  de  aa  marine.  —  Essai»  da  Rodney,  cmnesê.  - 
VAmj^ûmy  croiseur.  —  Essais  de  VAlacrity^  aviso.  —  Vicartàs,  oonette- 
aviso.  —  Essais  de  VAeom,  corvette.  —  Le  SwaUow,  canonnière  de  !'•  classe. 

—  Marine  italienne.  La  réserve  navale  (matériel).  —  Marine  misa. 
Etat  de  sa  marine.  —  Marine  espagnole.  VInfanta  Isabel,  croiseur.  - 
Marine  des  États-Unis.  Nouveaux  croiseurs.  —  ârtilleiie.  Canon  tsf^ 
gnol  de  15*^  (système  Ordonez).  —  Obusier  anglais  de  10  pouces  ea  il 
d'acier.  —  Torpilleurs  et  torpilles.  Les  torpilleurs  et  leurs  perfôction* 
nements.  —  Nouveaux  torpilleurs  anglais.  —  Entretien  des  torpilleurs  an- 
glais.—  Nouveaux  torpilleurs  (système  Welch).  —  Torpilleur  soas-marin 

-  Nordenfelt.  —  Projet  de  torpilleur  sons-marin.  —  Les  torpilles  portéo- 

—  Nouvelle  torpille  américaine  (système  Howell).  —  Défeim  des  côUi. 
Les  fortifications  des  stations  de  charbon  anglaises.  —  Machine  marine  i 
quadruple  expansion.  —  Cuirasses.  Leur  protection  contre  l'action  de 
Feau  de  mer.  —  Gonremail  de  fortune.  •—  Éclairage  électrique  des  m- 
vires  anglais» 


La  marine  anglaise.  — le  Broai- Arrow  a  assez  souvent  crili<pé 
Tadministration  de  la  marine  anglaise  pendant  les  dernières  aimées 
et  il  a  récemment  démontré  que  «  la  première  puissance  »aTale  da 
monde  a  négligé  de  se  pourvoir  suffisamment  de  Farme  offensive  at 
défensive  la  plus  puissante  et  la  moins  coûteuse  de  toutes  celles  qai 
sont  employées  dans  les  combats  sur  mer  ». 

Mais  depuis  que  cette  fatale  apathie  a  été  dénoncée,  il  s'est  opéré 
un  changement  remarquable  en  mieux,  et  si  l'activité  que  Ton  déploie 
actuellement  se  soutient,  indépendamment  de  la  pression  du  dehors, 


j 
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3  n^7  a  ancon  doute  que  nous  mrond  bienWM  regagné  le  tenraîn  pardo 
6t  recouvré  notre  suprématie  mr  les  mers. 

H  n'y  a  pas  si  longtemps  que  l'Angleterre  ne  possédait  pas  un 
seul  torpilleur  de  haute  mer,  de  t^  classe,  prêt  pour  le  combat;  mais 
à  la  fin  de  Tamiée  1884-85,  on  noua  a  promis  que  nous  serions  bien- 
tôt en  possession  de  24  de  ces  bateaux  et,  en  plus,  de  23  de  seconde. 
Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer,  toutefois,  que  dans  la  même  période 
la  France  en  aura  82,  l'Italie  63,  le  Danemark  10,  laHoUaiide  ISy  l'Au- 
tricfae  14,  la  Grèce  20,  la  Russie  100  et  enfin  l'Allemagne  81,  des 
deux  classes. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  nos  stations  de  charbon  loin- 
taines, il  est  nécessaire  que  Tçd  poisse  disposer  d'une  plus  grande 
quantité  de  torpilles  pour  la  défense  et  que,  comme  il  faut  les  protéger, 
<m  ne  se  trouverait  pas  en  présence  d'une  difficulté  finaneière,  puis- 
que cinquante  de  ces  bateaux  si  utiles  ne  coûtent  pas  plus  qu'un 
cuirassé. 

Aujourd'hui  nous  possédons  déjà  le  noyau  d'une  puissante  flotte 
de  torpilleurs  pour  l'avenir,  h  la  tête  de  laquelle  se  place  le  «  Poljf' 
phemus  »,  bélier- torpilleur  cuirassé  de  2640  tonnes,  qui  a  coûté 
250,000  livres  (6,250,000  fr.),  peut  faire  18  nœuds  h  l'heure  et  lancer 
une  torpille  avec  effet  à  600  yards  (548n»,64).  Comme  on  le  sait, 
le  Polyphemus  a  assisté,  en  faisant  d'intéressantes  expériences, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Jeffreys,  officier  distingué,  aux 
récentes  évolutions  de  l'escadre  dans  la  baie  de  Bantry.  Après  ce 
bâtiment  vient  le  ScotU,  qui  est  de  moindres  dimensions  ;  le  3*  est  le 
petit  bélier-torpilleur  de  320  tonnes  ;  le  4®  type  est  représenté  par  le 
bateau-torpilleur  de  haute  mer,  de  l'«  classe,  perfectionné,  ayant 
une  vitesse  de  20  nœuds  à  l'heure  et  qui,  avec  23  tonnes  de  charbon 
abord,  peut  parcourir  1000  milles  h  petite  vitesse.  C'est  un  bateau 
de  ce  type  que  MM.  Thomycroft  et  C«  ont  construit  pour  l'Aile 
magne  au  prix  de  12,000  livres  (300,000  fr.).  La  g<»  classe  est  l'ancienne 
«  !'•  classe  »;  nous  possédons  10.  torpilleurs  de  ce  type,  mais  on  a 
foeonnu  qu'ils  sont,  pratiquement^  absolument  dànodés. 

Mais  du  «  Rodney  »,  cuirassé  anglais.  —  Le  Rodneu,  bâtiment  à 
Cl  rasse  d'acier,  à  batterie  barbette^  portant  10  canons,  d'un  déplace- 
n  it  de  9600  tonnes  et  de  7000  chevaux,  est  revenu  dernièrement  à 
1'   senal  de  Chatham  après  avoir  fait  des  essais  de  machines  qui  ont 
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n  réussi.  L'essai  officiel,  qui  eut  lieu  le  18  juin  dernier,  tut  des 
s  satisfaisants  :  on  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 
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ja  vitesse  que  Ton  a  obtenue,  et  qui  a  dépassé  17  nœuds,  estsupé- 
ire  h  celte  sur  laquelle  on  comptait  ;  et  cela  malgré  l'état  des 
ds  qui  étaient  devenus  très  sales  par  suite  du  séjour  prolongé  du 
'ire  dans  le  bassin  de  Chatham. 

-es  machines  fonctionnèrent  avec  la  plus  grande  régularité,  les 
ludières  fournissant  la  vapeur  en  quantité  suffisante;  enfin  tout 
>t  très  bien  passé. 

Traduit  de  fEa'gineer,  par  M.  Foktakud. 
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L'ccAmphion  »,  croiseur  anglais.  — VAmphion^  croiseur  à  i  hé- 
lices, portant  IQ  canons  et  2B7  hommes  d'équipage,  est  en  voie  d'a- 
chèvement à  Devonport  et  Ton  espère  qtfit  sera  livré  prochainement 
par  les  autorités  de  l'arsenal. 

Les  perfectionnements  les  plus  récents  ont  été  appliqués  aux  amé- 
nagements de  ce  bâtiment  qui  a  dû  subir  à  cet  effet  d'importantes 
modifications.  Entièrement  construit  en  acier,  VAmphion  a  100  pieds 
(9i™,50)  de  longueur  sur  46  (14  mètres)  de  largeur  :  il  déplace 
3750  tonnes.  Le  prix  de  la  coque  est  de  2,749,000  francs.  Les  ma- 
chines, sortant  des  ateliers  de  MM.  Maudslay  fils  et  Field,  de  Lam- 
beth,  à  Londres,  anciens  fournisseurs  de  la  marine  anglaise,  ont  dé- 
veloppé une  puissance  de  6000  chevaux,  correspondant  à  une  vitesse 
de  18  nœuds;  elles  coûtent  1,668,000  francs.  L'armement  de  VAm- 
phion se  compose  de  8  mitrailleuses  Nordeçifelt,  de  4  canons  Gardner 
et  de  10  pièces  de  6  pouces  (15cn»,2)  montées  sur  affûts  Vavasseur  : 
6  de  ces  pièces  sont  en  batterie,  les  4  autres  à  pivot  central  sont  in- 
stallées dans  l'axe  du  bâtiment.  La  dépense  dés  installations  faites  par 
M.  Vavasseur  s'élève  à  184,500  francs.  VAmphion  portera  en  outre 
14  torpilles  Whitehead  de  14  pouces  (35<î"»55).  Les  soutes  peuvent 
contenir  1016  tonnes  de  charbon. 

Tous  les  perfectionnements  apportés  à  la  construction  de  VAmphion 
en  font  un  croiseur  bien  supérieur  à  ses  semblables,  le  Mercury  et 
le  Leander,  bien  qu'il  résulte  déjà  de  la  visite  faite  à  bord  de  ce  der- 
nier par  Sir  N.  Barnaby,  directeur  des  constructions  navales  à  l'ami- 
rauté, à  la  suite  de  l'échouage  du  Leander  sur  la  roche  Hornet,  h 
Bear-Haven,  que  les  nombreux  compartiments-étanches  ont  donné, 
en  cette  occasion,  une  preuve  éclatante  de  la  supériorité  de  ce  genre 
de  construction. 

Les  plans  de  VAmphion  ont  été  faits  sous  la  haute  direction  de  Sir 
N.  Barnaby. 

Traduit  de  VUnited  Service  Gazette,  du  15  août  1885, 

par  M.  P.  Garnault, 

.    Lieatenaat  de  Taisieaa» 

Essais  de  !'«  Alacrity»,  aviso  anglais.  —  Ce  bâtiment,  qui  est 
semblable  à  la  Surprise,  dont  la  Revue  a  donné  la  description  dans 
son  numéro  d'août  dernier,  a  fait  dernièrement  ses  essais  officiels  ; 
en  voici  les  résultats  : 
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i7,936  noeuds 

ras  »,  corrette-aTiso  anglaise. — Ce  bâtiment,  de  coostnic- 
posite  (fer  et  boïs),  du  même  type  que  le  Mariner  et  le  Kaeer 
tliré  l'attention  pendant  les  nianœu\Tes  de  l'escadre  d'évo- 
1  été  lancé  avec  un  plein  succès  à  l'arsenal  de  Devonport, 
let  dernier.  On  avait  d'abord  eu  l'intention  de  lancer  ce  na- 
juillet;  mais  par  suite  de  la  mort  soudaine  du  contre-amiral 
son,  l'opération  fui  remise  au  27. 

(«avait  été  mis  eu  chantier  le  18  août  1834  et  six  semaines 
jte  la  membrure  était  en  place;  on  n'avait  jamais  vu  un 
:  cette  nature  mené  aussi  virement  dans  les  arsenaux  royaux, 
aensions  sont  les  suivantes  : 

entre  perpendiculaires lt>7  pieds.  50',90 

ilrOme 3Î    —  9",75 

16  pieda  3l/JpouŒa  4p,« 

JAvanl...      11—10  —     3",M 

lArrière..      U    —    i  —     i-fil 

ot 990  toDues. 
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Ce  bâtiment  aura  unr  éqHipage  de  100  hommes  et  il  portera  daoâ 
ses  soutes  150  tonnes  de  charbon. 

Les  macMnes  développeront  1200  chevaux  en  faisant  usage  du 
tirage  naturel  et  imprimeront  au  navire  une  vitesse  de  121/2  nœuds  à 
l'heure;  mais  comme  elles  sont  installées  pour  fonctionner  également 
avec  le  tirage  forcé,  la  vitesse  sera,  dans  ces  dernières  condrtwms,  de 
14  nœuds. 

L'armement  consistera  en  8  canons-culasse  de  5  pouces  (©•,187), 
8«r  affûts  à  pivot  central  et  placés  sur  le  pont  supérieur;  il  yaawa, 
en  outre,  4  BÛtrailleuses  Nordenfelt  et  Gardner  et  des  appareils  pwr 
l'éclairage  par  l'électricité;  enfin,  le  bâtiment  sera  pourvu  de  tous 
les  perfectionnements  les  plus  nouveaux. 

C'est  la  BarrofD  Shipbuilding  Company^  deBarrow-in-Furness,  qui 
a  fait  les  machines.  Lorsque  Ylcarus  sera  prêt  pour  le  service  à 
la  mer,  le  prix  total  de  la  coque,  etc.,  s'élèvera  à  36,300  Kvres 
(907,500  francs)  environ,  celui  des  machines  à  12,725  livres 
(318,125  francs),  ou,  en  totalité,  à  49,000  livres  (1,225,000  francs). 

Les  plans  ont  été  faits  au  bureau  du  contrôleur  de  la  marine,  à 
l'Amirauté,  et  la  construction  s'est  opérée  sous  la  surveillance  du 
directeur  des  constructions  navales  b  Devonporf,  M.  James  Anojear. 

Ulcarus  sera  bientôt  prêt  pour  le  service  à  la  mer. 

Analyse  d'articles  de  V United  Service  Gazette^ 

par  M.  FoKTANEAn. 

Essais  de  I*«  Acorn  i>,  eonrette  anglaise.  —  Ce  bâtiment  est  sorti 
dernièrement  du  port  de  Plymoutb  pour  faire  à  la  mer,  pendant 
trois  heures,  l'essai  de  ses  machines.  L'appareil  moteur  de  Titewn, 
qni  a  été  construit  par  MM.  Maudsiay  fils  et  fils,  de  Londres,  est  du 
type  compound  avec  condenseurs  à  surface,  etc.  ;  les  machines  sont 
pourvues  du  vélomètre  de  MM.  Durham  cl  O,  de  Leadenhallnstreet. 

Toid  les  résultats  des  essais  : 


Voici  2m  rèivÀtaU  d$s  essais  : 

^ '•     (Arrière i3P,  2p 

ressîon  maximum  aux  chaudières 70, 7  livres. 

iomhre  de  tours  par  minute 78,2 

«ssioa  effective  aux  cylindres. ..}?»"'« P"^°-  ^ ',  »  Uvre*. 

(Basse       —  11,11    — 

Ide  au  condenseur 26,7  pouces. 
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5*,033 
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Total 728 

fît  ensuite  un  essai  d'une  heure  avec  l'injection  par  mélange,  et 
)tint  les  résultats  ci-après  : 

on  aux  chaudières 60,  5  livres.  Î7*,*06 

re  de  tours  par  mJDUle.  ^ 82 

,.    ,                         I Haute  pression.  3t,  6  livres.  14^319 

on  aux  cvlmdres („          "^  ,.    a  «k  n» 

(Basse       —  H,  8    —  o«,«5 

<m  condenseur 25      pouces.     0',S3S 

,ux  indiqués \^°^  P^'^^^'""-  365 

^  (Basse        —  403  _ 

Total les 

irchant  en  avant  à  toute  vitesse,  les  machines  furent  arrêtées  en 
secondes;  il  fallut  10  secondes  pour  les  renverser  et  reprendre 
trche  en  arrière  ô  toute  vitesse;  puis,  pour  repasser  de  la  marche 
rière  à  toute  vitesse  à  la  marche  eu  avant  h  toute  vitesse,  on  mit 
secondes. 

Traduit  de  l'Etigineering,  par  M.  Fostaneau, 

Agent  adminiitritiC  in  It  miria*. 

«  Swallow  »,  canoQDiére  de  1'*  classe  anglaise.  —  On 

u,  à  l'arsenal  de  Sheerness,   des  instructions  prescrivant  de 

en  sorte  que  la  canonnière  de  i'*  classe  composite  Swallote, 

llement  en  cours  de  construction,  soit  prête  h.  être  lancée  en 

ire  prochain.  Ce  navire  occupe  actuellement  un  grand  nombre 

riers,  y  compris  14  charpentiers  que  l'on  vient  de  leur  adjoindre 

■écemment. 

Swallow  est  la  première  Canonnière  de  1"  classe  rapide  d'un 

nouveau  et,  lorsqu'elle  sera  prête  pour  le  service  à  la  mer,  elle 

pour\'uc  d'un  armement  réellement  puissant  se  composant  de 

ons-culasse  en  acier  de  5  pouces  (127"""). 

i  deux  canons  de  l'avant  seront  placés  dans  des  demi-tourelles 

)ntés  sur  affûts  Vavasseur  à  pivot  central,  les  deux  de  l'arrière 

ïûts  Vavasseur  à  pivot  à  l'avant,  et  les  quatre  canons  de  bor- 

iur  affûts  marins  ordinaires. 

déplacement  sera  de  1040  tonnes  et,  à  ce  point  de  vue,  ce  bâti- 
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ment  sera  la  plus  grande  canonnière  de  V^  classe  de  la  marine 
anglaise. 

Le  Swallow  sera  pourvu  d'une  machine  de  1000  chevaux,  construite 
par  MM.  J.  et  G.  Rennie  et  C«,  qui  imprimera  au  navire  une  vitesse 
de  14  nœuds  à  l'heure. 

On  pense  que  cette  canonnière  sera  entièrement  terminée  en  avril 
prochain. 

Traduit  du  «  Times  »  rfw  18  août  1885,  par  M.  Fontaneau, 

Agent  administratif  do  la  marine. 

Réserve  navale  de  la  marine  italienne  (Hatériel).  —  Le  décret 

suivant,  du  3  mai  1885,  a  établi  la  position  de  réserve  pour  quelques  bâti- 
ments de  la  marine  italienne  : 

Art.  1er.  Aux  positions  dans  lesquelles  peuvent  se  trouver  les  bâti- 
ments de  l'État,  d'après  l'art.  1*'  du  règlement  pour  l'armement  de 
la  flotte  du  8  octobre  1878,  et  l'art.  1»'  du  décret  royal  du  12  mai 
1881,  est  ajoutée  la  position  de  réserve. 

Art.  2.  Le  tableau  joint  au  présent  décret  détermine  les  types  de 
bâtiments  appartenant  actuellement  à  la  flotte  qui  peuvent  être  mis 
dans  la  position  de  réserve. 

Les  additions  ou  variations  qu'il  y  aurait  lieu  d'apporter  dans  le 
tableau  en  question  devront  être  fixées  par  un  décret  royal. 

Art.  3.  Les  bâtiments  de  la  réserve  navale  doivent  être  en  état  de 
prendre  la  mer  pour  n'importe  quelle  mission  de  guerre,  dans  les 
48  heures  qui  suivent  le  moment  où  leur  équipage  a  été  mis  au  com- 
plet d'après  le  règlement  d'armement. 

Art.  4.  Il  appartient  au  Minisire  de  la  marine  de  décider  par  un 
décret  ministériel  le  passage  des  bâtiments  dans  la  réserve,  en  se 
basant  sur  leur  état  matériel  et  sur  des  considérations  d'ordre  mili- 
taire. 

Art.  5.  Les  bâtiments  en  réserve  sont  ordinairement  mouillés  en 
rade  ;  ils  doivent  être  en  état  de  partir  dans  les  24  heures  pour  ac- 
complir de  courtes  missions  au  large. 

En  vue  d'exercices  militaires  sur  l'emploi  des  armes,  les  bâtiments 
'e  la  réserve  prendront  le  large  une  fois  au  moins  tous  les  deux  mois. 

Art.  6.  Le  temps  passé  à  bord  des  bâtiments  de  la  réserve  n'est  pas 
:ompté  comme  temps  d'embarquement,  sauf  pendant  les  périodes 
le  navigation. 
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Art.  7.  Les  bàtinibnts  en  diqpooihilité  qui  se  trouvent  dans  ]» 
conditions  fixées  par  l'art.  3  peuvent  être  placés  sous  les  ordres  du 
CDmmandaat  de  la  réserve.  Dans  ce  cas,  ces  bàtioaents  seront  pour- 
vos  du  mime  matériel  que  les  bâtiments  en  réserve. 

Art.  8.  Le  commandement  de  plusieurs  bâtiments  dans  la  position 
de  réserve  peut  être  donné  à  un  officier  général  ou  supérieur  qui 
sera  toujours,  pour  ce  service,  sous  les  ordres  directs  du  conuaanda&t 
en  chef  du  département  où  sont  réunis  les  bâtiments  en  réser\'e. 

Art.  9.  Le  commandant  de  la  réserve  et  plus  encore  les  comman- 
dants des  bâtiments  qui  la  composent  ou  qui  y  sont  adjoints,  sont 
responsables  du  maintien  de  ces  bâtiments  dajos  les  conditions  pre- 
scrites par  l'art.  3. 

Art.  10.  Un  règlement  spécial,  signé  sur  notre  ordre  par  le 
Ministre  de  la  marine,  fixera  le  personnel  des  bâtiments  de  la  réserve 
et  ses  fonctions  à  bord  et  déterminera,  en  ce  qui  concerne  le  personnel 
et  le  matériel,  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  être  maintenus 
les  bâtiments  de  la  réserve. 

Art.'  11.  Le  personnel  affecté  aux  bâtiments  de  la  réserve  est  des- 
tiné à  former  le  noyau  de  l'équipage  en  armement  complet;  en  con- 
séquence, il  est  établi  en  principe  que  ce  personnel  doit  rester  à  bord 
quand  les  bâtiments  eux-mêmes  entrent  en  armement. 

Art.  12.  Toutes  les  dispositions  actuellement  en  vigueur  en  ce  qui 
concerne  les  bâtiments  en  disponibilité  et  qui  ne  sont  pas  contraires 
aux  dispositions  du  présent  décret,  sont  applicables  aux  bâtiments 
4e  la  réserve. 
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Le  règlement  suivant,  du  13  mai  1884,  a  lîié  le  service  des  bâtiments  de 
lierre  en  rfaerve: 

Art.  l«^  Aucun  bâtiment  désarmé  ou  de  construction  nouvelle 
le  pourra  6lre  classé  dans  la  position  de  réserve,  si  le  bon  étal  de 
9utes  ses  installations  et  de  sa  machine  n'a  été  constaté  par  la  com- 
nission  d'essais  instituée  par  l'art.  60  du  r&glement  annexé  au  décret 
oyal  du  4  juillet  1867. 

Art.  2.  Un  bâtiment  armé  peut  passer  iraniédiatemenl  dans  la 
losition  de  réserve  sans  les  essais  prescrits  par  l'article  précédent, 
i  le  commandant  de  la  réserve  n'émet  aucun  doute  sur  le  bon  état 
lu  bâtiment  ou  de  sa  machine. 

Quand  le  commandant  de  la  réserve  le  demande,  tous  les  essais  en 
[ucstion  doivent  être  faits  avant  de  classer  un  bâtiment  dans  la  posi- 
îon  de  réserve.     , 

Art.  3.  Un  bâtiment  dans  la  position  de  réserve  doit  avoir  à  bord 
ont  le  matériel  qui  lui  revient  cl  l'approvisionnement  complet  en 
barbon  et  en  munitions  de  guerre  et  un  seul  mois  pour  les  autres 
ibjets  de  consommation,  y  compris  les  vivres  :  ces  derniers  sont  eal- 
ulés  pour  l'équipage  tout  entier  sur  le  pied  de  complet  armement. 

Art.  4.  Les  essais  prescrits  par  l'art.  1"  ayant  été  faits  et  le  bâti- 
nent  se  trouvant  complètement  pourvu  de  tout  ce  qui  lui  revient  pour 
tasser  dans  la  position  de  réserve,  le  commandant  en  chef  du  dépar- 
ement le  fait  visiter  par  la  commission  supérieure  d'armement, 
omme  il  est  prescrit  pour  les  bâtiments  qui  entrent  en  armement. 

Art.  5.  Le  tableau  A  établit  pour  chaque  type  de  bâtiment  le  pe^ 
onnel  qu'il  doit  embarquer. 

Le  tableau  B  détermine  le  personnel  à  embarquer  en  plus  sur  les 
dtimentsqui  portent  le  pavillon  de  commandement. 

Art.  6.  Seront  de  préférence  embarqués  sur  les  bâtiments  de  la 
éserve,  les  officiers  supérieurs  et  subalternes  qui  auront  déjà  accom- 
ili  sur  les  bâtiments  armés  un  an  d'embarquement  avec  leur  grade. 

Art.  7.  Le  service  sur  les  bâtiments  et  les  permissions  pour  s'ab- 
enter  du  bord  seront  fixés  en  tenant  compte  de  la  force  numérique 
le  l'équipage  de  ces  bâtiments,  comme  il  est  prescrit  par  le  règle- 
acnt  sur  le  service  à  bord  des  bâtiments  armés. 

Dans  le  port,  sur  les  bâtiments  où  sont  embarqués  deux  ou  plu- 
ieurs  subalternes,  ces  officiers  feront  un  service  d'inspection  d'une 
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durée  de  vingt-quatre  heures;  les  sous-ofSciers  auront  le  commande- 
iDËDl  de  la  garde. 

Art.  8.  Les  petites  réparations  à  bord  des  bdlimenls  en  réserve 
sont  exécutées  avec  les  moyens  du  bord. 

Il  est  formellement  interdit  d'introduire,  sans  une  autorisation 
expresse  du  ministère,  aucune  modification  aux  installations  ou 
apparaux  du  bâtiment. 

Art.  9.  Lorsque  le  commandant  de  la  réserve  juge  que  les  répara- 
lions  nécessaires  à  un  bâtimeni  placé  sous  ses  ordres  ne  peuvent  être 
«xéculées  avec  leb  moyens  dont  il  dispose,  il  adresse  les  demandes 
voulues  aux  directions  des  travaux  compétents,  aprts  avoir  pris  les 
ordres  du  commandant  en  chef  du  département. 

Art.  10.  Quand  les  réparations  dont  11  est  question  à  l'article  pré- 
cédent ne  permettent  pas  au  b&timent  d'entrer  en  armement  dans  une 
période  de  quarante-huit  heures,  le  commandant  de  la  réserve  est 
tenu  d'adresser  à  ce  sujet  un  rapport  au  commandant  en  chef  du 
département,  qui  fera  au  ministère  des  propositions  en  conséquence. 

Art.  11.  Il  sera  pourvu  à  la  conservation  du  matériel  et  h  l'in- 
struction du  personnel  au  moyen  de  dispositions  d'ordre  intérieur, 
émanant  du  commandant  de  la  réserve. 

Art.  13.  Toutes  les  dispositions  nécessaires  doivent  être  prises  à 
bord  d'un  bâtiment  en  réserve  pour  que  l'exécution  d'un  ordre  de 
départ  ne  souffre  aucun  retard. 

An,  13.  Lorsque  cela  sera  nécessaire  ou  opportun,  l'équipage 
d'un  bâtiment  en  réserve  qui  prend  le  large  pour  exécuter  des  ma- 
nœuvres ou  accomplir  une  courte  mission,  pourra  être  augmenté  en 
yembarquantune  partie  du  personnel  des  autres  bâtiments  en  réserve 
qui  restent  au  mouillage. 

Art.  14.  Le  commandant  de  la  réserve  assume  la  direction  et  la 
responsabilité  de  toutes  les  expériences  de  quelque  importance  qui 
«ont  confiées  aux  bâtiments  placés  sous  ses  ordres. 

[lest  président  de  toute  commission  chargée  des  essais  de  vitesse  des 
Miiments  qui  entrent  dans  la  position  de  réserve  ou  de  ceux  qui  s'y 

Ifonvent  déjà. 
trt.  15.  Un  ou  plusieurs  bâtiments,  selon  les  besoins,  peuvent 
e  aSectés,  sur  l'ordre  du  ministère,  à  l'instruction  et  aux  exercices 
^r  et  de  lancement,  des  canonniers  et  des  torpilleurs  des  cours  de 
feclionnement.  ; 


194  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

Art.  16.  Le  commandant  de  la  réserve  passe  l'inspection  des  bâti- 
ments placés  sous  ses  ordres  : 

1®  Aussitôt  que  possible,  après  avoir  pris  son  commandement  ou 
quand  un  bâtiment  entre  en  réserve  ; 

2<>  Immédiatement  avant  qu'un  bâtiment  cesse  de  faire  partie  de  la 
réserve. 

Le  commandant  de  la  réserve  doit  rendre  compte  de  ces  inspec- 
tions au  Ministre,  par  la  voie  hiérarchique. 

Art.  17.  Outre  les  inspections  dont  il  est  question  à  l'article  ci-des- 
sus, le  commandant  de  la  réserve  passe  toutes  les  revues  et  inspec- 
tions partielles  qu'il  juge  nécessaires  pour  s'assurer  de  la  bonne  con- 
servation du  matériel  et  du  degré  d'instruction  du  personnel. 

Art.  18.  Le  tableau  A  détermine  les  suppléments  et  les  frais  de 
bureau  assignés  au  personnel  embarqué  sur  les  bâtiments  en  réserve. 

Le  tableau  B  établit  les  mêmes  allocations  dues  au  personnel  à 
embarquer  en  plus  sur  le  bâtiment  monté  par  le  commandant  de  la 
réserve  quand  il  est  officier  général. 

Dans  l'évaluation  des  suppléments  susdits,  le  mois  est  toujours 
compté  de  30  jours. 

Art.  19.  Le  tableau  C  fixe  le  traitement  de  table  assigné  à  toutes 
les  personnes  qui  y  sont  inscrites.  Tout  individu  embarqué,  à  l'excep- 
tion des  officiers,  a  droit  à  la  ration  de  vivres. 

Art.  SO.  Un  seul  cuisinier  est  affecté  à  la  table  des  commandants 
et  des  officiers  des  bâtiments  en  réserve.  Un  cuisinier  et  un  domes- 
tique sont  affectés  à  la  table  du  commandant. 

Le  traitement  des  cuisiniers  et  des  domestiques  est  celui  fixé  par 
le  règlement  sur  l'armement  des  bâtiments  de  l'État.  La  ration  de 
vivres  ne  leur  est  pas  allouée. 

Art.  21 .  Toutes  les  dispositions  contenues  dans  le  chapitre  in  du 
règlement  sur  l'armement  des  bâtiments  de  l'État  sont  applicables 
aux  bâtiments  de  la  réserve,  quand  elles  ne  sont  pas  incompatibles 
ou  en  opposition  avec  celles  prescrites  par  le  présent  règlement 

Traduit  de  F  italien,  par  M.  Josss, 

Capitaine  ao  Itf  braraM  d'artUlerio  de  t«rw. 
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La  Ibrioe  russe».  —  Un  des  résultats  de  la  récente  visite  à  Ar- 
kangel  du  grand-duc  Vladimir,  le  frère  de  l'empereur,  et  du  conflit 
an  sujet  de  la  frontière  afghane,  est  que  le  gouvernement  russe  s'est 
décidé  à  supprimer  la  flotte  de  la  mer  Blanche  et  à  porter  toute  son 
attention  sur  celles  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire.  De  ce  dernier 
"Sllé  on  pousse  activement  la  construction  de  quatre  grands  cuirassé); 
du  type  des  grands  bâtiments  italiens  et  l'on  compte  que  deux  de  ces 
navires  seront  terminés  au  commencement  do  l'année  prochaine. 

D'an  autre  côté,  on  déploie  la  plus  grande  activité  dans  les  travaux 
d'agrandissement  de  l'arsenal  de  Nicolaîetl  ;  on  renforce  également 
les  défenses  navales  de  Sébastopol.  Cette  vieille  question  —  peut-on, 
oni  00  non,  faire  de  nouveau  de  Sébastopol  la  principale  station  na- 
'"'i  de  la  mer  Noire?  —  reste  toujours  sans  solution,  bien  que 
I  lirai  PesichurofT,  le  commandant  en  chef  de  la  flotte  du  Sud,  ail 
*    à  Saint-Pétersbourg  consulter  l'Amirauté  à  ce  sujet. 

i^oirloDumécadejutn  ie  la  Bteue,  page  T17. 
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La  principale  difficulté  qui  s'oppose  au  transfert  du  quartier  général 
de  Nicolaïeff  à  Sébastopol  consiste  en  ce  que  Ton  a  permis  au  com 
merce  d'employer  h  son  usage  une  grande  partie  du  côté  sud  de  la 
baie  de  Sébastopol  ;  or,  cette  partie  convient  essentiellement  à  la 
flotte  de  guerre  et,  pour  transférer  au  nord  le  port  de  commerce;  il 
faudrait  dépenser  au  moins  vijigt-cinq  millions  de  francs. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  négociants  de  Sébastopol  ne 
veulent  pas  entendre  parler  du  déplacement  de  leur  port  marchand, 
et  l'opposition  qu'ils  font  à  ce  projet  fait  que  le  Gouvernement  se 
hâte  moins  qu'il  l'eût  fait  sans  cela.  Néanmoins,  comme  on  le  désire 
généralement  en  Russie  et  que  les  autorités  navales  et  militaires  sont 
d'avis  qu'il  faut  en  arriver  à  faire  renaître  l'ancienne  splendeur  mari- 
time de  Sébastopol,  on  considère  que  l'adoption  de  mesures  décisives 
à  ce  sujet  n'est  plus  qu'une  question  de  mois. 

C'est  le  Gouvernement  lui-même  qui  se  chargera  du  prolongement 
de  la  voie  ferrée  Lozova-Sébastopol  jusqu'au  point,  sur  le  côté  nord, 
où  l'on  compte  transférer  le  port  marchand  et  de  l'installation  du 
port.  On  pense  que  plusieurs  des  ingénieurs,  qui  ont  travaillé  à 
l'achèvement  du  canal  de  Saint-Pétersbourg  à  la  mer,  seront  em- 
ployés à  ces  travaux. 

On  remarque  également  qu'il  existe  actuellement  une  grande  acti- 
vité dans  les  constructions  navales  en  cours  sur  la  Neva.  Il  n'y  a 
encore  que  quelque  temps,  l'Empereur  a  assisté  à  la  pose  de  la  quille 
d'un  nouveau  cuirassé  de  grandes  dimensions  appelé  V Alexandre  II, 
qui  est  destiné  h  être  le  principal  bâtiment  de  la  flotte  de  la  Baltique. 
Ce  cuirassé  aura  un  déplacement  de  8,440  tonnes,  une  longueur  de 
326  pieds  (99^,36),  une  largeur  de  67  pieds  (20°»,42)  et  un  creux  de 
23  pieds  (7>n,01).  Les  machines  seront  de  8,500  chevaux  indiqués  et 
les  quatorze  canons  qu'il  portera  seront  montés  en  barbette.  Les 
autorités  de  l'arsenal  viennent  d'engager  plusieurs  centaines  d'ou- 
vriers qui  sont  spécialement  destinés  à  activer  les  travaux  de  con- 
struction de  V Alexandre  II. 

Extrait  de  «  PEngineeriiig  »  par  M.  Fontanbau. 

L'«  Infanta  Isabel  »,  croiseur  espagnoL  --  Le  24  juillet  deroier, 
le  croiseur  espagnol  Infanta ^  Isabel^  a  été  mis  à  l'eau,  avec  un  plein 
succès,  à  l'arsenal  de  la  Carraca.  Cette  intéressante  opération  a  été 
effectuée  sous  la  présidence  du  commandant  en  chef,  contre-amiral 
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D.  Rafaël  Rodriguez  de  Arias,  qu'accompagnaient  les  généraux, 
chefs  et  principaux  fonctionnaires  du  département.  Étaient  également 
présents,  le  gouverneur  civil  de  Cadix,  d'autres  autorités  et  person- 
nages notables  qui,  réunis  h  presque  toute  la  population  de  San-Fer- 
nando,  donnèrent  encore  un  plus  grand  éclat  à  une  aussi  belle  tète. 

Le  croiseur  Jnfanta  Isabcl  avait  été  mis  en  chantier  le  10  août  1883, 
mais  les  travaux  furent  arrêtés  jusqu'au  28  novembre  de  la  même 
année,  époque  à  laquelle  on  les  reprit;  depuis  lors  ils  ont  marché 
vivement  et  sans  nouvel  arrêt. 

Les  principales  dimensions  sont  les  suivantes  : 

Longueur,  entre  perpendiculaires 64", 

Largeur  extrême 9*», 75 

Creux 5»  ,33 

Tirant  d'eau  movcn 3™  ,85 

Déplacement 1055  tonnes  métriques 

qui  équivalent  approximativement  à  1300  tonnes  espagnoles. 

Les  plans  avaient  été  envoyés  de  Madrid  et  sont  semblables  à  ceux 
du  Gravina  et  du  Velasco^  construits  en  Angleterre. 

Ce  bâtiment  sera  mi\té  en  brick-goélette  et  la  voilure  aura  une 
superficie  de  696°»». 

Il  aura  quatre  chaudières,  et  les  machines,  à  haute  et  basse  pression, 
qui  proviennent  de  la  maison  Humphrys,  développeront  une  force 
de  1600  chevaux  et  imprimeront  au  navire  une  vitesse  probable  de 
14  milles  à  l'heure. 

Il  n'aura  qu'une  seule  hélice  dont  le  pas  est  S'njOô. 

Les  soutes  sont  disposées  pour  contenir  214  tonnes  de  charbon  de 
terre,  ce  qui  sera  suffisant  pour  entretenir  les  feux  pendant  sept  jours. 
à  l'allure  de  toute  vitesse. 

La  coque  est  divisée  en  dix  compartiments  étanches,  de  telle  façon 
que,  même  dans  le  cas  où  le  plus  grand  viendrait  à  être  rempli,  les 
autres  pourraient  maintenir  le  bâtiment  à  flot,  malgré  l'augmentation 
de  poids. 

H  portera  cinq  canons  de  12«,  système  Hontoria,  l'un  d'eux  placé 
?"*  le  gaillard  d'avant  et  les  autres  dans  des  réduits,  deux  en  chasse 

<  leux  en  retraite  ;  les  affûts  seront  à  pivot  central. 

divers  canons  mécaniques  complètent  l'armement,  et  il  y  aura,  en 

<  re,  deux  canons  de  1^  pour  les  embarcations  ot  deux  tubes  pour 
'   icerdes  torpilles  par  les  flancs. 
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Il  sera  pourvu  d'appareils  pour  produire  l'éclairage  par  i'électhciU, 
'une  machine  pour  lever  les  ancres  et,  en  résumé,  de  tous  les  appi- 
ûls  perfectionnés  que  l'on  fabrique  aujourd'hui  pour  les  navires  de 
uerre. 

Ce  croiseur  a  été  construit  sous  la  direction  de  l'in^nîeur  en  chef 
;tuel,  M.  Urcullu,  et  de  son  prédécesseur  D.  Bernardo  Berro,  appelé 
jjourd'hui  il  servir  ii  Carthagène,  secondés  par  les  ingénieurs. 
M.  AIzola,  Ezode,  Alvarez,  Martinez  et  Ripoll,  ayant  sous  leurs 
■dres,  comme  maîtres  de  chantier,  MM.  Penedo  et  Sanchez. 

Ce  navire  est  le  premier  croiseur  en  fer  construit  en  Espagne  et  on 
)mpte  que  lorsqu'il  sera  terminé  il  se  trouvera,  à  tous  les  points  de 
le,  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  son  similaire  le  Velateo. 

Traduit  (Ir  l.a  Berhfa  gênerai  rfc  Marina,  par  M.  Foniakbac, 

AgeuX  nilminùtriitit  ie  U  nurne. 

NoQTeauz  croiseurs  pour  les  États-Unis.  —  On  vient  de  pré- 
trer  les  plans  de  trois  croiseurs  rapides  pour  les  États-Unis;  ces 
ans  ont  été  faits  d'apr<';s  ceux  des  types  Inconttant,  Merxey  et 
'.mtt,  de  la  marine  anglaise. 

Le  croiseur  dont  le  tracé  a  été  établi  d'après  celui  de  VlnconstaiA 
:ra  de  5000  tonnes  et  aura  une  vitesse  de  18  nœuds  à  l'heure.  Ses 
imensions  seront  les  suivantes  : 

Longueur  CDirc  perpendiculaires..  340  pieds.  103'°, 63                   ' 

—         extrême 3B6     —     108», Kl                   : 

Largeur            —              48     —       14-,63 

Creux  au  niveau  du  pont  supérieur.  25     —        7", 62 

Tirant  d'eau  moyen 19  pieds  61"  S" ,79 

Di^placcment 5000  tonnes. 

Les  machines  (d'une  force  maximum  de  7700  chevaux)  seront  du 
pe  horizontal  compound  et  actionneront  deux  hélices  jumelles, 

Il  y  aura  14  corps  de  chaudières  d'un  diamètre  de  M  pieds  (3"  ,66) 
;  de  10  pieds  6  pouces  (3'",20)  de  long. 

Il  portera  dans  des  demi-tourelles  4  canons-culasse,  rayés,  de 
ponces  (O^.âOS),  deux  à  l'avant,  deux  à  l'arrière. 

L'armement  do  la  batterie  comprendral2canons  rayés  de6  pouces 
i™,152),  6  de  chaque  cûté.  Il  y  aura,  en  outre,  8  Hotchkiss,  «S  Gai- 
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ling  et  1  bateau-torpilleur;  de  plus,  il  sera  pourvu  de  la  lumière 
électrique. 

Ce  croiseur  portera  850  tonnes  de  charbon ,  ce  qui  est  estimé 
suffisant  pour  marcher  pendant  cinq  jours  h  toute  vapeur. 

Il  coûtera  4,500,000  dollars  (7,800,000  francs). 

Le  second  croiseur  sera  construit  sur  le  type  Mergey  ;  il  différera 
peu  de  celui  que  nous  venons  de  décrire,  si  ce  n'est  toutefois  par  les 
dimensions,  car  il  n'aura  qu'un  déplacement  de  3700  tonnes. 

Lenteur  maximum 325  pieds.    99"^, 06 

Largeur  extrême 46     —       i4>>,02 

Creux  sur  quille 23  pieds  6p  7>»,16 

Tirant  d*eau  moyen 18  pieds.      5™  ,49 

Les  machines  développeront 5500  chevaux. 

L'armement  se  composera  de  2  canons  en  barbette,  de  8  pouces 
(0"»5203),  à  l'avant  et  de  1  à  l'arrière;  de  4  canons  rayés  de  6  pouces 
(O'OjlSS)  dans  des  demi-tourelles,  2  à  l'avant  et  2  à  l'arrière;  de 
6  canons  rayés  de  batterie  et  enfin  de  6  Hotchkiss  et  de  1  Gatling. 

Comme  le  premier,  il  portera  un  bateau-torpilleur  et  sera  pourvu 
de  la  lumière  électrique.  Son  approvisionnement  en  charbon  sera 
suffisant  pour  lui  faire  parcourir  la  même  distance  dans  le  même  es- 
))ace  de  temps. 

Le  troisième  croiseur  sera  de  1600  tonnes  et  ressemblerai  ceux  du 
type  Scout  anglais. 

Longueur 225  pieds.    68»,58 

Largeur  extrême 35     —      10", 67 

Creux  sur  quille 19     —        5»,79 

Les  machines  développeront  une  puissance  de  3500  chevaux. 

La  vitesse  calculée  est  de  16  1/2  nœuds  et  on  compte  l'employer 
plalôt  comme  croiseur-torpilleur  que  comme  simple  croiseur. 

L'armement  se  composera  de  6  canons  rayés  de  batterie  de  6  pouces 
(0™,152),  de  8  canons  mécaniques  et  d'un  appareil  lance-torpilles. 

Ces  trois  croiseurs  seront  en  acier. 

Traduit  de  V Engineering ^  par  M.  Fontai^bau, 

Agent  adminittntif  da  la  mariât. 

Jancn'^espagiiol  de  15<^'°  (système  Ordones).  —  Un  ordre  royal 
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31  juillet  1885  a  rendu  réglementaire  le  canon  de  cûle  et  raitflt 
iir  batteries  à  barbette  imaf^inés  par  le  commandant  d'arlillfric 
Salvador  Diaz  Ordonez. 

|ja  pièce  est  en  fonte  de  fer  renforcée -intérieurement  parnndoubif 
le  en  acier  qui  s'étend  jusqu'à  50  conlimtttres  en  avant  des  touril- 
is.Son  calibre  est  del5  centimètres,  la  longueur  del'dmedo  3à  ta- 
res et  demi,  et  le  poids  total  6300  kilogrammes  dont  SI  00  représen- 
t  le  poids  de  la  fonte  et  1200  celui  des  tubes  d'acier.  Les  rayures 
it  à  inclinaison  progressive,  commençant  h  la  chambi-e  avec  un 
i  de  50  calibres  pour  finir  :\  la  bouche  avec  un  pas  de  25  calibres, 
fermeture  est  à  vis  avec  obturateur  Broadwell  modifié. 
jC  projectile  employé  dans  les  expériences  qui  ont  eu  lieu  à  Tru- 
,  au  mois  d'avril  de  Tannée  dernière,  était  de  3  calibres  et  demi 
longueur  avec  une  seule  ceinture  de  forcement.  Le  résultat  de  ces 
)ériences  a  été  très  satisfaisant  :  le  projectile  a  traversé  un  blln 
je  formé  de  plaques  de  fer  présentant  une  épaisseur  totale  de 
centimètres. 

Vvec  un  projectile  de  60  kilogrammes  et  une  charge  de  16  kilo- 
immes  et  demi  de  poudre  prismatique  de  Murcieitun  canal,  d'une 
isité  de  1,69,  on  a  obtenu  une  vitesse  initiale  de  510  mètres  ;  en 
îanl  varier  les  projectiles  ei  les  charges,  on  est  arrivé  k  obtenir 
)  vitesse  initiale  de  660  mfcires.  La  portée,  avec  l'angle  de  19  de- 
!S,  a  été  de  8000  mètres.  L'aftilt  permet  de  donner  des  inclinaisons 
■iant  de  —  6»  h  +  23». 

ja  pièce  a  été  entièrement  fabriquée  îi  Trubia,  en  Espagne. 
De  récentes  expériences  faites  au  camp  de  Carabanchel  ont  con- 
né  les  résultats  obtenus  l'année  dernière. 

Traduit  de  l'espagnol  par  M.  Josse, 


)bnsier  anglais  de  10  pouces  (25'^"<,4}  en  fil  d'acier.  —  Un  obu- 

p  de  10  pouces  (25*"',4),  en  fil  d'acier,  a  été  essayé  fi  Woolwich  k 

oftt  dernier. 

*ar  suite  d'une  avarie  survenue  dans  les  appareils  d'expérience 

iés  au  chronographe,  l'on  n'a  pas  pu  mesurer  la  vitesse,  dans 

ne  de  la  pièce,  d'un  projectile  de  93'',300,  tiré  à  la  charge  de 

866. 

-'obusier  fut  alors  placé  sur  un  aflitl  plus  lonrd  dont  la  partie 


_-^. 


avant  était  reliée  par  des  chaînes  à  la  plate-torme.  Neuf  proji 
de  134^,400  furent  tirés  h  la  charge  de  10^,450  avec  un  plein  si 
la  vitesse  fut  trouvée  de  335  mèlres  par  seconde;  ni  t'aSût  ni 
sier  n'avaient  subi  le  plus  léger  déplacemenl. 

Cet  obusier  va  être  expédié  il  Shonbui-yness  pour  y  recevoiï 
ques  perfectionnements. 

Le  mécanisme  de  fermeture  de  culasse  est  le  raÈme  que  pc 
autres  pièces. 

Les  pièces-bouche  de  10  pouces  (25'^'n,4)  actuellement  en  s 
pèsent  18  tonnes  et  les  canons  de  Woolwich,  chargeant  par 
lasse,  pèsent  S7  tonnes,  tandis  que  le  nouvel  obusier  ne  pèi 
5  tonnes.  Celte  pièce  est  évidemment  appelée  à  rendre  de  gran( 
vices  comme  pièce  de  siège. 

Traduit  de  V Admiralty  and Horse  Gitards  Gazette 
du  15  aoilt  188S,  par  M.  P.  Garkault, 

LieaieBiDt  d«  nûmi. 

Les  torpilleurs  et  lenra  perfectioDoements.  —  Le  derni( 
mîer  lord  de  l'Amirauté  a  déclaré  récemment  que  pendant  t 
financière  188S-86on  augmenterait  la  marine  militaire  de  30  ba 
lorpilleurs  environ;  mais  que,  pour  certaines  raisons,  commi 
exemple,  la  situation  difficile  ofi  se  trouve  le  commerce,  il 
désirer,  autant  que  cela  peut  s'allier  ii  la  prudence,  que  nos  bâti 
de  guerre  fussent  consti-uits  à  l'industrie,  sans  chercher  à  acii 
il  ralentir  les  travaux  de  construction  des  arsenaux  royaux.  Ces 
déclaration  qui  a  fait  que  l'attention  s'est  si  vivement  portée  i 
chantiers  de  construction  des  maisons  privées  et  surtout  sur  cf 
MM.  Thomycroft  et  C'",  dont  les  vastes  ateliers  sont  situés 
Tamise,  ii  Cbiswick,  et  que  le  bruit  incessant  des  machines  t 
marteaux  qui  s'y  fait  continuellement  entendre  ferait  prendre 
'a  plus  pacifique  des  usines,  tandis  que  ses  produits  sont,  au 
traire,  des  plus  meurtriers. 

Valeur  douteuse  des  cuirasses  dans  faventr.  —  Lord  Northl 
dans  la  déclaration  Ji  laquelle  nous  venons  de  faire  allusion, 
emarquer  d'une  manière  assez  significative,  en  ce  qui  coi 
-S  deux  cuirassés  dont  on  doit  entreprendre  la  construction  i 
lam  et  à  Devonport,  que,  dans  les  conditions  actuelles,  il  i 
■imble  pas  nécessaire  de  faire  construire  à  l'industiie  de  g 
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e  cette  sorte,  par  la  raison  qu'il  a'est  pas  certaia  du  loul 
blables  navires  soient,  dans  l'avenir,  d'une  grande  impor- 
nps  de  guerre.  La  vérité  est  que,  pendant  que  l'on  discute 
iir  les  difiérents  types  de  cuirassés,  le  bateau-torpilleur, 
;ment  iusignifiant,  gagne  du  terrain  et  semble  devoir 
!  telle  importance  dans  les  batailles  navales,  comme  engin 
on,  que  probablement,  dans  un  avenir  u  peu  éloigniï  n,  il 
les  plus  grands  cuirassés.  D'après  M.  Donaldson,  quia 
■■  autorité  sur  le  sujet,  dans  aucune  des  branches  des 
nces  militaires,  il  n'a  été  fait  plus  de  progi'ës  que  dans 
1  des  inventions  mécaniques  aux  besoins  de  la  guerre  et 
iliërement  à  ceux  de  la  guerre  par  les  torpilles. 

!  biaeaux-tor pilleurs.  —  La  même  autorité  met  en  avant 

nivants  de  bateaux-torpilleurs  :  —  suédois,   norvégien, 

italien,  français  et  Lightning.  Ces  torpilleurs  seront  gra- 

répartis  en  deux  groupes,  comprenant  : 

ittachés  aux  plus  grands  bâtiments  et  portés  par  eux  ; 

iuffisamment  grands  pour  agir  seuls  et  pouvant,  jusqu'à 

loint,  tenir  la  mer. 

1  groupe  est  venu  du  type  «  suédois-norvégien  »,  et  on 

me  le  diviser  en  deux  classes  : 

Sre  comprend  les  bateaux  armés  de  torpilles  Whiiehead; 

ime,  ceux  qui  sont  pourvus  de  torpilles  portées. 

ax  qui  portent  des  torpilles  Whitehead,  il   existe  une 

i  laquelle  la  torpille  est  lancée  par  cOté  ;  une  autre  dans 

Jirpille  part  d'une  chambre  fixée  dans  les  joues  et  traverse 

lancement  sous  la  pression  de  la  vapeur  ;  une  troisième, 

le  le  bateau  a  un  propulseur  hydraulique  an  lieu  d'une 

!  quatrième  dans  laquelle  on  emploie  les  chaudières  Hcr 

icu  de  celles  du  type  de  locomotive  à  flamme  directe. 

lut  pas  croire  que  cela  soit  le  nec  plut  ultra,  car  chaque 

tt  un  perfectionnement  nouveau. 

'orpilleurs  de  1"  classe.  —  Il  y  huit  ans,  la  marine  an- 
[>ossédait  qu'un  seul  bateau-torpilleur  de  i"  classe,  le 
mais,  depuis  lors,  on  en  a  construit  plusieurs  autres  sur 
idèle,  mais  plus  grands  et  armés  de  torpilles  Whitehead. 
derniers  bateaux,  de  90  pieds  6  pouces  (27'»,S8)de  long, 


> 
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sur  10  pieds  10  pouces  (So'jdO)  de  large,  a  obtenu  aux  essais  une 
vitesse  moyenne  de  21.75  nœuds  à  l'heure;  il  peut  lancer  ses  tor- 
pilles avec  précision  en  marchant  à  toute  vitesse  et  est  calculé  pour 
frapper  le  but  à  une  distance  de  400  yards  (36S™,76),  l'appareil  de 
lancement  consistant  en  un  tube  télescopique  et  le  moteur  étant  l'air 
comprimé  ;  ces  bateaux  doivent  aussi  porter  des  canons-revolvers. 

Mais  on  a  fait  beaucoup  de  progrès  depuis  la  guerre  russo-turque 
et  celle  du  Pérou  contre  le  Chili,  alors  que  les  défauts  des  bateaux  em- 
ployés suggérèrent  nos  perfectionnements  modernes;  et  c'est  un  sujet 
qui  demande  une  étude  sérieuse  de  protéger  suffisamment  le  bateau* 
torpilleur  contre  les  canons  mécaniques  que  lui  oppose  le  cuirassé 
qu'il  attaque. 

Batea^iX'torpilleurs  de  2"  classe.  —  On  dit  que  les  bateaux-tor- 
pilleurs de  seconde  classe  ne  devraient  jamais  être  employés  que 
comme  auxiliaires  des  navires  auxquels  ils  sont  attachés  et  que  leur 
nombre  doit  être  limité  à  ce  que  ces  derniers  peuvent  en  porter. 
Donc,  dans  un  duel  entre  deux  cuirassés,  les  bateaux-torpilleurs 
ne  pourraient  pas  être  en  nombre  suffisant  pour  gêner  le  feu  de  l'en- 
nemi. 

D'un  autre  côté,  ils  pourraient  facilement  soutenir  leur  cuirassé  et, 
à  Tabri  des  flancs  de  ce  dernier,  trouver  l'occasion  de  lancer  leur 
torpille  contre  l'ennemi.  Mais  il  est  à  présumer  que  ces  bateaux,  à 
Tavenir,  ne  se  hasarderont  guère  qu'à  des  attaques  de  nuit,  lorsque 
même  la  lumière  électrique  ne  suffira  pas  à  les  faire  découvrir  avant 
qu'ils  soient  arrivés  à  la  distance  voulue  pour  porter  le  coup  fatal. 

Torpilleurs  modernes.  —  Mais  quelque  dangereux  que  soient  ces 
petits  bateaux,  ils  ne  peuvent  être  comparés,  au  point  de  vue  de  leur 
puissance  destructive,  à  celui  que  la  maison  Thornycroft  vient  de  livrer 
tout  récemment  à  l'Amirauté  et  qui  est  actuellement,  croyons-nous, 
^  Portsmouth. 

Ce  bateau  a  110  pieds  de  long  (35^,83),  10  pieds  6  pouces  (3">,20) 

de  large  et  peut  faire  20  nœuds  à  l'heure.  Il  y  a  deux  tubes  à  l'avant, 

chacun  d'eux  chargé  avec  une  torpille  Whitehead  ;  à  l'arrière  il  y  a 

icore  un  autre  tube  qui  peut  lancer  une  torpille  dans  n'importe 

lelle  direction  pendant  que  le  bateau  marche  à  toute  vitesse,  avec 

presque  certitude  d'atteindre  le  but  à  300  yards  (274™,32)  ;  son 

mement  est  complété  par  une  mitrailleuse  Nordenfelt. 
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actuellement  un  autre  bateau  du  même  type  en  cours  de 
ion.  Il  est  pourvu  d'un  blindage  en  fer  impénétrable  aux 
Itnaires,  bien  qu'il  ne  soit  pas,  cependant,  à  l'épreuve  des 
s  des  canons-revolvers.  Il  est  divisé  en  plusieurs  comparti- 
inches  dont  chacun  peut  i'tro  fermé  do  manière  à  le  séparer 
ment  du  reste  du  bateau,  tout  en  donnant  aux  mécaniciens 

de  s'échapper  dans  le  cas  où  un  tuyau  de  vapeur  viendrail 
dans  la  chambre  des  machines  ;  car  il  y  a  sur  le  pont  une 
^e  en  fer  qui,  sous  l'augmentation  de  pression  produite  par 
'  qui  fuit,  s'ouvre  automatiquement.  Les  deux  tubes  lance- 
installés  îi  l'avant  et  dont  l'axe  est  parallèle  à  la  ligne  de 
bateau,  qui  ont  15  pouces  {0'",381)  de  diamètre  environ, 
mt  de  l'air  i^  la  pression  de  100  atmosphères  et,  lorsqu'on 
,  la  poussée  en  avant  de  l'air  condensé  entraîne  la  torpille 
h  raison  de  500  yards  (iST^-aO)  en  40  secondes,  en  partie 

de  la  vitesse  initiale  imprimée  et  en  partie  sous  l'impulsion 
aisme  intérieur,  puis  va  faire  éclater  sa  charge  de  3/4  de 
iS^lOO)  de  dynamite  avec  une  force  pour  ainsi  dire  irré- 

lourcUe  du  commandement  ou  petit  fort  en  fer,  qui  est 
d'ouvertures  qui  permettent  de  voir  tout  autour  et  dans 
>  l'oRicier  commandant  peut  mettre  sa  tête,  se  trouve  un 
îolver;  et  on  a  si  bien  su  économiser  l'espace,  qu'on  a  uti- 
e  le  compartiment  aux  torpilles  pour  suspendre  les  hamacs. 
X  à  faible  tirant  d'eau.  —  Parlons  un  peu  maintenant  des 
i  vapeur  à  hélices  jumelles  et  à  faible  tirant  d'eau,  dont  la 
'hornycroft  a  fait  les  plans  et  qui  étaient  destinés  à  l'expé- 
I  Nil  ;  nous  pouvons  donner  k  leur  sujet  les  renseigncmenlji 

nensions  de  chaque  bateau  sont  : 

.ongueur 140  piedft.  4^,67 

.argeur 21      —  6",40 

Ireux 7     —  2M3 

'iranl  d'eau îpiedsS»  0".e86 

ue  est  en  acier  Bessemer;  il  y  a  un  ponl  supérieur  en  bois 
ui  repose  sur  des  baux  en  croix,  etc.,  le  tout  supporté  par 
fées  de  colonnes  en  fer. 


CHRONIQUE.  Î05 

Ces  bateaux  sont  assez  forts  pour  porter  500  hommes  en  cas  de 
Desoin,  bien  qu'on  ne  puisse  guère  pourvoir  à  l'alimentation  de  plus 
de  80  par  les  moyens  du  bord.  Ils  sont  pourvus  de  deux  cabines, 
Tune  à  l'avant,  l'autre  h  l'arrière,  protégées  par  un  revêtement  en 
acier  de  i/4  de  pouce  (0™,0064)  et  pouvant,  l'une  et  l'autre,  suppor- 
ter le  poids  d'une  pièce  de  9.  Sur  le  pont  supérieur,  k  l'avant,  se 
trouve  une  tourelle  de  commandement  disposée  de  telle  façon  que 
le  pilote  puisse  voir  tout  autour.  Une  double  tente  en  toile  s'étend  de 
bout  en  bout  au-dessus  du  pont  supérieur. 

Chaque  bateau  est  pourvu  d'un  cabestan  à  vapeur  pouvant  élever 
un  poids  de  6  tonnes.  Les  machines  sont  du  système  compound  h 
connexion  directe,  comme  celles  que  MM.  Thornycroft  et  0®  con- 
struisent d'habitude  ;  2  chaudières  à  flamme  directe  leur  fournissent 
la  vapeur.  Mais  la  grande  particularité  de  ces  bateaux,  destinés  à 
naviguer  dans  une  eau  peu  profonde,  est  que  le  fond  est  concave. 

Les  chambres  aux  machines  et  aux  chaudières  sont  séparées  par 
une  cloison  longitudinale  et  chaque  jeu  forme  une  machine  complète, 
de  telle  sorte  que  si  l'une  des  deux  venait  h  avoir  des  avaries,  le  bâ- 
timent pourrait  cependant  continuer  à  marcher  ;  les  compartiments 
aux  machines  sont  protégés  par  des  plaques  à  l'épreuve  des  balles. 

On  pense  que  la  vitesse  de  ces  bateaux  sera  d'environ  12  milles  à 
l'heure  ;  on  en  assemble  un  actuellement  pour  le  lancer  sur  la  Ta- 
mise et  on  ne  compte  pas  le  démonter  ensuite. 

Lorsque  l'on  aura  achevé  complètement  quatre  de  ces  bateaux, 
comme  il  est  stipulé  au  marché,  ils  seront  démontés,  emballés  dans 
des  caisses  et  expédiés  à  destination,  sans  que  l'on  puisse  dire 
laquelle,  selon  les  événements  que  l'on  ne  peut  prévoir. 

Le  propulseur-gouvernail  (guide-blade  propeller).  —  En  ce  qui 
concerne  la  manière  de  diriger  les  bateaux  de  Chiswick,  M.  Thor 
ûycrofl,  à  la  26«  session  de  YInstitute  of  naval  architects  (26  mars 
188S),  faisant  allusion  aux  premières  expériences  faites  par  lui 
avec  son  modèle  de  propulseur-gouvernail ,  a  déclaré  que  les  ré- 
sultats obtenus  par  quelques  bateaux  construits  par  sa  maison  et 
^urvus  de  ce  genre  d'hélice,  apporteront  la  conviction  que,  comme 

s  roues  à  aubes  ont  déjà  été  supplantées  dans  les  eaux  profondes 

ar  l'hélice,  ainsi  cette  modification  de  l'hélice  supplantera  à  son 

)ur  les  roues  à  aubes  dans  les  eaux  basses  et  pour  les  mêmes  motifs. 

Jusqu'à  l'époque  où  on  employa  l'acier  dans  la  construction  des 
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bâtiments  de  peu  de  profondeur,  la  i-oue  à  ai 
tirant  d'eau,  se  maintint  ;  car  des  bâtiments  e 
d'une  grande  longueur  comparativement  à  lei 
pas  facilement  supporter  le  poids  d'un  propui 
coque  et  résister  aux  vibrations  qu'il  produit. 

Mats  la  difficulté  a  été  vaincue  et  avec  une  f 
qui  permet  de  réduire  le  plus  possible  l'immei 
pulseur-gûuvernail  doit  vraisemblablement  rc 
dans  les  eaus  peu  profondes;  car,  bien  que  11 
la  marche  en  arrière,  sa  puùsanee  directrice 
marcke  en  avant.  La  forme  spéciale  de  carèni 
précédemment  a  été  mise  en  pratique  sur 
construit  pour  le  Nil,  il  y  a  quelque  temps  d 
lieu  sur  la  Tamise. 

Voici  les  principales  dimensions  de  ce  bâte 

LoDgueur  eitréme SS  pi( 

Largeur       —      7    - 

Tirant  d'eau 1    - 

Vitesse  cd  milles 

Chaire Î3  l/S 

M.  Thornycroft,  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce 
rant  qu'une  semblable  vitesse  ne  peut  être  < 
conditions  de  dimensions,  avec  un  propulseur, 
gouvernail. 

Les  torpilleurs  en  France.  —  On  a  fait  ri 
essai  couronné  de  succès  qui,  sans  être  une  n 
principe  mis  déjà  en  pratique  sur  une  plus  pe 
que  les  bateaux-torpilleurs  pouvaient  être  c 
terres,  d'une  côte  à  une  autre.  Le  Torpilleur  t 
difficultés  qu'il  a  rencontrées,  a  réussi  à  pass 
la  Hanche  dans  la  Méditerranée,  en  se  servan 
des  canaux. 

Lorsque,  dans  l'avenir,  la  France  aura  troi 
servir  ses  cours  d'eau  aux  opérations  de  la  gi 
chemins  de  fer  au  transport  des  petits  torpille 
tion  centrale  qu'elle  occupe  entre  trois  mers  - 
avec  un  eBet  terrible,  qui  aura  probablemenl 
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ment  te  gigantesque  cuirassé  en  présence  d'un  nid  de 
Toulon  ou  Marseille  —  de  ces  petits,  mais  mortels 
mirera  dans  les  combats  que  les  nations  se  livreront 
it  dans  l'avenir  pour  la  conquête  de  la  suprématie 

Traduit  du  Broad  Àrrow,  par  M.  Fontakbac, 

jtillenrs  anglais.  —  Un  grand  torpilleur  de  haute 
ies  40  que  le  pays  doit  au  récent  mouvement  popu- 
iduit  h  propos  de  la  «  situation  de  notre  marine 
lit  dernièrement  ses  essais  sur  la  Tamise.  Ce  bâti- 
uit  par  MM.  Yarrow  et  C'«,  de  Poplar;  c'est  un  des 
nement  a  confié  la  construction  h  cette  maison. 
;lements  actuels,  la  durée  de  l'essai  a  été  de  deux 
^squelles  on  a  marché  à  la  vapeur  à  toute  vitesse, 
dans  l'intervalle  de  ce  temps,  vers  le  milieu  ii  peu 
é  sii  parcours  sur  le  mille  mesuré. 
9  résultats  suivants  : 

irantie 19        nœuds. 

DyeoDe  constatée 19  1/4      — 

e  l'air  à  l'iDdicaleur,  daus  la 

:  de  chauffe Si  */"  seulement. 

dimensions  sont  les  suivantes  : 

, 125  pieds.    38-,10 

13     —        3-,»6 

8     —        i',ii 

méats  et  les  logements  sont,  naturellement,  bien  su- 
es bateaux  de  1'*  elasse  construits  jusqu'à  ce  jour; 
facilementlâ  ou  13  hommes  à  l'avant  et  à  l'arrière, 
"e  confortable  pour  les  officiers. 
fis  spéciales  ont  été  faites  avec  le  plus  grand  soiu 
torpilleur  un  aérage  aussi  parfait  que  possible,  et 
remédié  ainsi  à  la  plupart  des  inconvénients  qui  se 
ju'ici  lorsque  le  séjour  à  la  mer  était  de  quelque 

rouve  un  tube  pour  lancer  des  torpilles  droit  de  l'a- 
s  installations  qui  permellroiit  d'en  laucei'  4  de  l'un 
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des  deux  bords,  ou  2  d'un  côté  et  2  de  l'autre,  au  choix  de  l'officier 
commandant.  Le  bateau  portera  5  torpilles  :  l'une  dans  le  tube  de 
l'avant  et  4  dans  les  4  tubes  destinées  au  lancement  par  le  travers, 
ce  qui  montre  qu'il  y  aura  toujours  5  torpilles  prêtes  à  être  lancées 
au  premier  ordre.  On  considère  que  cette  disposition  est  bien  préfé- 
rable à  celle  qui  consiste  à  encombrer  le  bateau  de  torpilles  de  re- 
change. 

Il  y  aura  aussi  i  canons  mécaniques,  chacun  d'eux  placé  sur  le 
sommet  d'une  des  tourelles  de  commandement,  lesquelles  sont  au 
nombre  de  deux,  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière. 

Il  existe  des  installations  qui  permettent  de  gouverner  le  bâtiment 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  tourelles,  de  telle  façon  que,  si  l'une  ve- 
nait k  être  endommagée  sérieusement  pendant  le  combat,  on  pour 
rait  se  servir  de  l'autre. 

Les  quatre  tubes  destinés  à  lancer  les  torpilles  par  les  côtés  sont 
reliés,  deux  à  chaque  tourelle,  de  telle  manière  qu'on  peut  les  faire 
tourner  pour  leur  permettre  de  lancer  leur  torpille  sous  n'importe 
quel  angle,  système  mis  en  pratique  tout  d'abord  par  les  autorités 
du  Vernon. 

On  doit  remplacer  le  système  qui  consiste  à  lancer  la  torpille  par 
le  moyen  de  l'air  comprimé,  par  un  autre  plus  simple  et  tout  aussi 
bon,  et  dans  lequel  on  fera  usage  de  la  poudre  à  canon. 

Les  machines  sont  du  type  que  MM.  Yarrow  emploient  d'habitude 
à  bord  des  bâtiments  de  cette  nature;  les  cylindres  ont,  respective- 
ment, 14  1/2  pouces  (368  millimètres)  et  26  pouces  (66  centimètres) 
de  diamètre;  la  course  est  de  16  pouces  (406  millimètres). 

La  chaudière  est  du  type  de  locomotive,  ou  à  flamme  directe, 
et  est  construite  comme  celle  dont  MM.  Yarrow  et  C*®  ont  Tha- 
bitude  de  pourvoir  spécialement  les  bateaux-torpilleurs.  La  surface 
totale  de  chauffe  est  de  1200  pieds  carrés  (llln»*,48)  et  la  surface  de 
grille  de  30  pieds  carrés  (2m>,79). 

A  l'essai  on  n'a  pas  obtenu  exactement  la  puissance  en  chevaux 
mdiqués,  mais  on  l'estime  à  700,  la  pression  h  la  chaudière  étant  de 
123  livres  (5S'',719)  et  le  nombre  de  tours  par  minute,  376.  Il  est  à 
remarquer  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'essai  de  deux  heures,  la 
vitesse  des  machines  n'a  varié  que  dans  une  proportion  excessive- 
ment faible,  1 1/2  pour  100,  en  plus  ou  en  moins  de  376. 

On  estime  que  ce  torpilleur  pourra  porter  une  quantité  de  charbon 
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suffisante  pour  parcourir,  sans  s'arrêter,  une  distance  de  2000  nœuds, 
à  une  allure  de  10  nœuds  à  l'heure,  les  soutes  contenant  environ 
23  tonnes  de  charbon. 

Ce  nouveau  bateau,  dont  notre  flottille  de  torpilleurs  vient  de  s'en- 
richir, sera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  adversaire  formidable  à  la 
mer,  car  il  est  suffisamment  grand  pour  opérer  par  un  temps  qui  ne 
serait  pas  trop  mauvais.  Il  est  le  résultat  de  l'expérience  acquise 
pendant  plusieurs  années  et  le  pays  doit  se  féliciter  de  le  posséder, 
ainsi  que  ses  similaires,  avant  d'en  avoir  un  besoin  réel. 

Traduit  de  Y  Engineering^  par  M.  Fontaneau. 

Agent  administratif  de  la  nurine. 

Entretien  des  torpilleurs  anglais.  —  L'Amirauté  anglaise, 
frappée  des  difficultés  que  présente  l'entretien  des  coques  et  des 
machines  des  torpilleurs  de  1>^«  et  2®  classe,  vient  d'ordonner  une 
série  de  mesures  tout  de  préservation  dont  voici  les  principales  : 

Après  avoir  rappelé  que  les  torpilleurs  sont  construits  en  tôle 
d'acier  extrêmement  mince  (!"»", 6)  et  que  l'on  ne  saurait  prendre 
trop  (ft  soins  à  leur  égard,  les  lords  de  l'Amirauté  recommandent  de 
ne  laisser  aucune  partie  de  la  coque,  sous  quelque  prétexte  que  cela 
soit,  sans  peinture  ou  autre  composition  anticorrosive  appliquée 
dans  de  bonnes  conditions.  Les  fonds  des  torpilleurs  désarmés  et 
sans  emploi  doivent  être  peints  au  minium  et  non  recouverts  de 
compositions. 

Les  torpilleurs  doivent  être  halés  à  sec  ou  échoués  dans  des  bassins 
pour  être  visités  h  fond,  tous  les  deux  mois  autant  que  possible,  sans 
qu'il  s'écoule  jamais  plus  de  quatre  mois  entre  deux  visites. 

Dans  le  but  de  réduire  au  minimum  les  effets  de  l'oxydation  et 
selon  les  indications  du  chimiste  de  l'Amirauté,  des  morceaux  de 
zinc  doivent  être  mis  en  contact  avec  les  couples  ou  tôles  préalable- 
ment dépourvus  de  toute  peinture  ou  de  composition,  dans  les  fonds 
du  bâtiment,  principalement  là  où  séjourne  l'eau  de  la  cale. 

Avant  de  placer  les  torpilleurs  en  réserve  les  machines  doivent  être 
i^mutieusement  examinées  ;  les  défectuosités  signalées  aussitôt 
(  ivent  être  réparées  sans  retard;  en  cas  d'impossibilité  absolue, 
l  ;  réparations  sont  faites  d»>s  que  le  bâtiment  est  à  son  poste  de 
I  serve.  En  ce  qui  concerne  les  torpilleurs  précédemment  affectés  aux 
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bâtiments,  les  réparations  sont  effectuées  par  les  soins  des  officiers 
mécaniciens,  autant  qu'il  est  en  leurs  moyens.  Les  machines  sont 
complètement  démontées;  les  parties  frottantes  sont  ajustées  à  nou- 
veau et  huilées,  les  parties  internes  sont  asséchées,  les  portes  et  cou- 
vercles  sont  toujours  prêts  à  être  ouverts  pour  les  visites  périodiques 
ultérieures. 

La  partie  arrière  de  l'arbre  est  retirée  du  tube  d'étambot  qui  est 
asséché  et  peint  ou  remis  en  état  avant  de  recevoir  à  nouveau  l'arbre 
porte-hélice.  Les  machines  doivent  être  virées  plusieurs  fois  par 
semaine;  les  chaudières  sont  entièrement  lavées  à  l'eau  froide;  Toffi- 
cier  mécanicien  chargé  de  l'entretien  des  torpilleurs  fait  examiner  et 
sonder  en  sa  présence  la  boîte  à  feu  et  les  tubes  afin  de  s'assurer 
qu'il  n'est  pas  survenu  d'avaries  dans  ces  parties.  Les  soupapes  de 
sûreté  et  les  autres  accessoires  des  chaudières  doivent  être  également 
l'objet  d'un  examen  minutieux  ;  les  ressorts  des  soupapes  de  sûreté 
ne  doivent  pas  être  bandés.  Après  avoir  été  nettoyées  extérieurement, 
les  chaudières  sont  chauffées  de  façon  à  en  élever  la  température 
intérieure  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère,  puis  elles  sont  fermées. 
L'on  peut  encore  placer  à  la  partie  supérieure  des  tubes  des  terrines 
contenant  de  la  chaux  vive,  avant  de  fermer  les  chaudières. 

Les  cales  doivent  être  nettoyées  et  les  soutes  à  charbon  vidées  ; 
l'intérieur  en  est  visité  complètement,  dût-on  enlever  les  chemises  de 
soute  pour  faire  cette  opération. 

La  peinture  doit  être  entretenue  avec  le  plus  grand  soin.  En  résumé, 
les  torpilleurs  doivent  toujours  être,  tant  au  point  de  la  propreté 
générale  qu'à  celui  de  l'entretien  des  machines,  dans  un  état  de  con- 
servation qui  leur  permette  de  prendre  armement  sans  qu'il  y  ait 
lieu  d'y  faire  aucune  nouvelle  réparation. 

Traduit  de  VIron  du  14  août  1885,  par  M.  P.  Gabnault, 

Liaatooant  de  Taisscan. 

Nonveanz  torpillears  (système  Welch).  —  M.  William  Welch, 
ingénieur  civil  à  Portsmouth,  vient  de  prendre  un  brevet  pour  divers 
perfectionnements  apportés  par  lui  aux  bateaux-torpilleurs  et  ayant 
pour  objet  de  placer  les  propulseurs  à  l'intérieur  et  dans  des  tubes. 

Les  renseignements  donnés  à  ce  sujet  sont  trop  incomplets  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  cette  inven- 
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lion  ;  toutefois  on  peut  en  donner  un  aperçu  général  de  la  manière 
suivante  : 

Le  perfectionnement  consiste  à  installer  en  dedans  de  la  coque  du 
bateau  des  propulseurs  ayant  la  forme,  soit  d'une  hélice,  soit  d'une 
roue  hydraulique,  enfermés  dans  des  enveloppes  tubulaires  où  on 
peut  les  mettre  en  place,  les  visiter  et  les  surveiller  sans  difflcullé  ; 
on  obtient  ainsi  un  rendement  plus  considérable  avec  des  propulseurs 
plus  petits  que  ceux  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici,  on  évite  les  vibra- 
tions qui  résultent  de  la  propulsion  à  air  libre,  les  [mouvements  du 
bateau  sont  plus  doux  et  on  a  des  tubes  qui  permettent  de  lancer  des 
torpilles  et  des  projectiles. 

En  dedans  de  la  coque,  de  chaque  côté,  ou  suivant  la  ligne  cen- 
trale de  la  quille,  à  quelque  distance  au-dessous  de  la  flottaison,  on 
dispose  une  enveloppe  tubulaire  qui  va  de  bout  en  bout  du  bateau, 
ou  qui  ne  règne  que  sur  une  longueur  déterminée  ;  les  extrémités  de 
cette  enveloppe  tubulaire  sont  ouvertes  et  donnent  îi  l'eau  un  libre 
accès  dans  le  canal,  ce  qui  produit  un  courant  qui  le  traverse. 

A  ce  canal  principal  se  relient  des  tubes  perpendiculaires  ou  en 
diagonale,  qui  vont  communiquer,  en  traversant  les  flancs  oh  autres 
parties  de  la  coque,  avec  l'eau  extérieure. 

Les  extrémités  des  tubes  sont  ^pourvues  de  soupapes  d'arrêt  qui 
servent  h  les  fermer  et  à  empêcher  ainsi  l'introduction  de  l'eau,  lors- 
qu'il en  est  besoin,  et  qui  concourent  aussi  à  gouverner  et  à  manœu- 
vrer le  bateuu. 

Les  propulseurs  à  hélice  ou  la  roue  hydraulique  sont  installés  en 
dedans  de  l'enveloppe  tubulaire,  et  c'est  là  qu'ils  fonctionnent,  don- 
nant Timpulsion  au  bateau  et  le  dirigeant. 

Extrait  de  VAdmiraltg  and  Horse  Guard^  Gazette, 

par  M.  FONTANEAU, 

Agent  administratif  de  la  marine. 

Torpilleun  80ix8*marin  Ifordenfeit.  —  La  navigation  sous-ma- 
rine qui,  depuis  plusieurs  années,  a  été  l'objet  des  rêves  de  beaucoup 
«^'inventeurs  et  qui,  ces  temps  derniers,  a  été  le  sujet  d'articles  qui 
ttt  paru  de  temps  à  autre  dans  les  journaux,  semble  être  «ortie  de 
idéal  pour  rentrer  dans  le  domaine  de  la  réalité,  grâce  à  la  récente 
ivention  de  M.  Nordenfelt,  le  constructeur  bien  connu  de  canons 
écaniques  et  autres  engins  de  gnerre. 
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M.  Nordenfelt  a  construit  un  bateau  sous-marin  qui,  bien  qu'il  dd 
ioit  pas  absolument  parfait,  comme  l'a  déclaré  l'inventeur  lui-même, 
l'approche  assez  cependant  de  la  perfection  pour  constituer  un  engin 
Tormidable  ;  car  il  est,  en  effet,  à  peine  nécessaire  de  chercher  i 
lémontrer  quelle  serait  l'importance  d'un  bateau  de  celte  sorte 
wmme  arme  off'ensive  et  défensive  en  temps  de  guerre. 

Cependant,  jusqu'ici,  on  n'avait  eu  que  des  comptes  rendus  très 
Murts  des  résultats  des  expériences  faites  sur  ce  bateau  et,  bien  que 
'on  sût  qu'ils  avaient  été  satisfaisants,  les  détails  connus  étaient 
ncomplets  et  erronés.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  pouvoir  don- 
ler  aujourd'hui  une  description  complète  de  cette  récente  invention 
]ui  va  venir  s'ajouter  au  matériel  de  la  guerre  maritime  moderne. 

L'idée  deseservird'unbateau  sous-marin  pour  attaquer  les  na\ires 
l'une  flotte  ennemie  n'est  nullement  nouvelle  et  il  est  probable  que 
'on  a  déjà  fait  autant  d'essais  pour  rendre  pratique  une  telle  entre- 
)rise  que  pour  réaliser  la  navigation  aérienne,  mais  pour  une  cause 
m  pour  une  autre,  les  expériences  faites  dans  ce  but  n'ont  jamùs 
Sté  couronnées  de  succès. 

Aujourd'hui,  d'après  ce  qu'en  disent  des  hommes  qui  ont  été  rcn- 
ermés  sous  l'eau  dans  le  nouveau  baleau,  non  seulement  M,  Kordeo- 
elt  a  fait  plus  que  tous  ceux  qui  ont  tenté  l'entreprise  avant  lui,  mais 
l  a,  en  outre,  résolu  le  probl&me. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  douteux  que  quelques-unes  des 
missances  étrangères  chercheront  à  s'approprier  cette  nouvelle  inven- 
ion  aussitôt  que  des  experts  auront  reconnu  qu'elle  peut  i-éellemenl 
;tre  employée  aux  opérations  de  la  guerre.  Toutefois,  nous  avons  11 
satisfaction  de  pouvoir  dire,  si  nos  renseignements  sont  exacts,  que 
;'cst  à  l'Angleterre  que  l'exploilatioa  du  brevet  a  été  offerte  tout 
l'abord. 

Les  dimensions  du  bateau  ne  sont  pas  bien  considérables;  cepen- 
lant,  t«l  qu'il  est,  il  suffira  pour  contenir  l'air  nécessaire  aux  quatre 
lommes  qui  composent  l'équipage  et,  naturellement,  on  pourra  eu 
ronstruire  de  plus  grands  sur  le  même  plan. 

Il  est  en  acier  et  a  la  forme  d'un  «  bateau-cigare  a  ou,  en  d'autres 
.ennes,  il  ressemble  au  Rost  Witians  qui  fut  le  premier  de  ce  type; 
;1  a  64  pieds  (19'»,51)  de  longueur,  12  pieds  (Si^jôBJ  de  largeur  et  un 
:reux  de  H  pieds  (3",35).  Une  petite  tourelle  de  commandement 
3lacée  à  l'endroit  le  plus  élevé  etsurmontée  d'un  d6me  ou  coupole  en 
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verre,  permet  d'entrer,  de  sortir  et  donne  au  commandant  le  moyen 
de  voir  dans  toutes  les  directions  lorsqu'il  veut  remonter  sur  l'eau. 

Ce  que  cette  invention  a  de  plus  remarquable,  c'est  sa  simplicité,  et 
ce  qui  la  distingue  surtout  des  autres  inventions  de  même  nature, 
c'est  un  système  de  gouvernails  équilibrés  qui  maintiennent  con- 
stamment le  bateau  dans  une  position  horizontale.  Ces  gouvernails 
agissent  automatiquement  et  toute  déviation  de  la  ligne  horizontale  a 
pour  effet  de  les  faire  fonctionner  de  telle  sorte  que  le  bateau  revient 
immédiatement  à  la  position  dans  laquelle  il  doit  se  trouver.  Ceci  est 
une  condition  très  importante  dans  un  bateau  sous-marin,  et  il  est  à 
désirer  que  les  premiers  essais  de  celui  qui  a  été  construit  d'après 
les  plans  de  M.  Nordenfelt  prouvent  que  l'on  peut  avoir  toute  con- 
fiance dans  ce  système. 

Au  milieu  de  la  coque  et  de  chaque  côté  se  trouve  un  bau  de  force 
fortement  relié  à  la  muraille  ;  ces  baux  portent  chacun  une  hélice 
qui  y  est  fixée  verticalement,  lesquelles  servent  k  vaincre  la  résis- 
tance inhérente  à  la  flottabilité  et,  par  suite,  à  faire  descendre  le 
bateau  sous  l'eau  à  la  profondeur  voulue  ;  il  n'y  a  donc  aucun  dan- 
ger qu'il  reste  plus  longtemps  immergé  que  ne  le  voudraient  ceux 
qui  le  montent. 

Les  hommes  qui  y  ont  été  hermétiquement  renfermés  pendant  six 
heures  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  éprouvé  aucune  gène,  soit  par  le 
manque  d'air,  soit  par  suite  de  l'élévation  de  la  température,  bien 
qu'on  n'ait  eu  recours  à  aucun  appareil  pour  la  purification  de  l'at- 
mosphère. Le  bateau  est  pourvu  d'un  indicateur  des  propriétés  vitales 
de  l'air  intérieur  qu'une  installation  spéciale  permet  de  rafraîchir  ; 
du  reste,  la  quantité  d'air  qu'il  contient  semble  parfaitement  suffire 
à  son  équipage. 

Beaucoup  de  personnes  avaient  supposé  que  l'électricité  serait  la 
puissance  motrice  et  que  les  machines  seraient  du  type  qui  a  été 
employé  avec  tant  de  succès  à  la  propulsion  des  chaloupes  à  vapeur 
sur  la  Tamise  et  ailleurs.  Mais  il  n'en  est  rien.  Au  contraire,  M.  Nor- 
denfelt a  pourvu  son  bateau  sous-marin  d'une  chaudière  et  de  ma- 
chines compound  et  le  combustible  est  le  charbon. 

La  chaudière  sert  dans  les  cas  ordinaires,  mais  lorsque  le  bateau 

<  '  submergé,  la  force  motrice  s'y  trouve  emmagasinée  sous  forme 

<  iau  chaude  ou  plutôt  sous  forme  de  vapeur  à  une  grande  pression; 
I  ,  en  d'autres  termes,  tadt  que  le  bateau  émerge  au-dessus  de  l'eau, 
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oa  se  sert  de  la  chaudière  en  employant  le  tirage  forcé  à  produire  un 
surplus  de  vapeur,  laquelle  est  emmagasinée  dans  un  réservoir  d'où 
l'on  tire  la  puissance  motrice  lorsque  le  bateau  est  immergé. 

Be  puissantes  pompes  garantissent  contre  le  danger  que  ferait 
courir  une  voie  d'eau.  Quant  aux  hélices  qui  servent  à  faire  couler  le 
bateau,  elles  sont  pourvues  de  freins  automatiques  qui  les  arrêtent 
lorsqu'on  a  atteint  la  profondeur  voulue;  et  si  le  bateau  tend  à 
remonter,  on  les  remet  en  mouvement  pour  contre-balancer  cette 
tendance. 

Les  deux  mouvements  —  vertical  et  longitudinal  —  s'obtiennent 
au  moyen  de  deux  jeux  de  machines  distincts  et  on  peut  également 
se  servir  de  l'appareil  qui  sert  à  faire  monter  ou  descendre  le  bateau 
pour  actionner  le  ventilateur  qui  produit  le  tirage  forcé  lorsqu'on  est 
sous  l'eau.  Une  hélice  placée  à  l'arrière  sert  à  la  propulsion  longitu- 
dinale» 

Il  semble  résulter  de  ce  que  l'on  sait  à  ce  sujet  que  le  déplacement 
et  le  poids  du  bateau  sont  dans  un  rapport  tel  que,  lorsqu'il  est  her- 
métiquement fermé,  il  flotte  à  la  surface  et  qu'il  ne  coule  que  sous 
l'action  des  deux  propulseurs  verticaux  qui  fonctionnent  sur  les 
flancs.  En  conséquence,  s'il  venait  à  arriver  un  accident  à  l'une  des 
machines,  la  flottabilité  naturelle  du  bateau  le  ramènerait  à  la  sur- 
face de  l'eau. 

Des  expériences  ont  démontré  que  ce  bateau  peut  faire  plus  de 
12  milles  sous  l'eau,  ce  qui  est  parfaitement  suffisant,  et,  bien  que  l'on 
juge  qu'il  sera  prudent  de  ne  pas  le  faire  aller  trop  vite  lorsqu'il  sera 
immergé,  on  pense  que  sous  l'eau  il  pourra  obtenir  la  vitesse  de 
8  noeuds  qui  est  celle  qu'il  atteint  au-dessus. 

L'inventeur  ne  compte  pas  descendre  à  de  grandes  profondeurs  et 
cela  ne  semble  pas,  en  effet,  nécessaire  ;  le  grand  point  est  de  se 
tenir  invisible  pendant  que  l'on  change  de  place. 

Le  bateau  qui  vient  d'être  construit  est  calculé  pour  résister  h  la 
pression  de  100  pieds  d'eau  (30"*,48),  ou  43  livres  (19'',479)  par  pouce 
carré  (0™*,000645),  ce  qui  correspond  à  la  moitié  environ  de  la  pres- 
sion à  laquelle  fonctionne  une  chaudière  ordinaire  ;  la  structure  est 
donc  quelque  peu  forte  comparée  aux  dimensions  et  au  tonnage;  en 
eff'et,  le  bordé  a  5/8  de  pouce  (0™,016)  d'épaisseur,  laquelle  va  en 
diminuant  vers  les  extrémités  où  elle  n'est  plus  que  de  3/8  de  pouce 
(0™,0096).  Les  couples  sont  en  fers  d'angle  ou  cornières,  ils  sont 
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espacés  de  3  pieds  (0"',9144)  l'un  de  l'autre  et,  comme  les  cornière 
sont  petites,  on  est  d'avis  que  cette  partie  de  la  construction  est  cell 
qui  donne  le  plus  lieu  îi  critique. 

En  pftet,  les  couples  d'un  grand  steamer  de  haute  mer  ne  scraien 
espacés  que  de  2  pieds  {0™,6i)  et  le  bordé  ne  sérail  que  de  1/4  d 
pouce  (0™,0064)  seulement  plus  épais  que  celui  de  ce  petit  bateau 
n  semble  donc  qu'en  espaçant  moins  les  couples,  on  aurait  pu  réduir 
l'épaisseur  du  bordé,  ce  qui  aurait  perous  de  porter  plus  de  cbarboi 
avec  le  même  déplacement. 

L'armement  se  compose  d'une  torpille  Whitehead  qui  sera  lancé' 
par  l'avant,  d'une  torpille  Nordenfelt  dirigeable  et  d'un  canon  méca 
DJque  h  5  tubes  pouvant  envoyer  des  projectiles  chargés  avec  de  l 
dynamite  ou  tout  autre  explosif;  ce  canon,  monté  sur  la  tourelle 
pourra  être  utilisé  lorsque  le  bateau  se  trouvera  au-dessus  de  l'eau 

n  semble  évident  que  l'importance  d'un  tel  engin  est  considérable 
en  effet,  lorsque  des  bâtiments  cherchant  à  s'approcher  d'une  eût 
sauront  qu'il  y  a  dans  le  voisinage  un  bateau  de  cette  nature,  invi 
sil>le  et  pouvant  couler  d'un  seul  coup  te  plus  grand  cuirassé,  il  es 
certain  que  cela  influencera  leurs  mouvements  et  pourra  faire  qu'il 
ne  tenteront  ni  blocus  ni  bombardement. 

En  effet,  l'engin  de  guerre  dont  ils  auraient  à  redouter  l'attaque  es 
pourvu  de  tous  les  pert'eclionnements  les  plus  modernes  et,  si  la  tor 
pille  qu'il  peut  lancer  sous  l'eau  venait  à  manquer  sou  effet,  il  pour 
nil  remonter  à  la  surface  et  se  servir  de  son  canon  mécanique  pou 
produire  au-dessus  de  l'eau  l'office  de  la  torpille  au-dessous.  Alors 
avant  que  l'ennemi,  étonné,  ait  eu  le  temps  de  pointer  un  canon,  l 
petit  bateau  pourrait  disparaître  sous  l'eau,  ou  bien,  ne  laissan 
émerger  que  la  coupole  en  verre  qui  se  confondrait  avec  les  lames,  si 
préparer  il  une  nouvelle  attaque. 

Les  expériences  qui  vont  avoir  lieu  promettent  donc  d'être  du  plui 
grand  intérêt,  et  ce  n'est  pas  simplement  en  curieux  que  nous  le: 
suivrons.  Elles  auront  lieu  en  septembre,  dans  le  Sund  danois,  enln 
Copenhague  et  Elseneur,  et  plusieurs  officiers  de  la  marine  unglaisi 
'!  assisteront  pour  le  compte  de  l'Amirauté,  ainsi  que  des  ingénieurs 
e  Jes  autorités  coloniales. 

Traduction  analytique  de  VAnny  and  Nary  Gazette 
et  du  Broad  Arrow,  par  M.  Fokta>eac, 

A^t  BdininiiirmUf  d«  k  marin*. 
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)jet  da  torpîUear  sons-marin.  —  La  lettre  suivante  a  été 
sée  à  l'éditeur  de  VUnited  Service  Gazelle  : 

[onsieur,  voulez-vous  me  permettre  de  demander,  par  l'inlerraé- 

I  de  votre  journal,  l'avis  de  quelqu'un  de  vos  lecteurs  sur  la 
bilité  de  construire  un  bateau  sous-marin?  D'après  moi,  il 
ît  tenir  en  même  temps  du  bateau  et  de  la  cloche  à  plongeur, 
enfonçant  sous  l'eau  il  échapperait  il  la  vue,  se  mettrait  à  l'abri 

II  de  l'ennemi  et  deviendrait  un  engin  formidable  qui  pourrait 
rocher  des  cuirassés  en  passant  par-dessous  leurs  filets  à  tor- 

et  qui,  en  outre,  pourrait  être  employé  à  rechercher  et  à  détruire 
rpilles  employées  ù  la  défense  des  côtes  et  des  forts,  commeaussi 
les  les  opérations  se  rattachant  à  la  guerre  sous-marine, 
le  que  je  préférerais  serait  un  bateau  afleclant  la  forme  d'une 
le-poisson,  pourvu  de  deux  coques,  l'une  dans  l'autre,  qui  for- 
ient  des  récipients  pour  contenir  l'air  comprimé  nécessaire  à  un 
âge  de  deux  hommes  pendant  le  temps  que  le  bateau  serait 
iment  submergé. 

lomme  on  dit  qu'un  gallon  (■4',543)  d'air  suffît  h  un  homme  pen- 
une  minute  et  que,  comme  je  le  crois,  cinq  ou  six  gallons  d'air 
jression  d'une  atmosphère  occupent  un  pied  cube  (0"",028315), 
ible  qu'il  n'y  aurait  aucune  difficulté  ù  poun'oir  ce  bateau  d'une 
tité  d'air  suffisante  pour  uii  temps  considérable  ;  d'autant  plus 
'on  pourrait,  me  semble-t-il,  conserver  cet  air  dans  le  bateau  en 
barrassant  de  l'acide  carbonique  produit  par  la  respiration,  en 
isant  traverser  une  solution  de  chlorure,  soit  de  barium,  soit  de 
aa. 

Jn  électro-aimant  semblerait  devoir  Ctre  le  moteur  le  mieux  ap- 
•ié  à  ce  genre  du  bateau.  En  effet,  un  électromoteur  développant 
!vaux  ne  poserait  environ  que  2  cwt.  (^0^'',600),  et  s'il  était  ac- 
é  par  des  accumulateurs,  il  faudrait  pour  cela  10  éléments, 
it  chacun  1/2  cwt.  {%^^,¥S^)  ;  le  moteur  et  les  piles  pourraienl 
;ontenus  dans  un  espace  de  \  i/^  yard  cube  (l'"',146769)i  le 
serait  d'environ  40  livres  (1000  fr.)  pour  le  moteur  et  3  li\Tes 
r.)  pour  chaque  élément.  Le  moteur  actionnerait  nn  propulseur 
ice. 

'our  faire  couler  le  bateau  et  pour  le  faire  remonter,  on  pourrait 
rvir  de  réservoirs  se  dilatant  par  des  procédés  mécaoiques  ou 
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simplement  par  la  pression  de  Tair  ;  un  manomètre  métallique  ser- 
virait à  indiquer  à  quelle  profondeur  on  se  trouverait  sous  l'eau. 

«  Lorsque  le  bateau  serait  totalement  submergé,  la  route  à  suivre 
pourrait  être  indiquée  par  un  compas;  il  serait  possible,  aussi,  lors- 
qu'on opérerait  pendant  la  nuit,  qu'un  rayon  de  lumière  projeté  sur 
la  surface  de  l'eau  par  les  feux  d'un  navire,  fût  visible  au-dessous, 
servant  ainsi  de  guide  pour  se  diriger.  La  distance  parcourue  pour- 
rait, naturellement,  être  donnée  par  un  indicateur  faisant  connaître 
le  nombre  détours  faits  par  l'hélice  et,  par  suite,  la  route  correspon- 
dante parcourue  par  le  bateau.  Comme  les  attaques  ont  lieu,  générale- 
ment, lorsqu'il  ne  fait  pas  très  clair,  ou  pendant  la  nuit,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  que  le  bateau  fût  totalement  submergé  tant  qu'il  ne 
serait  pas  absolument  dans  les  eaux  du  bâtiment  qu'il  voudrait  dé- 
truire. En  approchant  d'un  cuirassé,  la  déviation  de  l'aiguille  aiman- 
tée ferait  reconnaître  la  position  du  navire. 

«  Lorsqu'elle  aurait  pour  but  de  faire  sauter  les  bâtiments,  la  charge 
pourrait  être  portée  en  dehors  du  bateau  et  placée  dans  une  enveloppe 
étanche  le  long  de  la  quille.  L'opérateur,  en  attachant  cette  charge 
au  navire  attaquée,  pourrait  opérer  au  moyen  de  brassards  étanches 
se  projetant  en  dehors  à  l'avant  du  bateau,  à  moins  que,  en  construi- 
sant un  compartiment  séparé,  on  puisse  faire  une  installation  qui  lui 
permettrait  de  quitter  le  bateau  dans  un  scaphandre,  cas  dans  lequel 
on  pourrait  utiliser  Télectromoteur  pour  actionner  la  pompe  à  air. 

«  Telles  sont  les  grandes  lignes  d'un  projet  sur  l'application  possible 
duquel  je  serais  heureux  de  recevoir  l'opinion  d'un  lecteur  plus  versé 
que  moi-même  dans  une  semblable  question.  » 

C  \j.  L.) 

Ancien  ofûcier  de  la  marine  anglaise. 

Traduit  de  C United  Service  Gazette,  par  M.  Fontaneau, 

Agent  admiuistratif  de  la  marine. 

.  Les  torpilles  portées.  -—  Neuf  des  bateaux  actuellement  en  cours 
de  construction,  —  qui  font  partie  des  vingt  commandés  par  le  gou- 
mement  — ,  doivent  être  pourvus  de  torpilles  portées.  Ces  der- 
ères  méritent  que  nous  en  donnions  ici,  en  passant,  une  rapide 
«cription. 

Elles  aflTectent  la  forme  d'un  petit  tambour  qui  renferme  40  livres 
î^,120)  de  dynamite  ou  de  coton-poudre.  L'espar  est  en  acier,  en 
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S  parties  rivées  ensemble;  en  approchant  de  l'ennemi,  on  !e  sou- 
î  au  moyen  d'un  treuil  et  d'une  corde  en  fil  métallique,  puis  on  le 
isse  en  dehors  sur  l'avant,  de  20  pieds  (G",^))  environ,  l'exlré- 
é  antérieure  s'enfonçant  de  9  pieds  (S'oji)  au-dessous  de  la  sur- 
î  de  l'eau.  Sa  rencontre  est  fatale  à  tout  objet  avec  lequel  il  vient 
:ontact;  et  dans  le  cas  où  l'appareil  ne  fonctionnerait  pas  bien, 

suite  de  quelque  défaut,  l'offîcier  commandant  pourrait  toujours 
dre  l'explosion  certaine  en  pressant  un  bouton  relié  à  la  torpille 

un  fil  électrique. 

1  y  en  a  qui  préftrcnt  la  torpille  portée  aux  Whitehead  parce  que, 
ique  l'air  est  obscurci  par  la  fumée  des  canons,  il  est  plus  facile 
:  commandants  des  torpilleurs  de  trouver  une  éclaircie  pour  aller 
}per  l'ennemi  que  de  diriger  la  marche  d'une  Whitehead. 

ronvelle  torpille  américaine  (aystôme  Howell).  —  ANevfport. 
ion  des  torpilles  de  la  marine  des  États-Unis,  on  vient  d'expéri- 
iterune  torpille  qui  est  le  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  années  du 
itaine  Howell,  de  la  marine  militaire.  Comme  ensemble,  cette  lor- 
e  ressemble  à  celle  de  Whitehead,  sauf  en  ce  qui  concerne  son 
ie  de  propulsion.  Elle  est  mise  en  mouvement  par  la  force  emma- 
inée  dans  un  volant  faisant  i  2,000  tours  à  la  minute, 
lettc  vitesse  est  imprimée  à  ce  volant  par  une  machine  spéciale  in- 
lée  sur  l'embarcation  qui  lance  la  torpille.  Ce  système,  qui  sup- 
ue  le  gaz  comprimé  et  ses  machines,  réduit  le  prix  de  la  torpille, 
tend  l'inventeur,  à  300  dollars  (1500  fr.  environ),  tandis  qu'une 
itehead  revient  à  3,000  dollars  (13,000  fr.),  sur  le  même  marché, 
idant  les  essais  qui  ont  eu  lieu  dans  la  rade  de  Newport,  dans  la 
mière  semaine  d'août  dernier,  on  a  lancé  deux  torpilles  vers  le 
,  mais  il  a  été  impossible  de  les  retrouver  malgré  toutes  les  re- 
rches  qui  ont  été  faites.  (Engineerùtg.) 

'ortiticatioos  des  stations  de  charbon  anglaises.  —  En  Anglc- 
e,  l'attention  des  autorités  maritimes  se  porte  actuellement  sur  h 
inse  des  stations  de  charbon  ;  on  a  acheté  dans  ce  but  spécial 
mons-culaase  de  8  pouces  (0'",203)  et  7  de  6  pouces  (O^jISS),  qui 
)nt  niontés  sur  affûts  construits  sur  le  principe  jl'après  lequel  une 
;e  d'artillerie  ne  doit  être  en  vue  que  lorsqu'elle  est  en  batterie, 
travaun  de  défense  ont  été  commencés  à  Adeii,  à  Hong-Koug,  ^ 
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la  Jamaïque,  à  Simon's-Bay,  à  Singapour  et  à  Trinquemale.  On  fera 
le  possible  pour  achever  les  fortifications  de  ces  places,  ainsi  que 
celles  de  Sainte-Lucie,  Sainte-Hélène,  Sierra-Leone  et  Maurice  pour 
le  31  mars  1888. 

Quant  aux  stations  de  moindre  importance,  elles  attendront  ;  — 
nous  pensons  que  dans  cette  seconde  catégorie  sont  comprises  les 
îles  Falkland  et  les  îles  Fidji. 

Mais  il  serait  sage,  croyons-nous,  de  donner  à  ces  travaux  la  plus 
grande  activité,  car  nous  ne  sommes  pas  assurés  du  tout  de  rester 
en  paix  pendant  trois  années  encore. 

Traduit  de  VArmif  ami  iVai^y  Crazette^  par  M.  Fûktaneau. 

Machine  marine  à  quadruple  expansion.  —  La  machine  com- 
pound  à  double  expansion  est  actuellement  adoptée  à  bord  de  tous 
les  steamers  ou  paquebots;  celle  k  triple  expansion,  avec  des  pres- 
sions d'environ  10  kilogrammes  et  demi  par  centimètre  carré,  la  rem- 
place aujourd'hui  sur  la  plupart  des  nouveaux  steamers  qui  ont  été 
lancés  cette  année  en  Angleterre;  mais  voici  maintenant  la  machine 
à  quadruple  expansion  qui  va  faire  sa  première  apparition.. En  effet» 
HH.  Fleming  et  Ferguson  viennent  de  lancer  de  leurs  chantiers  de 
Paisley  (Ecosse)  le  yacht  à  vapeur  Phcmix^  à  bord  duquel  ils  vont 
placer  une  machine  à  quadruple  expansion,  dont  la  pression  de 
marche  s'élèvera  à  14  kilogrammes  par  centimètre  carré.  On  espère 
que  ce  surcroît  d'expansion  dans  les  machines  compound  actuelles 
permettra  aux  steamers,  grâ.ce  à  l'économie  de  charbon  qui  en  ré- 
sultera, de  naviguer  avec  profit  malgré  le  mauvais  état  actuel  des 
frets.  {Remie  indmirielle.) 

Protection  des  cnirasses  contre  l'action  de  l'eau  de  mer.  — 
Le  navire  cuirassé  chilien  Blanco  Encalada  a  été  introduit,  le  mois 
dernier,  à  Helburn-on-Tyne  (Angleterre),  dans  la  cale  sèche  du  chan- 
lier  de  son  constructeur,  M.  Leslie.  Ce  fait  banal  prend  une  impor- 
tance particulière  de  ce  que,  depuis  plus  de  dix  ans,  on  n'avait  pas 
inspecté  la  coque  :  l'occasion  était  donc  excellente  pour  se  rendre 
COI  pie  de  la  valeur  des  procédés  de  protection  employés  à  son 
ég;  d. 

!  constructeur  avait  imaginé  de  recouvrir  la  partie  métallique 
d'i    î  forte  épaisseur  de  bois  de  teck,  fixé  par  des  tirants  en  fer,  et 
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recouverls  de  feuilles  de  zinc,  dans  le  but  de  maintenir  en  bon  étal 
la  partie  immergée.  Le  Blanco  Encalada  a  été  visité  par  sir  Edward 
leed,  qui  avait  fourni  les  plans  et  surveillé  l'exécution;  un  certain 
lOmbre  d'ingénieurs  cl  d'officiers  de  marine  raccompagnaient. 

De  l'examen  auquel  se  sont  livrés  les  personnages  les  plus  compé- 
ents,  il  résulte  que  la  coque  était  remarquablement  propre,  malgré 
;ne  immersion  de  plus  de  dix  ans  dans  l'eau  de  mer  et  que  la  perle 
ubie  par  le  revêtement  de  zinc  dépassait  h  peine  les  pré\isioDs; 
[uant  à  la  cuirasse  en  fer,  elle  ne  présentait  aucune  trace  d'altaque. 
On  ne  saurait  demander  une  démonstration  plus  complète  des  ser- 
ices  que  peut  rendre  l'emploi  combiné  du  bois  et  du  zinc  pour  la 
onservation  des  portions  constamment  immergées  des  na\'ircs  cal- 
asses. (Ret-ue  indmtrielle.) 

GonverDail  de  fortune.  —  Nous  lisons  dans  un  journal  de  Sew- 
'ork  qu'un  trois-mâts  carré  américain  vient  d'avoir  l'occasion  df 
iieltre  en  pratique  le  système  qui  consiste  à  faire  gouverner  un 
lavire,  désemparé  de  son  gouvernail,  au  moyen  d'une  aussière.  Le 
ystfeme  employé  par  le  capitaine  américain  est  à  peu  de  chose  prfe 
elui  qui  fut  imaginé  par  le  capitaine  français  Quoniam,  dans  un  de 
es  voyages  à  bord  de  la  Pallas.  Seulement,  le  capitaine  américain 
lC  se  donna  pas  la  peine  de  placer  une  verguo  sur  sa  dunette,  il  se 
erWi  simplement  de  sa  vergue  barrée. 

Les  deux  bouis  de  la  même  aussiére  ayant  été  filés  sur  l'arrière,  le 
ouble  fut  enroulé  (3  ou  4  tours)  autour  du  cabestan;  des  palans 
iirent  ensuite  frappés  sur  les  bouts  de  la  -vergue  barrée  et  sur  les 
eux  aussiûres,  en  dehors  du  couronnement. 

A  chaque  bout  d'aussière  se  trouvaitune  pièce  de  bois  en  forme  de 
hampignon  que  le  charpentier  du  bord  avait  fabriquée  et  qui,  par 
ne  combinaison  ingénieuse,  se  mettait  en  travers  ou  restait  h  plat, 
omme  un  bateau  de  loch,  selon  que  le  cabeslan  virait  ou  dévirail 
aussière.  Quand  le  cabestan  ne  produisait  pas  assez  vile  son  effet, 
n  embraquait  les  palans  de  la  vergue  barrée  afin  de  haler  plus  \ile 
aussière  et,  par  suite,  de  produire  plus  tôt  l'effet  voulu.  Le  navire 
méricain  put  ainsi  gouverner  pendant  tout  le  temps  qu'il  lui  fallut 
mployer  pour  confectionner  un  véritable  gouvernail  de  fortune. 

Voici  maintenant  comment  avait  opéré  le  capitaine  Quoniam  :  une 
crgue  de  hune  de  rechange  avait  été  apportée  sur  la  dunette  et  mise 
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en  travers,  sur  l'arrière  du  mât  d'artimon,  bien  tenue  'par  ses  extré- 
mités au  moyen  de  caliornes  venant  de  l'avant  et  solidement  bridée 
au  mât  par  son  milieu.  Les  deux  fonds  d'une  même  barrique  servirent 
à  faire  deux  bailles  semblables.  On  les  estropa  convenablement  en 
les  consolidant  au  moyen  d'erses  et  de  bridures;  deux  bouts  de  filin 
furent  solidement  bridés  sur  chacune  des  bailles  de  façon  à  former 
deux  pattes  d'oie  :  l'une,  celle  du  bas,  se  terminant  par  une  cosse  et 
une  moque  d'étai,  et  l'autre,  celle  du  haut,  se  terminant  par  une 
simple  cosse.  Un  bout  d'aussière  capelé  au  bout  de  la  vergue  venait 
se  frapper  sur  la  cosse  de  la  patte  d'oie  inférieure,  par  laquelle  la 
baille  se  trouvait  remorquée  droite,  c'est-à-dire  flottant  sur  son  fond. 
Un  faux  bras  venant  de  la  dunette  et  passé  dans  une  poulie  eslropée 
sur  la  vergue  (un  peu  en  dedans  du  plan  d'écoute)  allait  passer  dans 
la  moque  placée  près  de  la  cosse  de  la  patte  d'oie  inférieure  pour 
aller,  de  là,  se  placer  dans  la  cosse  de  l'autre  patte  d'oie  bridée  sur 
le  haut  de  la  baille. 

On  comprend  alors  qu'en  halant  sur  le  faux  bras,  la  baille,  solli- 
citée par  la  patte  d'oie  du  haut,  se  renversait,  l'ouverture  tournée 
vers  le  navire  tandis  que,  en  le  mollissant,  la  baille  revenait  à  l'ap- 
pel de  l'aussière  au  moyen  de  la  patte  d'oie  du  bas  et  reprenait  sa 
position  droite  quoique  en  partie  remplie  d'eau. 

En  enroulant  les  deux  faux  bras  sur  le  cylindre  de  la  roue  du 
gouvernail;  le  capitaine  de  la  Pallas  arrivait  à  faire  gouverner  son 
navire  avec  un  seul  homme  à  la  barre.  Suivant  que  l'on  tournait  la 
roue  d'un  bord  ou  de  l'autre,  l'une  ou  l'autre  des  bailles  se  renversait 
et,  par  la  résistance  qu'elle  offrait  en  agissant  sur  l'extrémité  de  la 
vergue  qui,  par  son  écartement  en  dehors  du  bord,  formait  un  Ircîs 
grand  bras  de  levier,  il  s'ensuivait  que  le  navire  était  forcé  d'obéir 
et  que,  par  beau  temps,  on  pouvait  arriver  à  le  gouverner  très  aisé- 
ment. (Jaurnal  de  la  Marine,) 

L'éclairage  électrique  &  bord  des  navires  anglais.  —  M.  W.  H. 

Snell,  ingénieur  électricien  d'une  grande  expérience,  qui  a  dirigé  les 
installations  de  lumière  électrique  à  bord  des  navires,  a  publié  dcr- 
1  iremenl  quelques  renseignements  fort  utiles  sur  cette  question.  La 
(  namo,  dit  M.  Snell,  doit  être  placée  dans  un  endroit  frais  et  bien 
î  é,  qui  doit  faire  partie  de  la  chambre  des  machines  ou  bien  coni- 
1  miquer  directement  avec  celle-ci.  Il  faut  également  qu'on  puisse 
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)lir  une  communicalion  aussi  bien  avec  les  chaudières  de  la  petite 
:hiiie  auxiliaire  qu'avec  celles  de  la  graade  machine.  Sur  un  noa- 
i  navire,  un  local  dans  l'entrepont,  immédiatement  en  avani  it 
hambre  des  machines,  conviendrait  généralement  fort  bien.  Dans 
uiciens  navires  on  peut  souvent  utiliser  la  soufo  ù  huile  qui,  ordi- 
•ement,  occupe  cette  position.  Pour  pouvoir  employer  la  lumière 
irique  au  port,  il  est  absolument  nécessaire  d'établir  la  commu- 
ition  avec  les  chaudières  de  la  machine  auxiliaire, 
a  disposition  qui  consiste  à  actionner  la  dynamo  directemeot  par 

machine  à  grande  vitesse,  présente  beaucoup  d'avantages,  sur- 
'.  si  l'on  n'a  qu'un  espace  limité  à  sa  disposition,  et  l'absence  de 
:e  transmission  est  une  garantie  de  bon  fonctionnement.  H  faut 
ucoup  plus  de  place  pour  actionner  la  dynamo  au  moyen  d'ime 
rroie  de  transmission,  mais  ce  système  permet  d'autre  part  d'em 
^er  une  machine  plus  économique.  Dans  ce  cas,  il  est  nécessaire 
nonter  la  dynamo  sur  un  bâti  mobile,  pour  qu'on  puisse  tendre  la 
rroie. 

ne  autre  méthode  consiste  à  faire  passer  une  courroie  de  peu  de 
{ueur  sur  une  poulie  mobile.  Celte  disposition  bien  appliquée 
ne  aussi  de  bons  résultats.  Enfin  la  transmission  par  fraction  de 
aens  dans  laquelle  la  poulie  de  la  dynamo  est  couverte  de  papier 
;hé  et  montée  contre  une  roue  plus  grande  sur  l'arbre  de  la  ma- 
ie, donne  également  de  Ms  bons  résultats.  Celte  transmission 
,  être  à  couvert,  autrement  on  pourrait  placer  une  burette  à  huiie 
la  roue  au  moment  ou  la  machine  va  être  mise  en  mouvemeal, 
[ui  pourrait  donner  lieu  à  des  inconvénients  sérieux, 
elon  M.  Snell,  la  meilleure  dynamo  pour  l'éclairage  des  vaisseaux 
ine  machine  h  double  enroulement  qui  fournit  la  même  quantité 
Mlurant  h  chaque  lampe,  quel  que  soit  le  nombre  de  lampes  en 
:tionnement.  Une  machine  à  courant  continu  est  préférable  &  one 
amo  à  courants  alternatifs.  La  construction  de  la  machine  doit 

sflidc,  de  manière  à  pouvoir  résister  à  un  dur  service.  Elle  doil 
voir  marcher  au  moins  10  heures  sans  trop  s'échauffer.  La  résis- 
;e  d'isolement  entre  les  fds  et  le  corps  de  la  machine  doit  être 
si  grande  que  possible.  Ce  point  est  d'une  importance  beaucoup 
(  grande  pour  les  installations  à  bord  que  pour  celles  à  terre.  Les 
Snieurs  du  navire  doivent  pouvoir  monter  et  démonter  l'armature 
i  difficulté  et  il  est  prudent  d'avoir  toujours  une  armature  dt 
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réserve.  Les  lames  du  collecteur  doivent  avoir  à  peu  près  un  pouce 
de  plus  en  longueur  que  la  largeur  des  balais  qui  portent  dessus  et 
qu'on  doit  pouvoir  déplacer  parallèlement  à  l'arbre  de  l'armature. 
H.  Snell  préfère  les  balais  plats  en  fil  de  cuivre  aux  peignes  du  même 
métal,  parce  que  les  premiers  fournissent  un  service  beaucoup  plus 
long.  Il  n'est  pas  avantageux  d'économiser  les  balais  aux  dépens  du 
collecteur.  L'armature  en  forme  de  disque  est  peut-être  plus  facile  à 
réparer  que  celle  en  forme  de  tambour. 

La  dynamo  doit  être  montée  en  travers  du  vaisseau  et  l'huile  qu'on 
emploie  doit  être  libre  de  tout  acide,  car  celui-ci  tendrait  à  affecter- 
l'isolement  des  bobines. 

H  vaut  mieux  avoir  deux  machines  séparées  qu'une  seule,  car,  en 
cas  d'accident  à  l'une,  on  pourra  toujours  éclairer  le  salon  et  la 
chambre  des  machines  avec  l'autre.  Dans  une  grande  installation,  il 
est  souvent  avantageux  et  commode  d'employer  deux  machines  iden- 
tiques et  une  troisième  plus  petite  pour  les  lampes  qui  brûlent  toute 
la  nuit  ou  pour  l'alimentation  d'un  foyer  à  arc  dans  des  occasions 
extraordinaires. 

Afin  d'éviter  la  nécessité  d'un  régulateur  de  vitesse  automatique, 
les  circuits  doivent  être  disposés  de  sorte  que  chaque  dynamo  ali- 
mentant une  partie  des  lampes  dans  leurs  cabines,  fournisse  égale- 
ment le  courant  à  un  certain  nombre  de  lampes  placées  dans  d'autres 
parties  du  navire. 

Les  lampes  dans  les  cabines  des  passagers  et  des  officiers  doi- 
vent pouvoir  fonctionner  à  toute  heure,  mais  toutes  les  autres  peuvent 
être  placées  sous  la  surveillance  d'une  personne  qui,  seule,  aura  le 
droit  de  les  allumer  ou  de  les  éteindre.  La  plupart  des  lampes  sont 
ainsi  allumées  ou  éteintes  par  groupes  et  non  pas  Tune  après  l'autre. 
Il  ne  faudrait,  par  conséquent,  pas  faire  de  changement  sans  avertir 
l'homme  chargé  de  la  machine  ;  il  fera  alors  tourner  la  dynamo  plus 
lentement  pour  diminuer  la  lumière.  Cette  diminution  apprend  à 
l'homme  placé  près  du  commutateur  ce  qui  vient  d'être  fait,  et  il  met 
les  lampes  hors  du  circuit,  après  quoi  on  rétablit  à  la  machine  une 
vitesse  convenable.  Si  les  lampes  des  cabines  sont  alimentées  par 
s  machines  qui  ser\^ent  en  même  temps  à  donner  le  courant  à 
iutres  lampes,  il  n'y  aura  jamais  de  modifications  brusques,  excepté 
ns  une  proportion  insignifiante.  La  valeur  maxima  de  cette  propor- 
n  est  connue,  car,  dans  la  pratique,  les  passagers  n'éteignent  que 
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eux  ù  trois  lampes  h  la  fois  dans  ks  cabines.  La  vitesse  de  la  di:i- 
hine  se  règle  donc  facilement.  11  est  nécessaire  d'avoir  uq  indicé- 
îiir  de  vitesse;  cet  appareil  doit  être  l'égulièrement  nettoyé  et  huili', 
e  mémo  qu'il  faut  le  comparer  de  temps  en  temps  avec  un  compteur 
e  tours.  Une  lampe-témoin  spéciale  doit  brûler  h  la  dynamo;  l'indi- 
iteur  de  vitesse  et  la  lampe  se  contrôlent  mutuellement  dans  une 
3r laine  mesure. 

Quant  aux  conducteurs,  M.  Snell  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  tes  reii- 
Tmer  dans  des  tuyaux  de  fer,  excepté  dans  la  chambre  des  machineï^ 
t  dans  les  soutes  à  charbon.  Il  préfère  une  enveloppe  en  fil  de  fer 
alvanisé,  qui  permet  beaucoup  plus  facilement  d'examiner  un  défaut 
uelconque.  On  peut  employer  des  tuyaux  de  plomb  partout  où  le 
ois  n'offre  pas  une  protection  suffisante.  Sur  les  vaisseaux  de  la  mi- 
ne royale,  on  fait  maintenant  passer  les  fils  dans  des  rainures  dans 
!  bois,  qu'on  remplit  ensuite  avec  une  composition  à  base  de 
lomb. 

Les  fils,  supports,  commutateurs,  etc.,  ne  doivent  iHre  aHachës 
u'aux  aménagements  fixes  du  navire  et  les  fils  ne  doivent  traverser 
s  cloisons-étanches  qu'en  cas  de  nécessité  absolue.  On  peut  em- 
loyer  une  boite  à  étoupe  pour  les  plus  gros  cibles,  mais  en  général. 

suffit  d'entourer  le  cîlble  de  bois  qu'on  fait  ensuite  gonfler.  Sur  !c     i 
rand  pont,  il  est  parfois  préférable  de  passer  au-dessus  des  cloisoits 
.anches.  M.  Snell  préfère,  pour  plusieurs  raisons,  le  syst&me  d'an     , 
!ul  fil  pour  les  conducteurs  et  la  cdlc  en  fer  du  vaisseau  sert 
ors  de  fil  dû  retour.  On  effectue  ainsi  une  économie  notable  de 
livre. 

Les  commutateurs  doivent  être  ou  entii^rement  ouverts  ou  bien 
>mplëte  me  ut  fermés,  mais  jamais  dans  une  position  inlermédiair.!. 

n'est  pas  avantageux  d'avoir  trop  de  lampes  sur  un  seul  commula- 
ur.  Les  lampes  du  salon  doivent  être  divisées  en  groupe  de  15  à  20 

pourvues  d'un  commutateur  de  section  en  dehoi'S  de  celui  qui  ap- 
irtient  à  chaque  lampe.  Celte  disposition  demande  plus  de  fil,  mais 
le  permet  à  l'électricien  de  mettre  hors  du  circuit  toute  une  partie 
irieusemenl  endommagée  d'une  installation,  de  même  qu'on  évili' 
nconvénîcnt  d'un  réseau  spécial  pour  les  foyers  de  nuit.  Les  lampes 
li  doivent  fonctionner  toute  la  nuit  peuvent  être  reliées  au  côté  po- 
tif  du  commutateur.  Elles  resteront  toujours  en  communication 
:ec  la  machine,  môme  quand  le  commutateur  sera  tourné.  De  temps 
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en  temps,  il  faut  nettoyer  tous  les  commutateurs  avec  soin  et  ceux-ci 
doivent  toujours  être  munis  d'une  pièce  fusible  placée  du  côté  de  la 
machine. 

Les  lampes  doivent  être  de  80  à  100  volts  et  de  10  à  20  bougies. 
selon  la  capacité  de  la  dynamo.  Le  magasin  doit  contenir  des  outils, 
des  lampes  et  du  fil  de  réserve.  {La  Lumière  électrique.) 


A  l'occasion  de  faits  relatifs  aux  essais  du  croiseur  le  Milan,  publiés  dans 
un  article  de  la  Revue,  à  la  page  571  du  n^  de  septembre  dernier,  nous  avons 
reçu  de  Tauteur  du  navire  une  petite  note  rectificative  dont  nous  tirons  Tcx- 
trait  suivant  : 

La  voie  d'eau  observée  à  grande  vitesse  dans  les  premiers  essais 
du  Milan  était  due  à  une  assez  large  ouverture  dans  le  bordé  de  la 
carène  qui  se  trouvait  dans  la  jaumière  du  gouvernail  à  une  hauteur 
où  la  vague  de  sillage  pouvait  facilement  atteindre.  Cette  ouvert  tire 
a  été  bouchée  par  une  cale,  et  la  caréné  du  Milan  trouvée  parfaite- 
ment étanche  à  toutes  les  vitesses,  et  pour  tous  les  états  de  mer  ob- 
servées. 

Les  échauflfements  de  la  machine  n'ont  rien  eu  d'anormal  et  le  der- 
nier essai  à  18  nœuds,  prolongé  pendant  six  heures,  n'a  donné  lieu 
h  aucun  incident  dans  la  machine. 

Ainsi  aucun  fait  indiquant  que  l'élasticité  de  la  coque  entre  en  jeu 
sur  le  Milan  d'une  manière  nouvelle  ou  particulière  n'a  été  observé. 

Du  reste,  si  des  faits  de  la  nature  de  ceux  allégués  venaient  à  se 
produire  dans  les  essais  d'un  navire  quelconque,  la  mise  en  service 
ne  serait  certainement  décidée  qu'après  un  mûr  examen  de  la  ques- 
tion. 
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COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES 


La  Jîevue  rendra  compte  des  onrrages  dont  deaz  exemplatires  seront  déposés 
à  la  Bibliothèque  da  Ministère  de  la  marine. 


Llndo-Ghine  française  contempo- 
raine, par  MM.  A.  Bouînais,  capi- 
taine d*iDfaQterie  de  marine,  licen- 
cié en  droit,  et  A.  Paulus,  profes- 
seur d'histoire  et  de  géographie  à 
récole  Turgot.  Tome  II,  in-8*.  — 
Paris,  Challamel  aine. 

(Test  le  livre  du  Tonkin  avec  l'his- 
toire complète  de  notre  interven- 
tion depuis  l'expédition  de  Francis 
Garnier  jusqu'au  guel-apens  de  Hué 

aue  MM.  Bouinais  et  Paulus  viennent 
e  terminer,  complétant  ainsi  leur 
ffrande  publication  sur  Tlndo-Chine 
française. 

Pour  une  telle  œuvre  —  c'est  un 
volume  de  800  pages  —  les  auteurs 
ont  compulsé  les  documents  les  plus 
récents,  nombre  d'études  ignorées  du 
public,  puisées  aux  meilleures  sour- 
ces avec  une  compétence  qu'il  est 
justice  de  reconnaître.  En  sa  qualité 
d'officier  d'ordonnance  du  Mmistre 
de  la  marine,  M.  Bouinais  a  eu  en 
mains  la  plupart  des  pièces  officielles, 
et  son  expérience  des  affaires  de 
rindo-Ghine,  où  il  a  rempli  d'impor- 
tantes fonctions,  lui  a  servi  pour  taire 
un  choix  judicieux  parmi  la  masse  de 
documents  de  toutes  espèces  rassem- 


blés depuis  que  la  auestion  du  Tonkin 
est  ouverte,  dans  les  cartons  du  mi- 
nistère de  la  marine  et  dans  les  ar- 
chives du  gouvernement  colonial  à 
Saïçon. 

L  œuvre  se  distingue  par  son  carac 
tère  de  neutralité  absolue.  On  sait 
combien  de  conflits  regrettables  se 
sont  produits  depuis  le  jour  où  nous 
avons  pris  pied  au  Tonkin  ;  combien 
les  combinaisons  parlementaires,  les 
défaillances  d'une  politique  mal  assu- 
rée, les  à-coups  militaires  et  diplo- 
matiques ont  enrayé  la  marche  d'ane 
entreprise,  qui,  bien  menée,  eût  ét^ 
rapidement  terminée.  Il    n'est  per- 
sonne qui  ne  convienne  que  nous 
avons  provoqué  les  difficultés  par 
l'incertitude  de  notre  ligne  de  con- 
duite. Mais  tous  les  faits  de  cette  la- 
borieuse campagne  sont  encore  l'objet 
de  polémiques  trop  ardentes  pour 
qu'il  soit  possible  d'en  écrire  l'his- 
toire avec  impartialité.  Sur  certains 
d'entre  eux,  tels  les  incidents  politi- 
ques et  militaires  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  retraite.de  Lang-Son,  la  lu- 
mière n'est  pas  complète.  11  n'appar- 
tenait ni  à  M.  Bouinais,  ni  à  M.  Pau- 
lus, tous  deux  fonctionnaires  publics, 
d'entrer  dans  l'arène  où  s'agitent  tant 
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de  pasftkms.  Ik  oat  laissé  Ih  toute 
critique,  signalé  d'un  mot  les  causes 
des  eoi^its  et  se  sont  cob tentés  du 
rôle  d'historiographes  fidèles  de  la 
campagne,  laissant  dans  Tombre  les 
défaillan£es  «[ui  ont  attristé  le  pays, 
mais  jetant  en  plebae  lumière  les  hamts 
faits  à&  nos  soldats  et  rendant  jus- 
lioe  à  leurs  adversaires,  quand  Us  le 
méritaient. 

C'est  sur  pièces  officielles  qu'ils 
ont  rédigé  cette  partie  du  livre,  et, 
avec  raison,  ils  ont  consacré  ua  cha- 
pitre aux  événements  de  guerre  qui 
ont  eu  pour  tliéâtre  le  littoral  de  la 
Chine,  car  ils  ont  pesé  d*un  grand 
poids  sur  la  conclusion  du  traité  qui 
a  coBsaeré  notre  protectorat  sur  le 
Tonkin  et  l'Anoam.  Entre  la  prise  de 
SoQ-Tayet  de  Lang-6on,  Pou-Tcheou, 
Shepoo'et  les  Pescadores  avaient  leur 
place  marquée. 

A  eùié  des  récits  de  tous  ces*bril- 
lanls  combats,  il  y  a  dans  Touvrage 
dont  nous  irous  occupons  une  série 
de  pièe<  s  authentiques  qui  seront 
toujours  utiles  à  consulter.  Les  au- 
teurs ont  môme  eu  l'excellente  idée 
de  donner  les  renseignements  les  plus 
étendus  sur  les  pertes  subies,  morts 
ou  blessures,  les  récompenses  accor- 
dées, grades  ou  décorations.  Les  plus 
hamiHes,  qu'ils  aient  été  tués  ou 
blessés  sur  le  champ  de  bataille,  ne 
sont  pas  oubliés,  et  leurs  noms  ne 
tomberont  pas  plus  en  oubli  que  les 
actes  d'énergie  et  les  récompenses 
des  combattants  les  plus  élevés  en 
grade. 

îl  restera  à  faire  dans  Tavenir  l'his- 
toire critique  de  la  campagne,  mais 
on  ne  pourra  la  raconter  avec  impar- 
tialité gue  quand  le  temps  aura,  lui 
aussi,  rail  son  œuvre.  Pour  ceux  qui 
Tentreprendront,  le  beau  travail  de 
MM.  Boni  nais  et  Paulus  sera  un  jïuide 
des  plus  précieux.  Les  auteurs  ont  en 
OMire  cherché  à  nous  faire  connaître 
■•«s  totttes   ses  faces  rindoT-Chine 
feuii^se.  l*our  cela,  rien  n*a  échappé 
leors  invesiigaticMis.  Touit  ce  qui  a 
ï  écrit  sur  le  Tonkin,  les  publica- 
iDs  les   plus  justement  estiioées, 
asi  t^ien  celle  de  notre  ami  Paul 
Jirde,  que  les  modestes  brochures, 
odràs  d'une  heure  de  loisir  ou  le 


voyageur  jette  au  vent  quelq^aes-aoes 
de  ses  impressions,  «nt  été  misas  à 
contribution  pour  nous  faire  conaai* 
tre  cette  vaste  région,  laquelle,  e« 
dehors  du  Delta  du  Tonkm,  est  -eA 
réalité  une  terre  presque  inconauc. 

£n  effet,  les  routes  princif  taies  soni 
à  peine  jalonnées  ;  nous  ne  savonB 
rien  de  la  frontière,  le  cours  du  âouve 
Rooge  n'test  même  pas  reconnu. 
M.  Àboinais,  qui  est  attaché  à  la  cowr 
mission  de  délimitation  du  Tonkin^ 
sera  «lieux  que  tout  autre,  étant  don- 
née l'importante  mission  dont  il  est 
chargé,  k  même  de  terminer  le  granj 
travail  qu'il  a  commencé. 

Un  tel  livre  e(xi  été  à  signaler,  si 
même  il  avait  limité  son  programme 
au  récit  de  la  campagne  qui  vient  de 
iinir,  à  la  description  du  Tonkin  el 
de  l'Ânnam,  à  l'étude  des  mœurs,  de 
la  civilisation,  du  gouvernement  des 
peuples  gui  habitent  cette  vaste  ré- 
gion; mais,  si  les  anteurs  sont  restés 
sur  une  grande  réserve  dans  leurs 
affirmations  personnolles  de  la  con- 
duite politiepe  et  militaire  de  f  affaire 
tonkinoise,  ils  ont  cru  que  leur*  expé- 
rience les  autorisait  à  indiquer  de 
quelle  façon  la  France  devait  organi- 
ser le  protectorat.  Pour  eux,  l'unité 
de  nos  possessions  indo-chinoises 
s'impose  historiquement  et  politique- 
ment. ((  Du  cap  Saint-Jacques  au  cap 
Pak-Lung,  disent-ils,  de  ce  point, 
par  Lang-Son  et  Cao-Bang,  à  Lao- 
kaï,  nous  nous  trouvons  en  face  de 
la  même  race,  des  mômes  institutions, 
d'une  civilisation  identique.  »  Ui, 
partant  de  cette  affirmation,  ils  esti- 
ment qu'il  faut  envisager  la  nécessité 
de  l'unité  et  en  préparer  les  moyens 
d'exécution.  La  Cfochinchine  a  atteint, 
en  vin^t-cinq  ans,  l'apogée  de  sa  for- 
tune>  ajOutent-ils  ;  elle  doit  uous  don- 
ner aujourd'hui  le  point  d'appui  pour 
régénérer  le  Tonkin  et  l'Ânnam. 

L'Indo-Ghine  française,  av-ec  Sai- 
gon pour  capitale,  un  gouverneur 
général  qui  aurait  sa  résidence  à  Saï- 
f^  et  à  Hanoï,  avec  des  lieutcnauils- 
gouverneurs  dans  ces  deux  villes  el 
un  chargé  d'affaires  à  Hué,  l'établis- 
sement de  marches  militaires  char- 
gées de  la  surveillance  de  la  frontière, 
laquelle,  on  le  sait|  est  jyuil>it4$c  par 
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des  tribus  h  demi  sauvages,  1res  re- 
muantes, qu'il  faudra  chercher  à  fixer 
sur  leurs  territoires  :  telles  sont  les 
grandes  lignes  d*une  organisation 
logique. 

Ce  système  mérite  d'être  étudié  ;  il 
est  juste,  en  effet,  que  la  Cochinchine 
qui  est  une  colonie  d'exploitation, 
jouissant  d'une  grande  prospérité 
grâce  aux  efforts  de  la  métropole 
bien  plus  qu'à  ceux  de  ses  colons, 
aide  la  mère-patrie  à  organiser  le 
Tonkin  et  l'Annam.  Elle  ne  peut  et 
ne  veut  s'y  refuser.  Le  conseil  colo- 
nial a  -donné  plus  d'une  fois  la  preuve 
de  son  grand  dévouement  à  l'œuvre 
entreprise  pour  ne  pas  tenir  à  hon- 
neur de  contribuer  pour  une  large 
part  à  l'organisation  des  deux  pays, 
l'Annam  et  le  Tonkin,  qui  font  partie 
de  cet  empire  indo-chinois,  le  rêve 
caressé  si  longtemps  par  les  Fran- 
çais de  l'extrême  Orient,  devenu 
aujourd'hui  une  réalité. 

E.  Wbyl. 

Lettres  de  Kabylie,  —  La  Politique 
algérienne.,  par  M.  Paul  Bert.  Pa- 
ris, Alph.  Lemerre ,  1885.  Bro- 
chure in-8'. 

Rapidement  écrites  et  rapidement 
lues,  ces  lettres  sont  sérieuses  sous 
une  forme  souvent  humoristique,  et 
côntieunent  plus  d'une  idée  pratique 
attendant  encore  l'application. 

De  Phiiippeville  à  Collo,  dont  le 
port  naturel  aurait  dû  être  préféré  à 
la  rade  foraine,  sa  voisine,  qu'il  a 
iallu  protéger  d'une  digue  artificielle 
longue  de  liOO  mètres;  de  Collo  à 
Djidjelli,  deDjidjelliàBougie,  étalée 
en  terrasses,  avec  sa  rade  prochaine 
de  Sidi-Yaya,  dont  il  serait  aisé  de 
faire  un  Toulon  africain,  précisément 
en  fac^  de  Tautro  ;  de  Bougie  dans 
l'intérieur  de  la  Kabylie,  —  le  tou- 
riste s'en  va  étudiant  sur  place 
hommes  et  choses,  exposant  son  opi- 
nion sur  les  uns  et  sur  les  autres, 
ainsi  que  les  mesures  qui  lui  paraî- 
traient devoir  être  adoptées  en  vue 
d'améliorer  leur  présent  et  de  pré- 
parer leur  avenir. 

A  la  fois  imprimeur  et  éditeur, 
M.  Lemerre  a  donné  à  cette  plaque  tte 
celte  él^ance  typographique  qui  est 


comme  le  cachet  de  ses  publications. 
Puisque  l'occasion  nous  en  est  of- 
ferte, ajoutons  iiue  M.  Lemerre,  répa- 
rant un  trop  injuste  oubli,  vient  d'i- 
naugurer une  édition  nouvelle  du  pre- 
mier des  poètes  français  de  ce  siècle, 
sinon  par  la  puissance,  du  moins  par 
la   spontanéité  de  l'inspiration,  de 
Lamartine,  de  ce  chantre  harmonieux 
qui  charma  et  enthousiasma  la  pré- 
cédente génération  et  dont  la  nou- 
velle ne  connaît  plus  guère  que  le 
nom.  Il  n'a  pas  tenu  à  M.  Lemerre 
qu'il  Ile  donnât  plus  tôt  une  placc^ 
et  l'une  des  premières,  au   grand 
oublié,  dans  cette  charmante  vérita- 
ble collection  eizévirienne,  panthéon 
littéraire  en  même  temps  que  bijou 
typographique,  où,  après  les  poètes 
de  la  Pléiade  et  à  côté  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Boileau  et  de  Shakes- 
peare, les  grands  et  les  moyens  poètes 
de  ce  temps  :   Victor  Hugo,  A.  de 
Musset,    Laprade,    Vigny,    Brizeux^ 
Leconte  de  Lisle,  CoppA,  SuUy-Prud- 
homme,  Soulary,  Iheuriet,  Banville, 
Lemoyne,  etc.,  ont  vu  et  voient  en- 
core   se   succédtT  leurs  œuvres.  — 
Celles  de  Lamartine  vont  dignement 
compléter  un  tel  ensemble,  qu'elles 
auraient  été  dignes  d'inaugurer.  — 
Espérons  que  cette  édition  nouvelle 
apportera  au  pauvre  grand  poète  un 
regain  de  popularité,  et  que  le  goût 
de  la  génération  présente  n'est  pas 
encore  tellement  oblitéré  parJes  pro- 
ductions en  vogue,  qu  elle  ne  puisse 
apprécier  les   délicates  beautés  du 
Lac,  du  Vallon,  de  V Isolement  et  de 
tant  d'autres  délicieuses  inspirations. 

Lucien  D... 

Voyage  an  Mexique,  —  de  New- 
York  à  la  Vera-Cruz  par  terre,  — 
par  M.  Jules  Leclercq.  Paris,  Ha- 
chette et  O:  i885.  In -12,  avec 
gravure  et  carte. 

M.  J.  Leclercq.  Belge  de  nationa- 
lité, mais  aussi  Français  de  langue 
crue  de  sympathie,  est  assurément 
1  un  des  touristes  les  plus  intrépides 
de  ce  temps,  allant  de  l'Islande  aux 
Canaries,  du  Maroc  et  de  l'Algérie  à 
la  Norvège  et  à  la  mer  Glaciale,  du 
Tyrol  au  Caucase,  etc.  Après  une 
première  visite  aux  Etats-Unis,  de 
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i'Âtlantique  aux  montagnes  Rocheu- 
ses, il  entreprend'  une  seconde  tra- 
versée de  TAmérique  du  Nord,  de 
New-York  au  ^olfe  du  Mexique,  en 
faisant  une  pointe  vers  la  ïell'iW' 
stone,  ce  merveilleux  Parc  National, 
dont  les  étonnantes  beautés  naturejles 
n'ont  été  révélées  que  récemment  et 
comme  par  hasard.  Se  réservant  de 
nous  parler  plus  tard  de  cette  excur- 
sion secondaire.  Fauteur  nous  raconte 
aujourd'hui  ses  courses  à  travers  les 
Etats-Unis  et  le  Mexique,  voyage  long 
et  fatigant,  de  plusieurs  miluers  de 
kilomètres,  tantôt  en  chemin  de  fer, 
tantôt  en  diligence  (et  quelles  dili- 
gences et  sur  quelles  routes!),  par 
les  températures  les  plus  extrêmes, 
depuis  le  froid  intense  du  Montana 
Jusqu'aux  torrides  chaleurs  du  terri- 
toire indien  et  du  Texas,  où  s'allu- 
ment des  incendies  spontanés  sur 
de  vastes  espaces.  A  travers  des 
régions  tour  à  tour  arides  comme 
uu  désert  africain  ou  riantes  comme 
des  oasis,  nous  visitons,  à  la  suite 
du  voyageur,  nombre  de  villes  dont 
quelques- unes  sont  ignorées  de  la 
plupart  des  lecteurs  :  Austin,  San- 
Antonio  de  Bejar,  Tune  des  plus  an- 
ciennes villes  de  l'Union  et  1  une  des 
plus  séduisantes,  Laredo,  ville  mi- 
parlie  anglo-américaine  et  mexicaine, 
point  de  jonction  des  deux  races, 
deux  mondes  !  Monterey,  à  la  phvsio- 
Qomia  toute  casti]laRC,'au  grandiose 
paysage,  avec  son  champ  de  bataille 
de  1847;  Saltillo.  datant  de  trois 
siècles,  aujourd'hui  en  ruines  ;  San- 
Louis  de  Potosi,  aux  magnifiques 
édifices  publics  et  privés,  aux  squares 
ombreux,  au  florissant  institut  scien- 
tifique ;  Guanojuato,  une  ville  mau- 
resque en  plein  Nouveau- Monde, 
pittorcsquement  (^tagt^e  sur  une  suc- 
cession d  •  collines  ou  erros  ;  Quere- 
lâfo,  à  jamais  célèbre  par  Texécution 
de  l'infortuné    Maximilien,   sur  la- 

Suelle  M.  Leclercq  nous  donne  les 
étails  les  plus  authentiques,  recuoil- 
'^is  de  la  bouche  môme  de  témoins  et 
oôme  d'auteurs  du  drame  ;  Mexico, 
^bla,  Jalapa,  etc.  Cette  dernière 
noitié  du  voyage  ayant  trait  à  la 
Partie  du  Mexique  le  plus  souvent 
técrite,  nous  n'y  insisterons  pas,  bien 


qu  elle  contienne  une  foule  de  rensei* 
gnements  intéressants  sinon  toujours 
neufs,  sur  le  pays,  son  histoire,  les 
mœurs  des  habitants,  d'origine  in- 
dienne ou  espagnole,  et  sur  les  anti- 
quités toltèques  et  aztèques.  Au  totale 
livre  de  lecture  attachante  et  instruc- 
tive, dont  Tattrait  est  encore  accru 
par  de  nombreuses  gravures  et  une 
tort  belle  carte  embrassant  l'ensem- 
ble des  itinéraires  du  voyageur. 

LucifcN  D... 

Les  Affamés  du  Pôle  nord,  par 
M.  Wilfrid  de  Fonvielle.  Paris, 
1885,  Hachette  et  G».  In-12  avec 
figures  et  carte. 

Sous  ce  titre  à  sensation,  M.  de 
Fonvielle  nous  donne,  d'après  les 
journaux  et  autns  documents  améri- 
cains, la  relation  de  cette  toute  récente 
expédition  polaire  qui  semble  résu- 
mer ce  que  les  entreprises  du  genre 
ont  jamais  présenté  de  plus  drama- 
tique, en  y  ajoutant  par  surcroit  ies 
horreurs  du  radeau  de  la  Méduse. 

De  toutes  les  expéditions  boréales 
et  australes  organisées  sur  l'initiative 
du  Congrès  météorologique  tenu  à 
Rome  en  1878,  et  qui  di-vaient  assié- 
ger simultanément  les  deux  pôles, 
le  nord  surtout,  d'observations  scien- 
tifiques de  tout<'  nature,  ce  fut  à  l'ex- 
pédition américaine  placée  sous  les 
ordres  du  lieutenant  Greely,  qu'échut 
le  poste  d'honneur,  le  plus  voisin  du 
pôle  arctique  Déposés,  en  août  1881 , 
à  l'entrée  de  la  profonde  baie  de  Lady 
Franklin,  sur  la  côte  est  de  la  Terre 
de  Grant,  à  la  latitude  de  près  de 82^, 
par  le  navire  le  Hroiem,  qui  ne  tar- 
dait pas  à  reprendre  le  chemin  des 
Etats-Unis, —  les  vingt-cinq  membres 
de  la  mission  allaient  pa^^ser  deux  an- 
nées dans  ce  lointain  exil.  Le  ravitail- 
lement promis  n'arrivant  pas  et  un 
troisième  hivernage  paraissani  dan- 
gereux à  affronter,  on  battit  en  re- 
traite en  août  1883,  à  l'aide  d'embar- 
cations, dont  une  à  vapeur.  Mais  bien- 
tôt celles-ci  étaient  désemparées  ou 
brisées  par  les  glaces,  et  les  malheu- 
reux allai  -nt  errer  pendant  une  année 
entière  à  travers  le  dédale  ^lacé  des 
canaux  de  Kennedv  et  de  Smith,  im. 
puissants  môme  à  renouveler  le  mi- 
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rade  du  glaçon  des  naufragé»  du 
Polarù. 

Leurs  vhreeépniaéSjles  infortunés 
en  arrivèrent,  k  plupart  d*eiitre  eux 
du  moins,  à  dévorer  les  cadavres  de 
leurscoropagnons  tués  par  la  maladie 
ou  la  fahn  î  Malgré  cotte  aflfreose  res- 
source, dix-huit  étaient  iftorte  et  les 
sept  dcTBiers,  dont  Greely,  étaient 
mourante  iorsque,  le  M  juin  4884, 
les  équipages  des  bôlimcirts  envoyés 
trop  tardivement  à  leur  secours  dé- 
couvrirent, comme  par  hasard,  les 
misérables  débris  de  Texpéditi^m. 
Encore  un  ou  deu*  jours,  et  pas  un 
seul  n'était  retrouvé  vivant  ! 

Ce  long  et  douloureux  martyre 
n'aura  pas  du  moins  été  stérile  pour 
la  science.  Les  journaux  de  Texpédi- 
tion  ont  pu  être  sauvés.  En  atteodant 
leur  publication  intégrale,  nous  sa- 
vons déjà  que  les  explorateurs  ont 
atteint  la  plus  haute  latitude  à  la- 
quelle l'homme  se  soit  encore  élevé  : 
HS'^SA',  i4  minutes  de  plus  que  le 
fK)ïnt  où  s'arrêta,  le  12  mai  4876,  le 
lieutenant  anglais  Markham.  Autre 
fait  des  plus  importants  :  la  fameuse 
Mer  p«/ffiocry«rtqftt«  du  capitaine  Nares 
ne  serait  plus  aussi  hermétiquement 
fermée  et  subirait,  en  partie  tout  au 
moins,  l'influence  de  la  débâcle. 

Ajoutons  que  parmi  les  héros  et 
les  victimes,  hélas  î  de  cette  expédi- 
tion désormais  fameuse,  figure  au 
premier  rang  un  Français,  le  docteur 
Pavy,  ancien  secrétaire  de  Gustave 
Lambert  et  passionné  comme  lui  pour 
les  explorations  arctiques.  Pour  sous- 
traire son  corps  à  la  dent  des  canni- 
bales, l'infortuné  préféra  demandera 
la  mer  un  tombeau  et  se  laissa  volon- 
tairement choir  âam  une  crevasse* 

M.  W.  de  Fonviellc  eût  peut-être 
mieux  fait  de  ne  pas  chercher  à  dra- 
■natiser  encore  un  sujet  déjà  si  dra- 
matique par  lui-même.  En  donnant  à 
sa  relation,  si  inféressante  d'ailleurs, 
un  faux  air  de  roman,  il  risque  d'en 
amoindrir  l'impression  au  liep  de 
raviver.  Ltcitn  D. 

Les  Français  tfans  le  déaere,  jour- 
nal  historique,  militaire  et  descrip- 
tif d'une  expédition  aux  limites'du 
Sahara,  par  le  colonel  Trumelet, 


^  édition.  Paris,  Cbalkmel  aifié, 
488S.  in^'-d'^,  avec  cartes  et  plaas. 

La  première  édition  de  ce  Ihrre  ue 
date  pas  de  moins  de  vingt-deux  an- 
nées. Dans  cette  œuvre  de  jeunesse, 
l'auteur  reproduisait,  toutes  fraîches 
et  toutes  vives,  les  fortes  impressions 
qu'il  venait  de  recevoir  de  la  nature 
algérienne,  et  surtout  saharienne,  de 
ce  désolé  et  aride  Pays  de  la  ioiL 
dont  il  a  conservé  comme  la  nostal- 
gie, et  dont  il  sait  si  bien  reprodairc 
les  mornes  et  brûlants  paysages.  Le 
brave  et  spirituel  officier  nous  ra- 
conte avec  une  ven^c  humoristîffne 
les  expéditions  militaires  auxquelles 
il  a  pris  part,  en  même  temps  qu'il 
fait  preuve  de  la  connaissance  la  picrs 
approfondie  des  hommes  et  des  <*o- 
ses  arabes.  Les  mœurs  et  la  vie  du 
désert  sont  ici  dépeintes  con  amoTê, 
et  le  tableau  qui  nous  en  est  tracé, 
bien  que  déjà  relativement  ancien, 
est  resté  exact  et  fidèlcj^  pays  et  ha- 
bitants participant  également,  comme 
on  sait,  de  l'immobilité  des  sièdes. 
Cetle  deuxième  édition  est  enri- 
chie de  notes  nombreuses  et  souvent 
fort  longues,  qui,  si  elles  ont  Tin- 
convéniciit  de  couper  trop  fréquctn- 
ment  le  récit,  ont  en  revanche  l'a- 
vantage de  nous  donner  une  fouîe  de 
détails  intôHîSsants   sur  l'existence 
des  indigènes  dans  ses  plus  intimes 
manifestations,  apportant  ainsi  ttn 
fort  utile  complément  à  un  texte  déjà 
si  nourri  de  faits. 

tfne  promenade  dans  le  MtÊ/My 

par  Ch.    Lagarde.   Paris,    1885, 
Pion  et  C*. 

Ce  livre  est  l'œuvre  posthume  d*un 
autre  officier  de  notre  armée  d* Afri- 
que, qui,  comme  le  colonel  Trumelet, 
eut  l'enthousiasme  du  désert  et  sait 
le  représenter  avec  des  couleurs  que 
n'eût  pas  désavouées  Fromentin,  le 
maître  peintre  de  la  plume  aussi  bien 
que  du  pinceau.  Ce  journal,  dans  le- 

3uel  le  jeune  lieutenant  de  cliasseurs 
'Afrique  avait  consigné  ses  impres- 
sions sans  arrière-pensée  de  publi- 
cité, et  qui  était  roslé  inédit  jusqu'à 
sa  mort  prémalurée,  témoigne,  en 
effet,  d'un  remar-jUable  talent  litté- 
raire.  Nous  devons  remercier   son 
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éditeur,  H.  Ch,  JoHel^  de  noas  avoir 
fait  coniKittre  ees  paffM,  d^alhire  à  la 
fois  familière  et  élevée,  où  nous 
royoM  se  succéder  les  grandes  scènes 
du  désert,  de  «cette  nier  anx  va^es 
brûlantes,  â  la  brise  enflammée  », 
)es  fraffhes  oasis,  les  villes  blanches 
dorroant  an  soleil,  les  hommes,  les 
animaux  et  les  choses  de  ce  monde 
si  spécial  cfoi  fait  revivre  sons  nos 
yeux,  à  trois  ou  quatre  mille  ans  de 
aislance,  les  scènes  bibliques  des  pa- 
triarches. M  Ma  peinture  est  avant 
tout  an  paysage,  nous  dit  1  auteur, 
et  le  véritable  héros  du  roman,  c*est 
la  nature.  »  Tel  est  ce  livre,  en  effet, 
tout  empreint  de  la  grandiose  mé^ 
lancolie  de  rinfini,  en  m^me  temps 
que  des  plus  nobles  sentiments. 

L.  D. 

Le  Tonr  da  monde,  1"  semestre 
1885.  Paris,  Hachette  et  C*". 

Cette  fois  encore,  cette  magnifi- 
que publication  justifie  son  titre  et 
nous  fait  effectivement  faire  le  tour 
des  cinq  parties  du  monde.  En  Afri- 
que, nous  visitons  la  Tunisie  à  la 
suite  de  dcix  archéologues  doublés 
dârlislcs,  MM.  Gagnât  et  Saladin, 
puis  le  pays  jusque-là  si  peu  exploré 
des  Benadirs,  des  Çomalis  et  des 
Bavouns,  avec  M.  G.  Révoil,  qui 
faillit  plus  d'une  fnis  être  massacré 
par  ces  peu  hospitalières  tribus.  En 
Asie,  .MM.  Guimet  et  Régamey,  les 
deux  cotouristes  orientaux  bien  con- 
nus, nous  décrivent,  de  la  plume  et 
du  crayon,  les  morveilles  architecto- 
niqucs  de  Tlnde;  et,  de  son  côté, 
Mme  Dieulafoy  continue  de  nous  pro- 
mener à  travers  la  Perse,  la  Chaldée 
et  la  Susiane.  ces  antiques  contrées, 
autrefois  si  fameuses,  aujourd'hui  si 
déchues,  où  Tintrépide  voyageuse, 
dévouée  collaboratrice  de  son  savant 
mari,  vient  de  narticiper  à  la  décou*- 
rerte  de  magnifiques  mosaïques  çfi'il 
nous  sera  bientôt  donné  aadmirer 
au  Louvre.  En  Océanie,  nous  fai- 
SOI  s,  avec  le  D' Ëm.  Deschamps,  une 
COI  tte  escale  au  charmant  archipel 
dei  Wallis,  civilisé  par  des  mission- 
uai  38  français.  En  Amérique,  nous 
hii  rnons  au  cap  Horn  avec  la  mis- 


sion scientifique  de  la  Romanche,  au 
milieu  des  sauvages  Fuégiens  oti 
Pécherais,  dont  Paris  a  pu  contem' 
pler  de  curieux  spécimens  au  Jardin 
d'Acclimatation,  il  y  a  deux  on 
trois  ans.  En  Europe  enfin,  en  com- 
pagnie de  MM  Ch.  Grad,  député 
au  parlement  allemand,  et  Ch.  Le- 
mon  nier,  nous  faisons  une  excursion 
aussi  instructive  qu^agréable  à  tra- 
vers FAlsace,  la  Lorraine  et  la  Bel- 
gique. 

Le  tout  se  clôt  dignement  par  une 
revue  géographique  universelle  du 
semestre,  due  à  la  plume  fraternelle 
de  nos  deux  érudits  collègues  MM. 
Maunoir  et  Duveyrier. 

Parmi  les  autres  nouveautés  de  la 
librairie   Hachette,    ci(ons  encore  : 

Le  Directoire  et  Vexpédiiion  d'E- 
gypte,  par  le  comte  BouJay  de  la 
Meurthe,  étude  intéressante  et  neuve, 
appuyée  de  nombreux  documents 
inédits,  sur  les  tentatives  du  Direc- 
toire pour  communiquer  ave^  Bona- 
parte, le  secourir  et  le  ramener  en 
France  ; 

L'Héritage  de  Farruel,  charmante 
églogue  bretonne,  toute  pleine  da 
beaux  sentiments  et  de  sages  leçons, 
fort  digne  du  prix  Montyon  que 
lui  a  récemment  décerné  T Académie 
française  ; 

Le  5'  fascicule  du  monumental 
Ailae  univereel  de  géographie  an- 
cUnne  et  moderne,  contenant  les 
cartes  des  Pavs^Bas,  de  la  Suède- 
Norvège  (feuille  méridionale),  du 
Danemark  et  des  principaux  archi- 
pels de  rOcéanie; 

Part*;  guide  des  étrangers,  voire 
des  Parisiens,  dont  la  plupart  sont 
si  ignorants  des  curiosités  de  toote 
nature  dont  leur  vilie  abonde  ; 

Anîriche-Hongriey  Tyrol  et  Ba- 
vière, autre  guide  diamant,  rempli 
de  renseignements  historiques,  géo- 
graphiques et  artistiques  sur  ces 
pittoresques  contrées,  que  visitent  si 
peu  nos  trop  casaniers  nationaux; 

La  28*  livraison  du  grand  Bieiiofir 
naire  de  géographie  univereellej  pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Vivien 
de  Saint'HIartin  (lettres  Lab  à  Lem). 

L.  D. 
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En  Asie  centrale  —  De  JUoscou 
en  Bactriane  et  tiu  Kohistan  à  la 
Caspienne,  par  M.  Gabriel  fionvalot. 
Pans,  Plon,i^<84  i8S.>.  2  vol.  in-18. 
avec  figures  et  caries. 

Les  démêles  anglo-russes  actuels 
donnent  à  celte  publication  un  à-pro- 
pos qui  ajoute  encore  à  son  intérêt 
intrinsèque.  L'excursion  de  M.  Bon- 
valot,  en  compagnie  d'un  autre  natu- 
raliste français,  M.  Capus,  a  duré 
i9  mois  (««8U-1882)  et  n'a  pas 
embrassé  moins  que  la  Russie,  la 
Sibérie  occidentale,  le  Turkestan 
russe,  le  Bokhara,  le  Khiva,  Talpes- 
tre  Kohistan,  voisin  des  deux  Pamir, 
le  fameux  Toit  du  monde  ;  le  pays  des 
Turkomans  pillards,  le  célèbre  àésert 
de  Oust-Ourt,  avec  retour  par  la  Cas- 
pienne et  le  Caucase.  Brumes  du 
Volga,  poussières  des  steppes  sibé- 
riens, fraîcheur  des  oasis  turkesta- 
niennes,  solitude  des  savanes  herbues 
où  errent  les  nomades  pasteurs  ;  nei- 
ges et  glaciers  éternels  des  Alpes 
asiatiques;  aridité  des  déserts,  tour  à 
tour  glacés  en  hiver  et  brûlants  en 
été;  horreurs  du  sinistre  Steppe  de 
la  faim;  villes  aux  noms  illustres  ou 
étranges,  la  plupart  en  décadence  : 
Tachkent,  qui  mérite  si  peu  actuelle- 
ment son  nom  de  ViUe  de  pierre^ 
vaste  comme  Paris  bien  qu'elle  ne 
compte  que  100,000  habitants,  vieille 
de  milliers  d'années,  successivement 
occupée  partons  les  conquérants, de- 
puis Gengiskhan  et  Timour-I.engh, 
jusqu'au  général  russe  Kaufl'man  ;  — 
Bactres,  la  Mère  des  merveilles,  qui 
donna  son  nom  à  la  Bactriane,  point 
de  départ  des  migrations  de  notre 
vieille  race  âryaque,  d'après  certains 
historiens  et  ethnologues  ;  —  Samar- 
kande,  Tune  des  deux  reines  de 
l'Asie  avec  Pékin,  alors  que  Berlin 
n'était  encore  qu'un  village;  Kokan, 
Tchimkent,  F*endjekent,  Khiva,  Khi- 
lif,  sur  cette  frontière  de  l'Afghanis- 
tan, qui  a  failli  récemment  mettre  le 
feu  à  l'Asie  et  à  l'Europe  :  —  que  de 
choses  diverses  ressenties  ou  vues 
par  nos  deux  touristes. 

Et  ces  deux  fleuves  non  moins 
célèbres  :  le  Syr-Daria  (l'Iaxartes 
des  anciens)  et  T Amou-Daria  (l'Oxus 
d'Alexandre-le-Grand)    qui,  passant 


entre  les  deux  déserts. de  Rizil-Koom 
et  de  Kara-Koum,  va  se  jeter  aujour- 
d'hui dans  le  grand  lac  d'Aral,  après 
avoir  jadis  porté  ses  eaux  à  la  mer 
Caspienne,  ainsi  qu'en  témoigne  son 
ancien  lit  encore  apparent. 

Et  tous  ces  peuples  divers  que  h 
Russie  est  en  voie  ae  courber  sous  nu 
commun    joug    :    Bokhares,    obsé- 
quieux et  plats,  sans  énergie  physi- 
que ni  morale  ;  Khirghiz  vagabonds, 
Talars;  Sartes,  aryens  ou  iraniens 
d'origine,  trafiquants  acharnés,  mais 
hypocrites  et  sceptiques,  méprisés  de 
leurs    voisins   du   steppe  et  de  la 
montagne;  Indous  émigrés,  Tziga- 
nes, répandus   ici    comme  partout, 
sans  qu'on  sache  au  juste  d'où  ils 
proviennent    originairement;  Juifs, 
venus  jusqu'ici  à  une  époque  fort  re- 
culée ;  Afghans,  vivaces,  nerveux,  à 
l'aspect  mâle,  à  la  démarche  alerte, 
pleins  d'amour  pour  leur  pays  et  son 
indépendance,  ayant  l'orgueil  natio- 
nal, chose  si  rare  en  Asie,  et  se  dé- 
fiant également  des  convoitises  riva- 
les des  Anglais  et  des  Busses;  le 
Cosaque,  enfin,  admirable  instrument 
de  conquête  qui,  après  avoir  donné 
la  Sibérie  à  la  Russie,  est  ou  train 
de  lui  conquérir  le  reste  de  l'Asie. 

Par  ce  rapide  résumé  des  lieux  cl 
des  hommes  visités  par  nos  deux 
intrépides  voyageurs,  on  devine  de 
reste  l'intérêl  de  cette  relation, 
encore  accru  par  de  nombreuses 
figures  et  deux  excellentes  cartes 
empruntées  à  l'état-major  russe,  le 
premier  de  l'Europe  puur  la  carto- 
graphie nord-asiatique. 

Lucien  D. 

L'Afghanistan,  Les  Russes  aux  porUs 
de  l'Inde,  par  M.  Ch.  Simond.  Pa- 
ris, 1885,  Lecène  et  Oudin.  ln-18. 
avec  carte. 

Le  même  intérêt  d'actualité  s'at- 
tache à  cet  autre  ouvrage,  qui  est 
comme  la  suite  et  le  complément  des 
deux  précédents,  MM.  fionvalot  et 
Capus  s'étant  arrêtés  à  la  porte  du 
pays  dont  s'occupe  spécialement 
M.  Simond.  Celui-ci  n'a  pas  vu  de 
ses  yeux,  il  est  vrai,  la  région  qu'il 
décrit  ;  il  n'en  parle  que  d  après  les 
documents  publias  sur  ce  sujet,  tant 
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en  France  qa*en  Angleterre,  en  Alle- 
magne el  en  Russie.  11  n*en  embrasse 
que  mieux  peut-être  l'ensemble  de 
cette  grave  question  de  la  rivalité  de 
deux  grands  peuples,  également  ja- 
loux de  posséder  cet  Afghanistan  qui 
a  jusqu  ici  servi  de  tampon  à  leur 
conflit,  et  qu'ils  regardent  comme  la 
clé  de  la  souveraineté  de  l'Asie  cen* 
Irale.  Déjà  la  Russie  l'enserre,  l'as 
siège  de  deux  càU^s  :  à  l'ouest,  par  la 
Perse,  sur  laquelle  le  Stdtan  blanc 
élend  de  plus  en  plus  sa  suzeraineté 
I  effective  ;  au  nord  par  le  Turkestan 
et  cette  grande  oasis  de  Merv,  la  der- 
nière conquise,  et  récemment  visitée, 
pour  la  première  fois,  par  deux  voya- 
geurs français,  MM.  le  baron  Méchin 
et  le  comte  de  Mailly,  dignes  émules 
de  MM.  Bonvalot  et  Capus.  De  son 
côté,  l'Angleterre  côtoie,  par  son  em- 
pire des  Indes,  toute  la  frontière 
orientale  afghane.  Dans  de  telles  con- 
ditions,ce  pays  de  toutes  parts  assiégé, 
sauf  au  sud,  du  côté  du  Beloutchistan, 
ne  peut  manquer  de  devenir,  tôt  ou 
tard,  la  proie  deTun  de  ses  puissants 
voisins,  à  moins  qu'ils  ne  s'entendent 
pour  partager  amicalement  Tobiet  du 
litiee,  ce  qui  n'est  guère  probable. 

M.  Ch.  Simond,  en  vue  de  l'inévi- 
table et  peut-être  prochain  conflit, 
passe  en  revue  les  chances  cl  les  res- 
sources des  parties,  de  l'Afghanistan 
tout  d'abord,  dont  il  ("tudie  la  tooo* 
graphie,  Thistoire,  la  population,  les 
routes  strat  'giqnes  ouvertes  aux  en- 
vahisseurs du  nord  ou  de  l'est,  les 
forces  militaires  que  le  pays  pourrait 
leur  opposer,  le  quadrilatère  de  Hérat, 
Caboul,  Ghazni  et  Gandahar,   qui, 
bien  défendu,  pourrait  arrêter  leur 
marche.  Il  y  a  là  nombre  de  rensei- 
ments  puisés  aux  meilleures  sources, 
et  que  vient  compléter  une  belle  et 
mnde  carte,  dont  les  éléments  ont 
dû  être  empruntés  à  celles  des  états- 
majors  anglais  el  russe. 

La  même  librairie  publie  une  inté- 
r«»*8ante  mono(^raphie  du  pétbolb, 
t  ^s  naphte  ou  bitume,  par  M.  Fer- 
I  id  Hue,  qui  nous  expliq^ne  fort  per- 
t  emmentroriginegéologiqueet  rhis- 
t  re  des  diverses  applications  indus- 
t  elles  de  cette  précieuse  matière, 
i  t  principaux  gisements   dans  les 


deux  Am(^riques ,  au  Caucase,  en 
Australasie,  en  Europe  et  même  en 
France,  notamment  à  Gabian,  dans  le 
Languedoc,  et  à  la  Fontaine  ardente, 
voisine  de  Grenoble,  connue  depuis 
des  siècles  et  présentant  de  curieux 
phénomènes  d'ignition  spontanée, 
analogues  à  ceux  des  fameux  puits 
de  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne, 
point  de  départ  de  la  religion  par- 
sique  des  adorateurs  du  feu  Le  texte 
est  accompagné  de  10  gravures  et 
d'une  carte  des  districts  pétroliières 
des  Etats-Unis. 

L.  D. 


Voyages  et  aTenturesde  J.  Bonnat, 
et  sa  captivité  chez  les  Achantis, 
d'après  ses  lettres  et  son  journal, 
par  M.  Jules  Gros.  Paris,  Pion, 
1884.  ]n-18,  avec  figures  et  carte. 

Un  soir  de  l'année  1873,  la  Société 
de  géographie  de  Paris  recevait  la 
visite  d  un  jeune  homme  qui,  simple- 
ment, modestement,  raconta  aux 
membres  présents  ses  émouvantes 
aventures  dans  l'Afrique  occidentale, 
et  sa  longue  captivité  de  cinq  an- 
nées chez  les  Achantis,  de  laquelle 
venait  enfin  de  le  délivrer  l'expédi- 
tion anglaise  à  Coumassie. 

Ce  jeune  homme  était  Joseph  Don- 
nât, une  façon  de  second  René  Caillié, 
né,  comme  le  ccMôbre  voyageur  ven- 
déen, dans  une  humble  condition; 
manquant,  comme  luijd'unoinstruc- 
tion  supérieure,  à  l'absence  de  la- 
quelle suppléait,  chez   l'un  el  chez 
rautre,  une  remarquable  intelligence 
naturelle;  alliant,  comme  son  prédé- 
cesseur encore,  à  une  vive  sensibilité 
naturelle,  une  grande  énergie  et  un 
désir  ardent  de  voir,  de  connaître, 
d'explorer  des   pavs    nouveaux.   Et 
cette  passion  de  découvertes  allait, 
chez  lui  aussi,  être  amplement  satis- 
faite. Si  René  Caillié  n'était  revenu 
en  France  qu'après  avoir,  le  premier 
des  Européens,  visité  Tombouctou, 
celte  légendaire  et  mystérieuse  cité, 
soudanienne  et  saharienne  tout  en- 
semble,  qui,   bien   déchue,    n'avait 
d'ailleurs  que  fort  imparfaitement  ré- 
pondu à  ses  rêves    —  Joseph  Bonnat, 
taisant  mieux  encore,  allait  révéler  à 
I  l'Europe  et  visiter,  également  le  pre- 
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mier,  le  Tomboactoa  du  bisein  mé" 
ridional  du  Ni^er,  Saia^a  oo  mieux 
Sakara,  yûïe  de  40,4<00  habitants, 
rua  des  principaux  niarchés  «entre- 
^icains,  rivale  de  sa  voisine  rela- 
tive, Abéo-Kouta,  l'étrange  eapitaie 
des  £gbas*Nag08«  inimenae  jonosaïaue 
de  140  villages,  haintés  par  âOO,(MI(» 
imes,  et  au  milieu  desquels  des  mis- 
sionnaires catholiques  irançais  vien- 
nent de  créer  un  établissement  drjà 
prospère. 

Bien  loin  de  se  laisser  déeouragor 
par  les  cruelles  (épreuves  qu'il  ve- 
nait de  traverser,  Bonnat  ne  tardait 
pas  de  repartir  pour  cette  côte  ouest- 
africaine  oà  il  avait  failli  plus  d'une 
fois  perdre  la  vie.  Après  de  nou.- 
velles  péripéties,  il  remonta  le  fleuve 
Yoita,  non  loin  duquel  avait  com- 
meiicé  sa  douloureuse  captivité,  quel- 
<iues  années  auparavant,  et  pat  enfin 
gagner  cette  ville  tant  désirée  de  Sa^ 
laga,  qu'il  avait  si  souvent  entendu 
vanter  par  les  Aïohanlifi. 

Revenu  de  nouveau  en  France,  il 
organisait  une  société  pour  l'exploi- 
tation des  riches  sables  Aurifères 
qu'apporte  le  môme  fleuve  des  mon- 
tagnes, encore  inexplorées,  où  U 
prend  sa  source,  et  qui  ont  contribué 
à  faire  donner  le  nom  fort  justifié  de 
Côte-d'Or  à  cette  partie  du  littoral 
africain.  Bonnat  venait  d'assurer  sur 
place,  au  prix  d  efforts  aussi  persévé- 
rants qu'énergiques,  la  mise  en  train 
de  la  Compagnie  des  mines  tTor  de 
V Afrique  occidenta'e,  aujourd'hui  en 
pleine  activité,  lorsque,  le  8  juillet 
1882,  il  succombait  brusquement,  à 
l'âge  de  38  ans,  à  un  vulgaire  refroi- 
dissement, après  avoir  tant  de  fois 
affi-onté  impunément  les  dangers  de 
'Ce  même  climat  africain. 

Le  jeune  et  regretté  voyageur  bres- 
san, compatriote  de  Gustave  Lam- 
bert, cette  victime  volontaire  du  pa- 
triotisme, si  fatalement  arrêté  sur  le 
chemin  du  pôle  4)ar  une  balle  prus- 
sienne, — mt^rite  de  voir  son  nom  figu- 
rer sur  la  liste  des  plus  intrépides 
expJerateurs  contemporains  de  l'Afri- 
que» Par  son  indocuptable  énergie, 
en  même  temps  que  par  «a  religieuse 
résignation  dans  seserueUesiépreuves, 
il  trouvera  un  ^mirateur  «hez  ^^hacun 


des  lecteurs  dn  pécit  de  ses  roma- 
nesques aventures. 

Si  iniérefisante  que  soit  eetle  rela- 
tion, nous  raurions  désirée  pins  dé> 
velop^  eoeore,  notamvieoA  pour  ee 
qui  cooeeme  les  moeurs,  eooUnim, 
industrie  et  physionomonie  du  pMpIc 
des  Àckantis,  dont  Bowdûb  naos 
avait  d^  vanté  la  beauté  physiqjoe 
et  le  taâeaaii  de  mélallurgistes,  T«ire 
d'orfèvjies  (Sonnai  nous  fit  adaiirer 
un  jour  à  nous-mMue  Tune  des  ai- 
guilles de  sa  montre,  fort  délieatC' 
ment  fabriquée  par  un  artiste  achanll 
malgré  la  grossièreté  de  son  pri- 
mitif outillage). 

Lucien  D. 

Garto  attronomifno  de  Vwnn, 

par  M.  £t.  Laporie.  P«ris-Autcuil, 
Ferdinand  de  Boyères,  édiUsr. 
I8«^. 

Cette  grande  et  bc'le  carte  cosmo- 
graphique se  décompose  en  plusieurs 
parties.  Au  centre  s'arrondit  un 
large  planisphère  céleste  présentant, 
sur  fond  bleu,  l'ensemble  de  aolrc 
système  solaire,  avec  1  ?  soleil,  son 
centre  radieux  et  vivîfiealeur,  se^ 
principales  planètes  et  leurs  satel- 
lites, et  les  planètes  télescopiqae<. 
dont  chaque  année  voit  s'enrichir  1' 
catalogue  ;  la  voie  lactée,  cet  im- 
mense nuage  de  solo/ls,  dont  le  nô- 
tre, l'un  des  moindres,  ne  nous  appa- 
raît si  énorme  et  si  éblouissant  aœ 
parce  qu'il  est  relativement  le  plus 
voisin  (un  voisinage  de  37  millions 
de  lieues!);  puis,  les  diverses  constel- 
lations, ces  lumineux  archipels 
d^étoiles,  qui  émaillont  le  céleste 
océan,  en  apparence  immobiles,  t 
cause  de  leur  prodigieuse  distance, 
mais  évoluant  vers  un  centre  in- 
connu avec  une  vitesse  que  nous  no 
pouvons  calculer. 

Les  côtés  de  la  carte  sont  encadrés 
d'une  vingtaine  de  figures,  représen- 
tant 1^  principaux  phénomènes  cé- 
lestes et  terrestres  :  >  clipses,  aurores 
boréales,  pluies  d'étoiles  météoriqaes* 
tourbillons  solaires,  anneaux  de  Sa- 
turne, phases  de  la  lune,  orbites  de$ 
comètes  à  parcours  tijte;  coupe  et 
oourbure  de  la  terre,  volcans,  etc. 

Le  bas  de  la  carte  nous  oSre,  daas 
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no  texte  concis,  des  notions  précises 
et  les  plus  nouvelles  sur  etiacon  des 
astres  de  notre  système  planétaire. 
C'est  comme  un  résumé  synoptique 
d'astronomie,  où  s'étalent  en  foule  ces 
chi&es  étonnants  si  écrasants  pour 
notre  imagination,  et  dont  nous  se* 
rions  tentés  de  révoguer  en  doute 
Texactitude,  si  celle-ci  ne  nous  était 
attestée  par  la  quasi-unanimité  des 
observations  des  plus  habiles  astro- 
nomes et  des  calculs  des  plus  pro- 
fonds mathématiciens. 

Nous  aurioDS  toutefois  à  faire  quel- 
qoes  réserves  relativement  à  certaines 
hypothèses,  telles  que  celle  de  Phabi- 
tabilité  de  l'hémisphère  invisible  de 
ia  lune,  sans  doute  dépourvu  comme 
l'antre  d'atmosf ibère,  et  à  certains 
ehiiires,  tels  que  celui  de  ia  plus 
grande  profondeur  des  mers,  évaluée 
à  13,000  mètres,  d'après  un  sondage 
reconnu  erroné,  tandis  que  les  dfux 
sondages  extrêmes,  regardés  comme 
authentiques,  opérés  dans  le  Paci 
fique  nord-ouest  par  le  bâtiment  amé- 
ricain Tusrarora  et  le  vaisseau  an- 
glais le  Challenger,  n'accusent  que 
des  maxima  de  8.513  et  8,367  mètres, 
presque  égaux  à  ceux  des  pics  culmi- 
nants de  rHimalaya. 

L'ensemble  de  la  carte  dont  nous 
nous  occupons  n'en  constitue .  pas 
moins,  dans  ses  diverses  parties,  une 
œuvre  digne  d'intérêt,  en  môme  temps 
(jue  considérable  par  l'ampleur  de 
son  format  (1"^,50  sur  1»»,10).  Sa 
place  est  indiquée  dans  les  écoles  pri- 
maires et  même  secondaires;  élèves 
et  maîtres  pourront  y  embrasser  d'un 
coup  d'œîl  le  mécanisme  de  notre 
système  astronomique  et  les  mouve- 
ments relatifs  de  ses  principaux 
rouages. 

Lucien  D. 

En  Anstralie,  par  M.  Ch.  Lemire. 
Paris,  Librairie  générale  de  vulga- 
risation. In -48  avec  gravures, 
1  fr.  50. 

"^endant  que  l'on  travaille  à  percer 
canal  de  Panama  et  alors  que 
m)pe  ne  son^e  qu'à  la  coloni- 
ion,  voih  un  livre  qu'il  sera  bon 
lire  :  TAustralie  est,  en  effet,  un 
ièle  à  suivre  pour  les  peuples  qui 


veulent  fonder  de  nouvelles  colonies, 
et  nul  ne  peut  assigner  de  limites  à 
la  valeur  de  ce  continent  pour  les 
relations  commerciales  du  monde  en- 
tier dans  l'avenir. 

L'auteur  a  exposé  l'état  social  si 
remarquable,  si  ignoré,  et  cependant 
si  digne  d'attention  du  peuple  aus- 
tralien; il  nous  fait  connaître  ses 
marchés,  ses  débouchés,  ses  produc- 
tions ;  il  nous  donne  une  description 
fort  détaillée  du  pays  ;  il  nous  montre 
comment  ont  progressé  ses  colonies, 
et  d'une  façon  si  prodigieusp,  qu'on 
a  pu  dire  de  l'Auslralie  qu'elle  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  colonisation  mo- 
derne :  quand  on  songe  qu'il  y  a  à 
peine  un  siècle  qu'a  été  créé  le  pre- 
mier établissement,  et  qu'aujourd'hui 
la  population  est  de  3,U00,000  d'ha- 
bitants; que  le  revenu  du  pays  est 
de  450,000,000  de  francs  ;  qu'il  y  a 
déjà  8,000  kilomètres  de  chemins  de 
fer,  que  ne  peut-on  en  augurer  alors 
que,  par  le  canal  de  Panama,  on  pourra 
se  rendre  en  moins  d'un  mois  du 
Havre  à  Sydney  ? 

M.  Lemire,  après  avoir  passé  en 
revue  tous  les  différents  services, 
l'administration,  le  gouvernement, 
met  ses  lecteurs  en  garde  contre 
cette  idée  préconçue,  que  l'Australie 
est  peuplée  de  convicls  ;  l'élément 
pénal  a  disparu  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  et  les  deux  tiers  des  liabi- 
tants  sont  nés  dans  le  pays. 

L'auteur  fait  défiler  devant  nous 
les  différents  Etals  et  l'on  assiste, 
rempli  d'étonnement,  à  toute  leur 
existence. 

Le  livre  se  ferme  sur  le  chapitre 
de  l'éducation,  vrai  couronnement  de 
l'œuvre.  Que  de  choses  nous  avons 
encore  à  envier  à  ce  jeune  peuple. 
Dès  1872,  l'instruction  était  laïque, 
gratuite  et  obligatoire  et  les  collèges 
de  filles  existaient.  Si  nous  prenons 
comme  exemple  l'état  de  Victoria, 
nous  voyons  que  sur  860,000  habi 
tanls,  230,000  enfants  fréquentent 
l  école  et,  parmi  eux,  50,000  catho- 
liques se  rendent  aux  écoles  de  l'Etat, 
15,000  aux  écoles  privées.  Les  insti- 
tuteurs sont  beaucoup  mieux  rétri- 
bués que  les  nôtres  puisque,  pour 
une  éa>le  de  village  de  moins  de  20 
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élèves,  ils  ont  un  traitement  de  2,000 
francs  et  que  ce  traitement  peut 
s'élever,  dans  les  villes,  jusqu'à 
12,500  francs. 

M.  Lemire  me  permettra,  en  ter- 
minant, de  relever  une  erreur  : 
d'après  lui,  le  budget  de  l'instruc- 
tion, en  France,  serait  de  35  mil- 
lions ;  on  peut  facilement  en  ajouter 
cent  autres  et  on  sera  encore  au-des- 
sous de  la  vérité. 

En  Awtralie  est  un  livre  à  consul- 
ter, et  la  conclusion  qu'on  tire  de 
cette  lecture,  c'est  que  notre  pays  ne 
peut  que  gagner  à  augmenter  ses  re- 
lations avec  ce  peuple. 

Gh.  VALEKTmO. 

Notes  sur  la  Guyane  française,  par 
M.  Paul  Dupov.  Bordeaux,  librairie 
Feret  et  fils.  ln-l«,  1  fr.  50. 

Cette  petite  brochure  est  divisée 
en  deux  parties:  dans  la  première. 


l'auteur  nous  donne  un  aperça  de  la 
Guyane  proprement  dite,  nous  ren- 
seigne sur  son  climat,  que  suppor- 
tent sans  peine  les  Européens  qui  ne 
commettent  ni  intemp^^rance,  ni  ex- 
cès, et  qui  sera  parfaitement  sain 
quand  les  marécages  disparaîtront, 
alors  que  l'homme  défrichera  les 
lieux  ;  mais  le  pays  ne  produit  même 
pas  les  aliments  nécessaires  à  la  po- 
pulation ;  l'auteur  aurait  dû  montrer 
que  l'or  est  la  vraie  cause  de  ruine  à 
la  Guyane  ;  que  du  fortunes  englou- 
ties par  ses  recherches  trompeuses, 
qui  font  abandonner  le  sol  pour  s'en- 
richir rapidement  ! 

Le  but  de  cet  opuscule  est  de  mon- 
trer que  les  récidivistes  seront  très 
utiles  dans  cette  colonie,  où  la  main 
d'œuvre  fait  défaut,  et  que  U  Gu^rane 
est  un  lieu  excellent  de  relégation. 
—  La  deuxième  partie  traite  des  Iles 
du  SaluU 

Ch.  V. 


Li  Gérant  :  L.  Baudoin. 


Paris.  —  Imprimerie  L.  Baudoin  et  C'\  ruo  Christine,  t. 
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lE  L'BXOENTRIOITÉ 


MENTS  A  RÉFLEXION 


ÏENS    D'Y    REMÉDIER 


nous  publions  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
point  de  vue  purement  pratique,  est  le  résumé  de  la 
trouvera  exposées,  avec  tous  les  développements 
.  comportent,  les  démonstrations  de  résultats  sim- 
dans  la  première.  Il  résulte  de  ce  plan  ijue  toutes 
trouvent  traitées  en  double.  Nous  avons  cherché, 
le,  à  éviter  les  répétitions  ;  la  théorie  et  la  pratique 
,rs  assez  distinctes  l'une  de  l'autre  pour  que  nous  y 
t  parvenu. 

es  moins  familiarisées  avec  les  sciences  raathéma- . 
ï  la  première  partie. 

le  toutes  les  questions  ont  été  résolues  par  bes  pro- 
s,  et  n'exigent  pour  être  comprises  que  quelques 
is  de  géométrie  analytique. 
1  dans  toute  cette  étude  que  le  lecteur  connaît  à  fond 
1  description  des  instruments  à  réflexion  ;  quelques 
iront  peut-être  qu'il  en  soit  ainsi  :  nous  leur  dirons, 
,  que  l'étude  actuelle  forme  un  des  chapitres  d'un 
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quel  nous  travaillons  depuis  longtemps,  et  ii  peu  prèsl 
ird'hui,  sur  les  instruments  à  réflexion. 
publierons  probablement  un  jour. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
PRATIQUE. 


saucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  les  instruments  à  rénexloa 
plus  ou  moins  complètes  où  toutes  les  erreurs  pouvant 
défauts  de  fabrication  ont  été  successivement  examinées; 
lu  un  grand  nombre  de  travaux  relatifs  £i  cette  question; 
eux  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  ne  s'occupe,  avec  le 
i  question  nous  semble  comporter,  des  erreurs  pouvant 
i  mauvais  centrages  de  l'alidade  et  du  vemier  ;  chose  pins 
;,  des  traités  de  navigation  lï  peu  près  classiques  en 
n  font  aucune  mention  ;  nous  essayons,  dans  ce  travail, 
une  lacune  regrettable  sous  bien  des  rapports,  mais  sur- 
'euse  en  ce  qu'elle  est  de  nature  îi  inspirer  aux  personnes 
!  servir  du  sextant  ou  du  cercle,  une  confiance  aveugle  et 
lans  la  précision  d'observations  que  ces  sortes  d'ioslru- 
omportent  pas  ;  de  toutes  les  causes  pouvant  altérer  la 
listances  angulaires,  toutes  sont  k  peu  près  réparables  et 
înt,  pour  s'en  garer,  que  des  précautions  faciles  <i  prendrp 
)ileté  professionnelle  ;  les  erreurs  provenant  do  la  non- 
!  des  centres  de  la  graduation  du  limbe,  du  vemier,  et  do 
Hrique  de  rotation  de  l'alidade,  sont  le  plus  souvent  sans 
,  ces  erreurs  peuvent  être  énormes  (|  82),  comme  on  va 

lVcc  un  sextant  Lorieux  de  200  millim.  de  rayon  environ, 
la  distance  du  centre  de  la  graduation  It  l'axe  géomé- 
otalion  de  l'alidade  serait  de  0°"°,1,  une  distance  angn- 
ée  peut  être  erronée  de  3'26";  une  excentricité  deO"";OI, 
lans  les  mêmes  conditions  une  erreur  de  20", 6. 
lVëc  un  cercle  du  même  fabricant,  dont  le  rayon  est  de 
,  seulement,  une  excentricité  de  0""",1  peut  produire  une 
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erreur  de  onze  minutes,  laquelle  se  réduirait  à  66''  pour  une  excentri- 
cité de  0"»°»,04  ; 

§  4.  —  Ajoutons  enfin  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les 
erreurs  provenant  d'une  excentricité  donnée,  varient  en  raison  inverse 
du  rayon  de  l'insU^ument  ;  rien  n'est  donc  plus  dangereux  que  de  faire 
usage  d'un  instrument  de  trop  petite  dimension;  ces  petits  joujoux, 
dont  le  maniement  est  réellement  si  commode,  merveilleux  peut-être 
comme  fabrication,  sont  en  définitive  fort  dangereux  et  ne  peuvent 
dans  aucun  cas  servir  à  des  mesures  de  précision. 

§  5.  —  Mais,  se  demandera-t-on,  les  erreurs  que  nous  venons  de 
signaler  peuvent-elles  s'appliquer  à  des  mesures  de  hauteurs  d'astres? 
Oui  !  mais  avec  certaines  restrictions  que  nous  allons  indiquer.  Pour 
simplifier  le  langage  convenons  de  quelques  notations  :  désignons  par 
R  le  rayon  de  l'instrument;  a  la  distance  du  centre  de  la  graduation 
du  limbe  à  l'axe  géométrique  de  rotation  de  l'alidade;  A  Tangleque 
l'on  veut  mesurer,  x  l'erreur  sur  A,  résultant  de  a. 

Dans  le  cas  d'un  sextant  où  R  =  200"™,  on  a  : 

j-<2'38"poura=0n»^l   ),,...    ,w,« 
'Z   Morr  A     \m  Jet  A  voism  de  OO». 

x<  16  pour  a=:0'»«»,04  ) 

Si  l'on  observe  à  l'horizon  artificiel  et  que  la  hauteur  de  l'astre  soit 
voisine  de  60^  on  aura 

x<  3'26''  pour  a=0°»«»;l 

x<Wfi  pour  a=  0««,01 . 

*■ 
C'est-à-dire,  dans  le  premier  cas.  que  la  hauteur  pourra  être  erronée 

de  l'43"  et  dans  le  second  de  10",3. 

1 6.  —  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passerait  avec  un  cercle,  en 

i>upposant  que  la  hauteur  observée  h  l'horizon  artificiel  et  croisée  un 

nombre  n  de  fois  tel  que  le  point  d'arrivée  soit  diamétralement 

opposé  k  celui  de  départ;  on  aura  dans  l'hypothèse  R  =  425°^  : 

iF<il'00"  si  a  =  0««,l 
x<     eff'  si  a  =  0™",01 

p  '  conséquent  la  hauteur,  bien  que  croisée  n  fois,  sera  finalement 
f  live  d'une  quantité  ^  qui  pourra  être  très  appréciable. 
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§  7.  —  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  parlé  que  d'un  défaut  de 
centrante  de  l'alidade  et  du  limbe;  il  peut  exister  encore  une  autre 
cause  d'erreur  provenant  de  la  non -coïncidence  du  centre  de  la  gra- 
duation du  vernier  et  de  l'axe  de  rotation  de  l'alidade  ;  si  nous  dési- 
gnons par  b  la  distance  de  ce  nouveau  centre  à  l'axe  ;  y  l'erreur  qui 
en  résulte  sur  une  distance  mesurée  A;  on  prouve  (|  80)  que  pour 
R  =  200"»™,  on  a  : 

y<18''  si  6  =  0°»°»,! 
y<  2"  si  6  =  0°»«»,01 

avec  un  vernier  comprenant  10°  environ  de  la  graduation  du  limbe, 
ce  qui  a  lieu  d'habitude  dans  les  sextants  Lorieux; 

Avec  R  =  125"",  et  un  vernier  comprenant  30^  d'arc,  ce  qui  a  lieu 
dans  certains  cercles,  on  a  de  même 

y<86^4  si  ft  =  0°»°»,l 
y<  8^6  si  6=0>n'°,01. 

I  8.  —  Les  erreurs  que  nous  venons  de  signaler  et  dont  la  théorie 
démontre,  d'une  façon  indiscutable,  l'existence  possible,  sont  énormes 
et  absolument  intolérables;  se  présentent-elles  réellement  dans  la 
pratique?  Nous  ne  le  pensons  pas;  mais  comme,  en  définitive,  des  lon- 
gueurs de  0"»"»,1  et  surtout  de  0™™,01  sont  bien  minimes,  nous  devons 
déjà  conclure  de  ce  qui  précède  que  les  instruments  à  réflexion,  à 
cause  de  leurs  trop  petits  rayons,  ne  peuvent,  en  général,  fournir  des 
mesurQ3  de  précision  à  moins  que,  par  quelque  procédé  spécial,  on 
ne  parvienne  à  s'afihranchir  des  erreurs  résultant  de  l'excentricité. 

I  9.  —  Quant  à  chercher  à  faire  subir  aux  angles  observés  une 
correction  relative  à  un  défaut  de  centralité,  on  doit  essayer  de  le 
faire  :  mais  les  corrections  calculées  atteindront-elles  complètement 
le  but  qu'on  en  attend  ?  Nous  n'oserions  l'espérer  :  nos  fabricants 
sont  des  artistes  d'une  rare  habileté,  nous  n'en  disconvenons  pas, 
mais  comme  le  dit  fort  excellemment  M.  Faye  {Cours  d'astronomie, 
l^e  partie,  page  83):  «  quoi  qu'ils  puissent  faire,  l'axe  de  rotation  de 
«  l'alidade  a  du  jeu  dans  sa  douille  et  ce  jeu  est  nécessaire  puisque 
«  s'il  n'existait  pas,  le  mouvement  serait  impossible;  il  existe  donc 
«  toujours,  même  dans  le  meilleur  instrument,  une  sorte  d'excentri- 
«  cité,  non  plus  fixe,  mais  fluctrmnte  dont  on  ne  peut  se  débarrasser 


J 
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«  par  aucune  formule  et  dont  l'effet,  surtout  avec  un  cercle  à  ré- 
«  flexion  (§  3)  peut  être  très  appréciable.  » 

§  10.  —  Avec  un  sextant,  le  même  accident  est  à  craindre  et  pour- 
rait dans  bien  des  circonstances  expliquer  certaines  anomalies  que 
les  officiers  chargés  des  montres  n'ont  pas  été  sans  constater  dans  la 
marche  de  leurs  chronomètres  ;  il  arrive  fréquemment,  en  effet,  que 
des  chronomètres  reconnus  absolument  parfaits,  semblent,  quand  on 
les  règle  à  des  intervalles  de  temps  très  rapprochés  subir  des  petites 
perturbations  journalières,  dont  les  effets  se  compensent  complète- 
ment au  bout  de  fort  peu  de  temps;  or  ces  perturbations  pourraient 
très  bien  ne  pas  exister  en  réalité  et  il  suffirait,  pour  en  trouver  l'ex 
plication,  de  supposer  à  l'instrument  d'observation  une  légère  excen- 
tricité provenant  du  jeu  nécessaire  du  pivot  ;  les  observations  étant 
prises  à  peu  près  au  même  point  du  limbe,  se  trouvent  un  jour  donné 
erronées  de  quantités  égales;  comme  on  les  prend  d'habitude  au  mo- 
ment des  circonstances  favorables,  cette  erreur  commune  n'a  qu'une 
influence  très  minime  sur  l'état  absolu  ;  si  donc  les  états  observés 
sont  séparés  par  quelques  jours  d'intervalle,  la  marche  diurne  cal- 
culée du  chronomètre  n'en  subira  aucune  influence,  tandis  qu'avec 
des  observations  trop  rapprochées,  le  chronomètre  semblera  affecté 
de  petites  perturbations  journalières  d'autant  plus  incohérentes 
que  les  erreurs  d'excentricité,  si  elles  proviennent  réellement  d'un 
jeu  du  pivot,  peuvent  prendre  les  valeurs  les  plus  diverses  pour  des 
positions  identiques  du  zéro  du  vernier  relativement  à  la  graduation 
du  limbe. 

§11.  —  Certains  auteurs  croient  pouvoir  attribuer  le  manque  re- 
latif de  précision  que  l'on  éprouve  assez  fréquemment  dans  la  mesure 
des  distances  angulaires  croisées  au  cercle  à  la  façon  imparfaite  dont 
les  vis  de  pression  fixent  les  alidades  sur  le  limbe;  il  en  résulterait, 
d'après  eux,  que  chaque  alidade,  au  lieu  de  rester  absolument  immo- 
bile pendant  qu'on  manœuvre  l'autre,  ainsi  que  la  théorie  l'exige, 
éprouverait  un  léger  déplacement  (Voir  §  64  et  suivants);  sans  mé- 
connaître ce  que  cette  opinion  peut  avoir  de  juste,  nous  pensons  que 
parmi  les  causes  pouvant  produire  les  inexactitudes  constatées  dans 
la  aesure  des  angles  observés  avec  un  cercle,  on  doit  surtout  comp- 
le  la  non-coïncidence  des  centres  de  la  graduation  du  limbe  et  de 
l*î  c  de  rotation  du  grand  miroir  ;  nos  constructeurs  ont  beau  ajuster 
•e  -s  pivots  avec  une  précision  réellement  merveilleuse,  la  coïnci- 
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dence  mathématique  ne  peut  qu'être  accidentellement  atteinte;  or,  la 
petite  excentricité  que  l'on  trouve  même  dans  les  meilleurs  iostru- 
menls  suffit,  comme  nous  l'avons  tu,  pour  altérer  très  notablemeni 
le  résultat  final. 

1 12.  —  Demandons-nous  d*abord,  si  on  peut  remédier  sans  cal- 
culs i"!  un  défaut  de  cette  nature  :  s'il  ne  s'agit  que  d'une  excenlricilé 
K  fluctuante  »  c'est-à-dire  ne  provenant  que  du  jeu  nécessaire  au 
Fonctioniieinent  de  l'înslniment,  on  évitera  de  laisser  la  vis  de  pres- 
sion serrée  pendant  toute  la  durée  d'une  série  d'observations  ;  on  la 
desserrera  fréquemment  au  contraire  ;  on  donnera  un  mouvemenl  de 
va  et  vient  à  l'alidade  et  l'on  continuera  h  nouveau  l'observation  de 
la  série  commencée  ;  en  agissant  ainsi,  on  donner»  h  l'excentricité 
M  fluctuante  »  un  caractère  purement  Accidenté/;  si  donc  on  prend  la 
moyenne  des  résultats  fournis  par  des  observations  prises  de  celli' 
Façon,  on  éliminera  tr^s  probablement,  sinon  compIMemenl  du  moin> 
en  très  grande  partie,  l'erreur  provenant  du  jeu  du  pivot- 

S  13.  —  Si  l'excentricité  provient  de  toute  autre  cause  que  du  jeu 
naturel  des  pièces,  elle  donne  lieu  îi  des  erreurs  systématiques  dont  il 
6st  impossible,  avec  un  sextant,  de  se  débarrasser  sans  calculs; 

%  14.  —  Avec  un  cercle,  au  contraire,  la  chose  est  assez  facile;  on 
prend  une  série  d'observations  avec  les  précautions  indiquées  au 
1 1â  précédent;  immédiatement  après,  on  recommence  l'observation 
d'une  série  identique  à  la  première,  mais  en  prenant  comme  point  & 
départ,  le  trait  du  limbe  qui  se  trouve  diamétralement  opposé  ii  celui 
qui  a  servi  tout  d'abord;  désignant  alors  par  So  et  «,  les  deux  lec- 
tures correspondant  au  premier  point  de  départ  et  k  la  première  dis- 
lance observée;  par  s'o  et  a",  les  lectures  relatives  à  la  deuxième  série 

>-  L        .-       1               («.—*'>)+ (s", —  s'a)  ,,, 

J  observations,  la  moyenne  ^-^ '  '  -  --  — ~=  s  sera   compltle- 

ment  exempte  de  toute  erreur  d'excentricité.  Il  va  sans  dire  que  les 
séries  observées  avec  des  points  de  départ  diamétralement  opposés, 
doivent  être  croisées  le  même  nombre  de  fois;  l'exactitude  du  pro- 
cédé exige,  en  eflet,  que  les  points  d'arrivée  soît  également  séparés 
par  360  degrés  environ  de  la  graduation  du  limbe  {%  82). 

1 15.  —  Si  les  fabricants  voulaient  bien  modifier  la  conslnictioii 
de  leurs  instruments  de  manière  que  les  déplacements  d'alidade^ 
pussent  se  lire  à  deux  verniers,  situes  îi  l'extrémité  d'un  même  dia- 
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mètre,  il  deviendrait  absolument  inutile  d'observer  deux  fois  de  suite 
la  même  distance. 

Comme  point  de  départ  on  lirait  aux  deux  verniers,  ce  qui  donne- 
rait deux  nombres  So  et  /o  ;  à  l'arrivée,  on  ferait  deux  nouvelles 

lecture  s^  et  8\  ;  la  moyenne  ^ ^  'X     ^ ~  *  ^^^  différen- 

JU 

ces,  donnerait  la  distance  angulaire  cherchée  sans  aucune  sorte  d'er- 
reur pouvant  provenir  de  l'excentricité  de  l'alidade. 

1 16.  —  Dans  ce  dernier  cas,  aussi  bien  que  dans  celui  dont  nous 
nous  sommes  occupé  au  §14,  chacune  des  mesures  («, — So)  ou 
(«'j  —  ^'o)  est  au  contraire  aflectée  d'une  erreur  x  =  s —  (^,  —  *o),  qui 
est  due  exclusivement  au  mauvais  centrage  de  l'alidade. 

On  trouve  à  l'étranger  des  instruments  à  réflexion  munis  d'un 
double  vernier  (Instruments  à  réflexion,  avec  petit  miroir  prisma- 
tique de  Pistor  et  Martin  de  Berlin;  Chauvenet,  Spherical  astronom^y 
vol.  U,  p.  127),  nous  montrerons  comment  on  pourrait  appliquer  ce 
perfectionnement  à  nos  instruments  français  (J  61). 

§  17.  —  Remarquons  enfin  que,  si  par  suite  de  croisements  succes- 
sifs, le  point  d'arrivée  se  trouve  à  720°  environ  du  point  de  départ, 
la  distance  mesurée  sera,  par  ce  seul  fait,  exempte  de  toute  erreur 
d'excentricité. 

L'erreur  pourra  atteindre  son  maximum,  au  contraire,  si  le  point 
de  départ  est  à  360®  du  point  d'arrivée. 

On  voit,  en  résumé,  qup  sauf  avec  le  cercle,  où  l'on  peut  se  prému- 
nir presque  complètement  contre  les  erreurs  résultant  d'un  mauvais 
centrage,  toutes  les  autres  sortes  d'instruments  à  reflexion  fourni- 
ront, quelques  précautions  que  l'on  prenne,  des  résultats  d'observa- 
tion plus  ou  moins  fautifs. 

1 18.  —  Quant  aux  erreurs  pouvant  résulter  du  mauvais  centrage 
du  vernier,  U  n'existe,  à  notre  connaissance,  du  moins,  aucun  moyen 
pratique  de  s'en  aflranchir  complètement;  mais  on  peut,  à  l'aide 
d'une  mesure  préventive  très  simple,  les  rendre  à  peu  près  négli- 
geables; dans  tous  les  cas,  le  procédé  consiste,  avant  de  faire  une 
obsenration  de  distance  avec  un  sextant,  à  rendre  son  erreur  instru 

aUale  sensiblement  égals  à  la  moitié  de  la  valeur  de  la  plus  petite 

visim  d§iL  limbe^  ou  bien  avec  un  cercle  à  prendre  comme  point  de 

fp(Bi  le  milieu  d'une  des  divisions  du  limbe;  en  agissant  ainsi,  on 

idoira  de  moitié  le  maximum  d'erreur  possible  (§  81). 
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§  19.  —  Comme  remarque  absolument  génér 
voir  encore  ceci  :  l'erreur  provenant  de  l'escer 
trouve  annulée  toutes  les  fois  que  l'arc  lu  au 
ajouter  à  celui  lu  directement  sur  le  limbe  poi 
d'un  angle  observé,  est  sensiblement  égal  £i  l'e 
du  sextant. 

Avec  un  cercle,  il  en  sera  de  même  si  l'angl* 
au  vernier  est  égal  à  celui  qui  correi^pond  ti  la 
prise  comme  point  de  départ  (|  80). 

I  20.  —  Voyons  maintenant  comment  ou  peut, 
corriger  les  erreurs  provenant  d'excentricité;  i 
comparant  les  valeurs  de  distances  angulaires  t 
à  celles  qu'on  a  trouvées  avec  l'instrument  à  étu 

On  choisira,  par  exemple,  deux  objets  terresi 
angulaire  mesurée  avec  un  théodolite,  soit  e\a< 
objets  de^To^t  être  distants  de  quelques  milles 
vateur  et  choisis  de  préférence  dans  un  plan  hor 
terrestres  n'offraient  pas  une  netteté  suffisante, 
la  distance  angulaire  de  deux  belles  étoiles,  d( 
distance  apparente. 

On  peut  agir  de  même,  en  mesurant  k  l'horiu 
teurs  apparentes  d'astres,  dont  il  sera  facile  dt 
exacte  h  l'aide  d'un  chronomètre  bien  réglé.  On 
cas  de  prendre  des  hauteurs  <  20"  de  manière 
reur  à  craindre  du  cûté  de  la  réfraction. 

I  2i.  —  Quel  que  soit  le  genre  d'observations 

il  faut  prendre  toutes  les  précautions  indiquées  par  la  théorie  pour 
éviter  les  causes  possibles  d'erreurs  sur  le  résultat  final  ;  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  rappeler  succinctement  (Voir  sur  le  même  su- 
jet :  Revue  maritime,  octobre  1884,  p.  150)  quelles  sont  ces  précau- 
tions. 

II  va  sans  dire  que  le  grand,  le  petit  miroir  et  la  lunette  ont  été 
rectifiés  avec  tout  le  soin  possible;  les  verres  de  couleur,  si  on  doit 
en  faire  usage,  auront  été  étudiés  au  préalable,  pour  être  certaii 
qu'ils  ne  peuvent  causer  aucune  erreur  ;  de  préférence,  on  fera  usagi 
des  bonnettes  colorées.  ^ 

Les  images  directe  et  réfléchie  des  objets  auront  la  même  intensité: 
si  l'on  observe  à  l'horizon  artificiel,  on  retournera  le  toit  après  chaqut 
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contact;  de  temps  en  temps,  on  desserrera  la  vis  de  pression  de  l'ali- 
dade, et  Ton  imprimera  à  celle-ci  un  mouvement  de  va  et  vient,  avant 
de  continuer  l'observation.  Tous  les  contacts  seront  pris  sur  l'axe 
optique  de  la  lunette  ;  si  faire  se  peut,  on  fera  porter  l'instrument 
d'observation  sur  un  pied,  ce  qui  à  terre  est  souvent  possible.  En 
prenant  toutes  ces  précautions,  et  toutes  autres  que  l'expérience  et 
les  circonstances  peuvent  suggérer,  la  théorie  démontre  que  les  pe- 
tites défectuosités  résultant  de  rectifications  imparfaites  seront  sans 
influence  sensible  sur  le  résultat  d'observations. 

§  22.  —  Si  l'on  craint  cependant  que  le  grand  miroir  soit  un  peu 
prismatique,  il  faut,  si  on  ne  peut  le  remplacer.,  observer  d'une  façon 
spéciale  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ce  genre  d'erreur,  dont  la  valeur 
est  en  général  trop  appréciable  pour  être  négligée;  voici  comment 
on  peut  opérer  avec  un  sextant  :  on  mesure  la  distance  angulaire 
entre  les  objets  choisis  ;  on  répète  cette  mesure  un  certain  nombre 
de  fois  et  l'on  prend  la  moyenne  des  diverses  lectures  correspondant 
aux  positions  respectives  du  zéro  du  vernier  sur  le  limbe  ;  soit  s  le 
nombre  ainsi  trouvé  :  cela  fait,  on  retourne  le  grand  miroir  dans  sa 
cage,  de  manière  que  son  arête  supérieure  devienne  l'inférieure  et 
réciproquement;  on  rectifie  de  nouveau  le  grand  miroir  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

§  23.  —  Le  grand  miroir  étant  assujetti  dans  son  châssis,  on  vise 
un  objet  très  éloigné  et,  par  le  jeu  successif  de  la  vis  de  rappel  de 
l'alidade  et  de  la  vis  de  rectification  du  grand  miroir,  on  amène 
l'image  directe  en  coïncidence  avec  son  image  réfléchie  ;  cette  opé- 
ration n'offre  aucune  difficulté  et  est  absolument  semblable  à  celle 
que  l'on  fait  d'habitude  pour  rectifier  un  petit  miroir. 

Quand  les  objets  paraîtront  bien  se  superposer  l'un  à  l'autre,  le 
grand  miroir  et  l'instrument  en  général  seront  considérés  comme 
rectifiés  ;  on  mesurera  alors,  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  pré- 
cautions que  la  première  fois,  la  distance  angulaire  des  mêmes  ob- 
jets; soit  s' le  nombre  trouvé;  si  5  =  s\  le  grand  miroir  est  parfait; 

dans  le  cas  contraire,  la  moyenne  — ~-  =«,,  diminuée  de  l'erreur 

strumentale,  sera  exempte  de  toute  erreur  de  prismaticité,  et  sera 
ise  comme  mesure  de  la  distance  cherchée. 
1 24.  —  Il  est  important  de  remarquer  que  si  le  grand  miroir  est 
ismatique,  l'erreur  instrumentale  change  généralement  dans  le  re- 
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meot;  désignant  par  «o  sa  valeur  dans  la  première  posilion  du 

miroir;  s'a  sa  valeur  dans  la  deuxième;  la  moyenne — r— ^ 

ra  l'eiTeur  instrumentale  qu'il  faut  prendre  pour  s'affrvichir 
te  erreur  relattveau  non-parallélisme  des  faces  du  grand  miroir. 
>.  —  Pour  une  observation  au  cercle,  il  suffit  de  modifier  1^^ 
t  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire  :  en  désignant  par  t, 
it  de  départ  de  l'alidade  du  grand  miroir,  on  croise  autaal  de 
l'on  le  désire  la  distance  il  mesurer,  ce  qai  donne  une  tectore 
que  nous  désignons  par  s  ;  on  retourne  ensuite  le  grand  miroir 
a  monture;  on  ramène  l'alidade  du  grand  miroir  à  son  ancien 
le  départ  ;  on  l'y  fixe  à  poste  cl  l'on  rectifie  la  perpendicularilé 
nd  miroir  en  manœuvrant  alternativement  sa  vis  de  rectification 
is  de  rappel  de  l'alidade  du  petit  miroir;  l'opération  s'effecWe 
nême  façon  que  s'il  s'agissait  de  rectifier  un  petit  miroir  de 
t;  cela  fait,  on  reprend  la  mesure  de  la  distance  cherchée  eu 
it  le  même  nombre  de  fois,  ce  qui  donne  une  lecture  finale  ï; 

renne  "T—  diminuée  de  l'angle  de  départ  commun  »o  sera 
te  de  toute  erreur  relative  à  la  prismaticité  possible  du  ^ani 
et  sera  prise  comme  mesure  de  la  dislance  cherchée. 
.  —  La  façon  de  rectifier  le  grand  miroir  que  nous  avons  ia- 
,  présente  certains  avantages  théoriques  qu'il  serait  trop  long 
[uer  ici  ;  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  praliquem^l 
1  plus  expéditive  que  par  le  procédé  usuel  des  viseurs;  dans 
lier  procédé,  en  effet,  une  fois  le  grand  miroir  rectifié,  l'insùii- 
e  trouve  prêt  ii  fonctionner,  tandis  que  dans  le  deuxième,  il 
,  en  général,  si  la  glace  est  réellement  prismatique,  retoucher 
tication  du  petit  miroir  et  peut-être  même  de  la  lunette. 
.  —  Supposant  les  observations  prises  avec  toute  la  précision 
,  voyons  maintenant  comment  on  peut  en  déduire  les  correc- 
elatives  ù  l'excentricité  de  l'alidade  ;  convenons  de  quelques 
ns  :  désignons  par 

iiiglc  lu  comme  erreur  instrumentale,  s'il  s'agit  d'un  sextant; 
angle  de  départ,  s'il  s'agit  d'un  cercle;  l'angle  $o  se  compose, 
on  sait,  d'un  angle  lu  sur  le  limbe,  auquel  on  ajoute  un  cer- 
nplément  lu  au  vernier;  soit 
ingle  lu  sur  le  limbe. 
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Si  l'angle  lu  comme  correspondant  à  une  position  quelconque  du 

vernier. 
Si  Tangle  du  limbe  correspondant  à  Si . 
D  la  valeur  de  la  plus  petite  division  du  limbe  (10' pour  les  sextants 

Lorieux). 
d  la  valeur  de  la  graduation  correspondant  à  la  plus  petite  division 

du  vernier  (10"  dans  les  sextants  Lorieux). 

ôi  un  angle  calculé  par  la  relation  Oi  =  Si  -f-  -  (si  —  &  )  (|  20). 
Ni  =  0,—  Si; 

Al—        ^      , 

e  et  a  deux  constantes  à  déterminer. 

Ai  =  *i  —  8o  la  valeur  trouvée  pour  une  distance  observée. 
X  l'erreur  provenant  de  l'excentricité  de  Falidade. 
A  la  valeur  exacte  de  la  distance  mesurée. 

On  démontre  que  : 

(8)  a:»  =  4  e  ces  (a'  —  A»  )  sia  Ai 

Théoriquement,  il  suffit  de  connaître  les  deux  quantité  «'  et  e 
pour  calculer  x, 

I  28.  —  Réciproquement,  la  recherche  de  ces  quantités  exige  que 
l'on  connaisse  au  moins  deux  valeurs  de  Xi  correspondant  à  Ai . 

Nous  avons  vu  (§  16)  qu'avec  un  cercle  il  était  relativement  facile 
d'obtenir  des  valeurs  assez  exactes  de  x  ;  avec  un  autre  genre  d'ins- 
trument on  pose  A  =  A  —  A,  et  Ton  admet  que  xi  =  di  (ce  qui,  en 
opérant  sur  des  moyennes,  sera  généralement  suffisant);  deux  obser- 
vations fourniront  les  données 


(9) 

d,  =  A  — A, 


t 


qui  serviront  au  calcul  des  deux  inconnues  par  les  relations  (|  87), 

^    ^  ^  *  ""  M,  —  (/, )  -f  d,  cos  2  A,  —  d,  CCS  2  A, 

(13)  g— il — îîî 

4  sin  A,  ces  (a'  —  Aj)      4  sin  A,  cos  (a'  —  A,) 


^m:^^x 


!. 
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I  29.  —  L'angle  «'  étant  donné  par  une  tangente,  le  signe  du 
deuxième  membre  montrera  immédiatement  dans  quels  quadrants 
opposés  (premier  ou  troisième  si  tg  a'  est  positif;  deuxième  ou 
quatrième  si  tg  a'  est  négatif)  peut  se  trouver  l'angle  cherché; 
on  lèvera  toute  ambiguïté,  en  remarquant  que  la  valeur  choisie  sub- 
stituée dans  celle  de  e  doit  rendre  cette  quantité  positive. 

§  30.  —  Rien  ne  semble  donc  plus  simple,  de  prime  abord,  que 
de  trouver  «  et  «';  ces  valeurs  substituées  ensuite  dans  (8)  permet- 
tront de  calculer  la  correction  x  relative  à  toute  observation  ulté- 
rieure. Une  discussion  complète  (|  95)  des  équations  (43)  et  (i4)montre . 
que  le  procédé  demande,  pour  sa  réussite,  des  précautions  toutes 
spéciales  que  nous  allons  indiquer  : 

1®  Il  faut  se  conformer  le  mieux  possible  aux  conditions  énoncées 
§  21  et  suivants  ; 

2^  Avant  d'effectuer  aucune  observation,  il  faut  rendre  Terreur 
instrumentale  du  sextant  à  employer,  égale  à  la  moitié  de  la  plus 
petite  division  du  limbe;  ou  bien  avec  un  cercle,  prendre  comme 
point  de  départ  le  milieu  d'une  des  divisions  du  limbe  (|  81-87). 

3®  Avec  un  sextant,  l'angle  Aj  correspondant  î\  la  deuxième  obser- 
vation, doit  être  aussi  grand  que  possible  et  l'angle  A^  correspondant 
à  la  première,  avoir  une  valeur  voisine  de  0,644  A^;  pratiquement 
ces  deux  conditions  seront  très  suffisamment  remplies,  en  prenant 
deux  distances  angulaires  voisines  de  120*^  et  de  66°  (§  114). 

Avec  un  cercle,  on  choisit  des  distances  angulaires  telles  qu'en 
les  croisant  un  nombre  de  fois  suffisant,  les  lectures  finales  se  fassent 
aux  points  de  la  graduation  numérotés  254»  -f  S  et  466®  +  S,  en  dé- 
signant par  S  l'angle  de  départ  (|  113). 

4<>  Parmi  les  observations  prises,  on  choisit  de  préférence  celles 
pour  lesquelles  la  différence  N^  — No  est  la  plus  faible  possible 
(§  87). 

Ces  conditions  sont  assez  faciles  à  réaliser,  mais  elles  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  la  même  importance,  comme  on  va  en  juger. 

1 31 .  —  La  deuxième  et  la  quatrième,  si  elles  sont  remplies,  la  der- 
nière surtout,  auront  pour  effet  de  réduire  à  son  minimum  l'erreur 
dont  l'excentricité  du  vernier  peut  entacher  les  valeurs,  du  genre  Ai, 
trouvées  comme  mesure  des  angles  observés  ;  si  on  peut  les  réaliser, 
il  y  aura  donc  tout  avantage  à  le  faire;  mais,  comme  les  erreurs  à 
craindre  de  ce  côté  sont,  en  général,  des  plus  minimes,  la  précaution 
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à  prendre  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la  bonne  réussite  du 
procédé. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  condition,  relative  à  la 
grandeur  des  angles  à  mesurer. 

§  33.  —  Une  discusssion  assez  longue  et  délicate  montre,  en  effet, 
que  les  résultats  fournis  par  les  formules  (13)  et  (44)  seraient,  en 
général,  tout  à  fait  illusoires,  si  on  combinait  ensemble  des  obser- 
vations prises  dans  des  rapports  de  grandeur  complètement  arbi- 
traires. 

La  combinaison  A^  =  16<*3,  Aj  =  30^  indiquée  pour  le  sextant  est 
celle  que  la  théorie  montre  devoir  être  la  plus  avantageuse,  pour  la 
meilleure  détermination  des  corrections  d'excentricité;  en  désignant 
par  8  la  plus  grande,  en  valeur  absolue,  des  erreurs  commises  sur 
d^et  sur  d^,  on  démontre  (§114)  que  l'erreur,  en  résultant  pour  x 
sera  sûrement  inférieure  à  1,1  8;  avec  toute  autre  combinaison  de 
valeurs  de  A4  et  de  Aj,  l'erreur  sur  a?,  pourra  accidentellement  être 
inférieure  à  1,1  8  mais  pourrait  atteindre  dans  des  cas  défavorables 
une  valeur  sûrement  supérieure  à  1,18;  ce  que  l'on  doit  tout  parti- 
culièrement éviter,  c'est  d'employer  dans  les  calculs,  des  valeurs  trop 
petites  pour  les  angles  A|,  Aj  ou  leur  différence  Aj  —  A4;  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  cas,  l'erreur  sur  x  tend  très  rapidement  vers  l'infini, 
ce  qui  pratiquement  veut  dire  que  les  valeurs  trouvées  pour  x  sont 
absolument  illusoires  (|  95). 

1 33.  — -  Les  valeurs  A4  =  16o3  et  A5=  30^  conviennent  encore  très 
bien  à  la  détermination  des  constantes  e,  et  «'  d'excentricité  ;  ces  quan- 
tités serontcependanttrès  difficiles  à  obtenir  exactement,  carmôme  dans 
ces  circonstances  favorables  d'observations,  la  théorie  montre  que  si 
l'on  désigne  par  de,  do^  les  erreurs  résultant  sur  e  et  a',  d'inexacti- 
tudes commises  sur  les  mesures  d^  et  d^,  on  a  de<§,S^  (§  128)  et 

da'<^dl(|132). 

Peu  importe,  du  reste,  que  les  valeurs  de  e  et  «'  soient  imparfaite- 
ment connues,  si  la  correction  finale  x  est  exactement  déterminée. 
Nous  verrons  un  peu  plus  loin  comment  il  faudrait  s'y  prendre,  si 
m  tenait  absolument  à  déterminer  les  valeurs  exactes  de  e  et  de  a' 
37), 

§  34.  —  Avec  un  cercle,  les  angles  de  i6^3  et  de  30*^  seraient  assez 
angereux;  on  prouve,  en  effet  (§  115),  qu'il  pourrait  en  résulter  en 
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pointdu  limbe  uneerreur  fi,i=S2.25ë;  avec  un  seoiblable 
nt,  la  théorie  indique  (§  113),  au  contraire,  que  des  obser- 
prises  dans  des  conditions  telles  que  tes  lectures  Sualee  se 
i  2S4°  et  466"  du  point  de  départ  seront  éminemment  £sto- 
ta  boDoe  déterminatioa  de  la  correctios  a:;  l'eireur  possible 
re  sur  x  sera,  en  e&et,  dans  ce  cas,  et  quoi  qu'il  arrive,  tou- 
1,258. 

—  Dans  les  mêmes  conditions  d'observation,  on  tnMiverait  : 

rfe<0,6B(§129), 

es  d'erreur  sont  beaucoup  plus  faibles  qu'avec  un  seiLtant,  et 
t  que  e,  au  moins,  pourra  Otre  obtenu  assez  exactement 

—  Mal^  tout,  si  l'on  tient  k  isavoir  au  juste  à  quoi  s'ai 
r  l'exactitude  probable  des  quantités  calculées,  il  £andra, 
ivec  un  sextant,  prendre  avec  le  plus  de  précision  possible, 
in  nombre  d'observations  dans  les  conditions  indiquées  |  30; 
ombinant  alors  deux  k  deux,  on  obtiendra  pour  e  et  ^  une 

valeurs  dont  la  concordance  plue  ou  moins  grande  fixera 
iteur  sur  l'exactitude  de  la  valeur  que  l'on  devra  finalement 
pour  ces  quantités. 

—  Ce  qu'il  importe  de  connaître  en  définitive  avec  exactitude, 
correction  a;;  à  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  préféi-able de 
suivant  le  procédé  que  nous  indiquerons  bientôt  (§41),  un 
des  valeurs  de  3"  correspondant  lï  chaque  système  de  valeurs 
our  e  et  «';  on  compare  les  résultats  et  on  prend  la  moyenne 
t  suffisamment  concordants.  Cette  façon  d'opérer  est  de  beau- 
is  sûre  que  la  premifire,  la  théorie  montre,  en  eflet,  que  les 
de  X  déduites  d'un  groupe  de  deux  bonnes  observations 
être  très  exactement  déterminées,  tandis  que  les  constantes  e 
eraient  assez  mal  {%  129-131). 

—  Pour  des  motifs  exposés  très  complètement  un  peu  plus 
&),  il  peut  arriver  qu'on  ne  veuille  ou  que  l'on  ne  puisse 
■  qu'un  croisement  simple  au  cercle  ;  dans  ce  cas  on  devra, 
pour  un  sextant,  choisir  Âj  le  plus  grand  possible,  en  même 
ue  Al  =0,544  A,. 
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Cette  combinaison  d'angles  revient  pratiquement  à  observer,  par 
croisement  simple,  des  distances  angulaires  de  120<*  et  de  6^^;  les 
valeurs  de  x^  que  l'on  déduit  de  ce  système  de  valeurs,  sont  dans  les 
circonstances  les  plus  défavorables,  fautives  au  maximum  de  la  quan- 
tité 5.3o^.  Cette  erreur  correspond  à  un  point  de  la  gra'duation  du 
limbe,  situé  à  4S9<»  du  point  de  départ  des  distances  observées,  c'est- 
à-dire  à  un  point  situé  complètement  en  dehors  de  la  partie  du  limbe 
dont  on  a  fait  usage.  Cette  remarque  n'est  pas  sans  importance,  car  si 
l'on  observe  toujours  sur  la  même  portion  du  limbe,  procédé  que  l'on 
ne  peut  éviter  avec  un  cercle  hydrographique,  on  démontre  que  Terreur 
sur  les  valeurs  de  x,  qui  répondent  aux  divers  points  de  la  gradua- 
tion employée,  ne  dépasse  dans  aucun  cas  1,1  S;  cette  erreur  est 
assez  faible  pour  qu'on  puisse  s'en  contenter. 

1 39.  —  Si  l'on  trouvait  que  la  limite  5.258  est  trop  considérable 
pour  pouvoir  se  permettre  d'étendre  le  calcul  des  valeurs  de  x  aux 
"20«  de  la  gaduation  du  limbe,  on  pourrait  opérer  de  la  façon  sui- 
vante :  observer  par  croisements  simples  des  distances  de  120®  et 
de  6o<>  en  prenant  trois  points  de  départ,  situés  à  240»  l'un  de 
Vautre;  avec  chaque  groupe  de  valeurs  de  A^  et  Ai,  correspondant  à 
un  même  point  de  départ,  calculer  une  table  de  valeurs  de  x;  la  con- 
cordance des  résultats  obtenus  montrera  le  degré  de  confiance  que 
l'on  doit  accorder  aux  résultats;  en  supposant  le  même  poids  à  toutes 
les  observations,  on  n'oubliera  pas  toutefois  que  les  valeurs  de  x 
obtenues  par  la  combinaison  d'un  groupe  de  valeurs  Ag  et  A4,  sont 
sûrement  erronées  d'une  quantité  (|  114)  inférieure  à  1, 1 8  pour  toute 
l'étendue  de  la  graduation  du  limbe  comprise  entre  le  point  de  départ 
et  le  point  d'arrivée  correspondant  au  groupe  employé,  mais  qu'au 
delà  l'erreur  peut  s'élever  jusqu'à  5,258. 

Dans  les  conditions  d'observations  que  nous  venons  d'étudier,  on 
trouve  : 

rf«<l,68(|127), 
d«'<lA^(|132). 

(  limites  d'erreur  sont  assez  faibles  pour  qu'on  puisse  légitimement 
e  per  trouver  des  valeurs  assez  approchées  des  constantes  d'cxcen- 
t    té. 


...H 
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I  40. —  Bien  que  nous  ne  soyons  pas  partisan  de  la  méthode  des 
moindres  carrés,  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe  (voir  théorie, 
I  137),  nous  rappellerons  succinctement  comment  on  peut  l'appli- 
quer. 

A  Taide  de  deux  observations,  offrant  la  plus  grande  confiance 
comme  précision,  et  réunissant  le  mieux  les  conditions  du  1 30,  on 
calcule  d'après  les  formules  du  §  137  deux  valeurs  approchées, 
eo,  o'o,  des  inconnues. 

Toute  autre  observation  fournira  des  expressions  de  la  forme 

a  sss  4  sin  A  cos  {a'o  —  A) 
(o9)  ^  — 6=4eosinAsin(a'o  — A) 

e  =  d  —  4  «0  sin  A  cos  (a'o  —  A) 

dans  lesquelles  les  deux  membres  étant  connus,  on  peut  calculer  les 
valeurs  numériques  de  a,  b,  c. 
On  forme  alors  les  nouvelles  expressions  : 

[aa]^a*+a'*  +  a''*+ 

(62)  ^[a6]  =  a6  +  a'6'  +  a"6"  + 

[ac]z=zac+a'  & +a"  cf 

[66J  =  6«  +  6'»  +  6"«4- 

(62)  ^[6a]=6a+6'a'-f  6"a"  + 


d'où  l'on  déduit 


._MMz: 


(61) 


6c]  [ab\ 


[aa][bb]^[ab][ab] 

. [6c][og]  — [oc][a&] 

[bb][aa]'^[ab][ab] 


et  Ton  a  finalement  : 

!e  =  eo  4-  e 
; 

I  41 .  —  Supposons  les  valeurs  de  e  et  «  déterminées  par  tel  pro- 
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cédé  que  Ton  voudra  et  voyons  maintenant  comment  on  peut  calculer 
une  table  des  valeurs  de, a?;  en  conservant  les  anciennes  notations 
(§  27)  :  on  posera  d'abord  : 

(12)  a  =  2a'  +  eo 

puis  faisant  varier  l'angle  0  de  5®  en  8®  par  exemple,  depuisi  0^  jusqu'à 
720o  s'il  s'agit  d'un  cercle;  depuis  —  10»  jusqu'à  ISO»  s'il  s'agit  d'un 
sextant,  on  fera  une  table  des  valeurs  de  a?,  calculées  par  la  formule 

(10)  a?|=2«sin^(a  — 0<) 

cette  table  une  fois  construite  ser\îra  indéfiniment  pour  Tinstru- 
ment  étudié;  il  suffira  de  faire  subir  à  chaque  lecture  faite  au  vernier, 
une  correction,  dont  on  trouvera  immédiatement  la  valeur  dans  la 
table  en  y  entrant  avec  le  6  correspondant  à  l'angle  lu. 

Précisons  davantage  ;  si  l'on  opère  avec  un  sextant,  l'observation 
nécessite  deux  lectures  :  l'une  Sq  correspondant  à  l'erreur  instrumen- 
tale; l'autre  «|,  au  contact  des  images;  de  Sq  et  de  «4  on  déduit  à  vue 
les  angles  correspondants  6^,  6^  par  la  relation  connue  (§  94)  : 

(20)  0=S+2(«_S) 

la  table  donne  pour  0^,  O4  deux  corrections  Xq,  x^  et  l'on  a  finalement 

A  =  («1  —  .Ti)  —  («0  —  ^0)  • 

§  42.  —  Avec  un  cercle  on  opère  de  la  môme  façon,  Sq  représente 
l'angle  lu  comme  point  de  départ. 

§  43.  —  Il  résulte,  en  résumé,  de  tout  ce  qui  précède,  que  la  con- 
struction d'une  table  d'excentricité  ne  présente,  pour  être  conduite  à 
bien,  aucune  réelle  difficulté;  un  observateur  qui  ne  regardera  pas 
à  son  temps  ou  à  sa  peine  finira  certainement,  s'il  se  conforme  aux 
prescriptions  du  |  30,  par  obtenir  des  valeurs  assez  exactes  des  cor- 
rections qui  conviennent  à  chaque  lecture  faite  au  vernier  ;  la  discor- 
dance persistante  des  nombres  obtenus  pour  valeurs  de  x,  ne  pour- 
nul  provenir  que  des  jeux  résultant  d'un  mauvais  ajustage  et  de 
l'usure  de  l'instrument;  dans  ce  cas  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire  : 
c'  si  de  se  débarrasser  au  plus  vite  d'un  semblable  instrument  pour 
s  n  procurer  un  meilleur. 

î  44.  —  Il  nous  reste  à  examiner  s'il  ne  serait  pas  possible  d'ob- 
t<  ir  les  corrections  d'excentricité  par  un  procédé  n'exigeant  aucune 
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on  directe  de  distance  angulaire  :  théoriquement  la  choie 
ble,  comme  nous  allons  le  montrer  :  fixons  l'alidade  dn 
roir  de  manière  que  le  zéro  du  vernier  soit  en  coïncideoee 
des  divisions  du  limbe,  et  regardons  à  la  loupe  si  le  trait 
r,  dont  la  graduation  est  égale  à  la  valeur  de  la  plus  petite 
lu  limbe,  se  trouve  lui  aussi  en  coïncidence  avec  un  des 
limbe;  supposons  que  cela  n'ait  pas  lieu  :  deux  hypothèses 
;  possibles.  Le  vernier  est  mal  divisé,  ou  bien  l'alidade  dn 
roir  est  mal  centrée;  avec  un  cercle,  il  est  facile  de  lever  le 
ur  cela,  déplaçons  l'alidade  et  recommençons  en  des  pointa 
proches  les  uns  des  autres,  et  pour  un  tour  complet  de 
l'observation  que  nous  avoirs  faite  au  premier  point  d'arrël; 
hoses  l'une  :  ou  bien  la  coïncidence  des  traits  se  fera  tou- 
la  même  division  du  vernier,  ou  bien  le  rang  des  traits  en 
ce  changera  avec  le  déplacement  de  l'alidade;  dans  le  pre- 
l'alidade  est  très  bien  centrée,  mais  le  vernier  n'a  pas  li 
voulue  ;  dans  le  deuxième  cas,  l'alidade  est  sûrement  escen- 
e  première  étude  nous  a  donc  déjà  fixés  sur  l'existence  OD 
défaut  de  centralîté  de  l'alidade. 

-  Elle  peut  même  fournir  une  valeur  approchée  de  la  con- 
'excentvicité  :  désignons,  en  effet,  par  0  l'angle  de  la  gra- 
u  limbe  correspondant  aux  deux  traits  que  l'on  retrouve  en 
ce  ;  par  K,  l'angle  de  la  graduation  du  vernier  qui  corres- 
deux  mêmes  traits. 

e  des  positions  ofi  nous  avons  arrêté  l'alidade,  nous  fournit 
jroupe  de  valeurs  de  0  et  de  K  ;  construisons  à  main  levée 
:  système  polaire  une  courbe  ayant  K  pour  rayon  et  8  pour 
lire;  elle  présentera  un  rayon  maximum  et  un  rayon  raini- 
tuous  désignerons  les  valeurs  par  K|  et  K^  ;  et  dont  les  angles 

dants  seront  Oj  et  %;  prenons  la  moyenne  K  =     '  "T  - 

)ns  les  angles  correspondants  h  K  ;  nous  en  trouverons  deux 

i  relèverons  les  valeurs  %  et  63, 

ur  de  a  sera  égale  à  0,  si  l'on  a  simultanément 

W"  +  0,  c'est-à-dire  si  les  rayons  Kj  et  Kq  sont  diamé- 
0"  +  e,  Iralement  opposés,  en  même  temps  que  les 
0"  +  "j      rayons  K  sont  perpendiculaires  à  Kg  K,. 


r" 
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Le  nombre  K  variant  très  lentement  et  d'one  très  petite  quai 
pour  toute  l'étendue  du  limbe,  il  est  évident  que  ce  mode  d'invesl 
lion  ne  peut  fournir  pour  s  qu'une  valeur  assez  grossière  ;  cepend 
il  ne  nous  a  pas  semblé  inutile  de  signaler  ce  mode  si  simple  d 
serTalion(|168). 

1 46.  — ■  Les  documents  que  nous  avons  recueillis,  pourront 
reste  servir  à  une  recherche  plus  complète  des  constantes  d'ex 
tricité  et  voici  comment  : 

En  même  temps  que  nous  relevons  les  angles  I,  notons  les  angl 
de  la  graduation  du  limbe  qui  correspondent  aux  traits  du  limb 
coïncidence  avec  le  zéro  du  vernier  et  posons. 

p — — 

(13)  <A.=^^ 


On  démontre  (g  176)  que 

(K  — K,)sin2A,  — (K  — K,)sinaA, 


~(K,— K,)+(K— K»)cos2A,— (K— K,}cosîÀ,' 
"iDD'8inA,cos{(i'— A,)      SDI^sin  A,C08(«'— ij' 


g  47.  —  Ces  formules  permettent  théoriquement  de  calculer  k*, 
par  suite  x  ;  elles  ne  donneront  que  des  résultats  absolument  illnsoî 
si  les  valeurs  de  S  sont  prises  d'une  façon  arbitraire  ;  en  les  di: 
tant,  on  trouve  |  177  que  le  système  de  valeurs  de  S  que  l'on 
adopter,  avec  un  cercle,  est  celui  où  l'on  combine  S  quelcon 

(S,  =  254"  +  S 
"'"U  =  4664s 

désignant  par  s  l'erreur  maximum  possible  sur  les  différences  K  — 
on  Ï—K^),  on  trouve  avec  ce  système  de  valeurs,  que 
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Supposons,  pour  fixer  les  idées,  un  cercle  Lorieux  donnant  les  3ff 
sur  le  limbe,  et  les  30''  au  vernier,  on  aura  ainsi  : 

Cette  limite  de  dx  est  très  grande 'et  montre,  qu'à  moins  de  ci^ 
constances  tout  particulièrement  heureuses,  ce  procédé  d'investiga- 
tion, donnera  des  résultats  assez  douteux;  cependant  comme  les  do- 
cuments sont  faciles  à  se  procurer,  il  semble  possible,  au  point  de 
vue  théorique  du  moins,  de  pai'venir  à  obtenir  une  table  au  moins 
approchée  des  valeurs  de  x  ;  il  va  sans  dire,  que  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  faudra  soumettre  au  calcul,  le  plus  grand  nombre  possible 
de  groupes  de  3  observations  choisies  dans  les  conditions  indiquées 
(§  47)  ;  d'après  la  concordance  des  résultats,  on  en  conclura  le  degré 
de  confiance  qu'on  peut  accorder  au  résultat  final  adopté. 

§  48.  —  Quant  à  la  détermination  des  valeurs  de  «'  et  de  e  la  théo- 
rie montre  que  ce  sera  fort  difficile  sinon  môme  impossible  dans  la 
généralité  des  cas;  les  résultats  qu'on  trouve,  ne  doivent  être  acceptés 
qu'à  titre  de  documents,  indispensables  à  la  recherche  finale  de  x. 
mais  dont  les  valeurs  absolues  sont  toujours  douteuses. 

I  49.  —  Les  procédés  d'investigation  que  nous  venons  d'indiquer 
s'appliquent  exclusivement  au  cercle  ;  et  cela  pour  plusieurs  motifs 
que  nous  allons  faire  connaître.  Essayons,  en  effet,  comme  avec  un 
cercle  de  fixer  l'alidade  d'un  sextant  en  divers  points  du  limbe  de 
manière  que  le  zéro  de  son  vernier  coïncide  avec  un  des  traits  du 
limbe  ;  en  chaque  point  d'arrêt,  cherchons  à  la  loupe,  sur  quel  trait 
du  vernier  se  produit  la  coïncidence  d'une  autre  division  du  limbe, 
plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  :  supposons  que  ce  soit,  toujours 
sur  le  trait,  dont  la  graduation  est  égale  à  la  valeur  de  la  plus  petite 
division  du  limbe;  de  prime  abord,  il  semble  correct  de  conclure  que 
l'instrument  est  parfait  sous  tous  les  rapports;  en  réalité  l'instru- 
ment peut  être  excentré  ;  la  théorie  montre  même  que,  l'erreur  en 
résultant  sur  la  lecture  des  angles  observés  peut  être  considérable 
(1 169-170).     • 

Si  la  coïncidence  des  deuxièmes  traits,  a  lieu  toujours  sur  la  même 
division  du  vernier,  et  si  celle-ci  n'est  pas  la  dernière,  on  devrait 
conclure,  avec  la  plupart  des  auteurs,  que  le  vernier  est  défectueux; 
or,  il  peut  n'en  être  rien  encore  (|  159);  un  vernier  parfait,  et  une 
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rce  peuvent  produire  le  résullat  constaté;  or,  le 
të  pourra  donner  lieu,  dans  ce  cas  encore,  il  des 
blés  de  lecture,  tandis  qu'on  vernier  trop  petit  ou 
■afoerait  jamais  qu'à  des  erreurs  minimes, 
rriver  que  la  division  numérotée  K  au  vernier,  et 
iduit  !a  coïncidence  des  dcuxiÈmes  traits,  varie  avec 
dade  ;  dans  ce  cas  on  aura  la  certitude  que  l'alidade 
aïs  ce  sera  tout  ce  qu'on  en  pourra  conclure  ;  si  K 
sera  au  plus  de  deux  divisions  (§166)  pour  toute  l'é- 
c'est-à-dire  que  les  diBérences  K  —  Kj  de  la  for- 
oujours  très  petites, 

sntre  (§  180)  que  dans  ces  conditions  la  mise  en 
lies  (13)  et  (77)  est  absolument  illusoire,  les  résul- 
iendrait,  ne  pouvant  que  par  un  hasard  lont  à  fait 
er  une  idée  même  approximative  des  quantités  que 

umé,  de  tout  ce  qui  préôède,  que  la  seule  manière 
!  table  de  corrections  d'excentricité  avec  un  sex- 
iserver  des  dislances  angulaires  dont  la  valeur  est 
e  et  choisies  dans  les  conditions  que  nous  avons 

)ns-nous  maintenant  des  erreurs  pouvant  résulter 
:entré  ;  théoriquement,  il  est  possible  de  corriger 
t  l'aide  d'une  table  calculée  à  l'avance  et  dont  on 
éments  à  l'aide  du  procédé  suivant  :  conservons  les 
qu'au  §  27,  et  désignons  en  outre  par 
nslantes  il  déterminer  ; 

4 

lant  de  l'excentricité  du  vernier  et  qu'il  faut  ajouter 
tenir  la  valeur  exacte  A  de  la  distance  mesurée.  On 


=  D  — {A(+a:)=4e'cos(6'— Bi)sinB^. 

il  suffit  de  connaître  tes  deux  nouvelles  constantes 
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pour  pouvoir  calculer  y  ;  deux  observations  sont  doue  stncU- 
lécessaires  ;  posant  alors 

D,=A— (A.+ar,) 
D.=  A-{i,+3r.} 

^Iculera  les  deux  inconnues  par  les  relations 
laîB,— D.BJnaB, 


tgS'=7ï 


"(D,— D,)4-D,co8ÎB,— D,cos2B, 

,_  D, D. 

'"'  *      4sinBtC0s(e'  — B,)      4sinB,cos(6'  — B,)' 

1  ne  semble  donc  plus  simple,  de  prime  abord,  que  de  trouver 

;  ces  valeurs  substituées  ensuite  dans  (17  )  permettront  de  cal- 

a  correction  1/  relative  à  toute  observation  ultérieure. 

.  —  Une  discussion  complète  (g  139),  des  équations  (17)  et  (18) 

!  que  le  procédé,  même  appliqué  avec  toutes  les  précautions 

ioins  minutieux  que  la  tliéorie  indique,  doit  conduire  dans  la 

lité  des  cas  à  des  résultats  extrêmement  douteux,  on  en  jugera 

te  par  ce  qui  suit  : 

luse  de  la  petitesse  des  angles  B|  et  B],  il  faut  de  toute  néces- 

mmencer  par  faire  un  choix  judicieux  d'obsen-atious  a^'ant  de 

jncer  aucun  calcul;   sans  cette   précaution  essentielle,  les 

i  à  craindre  sur  yet  résultant  de  l'inexactitude  probable  des 

;s,  seraient  extrêmement  grandes  et  absolument  fantastiques. 

»  donc  dans  quelles  conditions  il  faut  prendre  les  observations 

n  doit  se  servir  : 

,  —  S'il  s'agit  d'un  cercle,  on  prendra  comme  point"  de  départ 

!s  divisions  du  limbe,  c'est-ft-dire  que  le  zéro  du  vernier  sera 

en  coïncidence  exacte  sur  un  des  traits  de  la  graduation  du 

;  avec  un  sextant,  on  réduira  l'erreur  instrumentale  à  zéro  si 

it  y  parvenir;  dans  tous  les  cas  on  s'efforcera  de  la  rendre  la 

etite  possible. 

ime  grandeur  d'angles,  en  mesurera  ceux  dont  l'observation 

le  plus  de  commodités. 

fois  les  observations  prises,  on  calculera  immédiatement  les 

tés  que  nous  désignons  par  B  de  manière  ft  ne  combiner  entre 
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les  pour  lesquels  Bi  étant  le  plus  grand  possible,  oo 

I- 

18  que  nous  veaODS  d'énumérer  sont  celles  que  la 

nontre  devoir  être  les  plus  favorables  à  la  détermi- 

rectiony;  quand  elles  sont  remplies,  en  désignant 

iDde  des  erreurs  commises  sur  D|  ou  D]  on  a  sûrement 

dy  <  l,i  6 

idre  sur  y  est  donc  assez  faible  ;  malheureusement 

on  ne  peut  guère  espérer  une  semblable  exactitude, 

lonire  (|  140)  que  si  l'on  combine  entre  elles  des  ob- 

lesquelles  B^  et  Bj  ne  satisfont  pas  au^  conditions 

BUS  l'erreur  dy  croit  très  rapidement  et  tend  vers 

temps  que  B|  on  B,  —  Bj  tendent  vers  zéro. 

un  sextant,  nons  avons  vu  du  reste  que  la  valeur 

orrection  y  est  toujours  assez  faible  (g  7)  ;  essayer 

e,  c'est  donc  grandement  s'exposer  à  rendre  le  résuU 

ixact  qu'il  n'était  avant.  Le  mieuK  à  faire,  pour  se 

prémunir  contre  un  vernier  excentré,  sera  dans  ce  cas,  de  rendre 

l'erreur  instrumentale  seusiblement  égale  à  la  moitié  de  la  plus 

petite  division  du  vernier  (g  81)  et  de  s'abstenir  de  toute  recherche 

relative  à  la  détermination  de  y. 

S  54.  —  Avec  un  cercle,  nous  avons  vu  que  l'excentricité  d'un 
Temier  pouvait,  dans  certains  de  ces  instruments,  occasionner  des 
erreurs  assez  sensibles  ;  on  peut  donc  h  la  yigueur  essayer  de  cal- 
culer une  table  des  valeurs  de  y  ;  en  multipliant  le  nombre  des  obser- 
ïitlons,  et  ne  combinant  entre  elles  que  celles  dont  les  valeurs  de  B 
se  rapprochent  le  plus  possible  des  nombres  indiqués,  il  nous  semble 
<ia'on  peut  raisonnablement  espérer  parvenir  à  construire  une  table 
de  valeurs  de  y,  qui,  sans  èlre  absolument  exacte,  permettrait  d'atté- 
nner  dans  une  certaine  mesure  l'erreur  provenant  de  l'excentricité  du 
dernier  {|  144). 

i  S5,  —  Si  l'on  se  décidait  t  construire  une  table  de  valeurs  de  y, 
1  audrait  opérer  comme  au  {|  41)  ;  on  poserait  d'abord 


16) 


_26'-|-N, 


* 
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puis  faisant  varier  N  de  degré  en  degré,  par  exemple  depuis  0<»  jusqu*à 
la  valeur  maximum  de  N  correspondant  à  l'instrument  employé,  on 
ferait  une  table  des  valeurs  de  y,  calculées  par  la  formule 

(17)  y<=2esini(26  — N<). 

Cette  table,  une  fois  construite,  servira  à  corriger  toutes  les  lectures 
faites  au  vernier  de  l'instrument  ;  de  telle  sorte  que  finalement,  la 
distance  exacte  correspondant  aux  angles  relevés  sur  le  limbe  sera 
donnée  par  la  relation 

A  =  («,  — JPi— yO  — (*o— a?o  — yo) 

N'ayant  jamais  fait  d'expériences  pour  déterminer  une  table  des 
valeurs  de  y,  nous  ne  saurions  nous  prononcer  sur  l'efficacité  d'une 
correction  que  la  pratique  pourrait  démontrer  être  absolument 
illusoire,  peut-être  même  dangereuse;  mais  en  résumé,  <îomme  la 
théorie  ne  nous  paraît  pas  en  condamner  à  priori  l'essai,  nous  avons 
cru  utile  de  montrer  de  quelle  façon  on  peut  diriger  ses  recherches. 
■  I  56.  —  Quant  à  la  détermination  des  valeurs  numériques,  des 
constantes  ef  et  6',  il  n'y  faut  pas  songer  (|  145);  même  dans  les  ci^ 
constances  les  plus  favorables  d'observations,  les  erreurs  à  craindre 
sur  e'  et  6'  sont  toujours  énormes  ;  un  hasard  heureux  pourrait  donc 
seul  en  faire  obtenir  des  valeurs  rapprochées  ;  peu  importe  du  reste, 
car  la  théorie  montre  que  les  valeurs  de  y  peuvent  être  obtenues  asseï 
exactement,  même  avec  des  valeurs  erronées  de  e'  et  de  €',  pourvu 
que  ces  dernières  quantités  aient  été  obtenues  par  la  combinaison 
de  deux  observations  répondant  aux  conditions  numériques  que 
nous  avons  fait  connaître. 

§  57.  —  Nous  ne  parlons  pas  de  la  méthode  des  moindres"  carrées 
pour  le  calcul  des  corrections,  car  elle  ncSis  semble  dans  ce  cas  plus 
dangereuse  qu'utile  à  employer. 

I  58.  —  Une  dernière  question  se  présente  :  en  supfposant  une 
table  d'excentricité  calculée  avec  toute  l'exactitude  possible,  peut- 
on  obtenir  avec  un  sextant  ou  avec  un  cercle  des  résultats  d'obser- 
vation d'une  gj^ande  précision?  Quelques  auteurs  assurent  que  là 
chose  est  possible.  M.  Faye,  entre  autres,  donne  dans  son  Astronomie 
nautique  (p.  133)  un  tableau  d'observations,  faites  avec  des  sextants 
et  des  cercles  de  diverses  dimensions,  dont  l'exactitude  est  vraiment 
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ar  89  observations  faites  avec  un  sextant  de 
atitude  d'Altona  a  été  obtenue  avec  une  erreur 

S  la  donna  exactemeut  par  89  observations;  le 
eint  avec  un  sextant  de  û^ilôâ  et  73  observa- 
nt de  +  5"  par  56  observations  prises  avec  un 
ilement  de  rayon). 

.'il  ne  nous  fournisse  aucun  renseignement  sur  la 
!S  ont  été  prises  ;  il  eût  élé  intéressant  de  savoir 
lalion  du  limbe  et  celle  du  vernier,  le  pouvoir 
!tte  employée,  le  nombre  de  croisements  eflec- 
et  surtout  si  les  mesures  directement  lues  au 
it  ont  subi  quelques  corrections  d'excentricité, 
ces  résultats  ne  sauraient  être  mis  en  doute  et 
lins  qu'il  existe  d'assez  bons  instruments  pour 
qu'un  observateur  tiabile  puisse  en  déduire  des  résultats  d'observa- 
tion il  quelques  secondes  de  degré  de  près. 

1 59.  —  Cette  conclusion  ne  nous  surprend,  du  reste,  en  aucune 
iaçon  :  il  résulte,  en  e&et,  des  discussions  auxquelles  nombre  d'au- 
teurs se  sont  li\Tés,  que  toutes  les  erreurs  relatives  à  la  non-perpen- 
ilicularité  absolue  du  grand  et'  du  petit  miroir,  au  non-parallélisnie 
rigoureux  de  l'axe  optique  de  ta  lunette  forment  un  total  absolument 
Qégligeable,  lorsque  les  rectifications  sont  faites  avec  soin  et  que 
l'observateur  prend  les  contacts  sur  l'axe  optique  ;  l'effet  d'une  pris- 
malicité  possible  du  grand  miroir  peut  ^tre  annulé  par  le  procédé 
indiqué  (|  3â)  ;  avec  un  nombre  suffisant  d'observations,  on  peut,  par 
des  moyennes,  faire  disparaître  {|  12)  en  grande  partie  les  erreurs 
accidentelles  provenant  du  pointé,  de  l'excentricité  «  fluctuante  » 
produite  par  le  jeu  nécessaire  du  pivot  ;  les  erreurs  systématiques 
dnes  à  ta  non-coïncidence  géométrique  des  centres  du  pivot  de  l'ali- 
dade et  de  la  graduation,  sont  corrigées  par  les  tables  d'excentricité 
IS  41)  ou  les  procédés  d'observations  que  nous  avons  indiqués  (|  14). 
Si  donc  l'observateur  est  habile,  possède  un  bon  instrument,  muni 
■''■ine  excellente  lunette,  il  ne  nous  parait  pas  impossible,  en  multi- 
Janl  suffisamment  le  nombre  des  observations,  d'obtenir  avec  une 
ande  précision  la  mesure  de  distances  angulaires. 
S  60.  —  Le  cercle  à  répétition  offre-t-il  dans  ce  cas  un  avantage 
*l  sur  le  sextant  t  Théoriquement  la  réponse  n'est  pas  douteuse  ; 
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ouit,  en  efiet,  de  toutes  les  qualités  relatives  au  sextant  et 
»  propriétés  spéciales  que  l'on  ne  trouve  pas,  au  contraire, 
rnier  instrument. 

ons  vu  par  exemple  (|  14)  que,  sans  calculs  d'aucune  sorte 
rriger  complètement  les  erreurs  d'excentricité. 
Une  légère  modification  dans  la  position  des  vemiers  per 
éme  de  rendre  le  procédé  de  correction  aussi  simple  qu'ei- 


suivrait  (^.  1  et  1  bis)  de  monter  deux  verniers  espacés 
litre  de  360°  et  faisant  corps  avec  l'alidade  du  petit  miroir, 
sions  du  cercle  Lorieux  donnant  les  20"  permettent  facile- 
sorte  de  disposition  ;  on  pourrait  alors  supprimer  le  ver- 
ind  miroir  et  celui  que  l'on  trouve  d'habitude  à  gauche  du 
r,  le  poids  total  de  l'instrument  ne  se  trouverait  ainsi  que 
odifié. 


r 
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§  62.  —  La  division  du  limbe  bien  qu'extrêmement  soignée,  en 
^néral,  n'est  pas  dépourvue  de  toute  erreur.  Avec  un  sextant,  ce 


«4> 


Fig.  I  6tf . 

défaut  est  à  peu  près  irrémédiable,  tandis  qu'avec  un  cercle  on  peut 
encore  s'en  affranchir  presque  complètement  ;  il  suffit  comme  on  le 
sait  de  choisir  n  points  différents  du  limbe  également  distants  l'un 

Sic 

de  l'autre  d'une  fraction — de  la  circonférence  et  d'effectuer  une  ou 

n 

plusieurs  séries  d'observations  identiques  en  partant  de  chacun  de 
ces  points.  La  moyenne  des  résultats  sera  presque  complètement 
exempte  des  erreurs  de  toutes  sortes  provenant  d'une  division  impar- 
faite du  limbe.  Quant  aux  erreurs  accidentelles,  elles  se  trouvent 

i 

diminuées  dans  le  rapport  77=,  n  étant  le  nombre  des  réitérations. 

V  n 

1 63.  —  Si  l'instrument  est  muni  de  verniers  diamétralement  oppo- 
sas, en  nombre  égal  de  2  p  (fig.  2)  auxquels  on  se  propose  de  lire 
a  rès  chaque  observation,  on  pourra  alors  se  contenter  de  prendre 
€  aune  points  de  départ,  K  points  différents  du  limbe  également 

è  liants  l'un  de  l'autre  d'une  fraction  rr—  do  la  circonférence  :  la 

Kp 
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moyenne  des  résultats  sera  comme  dans  le  c 
peu  près  complètement  exempte  des  erreurs  d 
sflremenl  de  toule  erreur  d'excentricité. 


Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'exactitude 
le  k  observations  de  cette  sorte,  sera  la  mgme 


observations  et  un  seul  vemîer,  si  K= 


ip' 


niers  diminue  donc  d'une  façon  très  notable  le  nombre  des  obser-   I 

valions  sans  rien  enlever  à  la  précision  finale  du  résultat.  i 

Ce  procédé  imaginé  par  Bessel,  est  connu  sous  le  nom  de  méthode    J 

de  réitération  et  tend  à  remplacer  complètement  la  méthode  de  répé-  I 

tition  des  angles  imaginé  par  l'illustre  Borda, 

g  64.  —  II  nous  parait  intéressant  d'exposer  les  motifs  qui,  depuis  i 
un  certain  nombre  d'années,  ont  amené  les  astronomes  ou  les  auteun  j 
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les  plus  jusletnent  célèbres  à  abandonner  ce  dernier  procédé,  si 
simple  et  si  élégant  d'observation.  D'après  eus  le  cercle  à  répétition 
comporte  en  lui-même  un  vice  de  fabrication  qui  lui  fait  perdre  tous 
ses  avantages  théoriques  ;  ce  défaut  consisterait  dans  l'impossibilité 
de  Qxer  l'une  et  l'autre  des  deux  alidades,  d'une  façon  assez  inva- 
riable pour  être  certain  qu'elle  ne  subit  aucun  déplacement,  lors- 
qu'on agit  sur  d'autres  parties  de  l'instrument. 

M.  Ciia.u\eTie:l(SpkericalAstronomy,vol.%p.  125)  croit  que  les  ali- 
dades éprouvent  un  entral.iemenl  mutuel  et  attribue  ce  fait  à  ce  que 
le  pivot  qui  supporte  l'alidade  du  grand  miroir  tourne  dans  celui  de 
l'alidade  du  petit  miroir,  par  cette  disposition,  toute  secousse  impri- 


mée k  l'un  des  pivots  se  communique  ainsi  à  l'autre  ;  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  l'auteur  propose  même  le  dispositif  suivant  : 
Il  Le  pivot  de  l'alidade  du  grand  miroir  devrait  traverser  un  solide 
noyau  central  faisant  corps  avec  le  limbe,  tandis  que  l'alidade  du 
petit  miroir  tournerait,  au  contraire,  en  embrassant  un  collier  fixe 
qui  le  séparerait  ainsi  complètement  de  l'alidade  du  grand  miroir. 
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«  Si  l'on  opérait  cette  modification  et  qu'on  dt  usage  de  l'i 

«  à  terre,  en  le  montant  sur  un  pied,  je  ne  puis  découvrir  aucun  qm^- 

«  tif,  pour  ne  pas  voir  se  réaliser  tous  les  avantages  théoriquesqoe 

«  l'introment  présente  ;  surtout  si  l'on  augmentait  considérablement 

u  le  pouvoir  optique  de  la  lunette. 

«  De  ce  que  semblable  disposition  n'a  pas  été  adoptée,  j'en  conclut 

u  que  cette  partie  de  la  théorie  du  cercle  n'a  pas  été  safSsamnMiit 

n  étudiée,  n 


I  6S.  —  Cette  opinion  d'un  des  auteurs  les  plus  justement  estimé» 
ne  nous  parait  acceptable  qu'avec  certaines  restrictions  :  il  est 
vrai,  que  les  cercles  Gambey,  Lorieux,  Schwartz  ont  leurs  pivots  d'a- 
lidades emboîtant  l'un  dans  l'autre  (fig.  3)  mais  cette  disposition  n'est 
pas  universellement  adoptée;  on  voit,  en  efiet,  surlaj^re  4  que  les 


r 
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montures  des  anciens  cercles  Jecker  réalisent  à  peu  près  exactement 
le  desideratum  de  M.  Chauvenet;  il  serait  bien  surprenant  que  nos 
constructeurs  modernes  eussent  abandonné  ce  dernier  genre  d'ajus- 
tage s'il  présentait  un  avantage  si  incontestable  sur  celui  qu'ils  adop- 
tent actuellement. 

1 66.  —  Voyons,  du  reste,  l'opinion  d'autres  auteurs  sur  le  môme 
sujet.  M.  BruimoYf  (Ast.  pratique^  p.  109)  écrit  :  «  La  méthode  de  répé- 
(c  tition  des  angles  est  sujette  à  une  objection  capitale  ;  elle  suppose 
«  que  les  différents  arcs  s'ajoutent  rigoureusement  l'un  à  l'autre  sur 
«  le  cercle,  c'est-à-dire  que  pendant  l'intervalle  de  deux  lectures,  les 
«  positions  relatives  de  la  lunette  et  du  cercle  n'ont  pas  changé.  Or, 
«  le  contraire  arrivera  toujours  par  suite  de  causes  très  nombreuses: 
«  le  jeu  des  axes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  celui  des  vis  de 
«  rappel  dans  leurs  écrous,  les  frottements  et  l'élasticité  des  métaux, 
«  l'action  de  la  pesanteur,  qui  varie  avec  la  position  de  la  lunette,  et 
«  surtout,  si  l'on  opère  pendant  le  jour,  les  variations  de  température 
«  qui  produisent  des  effets  considérables.  » 

§67.  —  M.  Liagre  (Calcul  de  probabilités,  l'«  édition,  p.  297) 
exprime  à  fort  peu  près  les  mêmes  idées  quand  il  dit  :  «  La  méthode 
«  de  répétition  des  angles  exige,  pour  conserver  son  avantage  théo- 
«  rique,  que  pendant  les  deux  mouvements  de  l'instrument,  les  points 
«  de  repère  des  verniers  restent  parfaitement  immobiles  ;  les  artistes 
«  ont  cherché  à  garantir  cette  .immobilité,  mais  on  n'est  jamais  sûr 
«  qu'en  tournant  le  cercle  avec  l'alidade  qui  lui  est  fixée,  leur  position 
«  reste  invariable  ;  ou  qu'en  tournant  l'alidade  seule,  le  cercle  n'é- 
«  prouve  aucun  changement  de  position.  » 

§  68.  —  Sir  John  Herschell  (OutUnes  of  astronomy,  traduction  de 
Peyrot,  p.  56)  est  également  d'avis  que  «  si  la  beauté  abstraite  du 
«  principe  de  la  répétition  des  angles  et  les  avantages  qui  en  résultent 
«  semblent  contre-balancés  dans  la  pratique  par  quelque  cause  incon- 
«  nue,  cela  tient  probablement  à  l'imperfection  des  points  d'arrêts.  » 
Ces  diverses  citations  sont  suffisantes  pour  nous  montrer  qu'il  y  a 
unanimité  complète  de  vue,  chez  les  divers  auteurs,  sur  la  cause  qui 
produit  rinexactitude  fréquemment  constatée  d'observations  croisées 
ar  cercle  ;  est-il  possible  d'y  remédier  tout  en  conservant  le  principe 
d<  la  répétition  ? 

1 69.  —  Les  considérations  empruntées  à  M.  Brunnownous  portent 
à  Toire  que  la  chose  est  matériellement  impossible  ;  mais  on  peut 
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tourner  la  difficulté  de  deux  façons  différentes  :  1°  Par  la  réltéraiion 
des  observations  d'après  la  méthode  exposée  de  Bessel  ;  2*  ëd  fixant 


Fig.  B. 

iovariablemeiit  sur  le  limbe  {Pg.  S)  le  grand  miroir  privé  de  son  ali- 
dade et  munissant  l'alidade  de  petit  miroir  de  plusieurs  vemiers 
équidistants  disposés  par  paires  à  iBO"  l'un  de  l'autre  (fig.  2)  ;  l'obser- 
vation se  compose  alors  d'un  croisement  simple  obtenu  en  faisant 
mouvoir  le  petit  miroir  seul  ;  on  commence  {fig.  6)  par  une  observa- 
tion de  droite  et  l'on  finit  par  une  observation  de  gauche  ;  pour  don- 
ner le  plus  de  précision  probable  au  résultat,  on  peut  recommencer 
le  croisement  en  revenant  en  arrière,  c'est-à-dire  qu'aussilût  ^obse^ 
vation  de  gauche  terminée,  on  desserre  l'alidade,  on  lui  imprime  un 
mouvement  de  va  et  vient  sur  le  limbe,  on  refait  alors  un  croisement 
de  la  distance  cherchée  en  commençant  par  une  observation  de  gauche 
et  finissant  par  une  de  droite  ;  on  prend  finalement  la  moyenne  des 
lectures  faites  aux  divers  verniers  dans  le  double  croisement  effectué 
une  fois  en  avant,  l'autre  fois  en  arrière. 

§  70.  —  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  actuellement  aucun  cercle 
portatif,  construit  suivant  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer, 
mais  la  figure  5  montre  que  pratiquement  il  n'est  pas  difficile  d'ea 
établir. 
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II  va  sans  dire  que  nos  dessins  sont  purement  indicatifs  ;  il  est 
probable  que  nos  fabricants,  s'ils  étaient  appelés  à  exécuter  un  sem- 
blable instrument,  ne  manqueraient  pas  de  résoudre  tous  les  détails 
d'exécution  d'une  façon  plus  pratique  et  plus  élégante  que  nous 
Tavons  fait. 


-&. 


Fig.  6. 


1 71.  —  Le  desideratum  serait  d'adopter  pour  le  grand  miroir,  un 
système  de  monture  permettant  de  le  fixer  rapidement  et  cependant 
<l'une  façon  invariable  en  un  certain  nombre  de  positions  formant 

entre  elles  des  angles  égaux  h  une  fraction  -7  de  circonférence  ; 


n 


grtce  à  cette  disposition  on  pourrait  au  besoin  appliquer  la  méthode 
Je  éitération  de  Bessel,  à  des  observations  croisées,  prises  successi- 
ve ent  dans  le  sens  de  la  graduation  et  en  sens  contraire. 

72.  —  On  remarquera  de  plus  que  la  fixité  du  grand  miroir  sur 
le   aibe  permet  de  se  servir  du  cercle  absolument  comme  si  c'était 
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un  sextant;  il  suffit,  dans  ce  cas,  de  connaître  à  l'avance  Terreur 
instrumentale  du  vemier  qu'on  trouve  le  plus  commode  à  lire,  dans 
les  observations  courantes  de  mer. 

§  73.  —  Concluons  :  Un  sextant,  même  ordinaire,  suffit  complète- 
ment aux  besoins  usuels  de  la  navigation,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
taire  subir  aux  observations,  aucune  sorte  de  correction. 

A  terre,  un  observateur  habile  peut,  avec  un  bon  sextant,  obtenir 
des  observations  exactes  à  quelques  secondes  de  degré  près,  mais 
il  no  peut  compter  sur  cette  exactitude,  qu'après  une  étude  appro- 
fondie de  rinstrunient  dont  il  se  sert;  si  cette  étude  n'a  pu  être  faite 
complètement,  Tobservateur  n'aura  garde  d'oublier  que  la  concor- 
dance complète  de  résultats  déduits  des  mesures  prises  avec  un 
sextant,  et  n'ayant  subi  aucune  correction  relative  à  l'excentricité,  ne 
prouve  absolument  rien  quant  à  l'exactitude  absolue  du  résultai 
final  (§  93). 

§  74.  —  Avec  un  cercle,  au  contraire,  aucune  étude  préalable  n'est 
absolument  nécessaire;  avec  une  bonne  lunette  et  du  coup  d'œil.  un 
obsei'valeur  peut  espérer  obtenir  la  mesure  d'une  distance  angulaire 
ù  quelques  secondes  près;  il  suffit  pour  cela  d'exécuter  avec  méthode 
toutes  les  prescriptions  que  la  théorie  enseigne  et  que  nous  avon-^ 
exposées  aussi  complètement  que  possible  dans  cette  étude. 

I  75.  —  Il  va  sans  dire  que  les  limites  de  justesse  sur  lesquelles 
nous  croyons  pouvoir  légitimement  compter  ne  se  rapportent  en 
aucune  façon  à  des  observations  isolées,  mais  bien  à  des  moyennes 
de  mesures  prises  avec  tout  le  soin  voulu. 


.>> 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


THÉORIE. 


■ 


I  76.  —  On  sait  que  le  principe  essentiel  des  instruments  à  réflexion 
repose  sur  la  mesure  des  déplacements  angulaires  d'une  alidade. 

Dans  le  but  de  rendre  cette  mesure  plus  précise,  on  se  sert  d'un 
vemier  dont  nous  croyons  utile  de  rappeler  rapidement  le  mode  de 
construction. 

Pour  les  instruments  dont  on  fait  d'habitude  usage  en  France,  le 
vernier  se  compose  d'un  arc  égal  à  (»  —  1)  divisions  du  limbe  que 
ion  a  divisé  en  n  parties  égales,  puis  inscruté  à  poste  fixe  dans  l'ali- 
dade, de  manière  que  dans  le  mouvement  de  rotation  de  celle-ci,  le 
bord  interne  du  vernier  s'applique  concentriquement  sur  le  bord 
externe  de  la  graduation  du  limbe. 

Dans  ces  conditions,  en  désignant  par  D  le  double  de  la  valeur 
angulaire  d'une  des  divisions  du  limbe,  et  D' le  double  de  celle  du 
vernier,  on  a  par  construction  : 


(1) 


D=:2 — iDoublenD— D'  =  -. 
n  n 


Par  conséquent  D' est  inférieur  à  D,  mais  en  diffère  de  la  quantité 
D 


constante 


n 


§  77.  —  Il  résulte  de  là  un  moyen  pratique,  très  simple  pour  lire 
l'angle  du  limbe  correspondant  au  trait  numéroté  zéro  sur  le  vernier: 

Si  celui-ci  tombe  entre  deux  traits  du  limbe,  ce  qui  a  lieu  d'habi- 
tade,  on  lit  d'abord  l'angle  S  de  la  graduation  du  limbe,  correspon- 
dant au  trait  du  limbe  qui  précède  immédiatement  le  zéro  du  vernier; 
cela  fait,  on  chercbe  les  traits  du  vernier  et  du  limbe,  qui  paraissent 
1  aieux  en  coïncidence;  on  compte  le  nombre  de  divisions  K  sur  le 
y  nier  qui  séparent  ce  trait  commun  de  son  zéro  et  l'on  prend  pour 
y   eur  de  l'angle  cherché  l'expression 


) 


«=S+K(D— D'). 
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On  voit  donc  que  pour  lire  s  avec  précision,  il  suffit  que  la  diffé- 
rence D — D' soit  aussi  faible  que  possible.  Notons  en  passant,  que  dans 
la  pratique,  on  n'agit  pas  absolument  comme  nous  venons  de  le  dire: 
l'artiste,  au  lieu  de  graver  sur  le  vernier,  des  numéros  indiquant  le 
rang  des  traits,  comptés  à  partir  de  zéro,  a  écrit,  en  regard  des  di- 
visions principales,  la  valeur  de  l'expression  K(D — D');  cette  dispo- 
sition évite  ainsi  tout  calcul. 

Dans  les  sextants  Lorieux  on  a  d'habitude  D  =  10'  et  D  —  D'=iy, 
il  en  résulte  d'après  la  formule  (1)  n  =  60,  c'est-à-dire  que  l'artiste 
a  dû,  pour  construire  son  vernier,  prendre  59  divisions  du  limbe  et 
les  diviser  en  60  parties  égales.  —  Certains  fabricants  adoptent 
D  =  10'  et  D— D'  =  15''  ou  bien  D  =  20'  et  D  — D'=30'',  alors 
n=40;  d'autres  D=30'  et  D— D'  =  30''  alors  ai  =  60. 

§  78.  —  Ce  qui  précède  étant  bien  compris,  voici  le  problème  que 
nous  nous  proposons  actuellement  de  traiter  :  Étant  donné  un  instru- 
ment à  réflexion,  quelle  est  l'erreur  qui  peut  résulter  du  système  de 
lecture  adopté  pour  mesurer  le  déplacement  angulaire  de  l'alidade? 

Cette  étude  négligée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
du  sextant,  n'a  été  traitée  que  d'une  façon  très  incomplète  par  les 
autres.  En  effet,  dans  un  instrument  à  réflexion,  l'alidade,  la  gradua- 
tion du  limbe  et  le  vernier  constituent  un  tout  indissoluble  destiné  à 
fournir  la  valeur  des  déplacements  angulaires  du  grand  miroir.  Sup- 
poser deux  des  parties  parfaites  pour  n'examiner  que  l'influence  de 
la  troisième  nous  semble  à  priori  illogique.  Dans  les  observatoires, 
les  appareils  de  lecture  sont  des  micromètres  distincts  des  cercles 
gradués,  et  rien  n'est  plus  naturel  que  d'étudier  à  part  l'influence  du 
mauvais  centrage  de  l'alidade;  dans  un  sextant  ou  un  cercle,  il  n'en 
est  pas  de  même,  le  vernier  marche  avec  l'alidade  et  c'est  de  l'en- 
semble de  ces  deux  pièces  que  résulte  une  bonne  ou  une  mauvaise 
lecture. 

Nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  supposons  donc  le  limbe  et 
le  vernier  bien  gradués,  mais  les  centres  C  de  la  graduation  du 
limbe,  C,  de  la  rotation  de  l'alidade  et  Co  de  la  graduation  du  vernier 
distincts  l'un  de  l'autre. 

Nous  nous  proposons  de  rechercher  l'erreur  qu'une  semblable  dis- 
position produit  sur  la  lecture  de  l'angle  observé. 
Rappelons  d'abord  que  quel  que  soit  l'instrument  à  réflexion? 
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sextant  ou  cercle,  dont  on  fasse  usage,  la  détermination  d'une 
tance  angulaire  nécessite  toujours  deux  lectures  distinctes. 

!•  S'il  s'agit  d'une  observation  au  sextant,  on  commence  par 
en  quel  point  de  la  graduation  du  limbe  s'arrête  le  zéro  du  ven 
lorsque  les  mîroîri>  sont  parallèles,  l'angle  ainsi  lu  porte  le  i 
d'erreur  instrumentale. 

S'il  s'agit  d'une  observation  croisée  au  cercle,  on  note  en  i 
point  du  limbe  se  trouve  le  zéro  du  vernier,  lors  du  premier  con 
des  images;  on  dit  alors  qu'on  connaît  le  point  de  départ. 

2°  Une  fois  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  angles  connu,  on  amèn 
coïncidence  les  images  des  deux  objets  dont  on  veut  la  distance 


fait  une  deuxième  lecture  ;  on  en  retranche  la  première  et  l'on  pi 
ia  diflérence  ainsi  obtenue  comme  valeur  de  la  dislance  angu 
observée. 

Or,  toute  lecture  s  relative  à  une  certaine  position  A  du  zéri 
'  mier,  revient,  comme  nous  l'avons  vu,  à  poser 

(î)  i=S+K(D  — D)  =  [S  +  KD]  — KD-. 

Voyons  ce  que  représente  le  deuxième  membre  (jSj}.  7);  pour 
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loinl  R,  OÙ  le  trait  C  R  du  limbe  vient  rencontrer  le  ïtoni 
eroier,  au  centre  Co;  il  est  clair  que 

S+KD=ÎOcR 

s,  que  Ton  a  lu,  représente  en  réalité  la  double  «le  la 
iCR  — jCoÏI). 

théorie  des  instruments  k  réflexion,  l'angle  qu'on  veul 
:t  égal  à  deux  fois  celui  formé  par  les  directions  CO  el 
eut  dit,  eslégal  à2  0BA;la  différence  20b1  — grepré- 
'erreur  commise  sur  la  lecture.  —  Cette  erreur  est  facile 
)n  a  en  effet  sur  la  /tgure  7 

=^Ci  —  ÉAClo = ÔCA  —  (  i5rC« + AcI^  —  AG^  ) 
,  +  A  C  R  —  AWl]  —  ÊR^o = (ÉÎcIi  -  ÂAÏI  )  —  «ÎRC, 

20BA=*  — 2CRCo  =  i— ^(CRC,+C,RCo) 
simplifier  l'écriture, 

[îÎRÏ,=p, 

'sOBAsS. 

B=S-2(p.+P.'). 

i  les  valeurs  depe  et  de  Pb'. 

mplifier  l'écriture  convenons  des  notations  suivantes  ; 


Aaïl  =  N 

2(5cR=»  U't;,f„=6 
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,  du  reste,  dëa  à  préseol,  que  s  étant  counu  les  angles 
;aleinent;  nous  verrons  plus  loin  comment  (|  91)  : 
Hptre  7  : 

si"  P.'                               «'  sin  (e  -  -) 
,   {.     N        ,\cl'oùtgj».'  = — ;-"-W 

.»(8-5-f.j      *'     i+.'c..(e-^) 

éveloppement  counu 

;  fort  petit,  on  écrira  sans  erreur  appréciable 

dcmêmep-K=7TT-pr-= — -, '■ 

■  •"°(^) 

se  de  e  et  de  e*,  on  en  déduit  sans  erreur  appréciable 

p.=*«lli(a-0). 

les  valeurs  de  po  fit  de  p^  dans  la  formule  (3)  on  u 


-5  =  2.sini{«-(l)  +  2f'sin(G-|). 


membre  représente  ainsi  l'erreur  résultant  d'une  lec 
c  un  instrument  dont  l'alidade  et  le  vcniicr  sont 


liquons  cette  formule  au  cas  d'une  mesure  de  distance 
un  instrument  à  réflexion. 
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On  a  pour  la  lecture  relative  à  Terreur  instrumentale  ou  au  poial 
de  départ  : 

,^-.8,  =  2«sini(«  — eo)+2«'sin^6  — ^) 

et  pour  la  deuxième  lecture  relative  au  contact  des  images  : 

*,— a,  =  2«sini(a  — e,)4-2e'sin('6  — ^Y 

Si  donc  on  désigne  par  \=^, — ^o  la  valeur  de  la  distance  angu- 
laire observée,  on  aura  : 


(6) 


^ —  (*;  —  *( 


+ 


,)  =  2fi[sini(«-0o)-sinl(«-e,)] 

»4.i«(«-ï)-.K«-l)] 


ou  bien  : 


(6) 


+  4e'cos(*^-;'>-N')sin(^). 


Le  premier  terme  du  deuxième  membre  représente  Terreur  résul- 
tant du  mauvais  centrage  de  Talidade;  l'autre  du  mauvais  centrage 
du  vernier. 

Discutons  tout  d'abord  ce  deuxième  terme  : 

I  80.  —  Erreur  réstUtant  du  mauvais  centrage  du  vernier: 
Désignons-la  par 


(7) 


y 


=  4  e'  ces  [^ j i  j  sm  [-^^) 


elle  sera  évidemment  maximum  quand  on  aura  4  6  =  Nq  -f-  N,  et 
N,  —  Nq  =  la  plus  grande  valeur  possible  ; 

Dans  les  sextants  donnant  les  dix  secondes  au  vernier  et  les  dix 
minutes  sur  le  limbe,  le  maximum  de  N,  —  Nq  est  voisin  de  10«;  si 
donc  on  a  en  même  temps 


r 
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N,  =  10»    J  il  en  résulte  y  =  4  «'  9000" 
6  =  2<»30') 

OU  bien  y  =  — - —  ;  dans  un  semblable  sextant  R  =  200""»  environ, 

par  suite  y  =  180"  b. 

Si  donc  b  =  0"»™,1,  Terreur  y  peut  atteindre  18"  environ. 

Dans  un  cercle,  si  la  plus  petite  division  du  limbe  vaut  30'  et  celle 
du  vernîer  30",  ce  qui  arrive  assez  souvent,  on  peut  avoir  en  même 
feinps 

N,  =  30o  environ 

6=:7«30' 

il  en  résulte  y  =  4  ^'  sin  7^30'  = ;  or  dans  un  semblable 

instrument  R  =  125»nin  environ,  et  par  suite  y  =  864**  fr; 
Si  donc  b  =  0™n»,l,  Terreur  y  peut  atteindre  86",4  ; 
Pour  b  =  0°»",01,  on  a  encore  y  =  8",6. 

Comme,  dans  un  instrument  donné,  Tangle  b  est  absolument  inva- 
riable, si,  par  hasard,  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  rotation  de  Tali- 
dade  au  centre  de  la  graduatfon  du  vernier,  venait  à  passer  vers  le 
milieu  du  vernier,  on  serait  donc  exposé,  même  pour  une  excentricité 
très  faible,  à  commettra  de  ce  seul  chef  une  erreur  sensible  de  lecture. 

§81.  —  La  discussion  précédente  conduit  à  une  conclusion  assez  cu- 
rieuse à  noter;  c'est  qu'en  règle  générale,  il  vaut  mieux  que  Terreur 
instrumentale  ait  une  valeur  égale  à  la  moitié  de  la  valeur  d'une  des 
divisions  du  limbe  ou  tout  au  moins  voisine  de  cette  valeur  que 
d'être  nulle. 

Bans  le  cas  d'un  limbe  divisé  en  lO'  comme  les  sextants  Lorieux, 
A  vaut  mieux  avoir  une  erreur  voisine  de  5'  que  d'avoir  une  erreur 
'«ère;  en  effet,  dans  le  premier  cas  on  aura  sûrement  y  <  i  e'  sin  75' 
c'est-à-dire  y  <  W  b,  qui  pour  b  =  0°»™,1  donne  y  <  9",  tandis 
qu'avec  une  erreur  nulle  on  peut  avoir  y  =  18". 

De  même  avec  un  cercle  donnant  les  30',  il  vaut  mieux,  comme 
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!  dtiparl  ties  observations,  fixer  l'alidade  de  manière  h  établir 
idence  d'une  des  divisions  du  limbe,  sur  le  Irait  du  vernier 
lé  IS'  (jiie  sur  celui  numéroté  0;  dans  le  premier  cas,  en  effet, 
rhypothtse  de  R  =  12b""",  on  aura  sûrement 

(43'',tpour6  =  0",l 

w<4esin3°i3'<432"i  î 

t*',3pour6  =  0™,01 

|ue  dans  le  deuxième  cas  la  valeur  maximum  de  y  seraiL 

—  Erreur  résultant  du  mauvais  centrage  de  l'alidade.  —  En 
t  X  cette  erreur  nous  avtfns  vu  (|  79)  que 


=  „e..(--^).,„(^). 


iximuni  de  celte  expression  a  encore  lieu  pour  2  «  ^  B,  -f' , 

0,  le  plus  grand  possible  ; 

ns  un  sextant  0,  —  0^  peut  atteindre  120";  on  peut  donc  avoir: 

4  e  sin  30»  =  412530  e  ou  bien  si  R  =  SOO"""  comme  dans 

les  Lorieus,  x  =  3062"  a 
a  =  0""",1  on  aurait  donc  .r  =  206"  =  3'26" 
a  =  0--,0t  on  a  encore  r  =  20«',6. 

le  cas  d'observations  de  hauteur  d'astres  on  a  S,  —  0,  <  90* 
uite -r  <  4  e  sin  22'',5. 

=  200"»,  on  en  déduit  .r  <  î»79"  a. 
a  =  0™'",1 ,  on  trouve  encore  x  <  2^8" 
a  =  0"'",01,  J<15",8. 

(1  fait  usage  d'un  cercle,  la  valeur  de  .r  peut  devenir  encore 
isidérable  : 

ns,  en  eftel,  dans  la  formule  (8),  0,  —  (^  =  360*  en  même  temps 
^  0,  +  0,  ;  ce  qui  peut  très  bien  se  présenter,  car  il  snffit 
la  que  8.  =  a  ±  180"  et  0,  =  «  =p  180',  c'est-à-dire  que  l'on 
pour  point  de  départ  des  observations  l'une  ou  l'antre  des 
s  du  limbe,  par  laquelle  passe  le  diamètre  du  cercle,  qui  est 
iculaîre  à  la  li^c  0  P.  {pg.  7)  et  que  l'on  croise  la  distance  à 
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mesurer,  un  nombre  de  fois  suffisant  pour  que  le  point  d'arrivée  s 
il  360'  environ  du  point  de  départ,  c'est-à-dire,  diamétralemi 
ofpoié  à  ce  dernier. 

Dans  ces  conditions,  évidemment  toutes  particulières,  mais  cep< 
dant  réalisables  dans  la  pratique,  on  aurait  j:  ^  4  e;  or  dans 
«mies  Lorieas,  le  rayon  est  d'enriron  li'=,5,  si  donc  a  =  O»",!, 
urait 

*^1250^        10000       ' 

(!l  pour  fl  =  0™,0i,  on  aurait  x  =  66", 

I  83.  —  Quant  à  chercher  k  faire  subir  aux  lectures,  la  correct 
du  lerme  x,  on  peut  essayer  de  le  faire  ;  mais  les  corrections  calcul 

atleindront-elles  bien  réellement  le  but  qu'on  en  attend  ?  Nous  n'o 
rions  nous  prononcer  i^  ce  sujet  d'une  façon  absolue.  La  quest 
mérite  tout  au  moins  qu'on  s'y  arrête  :  nous  allons  l'examiner  a 
quelques  détails. 

Voyons  d'abord  comment  l'alidade  est  montée  sur  le  limbe. 

L'alidade  est  reliée  d'une  façon  invariable  h  un  pivot  tronconiq 
dont  l'axe  est  perpendiculaire  îi  son  plan;  le  limbe  est,  de  son  ci 
percé  d'un  trou  semblable  dans  lequel  le  pivot  tourne  à  froltem 
doux  ;  supposons  monté  l'ensemble  de  ces  deux  pièces,  cl  faisons  i 
section  suivant  un  plan  Jjetpendiculaire  à  l'axe  du  pivot;  ce  derr 
sera  coupé  suivant  un  ce^cle^lc  trou  conique  suivant  un  autre  cer( 
si  l'ajustage  est  absolument  parfait,  ces  deux  cercles  auront  mê 
centre  et  coïncideront  ;  c'est  la  cas  théorique  que  nous  avons  étu 
{fig.  7);  s'il  y  a  un  peu  de  jeu,  au  contraire,  le  cercle  d'intersect 
(lu  pivot  (fig.  8)  aura  son  centre  en  u,  celui  de  l'encastrement  en 
le  centre  de  la  graduation  du  limbe  sera  quelque  part  en  C,;  ei 
celui  de  la  graduation  du  vernier  sera  en  Co  ;  avec  une  semblable  ( 
position,  le  déplacement  de  l'alidade,  au  lieu  d'être  un  simple  m 
veraent  de  rotation  s'etïectuant  autour  d'un  centre  unique,  se  com 
sera  d'une  suite  continue  de  rotations  s'efTectuant  autour  de  cent 
iBstantanés.  Le  lieu  de  ces  centres  constituera  en  général  une  cour 
dont  la  forme  essentiellement  variable  dépend  des  forces  mises  en 
pour  faire  mouvoir  l'alidade  ;  or  ces  forces  par  leur  nature  échapp 
k  toute  analyse.  Qui  pouirait  dire  par  exemple  quelle  est  la  direct 
eiacte  et  l'intensité  de  la  poussée  exercée  par  l'observateur  lorsq 
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e  l'alidade  1  Commeat  agit  la  pesanteur  ?  Où  se  produisent  des 
lents  ? 

i  ces  conditions,  que  devient  le  point  C,  dont  nous  nous  sommes 
pour  établir  la  formule  (6)  ?  Géométriquement,  il  n'est  pas 
e  à  posteriori  de  le  savoir  :  On  démontre  en  effet  en  cinéma- 
]ue  tout  déplacement  d'une  figure  plane  dans  son  plan  peut 
uer  par  une  simple  rotation  autour  d'un  point  du  plan  ;  de  plus 
nt  est  unique  pour  deux  positions  déterminées  de  la  figure 

liquans  ce  théorème  au  cas  qui  nous  occupe  :  lors  de  la  déle^ 
on  de  l'erreur  instrumentale  ou  du  point  de  départ,  le  trait  cor- 
dant au  zéro  du  veraier  occupait  une  certaine  position  (^  A 
;  lors  de  ta  mesure  définitive  de  la  distance  angulaire  cherchée. 


ic  trait  du  vernier  occupait  une  nouvelle  position  CoA';  or 
s  le  théorème  susénoncé,  on  peut  amener  Q)A  à  coïncider  avec 
en  lui  imprimant  une  rotation  autour  d'un  point  unique  do 
Ce  point  se  trouve  à  l'intersection  des  deuK  perpendiculaires 
i  sur  le  milieu  des  deux  droites  C»  C»',  A  A'  ;  en  le  désignant 
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par  C,.  nous  aurons  celui  qui  nous  a  servi  sur  ta  figure  7  à  élablir  la 
formule  fondamentale  (6). 

La  façon,  dont  nous  avons  déterminé  C,  montre  «(uc,  si  le  pivot  de 
l'alidade  a  un  jeu  suflisant,  la  ligne  CC,  pourra  s'orienter  de  toutes 
les  façons  possibles;  il  va  sans  dire  que  les  longueurs  C  C,,  C,Cii,  tout 
en  conservant  des  valeurs  assez  minimes,  varieront  cependant  d'une 
façon  arbitraire. 

§84.  —  Il  résulte  en  résumé,  de  l'analyse  qui  précède,  que  pour 
tirer  un  parti  utile  des  formules  de  correction,  relatives  à  l'excentri- 
cité possible  d'un  instrument  à  réflexion,  il  faut  admettre  que  les 
constructeurs,  par  les  moyens  de  fabrication  adoptés,  montent  des 
alidades  dont  les  pivots  n'ont  aucun  jeu  ;  il  suffit  d'examiner  avec 


attention  un  instrument  sortant  de  chez  un  bon  fabricant  pour  se  con- 
vaincreà  l'avance  que  ce  résultat,  s'il  n'est  pas  rigoureusement  atteint 
doit  l'être  à  fort  peu  près.  Du  côté  du  pivot  (fi-g.  3, 4, 9)  toutes  les  dispo- 
sitions prises  convergent  vers  ce  but  final  ;  du  côté  du  vernier  (fig.  10) 
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la  pièce  [E]  qui  sert  d'écreu  fixe  à  la- vis  de  rappel, -empêche  çii 
même  temps  tout  déplacement  de  l'alidade  dans  le  sens  de  la  circon- 
férence vers  le  centre  ;  on  pourrait  même  très  facilement  prévenir  un 
déplacement  en  sens  contraire  en  donnant  à  l'alidade  une  légère 
saillie  F  (fig.  11)  destinée  î>  s'appuyer  concentriquement  sur  la  partie 
interne  du  limbe.  Ce  ne  serait  pas  un  bien  gros  travail,  et  cela  offri 
rait  une  garantie  de  plus  pour  le  bon  centrage  du  pivot. 

I  85.  -*  ïntîn  Recompte,  si  jious  admettons  que  les  contres  to  et  w' 
coïncident; la  rôtation^de  lalidade s'effectue  autour  d'un  axe  unique; 
les  quantités  e,  ^,  6,  «  entrant  dans  la  formule  (6)  deviennent  des 
constantes  de  l'instrument  dont  les  valeurs.numériques  suffisent  pour 
pouvoir,  dans  chaque  cas  particulier,  calculer  les  corrections  relatives 
à  l'excentricité. 

Si  par  le  temps,  par  usure  ou  tout  autre  accident,  le  pivot  prend 
un  jeu  sensible,  on  doit  savoir  que  ce  défaut  est  irrémédiable,  au 
moins  à  l'aide  de  formules,  et  que  l'eniploi  d'un  semblable  instru- 
ment expose  à  des  erreurs  graves.  ...         ..s  * 

Que  conclure  en  définitive*?  Dpit-otn  renoncer  à  priori  à  -toute  cor^t 
reclion  d'excentricité  et  se  servir 'tel  quel  et  quand  même  d*un  instru- 
ment que  l'on  croit  excentré  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  nous  verrons/ 
en  effet,  que  l'on  peut  calculer  les  erreurs  d'excentricité,  quaad  elteî» 
ne  proviennent  que  du  mauvais  centrage  du  vernier.et  de  la- gradua*' 
lion  du  limbe. 

Rien  n'empêche  d'étudier  dans  cette  hj  pothèse  l'instrument  dont  on 
fait,  usage;  quant  au  jeu  strictement  nécessaire  au  fonctionnement  du 
pivot  (I  9)  il  donnera  lieu  à  des  erreurs  accinieateUes,  qiai  par  leur  na- 
ture échappent  à  toute  analyse,  mais  dont  on  se  débarrassera  en  grasde 
partie  dans  les  moyennes,  si  l'on  a  soin  de  dessen^er  fréquemment  la 
vis  de  pression,  et  de  donner  un  mouvement  de  va-et-vieiBt  à  l'alidade^ 
avant  de  continuer  ii  nouveau  l'observation  de  la  série  conlmenoée. 

II  ne  restera  plus  ainsi  que  les  erreurs  systématiques,  résultant  du 
mauvais  centrage  du  vernier  et  de  la  graduation  du  limbe.  Nous  in-  ' 
diquerons  bientôt  comment  on  peut  reconnaître  l'existence  d'un 
semblable  défaut  et  le  moyen  d'en  tenir  compte, 

Brest,  mars  1885. 

G.    HiLLEBET, 

Ancien  lientenaçc  de  raisseto. 
Professeur  à  l'Ecole  oarale. 

(A  suivre.) 


<lil  I  !>■ 


LES  ILES  DU  PACIFIQUE. 


ILES   DU   PACIFIQUE 


OCVRAGES  CONSULTÉS. 

AnnaUt  hydrogra^iquet.  —  Bevae  maritime  et  coloniale.  —  Proetedingt  i 
ti»  Royal  GtograpMcal  Soeitty,  Londres.  —  Voyage  en  Oeèanit,  par  Charli 
BIÎD,  Le  Uaos,  1881.  —  L'Archipel  Gilbert,  parE.  Pradin,  capilainc  au  ion 
coara,  Royan,  1881.  —  Ttu  Nauîieal  Magaxme,  Londres.  —  La  NohmU 
Zèiand*,  par  Emile  de  HarvcD,  Anvers,  18S3.  —  La  Politique  françaiie  i 
Ocia»ie  à  propos  du  canal  de  Panama,  par  l'aul  Deschanel,  Paris,  1884.  - 
A  Dtreetorf  for  the  navt^alioit  of  Ihe  South  Pacific  Oetcm  wUh  description 
itteoatt,  iitmds,  etc.,  par  Alex.  G.  Fiodlay,  Londres,  1884,  etc. 

Le  percement  prochain  de  l'istbine  de  Panama  va  produire  dai 
le  monde  une  véritable  révolution  économique  en  améliorant  li 
voies  de  l'échange.  De  même  que  le  canal  de  Suez  abrège  de  moit 
la  route  commerciale  entre  l'Europe  et  l'Extrême-Orient,  de  même 
canal  de  Panama  va  rapprocher  les  deux  Amériques  et  raccourc 
dans  des  proportions  considérables  la  distance  entre  notre  continei 
et  les  nombreuses  Iles  du  grand  Pacifique. 

Aussi  se  produit-il,  dès  maintenant,  en  présence  de  l'importanf 
future  de  ce  nouveau  champ  d'activité,  deux  mouvements  bien  di. 
tincls:  l'un  commercial  et  qui  se  traduit  par  les  efforts  de  la  marii 
marchande,  du  commerce,  de  l'industrie,  en  Europe  et  en  Amériqu< 
l'a  itre  politique  et  qui  se  manifeste  par  le  désir  publiquement  avot 
qu  ont  les  diverses  puissances  d'agrandir  leur  empire  colonial  ( 
Oc  ianie. 

e  courant  commercial  se  développe  déjà  ;  les  ai-maleurs,  les  n< 
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godants,  les  entreprises  de  transports,  les  ports  de  mer  ont,  depuis 
deux  ans,  grande  hâte  d'être  prêts  à  profiter,  dès  le  début,  de 
l'augmentation  des  transactions  et  du  trafic  que  tout  le  monde  prévoit 
lorsque  le  canal  de  Panama  aura  rapproché  les  deux  hémisphères. 

Le  mouvement  politique  n'est  pas  moins  accentué.  Déjà  même  on 
parle  d'une  réunion,  à  Londres,  des  représentants  de  l'Allemagiie  e\ 
de  l'Angleterre  pour  déterminer  les  intérêts  respectifs  de  ces  deui 
puissances  dans  l'océan  Pacifique.  Il  est  à  désirer  que  les  autres  na- 
tions intéressées  soient  invitées  à  assister  à  cette  réunion,  qui  devien- 
drait alors  une  véritable  conférence  où  serait  agitée  la  question  si 
opportune  du  partage  des  Iles  de  TOcéanie. 

La  diplomatie  serait  dans  son  rôle  en  se  préoccupant  d'un  règle- 
ment amiable  qui  devient  urgent  vu  le  déplacement  prochain  de 
l'axe  commercial  du  monde. 

Son  intervention,  si  légitime,  si  utile  à  l'accord  général  entre  te 
nations,  est,  en  même  temps,  la  reconnaissance  implicite  de  la  bonne 
exécution  du  canal  interocéanique  et  c'esl  une  preuve  de  la  eofifiuce 
universelle  dans  la  réussite  h  bref  délai  de  cette  gigantesque  eotre- 
prise. 

La  colonisation  des  lies  encore  abandonnées  de  Toqéan  Paciâqœ, 
la  création  de  comptoirs,  de  dépôts  de  charbons,  de  centres  d'appro- 
visionnements qui  en  sera  le  corollaire,  le  mouvement  commerdal 
qui  en  sera  la  conséquence,  apporteront  au  canal  de  Panama  des 
éléments  de  trafic  incalculables  encore  et  qui  n'ofit  pas  été  préMis 
dans  les  évaluaticMis  qui  portaient  ce  trafic  à  un  minimum  de  6  mil 
lions  de  tcmnes  par  an. 

Â  la  veille  du  jour  où  cette  question  de  partage  a  chance  d'être 
soumise  à  un  arbitrage  international,  il  nous  parait  intéressant  â'm- 
diquer  quelles  sont  les  îles  sur  lesquelles  certaines  puissances  exa^ 
cent  une  action  et  quelles  sont  celles  qui  restent  encore  indépeih 
dantes.  Nous  donnerons  en  même  temps  des  détails  et  renseigne- 
ments puisés  aux  sources  les  plus  récentes  et  les  plus  autorisées  sut] 
ces  lies  et  leur  importance  au  point  de  vue  de  la  pofyniation,  du  coohi 
merce,  des  produits  du  sol  et  de  la  navigation.  j 

Dans  l'océan  Pacifique  il  existe  trots  grands  groupes  naturels  cpi! 
embrassent  chacun  plusieurs  groupes  de  moindre  importance. 

Le  premier  de  ces  grands  groupes,  la  Micronésie,  se  trouve  » 
Nord. 


k 


j 
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le  (teaxîème  groape,  la  MékaMèy  est  à  FOaesL 

Le  troisième  groupe,  le  plus  épajrpîUé,  est  sîtué  à  l'Esli,.  c'est  la 

Les  puissances  dârectemeM  ktévessées^  dajoâ  le  Pacifique  aoat  :  la 
France,  FAngietenre,  la.  HoUande,  l'Eâfagike,  lea  Élats-Utûft  et  rAl-< 

Les  groupes  priueipftux  da  k.  yàùtooéaiei  sqbûï  au  oombfe  de 

q^uatre  : 

Les  CarolineSf 

Les  Mariannes  ou  lies  des  LarronSf 
L'archipel  ilfar^Aa//, 
t    Et  l'archipel  Gilbert  ou  KingsmilL 

L'Espagne  possède  les  Mariannes  et  réclame  les.  Caroli^es;  les  ar- 
.  .çliipels^  Marshall  et  Gilbert,  bien  que  sous  l'influence  des  mis&ipn- 
.,  flaires  américains,  sont  indépendants. 

La  Mélanésie  comprend  les  îles  et  groupes  principaux  suivants: 

Iles  de  V Amirauté, 
lies  Hermit, 
Nouvelle-Bretagney 
Nouvelle-Irlande, 
Iles  du  DuC'CPYorky 
Nouvelle-ijuinée, 
Archipel  de  la  Louisiade, 
Iles  Salomon, 
Archipel  Santa-Cruz, 
Iles  Banks, 
NmveUeS'He'brides, 
Nouvelle-Calédonie  y 
Iles  Loyalty. 

La  France  possède  dans  la  Mélanésie,  la  Nouyelle4]lalédûiiie  et  les 
îles  Loyalty. 

L'Allemagne  a  pris  possession  dernièrement  des  tles  de  TAmirauté, 
des  iks  Hennit,  de  la  NouYeUe-Bretagne»  da  la  Noixvell^Irlande,  des 
â  ?  dn  Duc-â'York  et  de  la  cAte  Nûrd  de  la  NOQtell&-Gttîiiée,i  depuis 
E  st  Cape  jusqu'au  141«  méridien. 


■.*ti! 
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Toute  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  à  l'Ouest  du  Hi*  taéàika. 
«EttévïindlqttédparVïfHollande.    '    ■    ■ 

L'Anglétflr^'^Ssède  la  cMe.SWde  UNoaveUe^Giiiaé^  àT^ddn 
lM*méri<(B*«;'alMi  (jueil'andi^iel  de  U  Loiuisiadei, 

LesIlèB'Salomon,  l'archipel  de  8«nta-Cruz,les  Jles.BafJis  elles 
-Nduvélles^Hébrldes  sont  libres.  L'inSuence  française  se  faitcepu- 
dànt^htirparliculièrtiQbenl  daas  Desdemières. 

Dans  la  troisième  grande  division  de  l'océan  Pacifique,  la  Paiv- 
nésie,  on  rencontre  les  Iles  ou. gro^ipcs  d'Iles  qui  suivent  : 

lies  Hawaii  OR  SandKteh, 

^'-    '■■'...  .. 

i  élStarbuck,         '    '"  ■  ' 

uVài,    "'  ""     '  '  '■  ""  -''  "■'■■  ' 


Archipel  dcç  ^arguÛM,        _  "  ■  ' 

Archipel  de  la  Société, 

lies  Tuamotus  ou  Iles  Basses  ou  Pomotou,  . 

.Iles  Gambùr, 

Ile  Bapa, 

Ile  de  Prfçttes,  ' 

Ile  Pitcaim, 

Archipel  Tubuaï  ou  Atatrat, 

lies  Tokélau  ou  Union, 

lies  Wallis, 

Iles  SanuM  ou  archipel  des  Navigateurs, 

Archipel  Tofi^a  ou  des  .4mi», 

Archipel  de  Cook, 

Nouvelle-Zélande, 

Ile  Kennaâec, 

El  les  Iles  Norfolk  et  Philip,  etc. 

Les  possessions  de  la  France,  dans  la  Polyn^^sie,  sont  :  l'archipfl 
des  Marquises,  l'archipel  de  la  Société,  les  Iles  Tuamotus,  Gambicr 
et  Râpa,  et  l'archipel  Tubuaï. 
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Les  Ëlats-Unis  ii'oul  qu'un  dépôt  de  charbon,  Pan, 
ICsSànWKt.  '    '  ■  ■  ■  ■    .;  ;  I  /  !  :   .(■  ■  ., 

L'Angleterre  possède  les  Iles  FanningV'AlaildQB,,  ï 
Rolâiima,  K«rniadec,^)iOTfotk,<Phtiip  ellaNodimUd^i 

Les  seules  lies  qui  soiem'encarciiiiàépendaDteS'CiijI 
lesttes  H&tiaîi  «u  âaBdwich;  travaillées.pari.Uis  mm 
rii»ins  ;  WaHis,  où  rinflueiicef]tançhîseprâd(aDHie^<8« 
<]ue  l'Allemagne  convoitei  et  cafiii'IcE' ilesËllioe^  Jth 
Tokélau,  de  Pâques  et  l'archipel  de  Cook. 

MICROhéSIE.'  ■  ■   -■'      ■■'!■• 

Iles   Carotines:  -^ ,  ■, 


L'ensemble  d'tles  et  d'Ilots,  de  récifs  etd'aloUsi  qu 
sous  la  dénomination  de  Carolines  se  compose  d'un 
petits  groupes  qui  s'étendent  de  l'Ouest  à  l'Est  dans  ù 
de  26  degrés,  depuis  le  135'  jusqu'au  161'  méridien  k 
en  latitude,  cette  zone  est  comprise  entre  le  5°  et  le  i 
^0^d  de  l'équateur.  ^ 

Cet  archipel  a  été  découvert  en  1686  par  l'^mirqî 
Francesco  Lazeano,  qui  lui  donfia  le  nom  de  daroliii« 
du  roi  Charles  II,  alors  régnant. 

Les  Carolines,  dans  leur  étendue  de  2870  kilom.  s( 
3  groupes  principaux.  Les  Iles  les  plus  importantes  à( 


Pompi;  ■    -        ■  '■■ 

Eap  (ou  Yap  ou  Gomp); 
Et  Ogoloù. 

Le  climat  de  ces  tles  est  ordinaireiQjent  de^  plfis  agi; 
il  tombe  parfois  de  fortes  pluies  qm  durent  viogt-qi 
même  plusieurs  jours. 

La  population  de  l'archipel  ne  dépasse  pas  1S,000  i 
lins  sont  de  haut»  taille  et  bien  proportioanës,  leur  pe 


'  '  '  Ob  appelle  aleti  an  soDunet  TOlcouiqnc  qui  dipaïa*  la  surlue  dei 
..lenuU  la  rurme  d'un  aanean  ou  d'un  croissant  pins  an  moins  gllDi 
îiniire  à  rimériear  de  l'itatl  j«1te  l'tncn  snr  In  crfne  d«  la  miMlagaa 
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Le  taro,  le  coco,  le  frnit  de  rurbre  à  pain,  la  banane  fiont  ks  j^- 
cipales  productions  du  pays. 

D  B^  a  aaan  commerce  dans  ces  îles;  les  nateds  éohang^it  des 
lances,  des  massaes,  des  paniers,  des  nattes  faiCes  de  feniUes  deysh 
danui  contre  des  manteaux,  des  ceintures  et  antres  articles  de  TajuB- 
tement  faits  pour  la  plupart  des  fil»res  du  bananier  el  de  l'hibiscDs, 
et  aussi  contre  de  la  terre  ronge  et  des  pierres  à  chaux  dont  ils  font 
usage  ponr  apprêter  leur  arrowroot,  etc. 

Dans  rile  d'Yap,  il  y  a  quelques  colons  blancs,  agents  de  maisons 
allemandes. 

Depuis  1735,  l'Espagne  a  inscrit  les  GaroUnes  au  nombre  de  ses 
possessions  insulaires;  en  outre,  des  nouvelles  de  Madrid  en  date  du 
25  février  1885  ont  annoncé  que  le  gouvernement  espagnol  à  ordonné 
au  gouverneur  des  PMlippines  de  faire  occuper  militairement  Ten- 
semble  de  ces  îles. 


Ihi  MûriaivMi  m  ikè  des  Larroiu, 


Les  îles  Mariannes  forment  un  vaste  groupe  dans  le  grand  océan 
Pacifique  du  Nord.  Ce  groupe  s'étend  sur  une  ligne  qui  va  du  N.-E. 
au  S.-S.-O.,  en  s'incUnant  légèrement  vers  TEst;  il  est  situé  entre 
les  12^30'  et  20"»13'  de  latitude  Nord  et  les  141»  et  143*  de  latitude 
Est. 

Elles  ont  été  découvertes  en  1521  par  Magellan;  en  156S  le  capi- 
taine D.  Miguel  de  Legaspi  débarqua  à  Saypan  et  prit  possession  des 
îles  des  Larrons  au  nom  de  la  couronne  de  Castille. 

Les  Mariannes  forment  un  groupe  de  16  îles  qui  sont  : 

Guajan  ou  Guaham  ou  Chiam^  la  plus  au  Sud. 

Rotay  à  30  milles  au  Nord  de  Gnajan,  sans  bons  abris  pouf  les 
navires;  population,  300  habitants. 

Aguigtian,  à  23  milles  au  N,-N.-E.  De  sans  importance. 

TiniaUy  avec  une  rade  d'une  médiocre  valeur  pour  les  grandis  na- 
vires. 

Saypan,  bonne  rade,  4001iabîlants. 

Tarallon  de  Medinillay  Anatajan,  Sarigtuin,  Farallon  de  Torres, 
Gugnan  et  Alaviaguan,  qui  s'étendent  jusqu'à  170  milles  au  Nord  de 
Saypan,  sont  des  rodiers  plus  ou  moins  grands  et  arides. 


r 


LB8  ILES  DU  PACIFIQUE.     .  29i 


Pagtmqai  renfeniid  deux  volcans  en  plaine  activité, 
Àgri§m^  Aêsomptûmj  Mmtau^  Urracas  ou  Mqnja^  et  Faralkn  de 
Pi^sr^^  Ae%  sans  importaoee. 

La  plus  considérable  des  Mariannes  est  l'île  Guajan,  avec  un  beau 
port  sur  la  côte  Ouest  appelé  San  Lujûs  d'Apra;  la  population  de  cette 
île  est  de  4,900  âmes,  celle  des  Mariannes  ne  dépasse  pas  9,000  ha 
biUnts. 

CeUe  population  est  d'un  type  spécial,  robuste  en  général^  de  rae^ 
espagnole  et  pbilippinienne  croisée  avec  la  race  primitive  dà  payé, 
que  l'on  pei|t  considérer  comme  étant  d'origine  malaise  mêlée  d'un 
peu  de  Mongols. 

la  température  de  ces  îles  est  assez  s^^réable  et  le  climat  en  est 
sain. 

Les  produits  du  sol  sont  la  canne  à  suci*e,  le  riz,  le  gingembre,  la  ' 
moutarde,  le  maïs.  Les  animaux  de  ces  tles  sont  les  ciarabaos,  les  " 
bœufs,  les  chevaux  et  les  porcs, 

II  n'existe  aucune  industrie  dans  ce  gixMâpe,  à  part  quelques  dis- 
tilleries d'eau-de-vie,  de  sève,  de  coco. 

1        •      .  '    ■ 

Archipel  Mot^hM. 

Les  divers  groupes  d'tles  de  cet  archipel  sont  situés  entre  4^30'  et 
IS^Nord  et.  entre  162' S§'  et  i69^S&'  Sst,  embrassant  ainsi  un  espace 
de  plus  de  350  milles  sur  400  milles. 

Ces  îles  ont  été  découvertes  en  1529  pair  Alvaro  de  Saavedrâ  et 
visitées  en  1788  par  le  capitaine  anglais  Marshall,  du  Scarborotigh, 

La  population  de  tout  l'archipel  ne  paraît  pas  dépasser  12,000  âmes. 
Les  habitants  sont  forts,  d'une  constitution  vigoureuse  j  leur  peau  est 
d'une  couleur  foncée.  Le  vêtement  des  hommes  est  en  écorce  d'hi- 
biscaS)  les  femmes  portent  sur  les  hanches  de  belles  nattes  qui  leur 
donnent  un  aspect  très  décent. 

Les  cocotiers,  les  pandanus  et  l'arbre  à  pain  poussent  sur  ces 
groupes,  et  ces  arbres  y  sont  plus  beaux  que  dans  les  autres  iles. 

Les  Marshall  produisent  de  l'huile  de  coco,  on  y  trouve  des  tortues 
et  «B  y  recueille  des  perles  pour  une  valeur  de  250^000  francs  par 
an  environ. 

Ssuif  les  missionnaires  protestants  qui  résident  principalement  à 
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Bbç^i,  Mulgmvê  et  M(^WQi  les.troid*  lies  les  plos  àai|iortantesda 
groupe,  il  i\e  parait  y  ^vQÎr  d'autres  étrangers  résidente  que  quelques 
Américaine  qui.  fpnjt.le  méliep  de  courtiers.*  G'est  oeiqiit^expKq\m 
pourq,UQi  i'ipflueace  aioériçaine  se  fait:  sentir  anK* Marshall. 

,  ,  Archipel  '  Gilbert  ^u  KingmiiU:  '   ' 

•  '  -• 

Les  îles  Qilb^rt  ou,  KitigsmU  s'étendent  emire  ks  parallèles  de 
3o2i'  Nord  et  2*>42'  Nord,  et  entrer  Jes  ipéridiens  de  170*^80' -Estet 
17Û042'  Est,  espace  dans  leqijel  on,cw\ptB  16  groupes  ou  îles  dont 
9  au  Nord  et  7  au  Sud  de-l'^iiftteu)!;^  .\ 

Ces  îles  ont  été  di^couyertes  en  p;^ rtie.  par  le.  capiiaine.angl^' Gil- 
bert en  1788.  Elles  paraissent  être  très  peuplées  ;  on  estime  la  popu- 
lation de  tout  le  groupe  à  54,QQQ  b^bitants. 

Le  climat  de  ces  îles  est  assez  égal  et,  bien  que  la  température  y 
soit  .élevée,., elle  est. moiu^. étouffante  que  daos  la  plupart  des  pays 
tropicaux, ..  ^    . ,    .      .,..../..'  .      •  *        •     . 

Les  ressources  des  insulaires  .sont  très  .iiiKdtées;.ils  fiénouirisseiit 
principalement  de  cpcos^  jde^pa.pdanusj  de  poisson'  et  'de  tare.  Avec 
la  noix  de  coco,  ils  fabriquent  euxTméme$,  touslesans»  des  milliers 
de  barils  d'huile  qui  sont^achetés  par  le  cooimerce  et  dontk  ))làs 
grande  partie  est  expédiée  à  Sydney  (Australie).  Des  agents  payent 
les  naturels  en  tabac  et  en  armes  à  feu  principalement.  >        .  / 

Comme  aux  Marshall,  rinflijiei|)ice  américaine  prédomine  dans 
ces  îles. 


.     ' 


MELANESIE. 

Iles  de  f  Amirauté, 

Les  iles  de  l'Amirauté  sont  situées  à  l'est  de  la  Nouvelle-Guîûée,  à 
2  degrés  au  sud  de  Téquatear.  Ce  groupe  se  compose  d*Hne  grande 
île  (95  kilom.  environ  de  l'ouest  à  l'est)  et  d'un  assez  grand  nomhre 
de  petites  îles  et  d'îlots.  ' 

Ces  îles  furent  découvertes  le  4  juillet  1616  par  Le  Maire  et  Schou- 
ten  qui  les  nommèrent  les  Vingt-Cinq-Iles.  En  1701,  le  capitaine  Car 
teret  revit  cet  archipel  ;  c'est  de  lui  qu'il  reçut  le  nom  qu'il  a^coB- 
servé.  -Le  capitaine  espagnol  Maurelle  le  vit  de  nouveau  au  mois 
de  janvier  1781.  Il  dit  des  habitants  qui  s'approchèrent  du  navire: 
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i^Jenei  xemarquai  aucune  difiérence  entrât  euk  et  les  itères  delà 
Guinée;  couleuc,  cheveux,  lèvres,  yeux,  tout  me  parut  semblable.  » 
D'E^reea3tQauK^  qui  recennut  un<e  ffarlie  de  Tarchipel  au  mois  d'août 

r 

1792,  dans  $a  redhoroho  des  tmces  de  La  Pérousé,  fixa  le  prétnier 
d'une  manière  exacte  ou  très  rapprochée  la  position  astronomique  de 
plusieurs  des  îles  ou^  ^mipe  d'îlota  d^nt-  {'^archipel  se  compose,  à 

Test,  au  sud  et  à  l'ouest. 

»        »         > 

La  côte  septentrionale  de  la  gi*andô  île  est  par  2*  latitude  sud  et 
9(m  eitrtmité' 'occidentale  par  444^  lO*  longitude  "  est.  L'îlot  le  plus 
(mental  idu  grofupe  e^  la  Vandola  (2*  14'  sud,  1480 '80'  est)  ;  fe^plus 
méridional  est  l'île  Elisabeth  (2o  85'  sud,i  444<*  itT), 

L'Allemagne  a  pris  possession  Af  ces  îles  en  1884. 

•    •        «  .  .  '  »    '       '.il.' 

1  >  .  1  ,  .  1        t      1  »■  .  ^  1 

"  Ites  Il&îmit, 

Ce; groupe  se  compose  de  17  îles  entourées  par  uA  grand  récif.  Il 
est  situé  au  nord-ouest  des  îles  de  l'Amirauté,  par  1^  28'  S(ï^  de  lati- 
tn^sud. Bt  1^<*  4T  20^  ^  longitude  est. 

Los  principale»  de  ces  fies  ftonl/  l'île  Loo^  et  ttle  Géloon;  population 
d^i^es  deaxi  îles  en:^1874:' S@0  habitants.    ^        ^' 

I/AUemagne s'est  annexée» groupe  en  1884; 

.,      .■  ■....• 

Nouvelle-Bretagne,  —  ftouvelîe-Irlande.  —  Blaticfie-Baie. 
''     ■  Port'Weber. 

La  Nouvelle-Bretagne  est  située  au  N.-E.  de  la  Nouvelle-Guinée, 
entre  4<»  et  6«  Sff  lat.  S.,  et  entre  146^  et  18' long.  E. 

Elle  a  été  découverte  en  1699  par..  J)aHipien 

Cette  île  est  très  montagneuse;  le  climat  y  est  des  plus  sains  et  le 
sol  des  plus  productifs;  l'eau  y  est  rak^.  ' 

Les  aaturels  sont  doux  et  s'oceupent  d'agriculture. 

Les  deux  ports  {Hâncipaux  de  cette  île  sont  : 

Blmche-Baie,  magnifique  baie  d'une  dizaine  de  lieues  de^  profon- 
deur. Deux  grandes  Compagnies  allemandes  y  ont  chacune  un  comp- 
toir; une  vingtaine  d'Euro{)éens  sont  édielonnés  le  long  des  côtes  et 
échangent  avec  les  Canaques  les  produits  du  sol  :  cocos,  coprah,  etc., 
coatre  du  tabac,  des  hachettes,  des  couteaux/ de  la  poudre  et  des 
fusils. 


.'• 
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P^rt-Weier^  baie  profonde  avec  bon  mouillage.  Les  naturels  sont 
dmm  et  complaîsaiits. 

L'AUemagne  a  pris  récemment  possession  de  Blaneke-Bm^  de 
Part'Weier  et,  défait^  de  File  entière. 

L'île  de  la  N&uceUe-Irlmide  est  située  au  N.-E.  de  la  Noa^eUe-Br»- 
tagne^  dont  elle  est  séparée  par  le  Qmal  de  SaimU^earges^  et  au  S.-£. 
du  Nouvel-Hanovre,  dont  elle  est  séparée  par  le  détroit  de  Bjnron.  EUe 
s'étend  entre  S»  SO'  et  4»  80'  de  lat.  S.,  éL  entre  les  14S-  iS  et  IB'  Wl 
de  longitude  0.  Sa  longueur  est  de  820  kiiom.,  sa  largear  de  33  ki- 
lomètres. 

C'est  une  île  montagneuse  et  couverte  d'épaisses  forêts,  avec  des 
arbres  d'une  grosseur  extraordinaire. 

Les  habitants  de  l'île  sont  noirs,  leur  chevelure  est  longue  et  lai- 
neuse. Ils  sont  généreux,  hos{»ltaliers,  propres,  tempérants;  ils  voût 
entièrement  nus.  Ils  vivent  des  produits  de  l'agriculture  et  de  la  pêche 
et  possèdent  des  codions  et  des  chiens.  Ils  cultivent  surtout  le  taio, 
le  eocotier,  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  et  édiangent  principale- 
ment contre  des  outils  en  fer  et  du  tabac  les  produits  de  leais 
récoltes  et  des  masques  de  fête  très  bien  travaillés. 

Les  principaux  ports  de  ces  tles  sont  Johanna,  Gadierie  etCarteret. 

Sous  le  nom  de  Nouvelle-Irlande  on  comprend  plusieurs  ties  avoi- 
sinantes  dont  les  plus  considérables  sont  Saint-Malthieu^  le  N(ntvel 
Hanovre  et  l'Ile  des  Pécheum. 

Cette  île  appartient  k  l'Allemagne  depuis  1884. 

Ihs  du  Dttc*(f  Fort. 

Les  îles  du  Duc-d'York  forment  un  groupe  de  douze  tles  dont  sept 
inhabitées,  situé  entre  Parchipel  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  les  tles 
Salomon,  sur  la  côte  sud  du  canal  Saint-Georges.  Maàada^  la  pins  au 
nord  occidental  da  groupe,  est  par  4^  T  lat.  S.  et  environ  ISO*  ou 
i51*  long.  Ë.  Elle  a  4  kilom.  de  longueur.  £Ue  est  séparée  de  l'iledu 
Dtic-d'  York  proprement  dite  par  un  chenal  d'à  peu  près  2  kilom.  de 
large,  que  deux  Ilots,  les  Méii^  situés  à  l'entrée  N.-JEL  rétrécissent 
cansidérabiement,  et  qui  forme  le  port  Fergnson,  havre  pvofond 
(20  m.  d'eau  en  moyenne)  et  bien  abrité. 

L'tle  du  Dmc-dYork^  hi  principale  du  groupe,  a  à  peu  près  IS  kikm. 
sur  8.  fille  est  très  étroite  à  la  hauteur  de  Waterhouse-Cove  et  de  FtH- 
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Bmtiar.  A  son  exlfénûlé  méridionale  se  trouve  ie  Pin^*We$hsg  abrité 
par  ks  lies  IfoacAv,  Oi^ottoi»  Meoko  et  ifouaKui  qui  se  rangeiit  on 
deori-ceide  ndtonr  d'une  nappe  d^eau  ouverte  à  Test  entre  Moualim 
etHeoko,  k  l'ouest,  entrelfaokeetriledu  Duc^Torfc.Ge  lagon  à 
rafari  de  lous  les  vents  a  une  profondeur  d-eau  de  10  à  18  .nettes. 

Le  principal  port  de  ces  îles  est  le  port  Hunter  où  on  trovrede  ht 
volaiUe,  des  ignames,  des  œufs,  des  fruits,  mais  pas  d'eau;     . 

Les  naturels  sont  d'un  caractère  anûcai  tt  obéissent  à  un  chef; 
mais  ils  sont  cannilmlies  de  leur  propre  aveu. 

L'Allemagne  a  pris  possession  de  ces  îles  en  1884. 

La  Nott^le-^inée^  la  phis  grande  tle  du  monde  après  i' Australie» 
a  une  su|)erficie  d'environ  235,000  milles  carrés,  e'est-^dire  aussi, 
grande  que  k  France  et  la  Grande-Bretagne  réunies^  £lie«  été  décou- 
verte ou  tout  au  iMHDS  aperçue  ea  iSli  par  Anionio  de  Abreu.  Ses 
cdies  ont  été  vîsilées  plus  qu'on  ne  le  croit  généralement  par  les  pre^. 
miers  navigateurs  espagools  et  portugais*  Un  Espagnol^  Qrâz  de 
Retes,  séjourna  quelque  temps  sur  la  côte  nord,  en  1S45,  et  donna  à 
riie  le  non  de  Nou^lle^uinée,  ayant  trouTé  ^quelque  ressemblasce 
entre  les  naturels  etoeux  de  la  côte  d'Ainque. 

ËD  d606,  Tonres  déoowrit  le  détroit  qui  porte  son  non  et  qui 
sépare  la  NouveUe-Goiiiée  de  l'Australie;  dans  la  même  année,  le  Hol- 
landais Willem  Jansz  explorait  les  côtes  du  sud-est;  Gerrit  Pool  en 
1S3S,  Vinck  en  1663,  KeytB  en  1678,  Weyland  en  1705,  Forr^t  en 
1774,  Dumont  d'Urville  en  1827  ont  visité  en  partie  les  côtes  de  l'ile 
et  les  ont  décrites.  De  1827  à  1835  plusieurs  ejqpéditions  hollandaises 
oBt  pu  examiner  les  côtes  sud-ouest  et  nord-ouest,  et  en  1873  le  capi* 
t^  Moresby,  de  la  Basiiiikj  nous  a  donné  une  description  assez 
CMipiète  et  très  attrayanie  de  lacdte  da  détroit  de  Torrès.  C'est  du 
l'ttte  cette  description  qui  a  éveillé  l'attention  sur  cette  fle  |iisquV 
lors  à  peu  près  ignorée. 

Si  l'on  connaît  peu  de  choses  des  côtes  de  la  Nourelle-Guinée,  l'in^* 
tel  eir  nous  est  presque  totalement  inoooiuu  Le  vopge  de  d'Albeifti 
QC  is  a  £ait  connaître  la  rivière  Fly  et  les  contrées  qu'elle  arrose. 
A{  te  avoir  quitté  la  côte,  d'Alberti  raoouto  qu'il  passa  d'alxMrdàtra- 
ve  i  lue  région  basse,  apparemment  souvent  iniadée,  mouchetée  de 
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loin  en  loin  de  forêts,  mais  généralement  sans  arbres  et  ayant  plutôt 
une  apparence  australienne  que  tropicale  ;  ces  plaines  étaient  cou- 
vertes dé  plaïites  et  d*une  herbe  épaisse.  Plus  loin,  à  200  milles  de  la 
côte,  la  forêt  tropicale  recommence;  50  milles  plus  loin  encore,  la 
contrée,  autant  qu'on  pouvait  en  juger  à  travers  les 'jungles  épaiisseSs, 
est  ondulée,  avec  des  collines  coniques;  à  cet  endroit  lé  confahl 
devînt  si  fort  et  les  eaux  charriaient  de  telles  quantités  de  'Quarte  et 
basalte  que  le  voyageur  fut  obligé  de  retourner,  bien  que  les  hautes 
montagnes  ne  fussent  pas  en  apparence  à  plus  de  80' milles  de  dis- 
tance. '  ' 

■ 

Le  seul  voyageur  qui  ait  traversé  la  Nouvelle-Guinée  est  le  D*"  A.-B. 
Meyer,  l'explorateur  delà  baift  ^Geôlvink;*©! encore  Ta-t-il  traversée 
dans  sa  partie  la  plus  étroite,  de  la  rivière  Wapari  dans  la  baie  Geel- 
vînk  k  la^ritière'Jakkti,  duris  lo  gôHeiMac^Clner^  une  idistaisd  de 
deux  jours  "de^  iriarche.  '  •     "  '  :     :    -  .        '.• 

On's'atJcordeîà'dire  qu'il  'e^î-àto  deux  types  (BstinctB  dans 'te  Nou- 
velIe-G«ii)ée,  le  Métanésien  '  ois  •  P&pou  ({yapbu  vient  du  nralais  qui 
signifie  :  crépu)  qui  prédomine  dans  la  région  intétiei»re,'et'wa>itre 
type  plus  beau  et  plus  doux  ayant  des  ressemblances  avec  le  Poly- 
nésien. '\'... 

Ce  dernier  type  se  trouve  sur  la  côte  sud-est  principalefméttt/Les 
Papous  sont  d'un  caractère  farouche  et  ont  une  réputation  de'dHiàulé 
qu'ils  méritent;  ils  sont  cannibales  pour  la  plupart,  ce  qui  tient  peut- 
être  à  ce  qu'il  n'existe  pas  de  mammifères  de  grande  taille  dans  l'Ile, 
et  paraissent  n'avoir  aucune  idéie  religieuse. 

Le  peuple  du  sud-est  est  bon  navigateur  et  fait  un  commerce  actif 
de  sago,  de  sel,  de  coquillages  et  de  poteries. 

Les  ressources  naturelles  du  pays,  à  part  ses  produits  minéraux  et 
ceux  de  la  mer,  tels  que  perles  et  écailles,  sont  les  bois  de  fconslruc- 
tion,  les  gommes,  les  écorces,  les  épices,  les  noix  de  coco  fraîches  et 
desséchées.  Les  habitants  font  du  sucre  et  du  sago  et,  étant  des  agri- 
culteurs habiles,  cultivent  à  l'aide  d'irrigations  artificielles  toutcé  les 
plantes  du  Pacifique,  des  tropiques.  La  valeur  des  produits  indigènes 
est  à  peu  près  nulle  pour  le  commerce. 

La  Hollande  possède  toute  la  partie  de  l'île  située  à  l'ouest  du  141» 
méridien.  Le  gouverneur  général  des  Indes  orientales  hollandaises, 
en  4848,  M,  Van  Rochussen,  a  substitué  les  droits  des  Hollandais  à 
ceux  du  sultan  de  Tidorc,  vassal  de  la  Hollande.  L'Angleterre  a  pris 
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possession  dernièrement  de  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  à  Test 
du  141*  méridien  :  ce  qui  entraînera  certainement  la  possessio^  de 

'il 

rintérieur  de  cette  partie  du  pays,  attendu  que  tout  le  systèpie  fluvial 
est  au  $ud  et  que  les  débouchés  naturels  pour  Tintérieur  sont  sur 
jçetle  côte  sud.  tin  point  important  à  noter,  c'est  que  par  ceUe  nou- 
.velle  acquisitipn  l'Angleterre  commande  entièrement  le  détroit  de 
Jorrès.  , 

.  De  son  cô^é,  l'AJlemagne  s'est  emparée  en  1884  do  la  côte  nord  de 
nie  depuis  East  Cape  jusqu'au  i41'  méridien. 

1.      Archipel  de  lu  L^uisiade. 


'^•"-     .        .'.',".  //   ■. 


G^  archipel  est  situé  i-l'Est-Sud-Est  de  la  NouvellerGuinée,  entre 
8*  et  12"  de  latitude  Sud,  et  147«  et  153*  de  longjitud^  Est. 

n  est  composé  d'un  ^3ez  grand  nombre  d'iles  «et  de  récifs  (quatre- 
vingts  enYiro'n)iqui's'ét^n<^entsMriuQe  longU/eur  de  700  kikNQO«  et  sur 
une  largeur  de  300:kilaia.  Les  principales  ile&  sont .: 

'''      •     •  •  .  ... 

Joannetj 

Rossel, 
.    VA  du  Sud-Est, 

L'île  Joannet  a  11  milles  de  longueur  sur  3  de  largeur;  elle  est  cou- 
verte de  champs  de  cocotiers.  Les  naturels  sont  belliqueux  et  féroces. 

L'île  Saint-Aignan,  au  Nord  de  l'archipel,  est  très  grande.  Elle  est 
traversée  par  une  chaîne  de  montagnes;  son  sol  est  très  fertile. 

L'île  Rossel^  la  plus  à  l'Est  du  groupe,  a  22  milles  de  longueur  sur 
10  milles  de  largeur;  elle  est  couverte  de  bois  et  paraît  être  très  peu- 
plée. 

L'île  du  Sud'Esty  la  plus  grande  de  l'archipel  de  la  Louisiade,  a 
41  milles  de  longueur  et  8  milles  de  largeur  moyenne. 

Cette  île  est  bien  boisée,  on  y  remarque  surtout  de  magnifiques 
''hamps  de  cocotiers.  Elle  ne  paraît  pas  être  aussi  peuplée,  eu  égard 
t  sa  grandeur,  que  les  autres  îles. 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  population  de  tout  l'archipel.  Les 
laturels  ressemblent  à  ceux  des  îles  Salomon  ;  ils  sont  beaux  et  bien 
aits. 


HBTDE  HABrriHB  KE  C(H/U4IALE. 

igleterre  a  pris  possession  de  cek  archipel  es  a 
cAle  Sud  de  )a.  NomeUfr^îQinée. 


J7es  Salomon. 

fies  Saltmum  ont  été  déconTCrtes  en  1587  par  don  Aharo  Men 

de  Neira. 

rcliïpel  se  compose  de  nenFlIes  principales,  qni  sont  : 

Bouha, 

Bougainrille, 

Ckoiseul, 

Ytabei, 

de  la  Nouvelle-Géorgie, 

Flérida, 


MaMta, 

San  Chriftoval. 

Iles  sont  fort  élevées,  couvertes  de  végétalicm;  te  riwgeest 
généralement  bordé  de  palétuviers. 

missionnaires  catholiques  sont  les  premiers  qû  râilèteDt  les 
ilomon,  mais  ils  les  ont  abandonnées  en  1845,  après  le  mas- 
de  l'évéqne  tçàki.  L'É^se  d'Ân^etenea  fondé  àepuiâpea  un 
e  à  la.  Floiida,  qn'uiiegoéktte  \isÉe  toas  ka  ans. 
)(qwUtioD  des  lies  Sakimon  eal  assezL  irrë^BbËrennot  répartie  : 
i  Stm  ChriiÊêtat,  Baugmnnlie  et  Bmtks  sont  ca  appaieoee  Iris 
ia;  c'est  le  coBtniie  poor  les  lies  MÊtAMa,  TsaM  el  CtoûniJ. 
ilurels  habitent  de  préférence  Vintérienr  (ks  lies  et  établitsenl 
maisons  jusque  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  ce  sont  les  pbs 
s  des  habitants  dn  Pacifique  ocddoUxi-  Ss  ooDmMnceDt  à  avoir 
jcs  arme»  k  feor  de  nanvais  fusils  fonmis  par  des  brocastenrs 
itiens.  Leurs  embarcations  sont  bien  constrwta,  en  fonu  de 
iières,  et  très  rapides. 

produits  des  lies  Salomon  sont  :  le  coco,  le  gingembre,  ^  ta», 
lane,  Tigname,  ta  caone  i  sucre,  le  froit  de  Farbre  h  pain,  la 
doQce  et  la  noix  de  bétel.  Le  std  est  très  fertile. 
Salomiens  peuvent  offrir  aux  navires  qui  viennent  pour  trafi- 
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qiKr  la  bicbe  de  mer,  le  coprah,  un  peu  d'huile  de  coco,  queit 
bois  durs,  de  l'écallle  de  tortue  et  de  la  nacre  eo  quantité  coos 
rable. 

lU  reçoive  comme  monoaie  d'échange  de  petites  perles  rouj 
des  hameçons,  du  tabac,  des  pipes,  des  haches,  du  calicot  rouge, 
mouchoirs  rouges,  des  coSres  fermant  à  clef  et  autres  objets  s 
blahles. 

Il  existe  un  établissement  de  conmierce  au  port  de  MaJâra,  è 
la  partie  occidentale  de  San  Christoval.  Il  y  eu  a  un  autre  à  l'île  Si 
sur  la  cdte  nord  de  Guadalcanar.  11  y  en  a  eu,  autrefois,  un  troisi 
dans  le  Sud-Ouest  de  Guadalcanar;  mais  il  est  abandonué  anji 
d'haï. 

Il  ne  faudrait  pas,  du  reste,  &e  faire  d'illusions  sur  l'importane 
ces  établissements;  ce  sont  de  simples  stations  occupées  par 
brocaateors que  déposent,  en  passant,  les  navires  qui.vont  trafic 
dans  l'archipel. 

Dans  ces  dernières  années,  il  y  avait  quatre  petits  Ji&limefi 
Sydney  qui  visitaient  les  lies  Salomon.  ïlais  depuis  la  pcomulgn 
du  Kiduofpiftg  Act  par  le  Parlement  de  Queenslaud,  il  n'y  en  a  ] 
qu'un.  Il  a  fallu  faire  cette  loi  pour  mettre  un  terme  au:^  agi&suQi 
(les  colons  anglais  des  lies  Fidji,  qui,  pour  se  procurer  de&  b 
venaient,  sons  toutes  sortes  de  prétestes,  enlever  les  noirs  des 
Salomon. 

Arekipei  Sauta  Crm. 

Cet  archipel  qui  comprend  les  deux  grandes  lies  de  Vauik»i 
Sauta  Crus  peut  se  diviser  en  deux  :  le  groupe  Yaniki/ro  au  S.-I 
le  groupe  de  Smta  Cnu  au  N.-O. 

L'archipel  Santa  Crus  s'étend  sui'  une  iMigueur  de  60  millei 
S.-Ë.  au  N.-0.  avec  un  groupe  d'Iles,  nommées  lies  DuS,  situ 
9S  milles  au  Nord  de  Vanikoro  et  70  milles  au  N.-E.  de  l'Ue  Si 
Cruz. 

Ile  VaHiiorb.  —  Cette  lie  fut  découverte  par  La  Pérouse,  qui 
naufrage  en  1789  et  y  pérU  avec  les  équipages  de  ses  deux.  1 
inentB. 

Le  capitaine  Ed^vards,  de  la  Pam^ora,  la  vit  en  1791;  pnisd'Ei 
casteaux,  en  1793,  l'aperçut  de  loin  et  la  nomma  Ile  de  la  Recher 
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Cet  amiral,  envoyé  à  la  recbèireiiô  cb-La  Pérouse,  passa  ainsi  sans 
le  savoir  près  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le  naufrage. 

'Du'mont  àTJrville'y  môufflà  ëh  féVKer  i828.  ïl' découtht ï^ènilroit 
OÙ  avait' teti'Ueù  lè  iîriisfre,'èt  en  Irétirài  divers  objets,  tels  que  canons 
et  anbres';  il  éléva"ètii*'un  petit'  ilôt,  ait  ttiîlteù  du  port  intérieur^  un 
monument  à  là'  mémoire  de  nos  îiifortunés  compatriotes.  Il  reprit  la 
mer  avec  les'  deux  tiers  de'  sôù  équipage  malade'  des  suites  de  ce 
court' ^éjôuV  datis'cette  île,  ïtiOrtelle  pour  lés  Européens. 

La  population  est  très  peu  nombreuse,  on  ne  peut  guère  restînior 
à  pluf^  de  4200  ïndi^ndus.  Les  habitants  appartiennent  à  la  racé  noire 
du  Grand  Océan.  ;  "  '  '" 

Le  climat  dé  Tîle  est  humide,  chaud  et  malsain,  môme  poiir  lés 
habitants,  qui  sont  couverts  d'ulcères  et  souvent  malades. 

On  trouve  peu  dei  ressources  à  Vanîkoro  ;  les  cochons  y  sont  rares 
et  chers,  maïs  le  poisson  y  est  assei  abondant,  quoique  d'espèces  peu 
variées;  on  y  trouve  aussi  dé  "bonnes  huîtres,  quelques  tortues,  des 
coquillages,  des  taros,  des  éocos,  bananes,  patates  douces  et  des 
fruits  à  pain.  Les  requins  sont  nombreux  dans  les  eaux  de  ces  fies. 

L'île  Santa  Cruz  ou  Nitendi,  la  plus  importante  du  second  groupe 
et  même  de  tout  l'archipel,  fut  découverte  eh  1598  par  Mendana,  qni 
y  arriva  avec  trois  bâtiments  pour  essayer  d'y  fonder  une  colonie; 
mais  les  mauvaises  dispositions  des  naturels,  la  division  qui  se  mît 
parmi  les  Espagnols  et  la  mort  de  Mendana  lui-même  firent  aban- 
donner ce  projet;  la  division  reprit  la  mer  sans  avoir  rien  fait.  Cette 
île  fut  ensuite  visitée  par  Carteret  en  1767. 

L'île  Santa  Cruz  est  très  peuplée,  les  naturels  sont  d'une  belle  et 
forte  race  ;  ils  viennent  prompteraent  à  bord  des  navires,  apportant 
des  cochons,  des  fruits  à  pain  et  des  ignames  ;  ils  cherchent  aussi  à 
vendre  des  nattes  qu'ils  fabriquent  avec  une  gi'ande  habileté.  L'as- 
pect de  leurs  canots  et  de  leurs  cases  annonce  une  grande  intelli- 
gence; les  canots  pourvus  de  balanciers  et  blanchis  à  la  chaux  ont 
une  jolie  apparence;  les  cases  sont  entourées  de  défenses  en  pierres. 

Les  insulaires  paraissent  gais  et  d'un  bon  naturel,  cependant  il  ne 
faut  pas  trop  s'y  fier.  Leurs  arcs  sont  des  armes  d'un  aspect  formi- 
dable, ayant  2  mètres  de  longueur,  et  leurs  flèches  sont  empoi- 
sonnées. 

Cet  archipel  est  indépendant. 


LKS  ILES  DU  PACIFIQUE.  301 


.1 
..1 

I 

i 


Iles  Banks.  1 
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>  • 

Ces  îles,  qui  occupent  yn  espace  de  136  milles  du  S.-E.  ^u  N.-O. 
sur  75  milles  de  largeur  du  Nord  a|ui  Sud,  ne  sont  quQ  la  continuaLtion 
des  îles  des  Nouvelles-Hébrides.  Elles,  fureat  découvertes  par  Bli^t 
eu  1789,  dans  le  voyage  qu'il  fit,  çjes  lies  Tonga  àTin^or,  avec  la 
chaloupe  ^ue  lui  avaient  laissée  les  révolté^  de  la  Bou^ty. 

Ces  îles,  dit  Blight,  sont  fertiles  et  habitéejs,  et.  la  plus  Est  d'entre 
elles  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre, 

Elles  ne  furent  plus  revues  par  auci^n  navigateur  jusqu'en  1838, 
époque  à  laquelle  elles  furent  cherchées  et  retrouvées  par  fiumont 
d'Urville,  qui  découvrit  en  mêipe  temps  une  nouvelle  île  à  laq^ellp.il 
donna  le  nom  d'île  Claire. 

,  Cet  archipel  se  compose  de  deux  grandes  îles  principales,  SaïUa- 
Maria^  Vanna-Lava  et  d'un  certain  nombrç  de  petites  îles.,  îlots  et 
récifs.  Ces  îles  sont,  en  partiq,  habitçjes,  par  une  race  semblable  à 
celle  qui  occupe  le  Nord  des  Nouvelles-Hébrides. 

Presque  toutes  ces  terres  sont  hautes  et  montagneuses  et  de.  for- 
mation volcanique,  à  l'exception  du  petit  groupe  des  îles  Torrôs,  les 
plus  au  N.-O.  de  l'archipel  et  qui,  quoique  hautes,  sont  de  formation 

de  corail. 

1,1  , 

Les  naturels  sont  au  nombre  d'environ  15,000. 

Les  productions  de  ces  îles  sont  les  mêmes  que  celles  des  Nou-  . 
velles-Hébrides  et  consistent  en  fruits  à  pain,  cocotiers,  sagou,  ba- 
nanes, noix  muscades,  canne  à  sucre,  taro,  arrowroot,  patates  douces 
et  ignames.  On  y  trouve  aussi  quelques  cochons.  , 

Ces  îles  sont  indépendantes. 

Nouvelles-Hébrides. 

L'archipel  des  Nouvelles-Hébrides,  découvert  en  1606  par  Quiros, 
s'étend  en  général  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E,,  sur  une  distance  de;j420 
milles  et  comprend  dans  cet  espace  un  nombre  considérable  d'îles, 
dont  quelques-unes  sont  fort  grandes. 

Les  Nouvelles-Hébrides  sont  presque  toutes  de  formation  volca- 
niaue;  quelques-unes  des  îles  renferment  même  encore  des  volcans 
en  activité.  Elles  sont  généralement  élevées  et  couvertes  d'une  belle 
végétation;  le  climat  cependant  semble  ne  "pas  convenir  aux  Euro- 
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car  ils  y  souffrent  de  la  dyssenterie  et  de  la  fièvre,  maladies 

lignent  même  les  indigènes. 

irkcipales  lies  de  cet  archipel  sont,  en  commençant  par  leNonl: 

id  Lma, 

i  M  trié, 

Li  St-Eiprit  (U  plus  importante  en  étendue  et  ai  populitioD). 

urore, 

]&  Lépreux, 

î  la  Pentecôte, 

^-Bartholomew, 

'attiœtlo, 

mèrym, 

fipee, 

îs  Troit-CoUinety 

mdwick, 

tremango, 

anva, 

nfiatom. 

naturels  qui  habitent  ces  iles  sont  de  race  malaise  et  onl 
!  toujours  montré  de  l'hostilité  dans  leurs  relations  avec  le« 

'incipal  commerce  qui  se  fait  dans  l'archipel  est  celui  du  boi» 
al,  qui  abonde  dans  les  forëls  et  que  les  naturels  feront  dispa- 
'Tls  continuent  à  le  détruire,  comme  ils  le  font,  pour  se  pro- 
n  échange  des  haches,  des  fusils,  de  la  poudre  et  des  étofies. 
merce  est  fait,  en  général,  par  les  bâtiments  anglais  et  amé- 
.  On  trouve  aussi  dans  quelques-unes  de  ces  iles  de  l'écaillr 
lie. 

Compagnie  française  occupe  aujourd'hui  17  stations  dans  ^a^ 
des  NouveUes-Hébrides.  Ces  st&tions  ont  fourni  dans  le  coB- 
:  l'année  1883-1884  une  exportation  de  6,653  sacs  decoftait 
,0S8  sacs  de  m^s  pour  une  valeur  d'environ  300,000  trancG. 
lie  d'entre  elles  renierme  9S,000  caféiers  dont  une  partie  ee 
t  et  une  soixantaine  d'hectares  plantés  en  maïs  et  espèces 
Il  y  existe  des  magasin£  en  maçonnerie  et  on  y  construit  uAe 
'exploitation  de  plus  «le  30  kilconètres  de  développeneat. 
:  Compagnie,  dans'  sa  dwniéjre  assemblée  généi-alc,  a  décidé 
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qa'eUe  devait  compléler  kcs  acquisitions  de  terreti,  de  maaière  à 
occuper  tous  les  points  importaotâ  de  ces  Iles;  et  dans  ce  but 
conseil  d'administration  a  été  autorisé  k  contracter  un  emprunt. 
Les  Nouvelles-Hébrides  SMit  l'annexe  oaturelle  et  géographiqm 
ta  Nouvelle-Calédonie  ;  cependant  ces  Ues  sont  encore  iodépendac 
eo  lerta  d'une  entente  entre  la  Fiaœe  et  l'An^eterre. 

Nouvelle-Calédonie  et  Ues  Lofolty. 

La  Nouvelle-Calédonie  fut  découverte  par  Cook-le  4  septembre  1' 
et  l'Ile  des  Pins  le  23  du  même  mois.  EUe  a  été  visitée  success 
ment  par  Bruny  d'Entrecasteaux  en  1792,  Kent  en  180S,  Dub 
d'Urville  en  1827,  d'Harcourt  en  1851.  En  1853,  le  contre-ara 
Febvrier-Despointes  prit  solennellement  possession  de  la  Nouv( 
Calédooie  et  de  ses  dépendances  au  nom  de  la  France.  11  se  re 
ensuite  à  l'tic  des  Pins  où,  quelques  semaines  avant  lui,  une  corv 
anglaise  était  venue  pour  planter  le  pavillon  britannique.  Les  cl 
indigènes  qui  avaient  refusé  de  l'accepter  firent  leur  soumission 
France,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  corvette  anglaise  (29  eeptemb 
Le  capitaine  de  vaisseau  Tardy  de  Hontravel  vint  ensuite  assure 
compléter  la  prise  de  possesson  et  choisit  Nouméa  comme  chef- 
àe  notre  établissement. 

La  colonie  est  très  prospère  ;  le  Gouvernement  français  y  a  et 
fn  1864  des  établissements  pénituitiaires  et  en  a  fait  le^ieu 
transporta tion  le  plus  important. 

La  Nouvelle-Calédonie  est  sitnée  entre  20'  KV  et  22"  26'  de  latit 
Sud,  et  entre  les  161°  35'  et  164»  55'  de  longitude  Est  de  Paris. 

Une  double  chaîne  de  montagnes  occupe  le  centre  de  l'Ile  à 
Uiute  sa  longueur,  et  de  ses  versants  descendent  des  cours  d'eau 
6e  jettent  ît  la  mer  tant  Et  l'Est  qu'à  l'Ouest.  Les  eûtes  sont  bore 
d'immenses  bancs  de  coraux  qui  brisent  la  mer  k  une  certaine 
lance  et  laissent  entre  eux  et  le  rivage  un  canal  d'eaux  tranqui 
d'usé  grande  ressource  pour  mettre  en  communication  les  diiïâri 
points  de  la  colonie  et  d'une  navigation  sûre  pour  les  caboteui 
t  ile  aussi  bien  qn'ft  vapeur. 

Les  élabUseemeat  importants  de  l'île  se  trouvent  échelonné 
I  Jg  des  cdies  Est  et  Ouest,  sur  le  bord  ou  danale  voisinage  de  lac 

Novméa,  la  capitale  de  l'Ile,  résidence  du  gouverneur,  couvre 
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;iourd'hui  une  s^perfiqîe  4^.800  heçtarçs.  Lft  population,  sa  garni^n 
comprisev  eôt  d^  S^OPiiuJîitante»,  N|Oun}éa  est  le  centre  d'uncom- 

ineïceiiïip<>rtaftlavec]aFrapçeçtrAj^traUe.. ,  _,, 

En  face  et  à  un  mille  de  Nouméa,  se  trqv^vç  l'île  Noy^oin  est  situé 
iépémMiçéer-dépôt^s  Iraïu^ortés  er)L  cours  de.pe|inçr  ou  libérés  dis- 
séminés au  nombre  de  10,000  environ  dans  les  caixxfi^  et  établisse- 
TOeiats.p^itjBntiaira8.de>J8attrai7>Otfar<ii/.  et  ira?H?/a.  Les  p/i^cipaux 

viIldges.ou^ndroiisfto»itiA      ..  .  .  , ,    ..'        .       :. - 

Smi^ltmisf^l  la  Q9nc^tiçny  o^C^pn;  prouve  ,^  la  houille  et  de  l'or. 
i    Mmtid'Or.,.mm&  de/iwckjçl  et  (JjQ,iÇoba\t. 

La  B»krdUi-Sué,.o\^  .du  f^rontff  4^0f  io,  cçttcjami^ésp . 

yoÉ^v  laines  de  »ickel.  ..♦.;..., 

TcAto,  mines  de  makel,.:  ,.     .    .,  ..  —  ,.     , 

JVoAAy,  baie «cx^eôljiewftej,. nickel, .:       ,.  ,     .  r 

JCflîMft&i,! .  thaf-Ue^  d'iÇ^rroïidissçmqiit  : /nickel,,  cspieiiiçes  précieuse^, 
sdntal^  bois. de  pose,  café^  rijq,  tîtb^î^o,  etc.  ;  ' 

Tamanmij  MUma\  Kouhahem  qJ  iTowA^v  opines  de  nic)cel. 

HoucCilou,  mines  de  nickql  d'iua  re^dem^pA  de  17  O/Of  Belles,  plan- 
tations de  ca-féier^,'  de  ri:$)  de  manioc,  d'ananas j  de  ^anjanierÇ;,.  etc. 

Hounglmpe^'Hienghuemy  OmAoécA^,, mines  d'or.  i     ' 

Fôuèbù  et  Balade^  cuivre  et  or 

Pam,  jlmwà,  «liaes  de  for, .  . 

Il«8  if<?7«^,  cuivre. 

Iles  HuoHy  dépôt  de  guano  riéceçtunent  découvert  çt  concéda  moyen- 
nant 118,000  fr. 

Gomefiy  où  se  trouve  la  propriété  de  24,000  hectares  appartenant  à 
la  Société  foncière  Néo-Calédonienne. 

Rourail^  dépôt  de  conidamnés. 

Ouarail,  avec  une  belle  rivière,  la  Foa. 

Boulùupari^  troupeaux  importants. 

Tamoa,  usine  sucrière,  nickel. 

Paita,  sucrerie,  charbon  et  nickel. 

Z>î*co,<f  (presqu'île),  dépôt  de  condamnés;  beaux  palétuviers  aux 
racines  desquels  se  fixent  des  chapelets  d'huîtres. 

Ile  des  Pins  ou  Kunie\  à  65  milles  de  Nouméa,  dépôt  de  condamnés. 
On  y  trouve  le  kohu,  bois  d'ébénisterie  qui  ne  se  rencontre  pas  ailleurs. 

La  population  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  de  3,600  Européens, 
10,000  forçats  ou  libérés  et  de  20  à  40,000  Canaques. 


LÉS  'îles  du  Ï^ÀCtïtQUftl  <3.05 

Lès  pràdiïébbits  du  sol  ^(5h^^  i^cotbnj'  lies 

cànnéà  à  suci'é,  le  tabâc/etc:';'t8utefe-fe^^aîflt\lY*y&^colo<^ 
essayées  et  réussissent  pdrfsltte^eiit.  'I/ëleia^edû  ^06^  'b$tail*«lidcs 
chevaux  est  trës  productif.  '"     -^    ^'  '  '   '!'  •     ■    '  ^    ••    n.j 

lés  mîiies  donnent' lé  culVrie,'  Te  m'elcèl,  '  ïc  'fei*'Chyomév»le'Oob^l«, 
l''or  ehe  charbôrf.       ''  '    ■"  '''  •  ''  ''"'"M   .1    .     ....:,.,  -    ....... 

)Êk  1880,  IMÎnportatiôn' s'est  èlevfee  à' 7;SÔ4,'00O  fr;  «rexporUation 
à  ^,757,000  fr.  Toutes  les  marchandises  imptMrtééb  dflhs>'la'^oôlddie 
sont  soilmisès  à  Un  drùit  û&V\)IQ  ad  i^lt^re^:'Jïhh^cè\i&ttii^ 
il  est  entré  dans  le  port  de  'Nouihéa  S3'  navii^s  fraviçalâ,  jkoj^nt 
10,249  tonneaux  et  78  éti^angeh  «Thn^tWinagri  de  2Rv900'aoiwiôaMi. 

Il  est  sorti  de  Nouméa  43  navires  français  ayanttam 'tcmnaJge*  de 
9,900  tonneaux  et  75  étrangers  jaugeant  34,000  <torineaux;     •  '  V 

La  Nouvelle-Calédonie  est  reliée  à  ta'  raétfopok^  par  la  Mgneiles 
Messageries  maritimes  dû  Mat^ëiUe  t  Nx^uméa  paît  ilaRéimicnL/t  le 
service  est  mensuel  et  date  dé  -l'8^.  H  exifete  -afussi  tin-  eeùrvîcB'lri 
mensuel  par  la  voie  anglaise  d^  MefeottVrfé  ee  Sytiriey,  reliée  à^  Nou- 
méa' par  un  bâtiment  affrété  par  la  eoloriie.        '  «  \  \ 

Le  projet  (f  un  cûble  télégraphiciue  de  Nouméa  à  Sydney  esta  l'étude. 

La  métropole  fait  à  la  colonie  une  subvention  de  389^890  ftv- 

Les  lies  Loyalty  ont  été  occupées  par  la  France  en  1864.  Sites  se 
composent  des  îles  Lifou,  Mare  et  Ouréa.  Ce  groupe  ^t  âitué  à  kine 
vingtaine  de  lieues  de  la  Nouvelle-Calédonie.  On  y  pï»ôpar8  beaucoup 
tf hùilfe  dô  coco,  de  coprah,  ehûmpîgnons  séchés,  coton,  etc. 

Les  Loyalty  sont  visitées  chaque  année  par  des  baleiniers  anglais 
ou  américains  qui  font  d'heureuseâ  péchés  dans  leur  voisinage.    ^ 

La  population  canaque  du  groupe  est  en  décroissance^,  eilc  eàt 
aujourd'hui  de  14,000  âmes  environ.  Lettombre  d'Européens  cst^rès 
restreint. 

Il  nous  reste,  pour  avoir  terminé  cette  étude,  à  parler  du  troidîème 
groupe  des  îles  du  Pacifique,  groupe  des  plus  éparpillés,  de  celui  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Polynésie. 

POLYNÉSIE. 

B 

Les  possessions  de  la  France  dans  la  Polynésie  sont  l'archipel  des 
Marquises,  l'archipel  de  la  Société,  les  îles  Tuamotus,  Gambie  et 
Râpa,  et  l'archipel  Tubuaï. 


BEVTJE  MARTTttCB  KT  COLONIALE. 

tals-Unis  n'ont  qu'un  dépftt  de  diarbon,  Pango-PMgo,  dans 

[leterre  possède  les  lies  Fanning,  Malden,  SUrbuck,  Rdji, 
ï,  Kermadec,  Norfolk,  Philip  et  la  Nouvelle-Zélande, 
iules  lies  qui  soient  encore  indépendantes  en  Polynésie  sonl  : 
Hawaii  ou  Sandwich,  travaillées  par  les  missionnairet  voé- 
Wallis,  où  l'influence  française  prédomine  ;  Samoa  el  Tonga, 
lemagne  convoite,  et  enfin  les  lies  Ellice,  Phœnîx,  Pitcura, 
,  de  Pâques  et  l'archipel  de  Cook. 

Les  tles  Hawaii  ou  Sandwich. 

lipel  hawaïen  se  compose  de  dôme  lies  situées  dans  l'océan 
e,  entre  l'Amérique  du  Nord  et  la  Chine,  par  i57»  h  IWde 
le  occidentale  et  19°  &  22"  de  latitude  septentrionale.  Cesibs 
L  allant  du  snd-ouest  au  nord-oueet  :  Hawaii,  capitale  HHo, 
ie  187  milles  carrés  géographiques;  Maui,  capitale  Lahûna, 
ie,  28,49;  Molokini,  Ilot;  ATaftooiatre,  superficie  2,82; lanm, 
ie  4,11  ;  Motokai,  superficie  8  ;  Oaku,  capitale  Honoluln 
;  du  royaume,  environ  43,000  habitants),  superficie  24,69; 
capitale  Hanalet,  superficie  24,89;  Lehua,  Ilot;  NWtov,  su- 
3,29  ;  Kaula,  tiot  ;  superficie  totale,  environ  28S  milles  carrfs 
hîqnea. 

l  est  évidemment  volcaniqne  mais  très  fertile.  Llle  de  Ha- 
isède  deux  énormes  volcans  en  activité.  On  remarqnc  dans 
si  des  montagnes  dont  l'altitude  s'élève  jusqu'à  4,250  mètres 
la  Kea),  des  cours  d'eau  dont  quelques-uns  sont  navigables 
s  barques,  de  magnifiques  cascades  et  des  sources  thermales. 
jpulation  indigène,  de  même  race  et  de  même  langae  que 
ui  peuplent  tonte  la  Polynésie,  est  grande,  forte  et  bien  faite. 
1  peau  légèrement  basanée,  les  yeu^  grands,  le  front  beau, le 
jeu  large  Ji  la  base,  les  lèvres  épaisses,  les  chevenx  lisses, 
■ement  noirs  mais  quelquefois  roux  ou  même  blonds.  Elle  est 
tive  et  intelligente,  et  présente  une  aptitude  remarquable  pour 
ices  exactes. 

uvernement  est  une  monarchie  constitutionnelle  héréditaire. 
1  donne  tous  les  produits  des  pays  tropicaux  et  des  paystem 
ont  beaucoup  sont  d'importation  récente.  La  base  de  l'alimen 
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ftition  des  indigènes  est  la  racine  du  kalo  (onm  escukfUmm).  Pres- 
que tous  les  animaux  utiks  ont  été  introdcdls  par  les  Européens. 

Honololo  possède  une  grande  raffinerie  de  sucre,  one  fonderie  avec 
construction  de  machines,  une  usine  à  gaz,  des  moulins^  etc.,  et  des 
ttsinea  à  sucre  fonctionnent  sur  la  phipart  des  lies. 

Les  produits  sur  lesquels  portent  surtout  rexporlation  sont  :  le 
socre^  la  farine,  le  riz,  le  café,  le  sel,  les  peaux  de  chèvres,  les  cuirs, 
les  suifs,  le  pulu,  duvet  végétal  provenant  d'une  fougère,  Fhuile  de 
baleine,  la  laine,  les  fanons  de  baleine,  le  tabac,  les  nattes,  les  bois 
d'ébénîsterie,  etc. 

Les  principaux  articles  d'importation  sont  :  les  cotonnades,  les 
lainages,  les  objets  d'habillement,  les  houilles,  les  fontes  et  fers,  les 
outils  et  machines,  les  approvisionnements  de  navires,  les  conserves 
alimentaires  d'Europe  et  les  spiritueux  des  États-Unis. 

Les  îles  possèdent  des  rades  et  ports  excellents  dont  le  principal 
est  Honolulu,  et  qui  sont  un  point  de  relâche  important,  surtout  pour 
les  baleiniers.  Il  y  a  aussi  un  cabotage  assez  actif  entre  les  différentes 
lies. 

Environ  la  moitié  du  commerce  se  fait  avec  les  États-Unis  et  un 
sixième  avec  Brème.  Il  existe  entre  ce  port  et  Honolulu  une  ligne 
régulière  desservie  par  des  navires  hawaïens.  L'influence  américaine 
domine  dans  ce  groupe. 

Ile  Fanning. 

Uile  Fanning  a  été  découverte  en  1798  par  le  capitaine  Fanning 
et  visitée  par  le  capitaine  Le  Goarant  de  Tromelin,  de  la  Boffonnaisey 
eu  1828,  ainsi  que  par  d'autres  navigateurs  ;  mais,  depuis,  leurs  ob- 
servations ont  été  complétées  par  les  remarques  du  capitaine  Mors- 
head,  de  la  Dido  (1856),  du  capitaine  Pearse,  de  VAlert  (1861)  et  du 
capitaine  G. -H.  Richard,  de  V Hécate  (1868),  tous  de  la  marine 
anglaise. 

Cette  lie  est  située  par  3*  51'  W  nord  et  161*  42*  9^  ouest. 

Sa  circonférence  est  de  96  milles.  Elle  est  couverte  de  cocotiers 
qui  produisent  des  fruits  magnifiques. 

Son  principal  port  est  le  Havre  anglais^  où  il  y  a  assez  de  place 
soor  mettre  en  sûreté  plusieurs  navires  convenablement  mouillés. 

L'Ile  est  très  fertile  et  produit  des  bananes,  des  courges,  du  taro, 
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;ues,  des  chouB,.de3  radisj  der.totniites.tilQoaibied'aaUes 
ie& de  jardin,  appiîtlés  pur  les.cotoiiG.  On  pëM^'y  pKQcuteP'te 
brAIer^et  (1«  l'oauL  Les  baleilli«^&  vàtmeiit  iréquanôËiit^T' 

iller.  ,.'   .'  ■■.    /   t  :-- .1......  ■..-  ■■ 

e  est  occupée  par  quelques  ÀDglai&.quietnploicat'ttesijuiqiKî 
rspuaturelâ  àtlini  Ûs  l'huile  de  coooj  ils  font  iia.lfa6oiS^ 
igeux  et  arborent  le  pavillon  bntanDLi|ue,!>lîtia.ét«nt:'pl&cÉe 
e  protectorat  de  rAngleterpc,  depuis  laTisit^deilUiartenK- 
1861, i  .-.■       . 

^t  hitiPointe  an^laite,  ■  du  cùié\sad  dn.HavBe  nngiaisj  «pie« 
ileprïn«j^,âtablifis«nient.-.  .'.        -,  ".-;^i>i   ->.  m  > .  'i.  >  i'  .. . 

llfs  Malden  et  Starbuek.  .  .,  i     , 

lies  font  partie  du  groupe:/'«ir^n(eatrB4^eti4oâud,  otmlr<' 

e  Malden  est  une  ile  de  corail  blanc,  plate,  très  basse.  ^  ■ 
>Q  lO.milles^longueurawrS-o'w  9,  dans  sa  plus  grande  large*. 
:  posfiùdc  un.ï^sez  bon  mouillage,,  mais  ,pa6.dleatt:douoe.St 
ttipnnç.  consiste  ^qu'enarbuslsfi  rabougris  {^ange  trfigs).  , 
te  île  ne  doit  son  !inport.an£e  qu'à  ses  riches  gissmenls  dC' 
I,  qui  sont  exploités  par  une  compagnie  dp  Melbourne, 
e  Starbuek  est  encore  plus  basse  que  l'île  Malden.  Sa  longueur 

4  milles,  sa  largeur  d'un  mi^le  et  quart. 

a  sur  rile  quelques  broussailles  et  du  guano  dans  la  partie  Est. 
iQitation  des  gisements,  abandonnée  il  y  a  quelques  annéei. 
d'être  reprise  par  une  maison  de  Melbourne, 
décembre  1866,  la  corvette  la  Mutine  a  pris  possession  des  Hes 
n  et  Starbuek  au  nom  de  l'Angleterre. 

Iles  Fidji. 

îles  Fidji  furent  découvertes  par  te  navigateur  hollandais  Abel 
nTasmau,  en  1643,  et  plus  tard  visitées  par  Cook  et  Bligbt,  en 

et  Dumont  d'Urville,  en  1827.  Les  premiers  Européens  qui  vin- 
'y  établir  furent  dos  coavtcts  en  rupture  de  ban.  Ils  arrivèrent 
)4,  au  nombre  de  27.  Ils  se  mirent  au  service  des  chefs,  qui  se 
3nt  une  guerre  continuelle,  mais  périrent  tous  autant  de  raala- 
le  de  mort  violente. 
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Le  gtoupeidfis  HtljieBt.à  1,800  milles  de  i -Australie  ;  il  est  compris 
entre  lâ^»  30"!  et  iù^W  de  latitude  Sud  eVil>(  et  .116(»  de  longi<w^<> 
Ooesiij  U  est  opmpo&é  dw  pkis  d»  deiix-  ce&U  Uots  ;  debx'  seitlemènt  ont 
une  certaine  importance  :  Vuna-Levu  et  Viti-Levu.  '    ' i  li 

LfcJdiiÈLl  est}  tropical,  mprisDORiiialsaiiii.^  t  :■  :      />   .>  -.     :  i 

I>a  popuiatHMfi  iamligëiie  s'élève  à  environ' i  20,000  àmes^;  la  pDfniia- 
tioDblpricke<attiêint  3^400  âonea  >  <    *   .  <. 

Levuk&^t  laicapitalediegrçilpç ^test-silfiiée 'datis'Flle  dX)wàkiu. 
Cette  ville  possède  un  bon  port,  qui  est  un  point  de  relâchel  pôûf  tes 
mmFesdegiiterpe  de  tOutes^lésuatione.Le  comni^rc^ y  ^eàt  représenté 
par  une  dizaine  de  maisons  de  gros  ou» de  <îofeinibsio»  ^énérateêt 
une  trentaine  de  détaillants.  Il  existe  une  imprimerie,  oH  se  publie  le 
Fidji  Times. 


\  <■  >''.','   .  >  .".\i 


Les^  principaiix'  artictes  d^iiBfKpè^rtkti^in'  sent'  les'eau^-de-vîe;  les 
armes,  les  cotonnades,  les  produits  alimentaires,  les^  articles  de  Man-' 
cheste^j-etci-'!  "  ••   ■"'  -^  '•  '""     '  "      *■■  *  '^'    '"  "'  *        • 

yiexp€lrttttioiiM(>o«isislcprihc?]f)aksi(iinten  coprah  exporté  eh  Angte^ 
t«pte  pourfeire  de  rfcqilei  en  coton,  en'  trépan  ^u  *idïre  de  mei^,  sorte 
de  coquiltege' dont  la  t^hairftiwiéeîet  séchée  eist  fort  estimée  par  les 
Qiinels;  en  écailles  de  tortues.  Il  exîsto  aussi  des  pêcheries*  d'htiîtrés 
perlières.  ',,..:        .  ;    ■       i  .  ^  .   •   . 

Ile  Rùtumah  ou  Rotounia. 

Cette  île  est  située  au  Nord-Ouest  de  l'archipel  Fidji,  par  42^  30'  W 
de  latitude  Sud  et  174^  44'  30''  longitude  Est.  Elle  a  environ  30  kilo- 
mètres de  tour. 

Cette  île  a  été  découverte  par  Queiros,  en  1601,  et  visitée  en  4791 
par  le  capitaine  Edwards  et  en  1797  par  le  capitaine  Wilson.  Elle  est 
presque  séparée  en  deux  par  deux  grandes  baies,  la  baie  du  Nord  et 
\   la  baie  du  Sud.  dont  la  première  offre  un  mouillage  excellent. 
j      Rotumah  est  partagée  en  sept  districts,  gouvernés  par  autant  de 
chefs. 

La  population  de  Tîle  paraît  être  de  6^000  âmes.  Les  naturels  sont 
grands  et  bien  faits;  ils  ont  la  peau  d'une  couleur  de  cui\Te  clair; 
leurs  femmes  sont  jolies. 

Outre  les  cocotiers  qu'on  y  trouve  avec  abondance,  Rotumah  pro- 
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l  une  grande  quantité  de  fruits  et  de  racines,  tels  que  le  Bupé,  le 
I,  les  cocos,  les  cannes  à  sucre,  les  fruits  de  l'arbre  à  pain. 
1  existe  quelques  blancs  dans  l'Ile. 

ïlei  Ellice. 

e  groupe  se  compose  de  neuf  atolls  ou  groupes  d*lles,  donthiiil 

t  habités.  Il  est  situé  par  8»  3ff  de  latitude  Sud  et  177»  de  loa- 

ide  Est;  sa  découverte  date  de  1819. 

es  principales  lies  de  ce  groupe  sont  : 

titchell,  popul.  90  habit,  et  un  résident  européen.  Celte  lie  aélé 

ique  dépeuplée  en  1863  par  des  négriers  péruviens; 

Uliee  ou  Funafuti,  popul.  140  habit.  ; 

'mcy  ou  Yaitupu,  popul.  375  habit; 

«  Peygter  ou  Nuki/fetau,  où  des  missionnaires  sont  établis  ; 

^Mï  ou  Netherland  ; 

peiâm  ou  Nuitao,  360  habit.  ; 

aâO-Augttttia  ou  N<au»ma,  popul.  1,000  habit,  et  un  Anglais. 

,es  indigènes  sont  très  tranquilles  et  pacifiques,  et  leurs  mœun 
t  pures  ;  ils  paraissent  originaires  des  Samoa,  sauf  à  Nui,  oit  Us 
itants  prétendent  venir  de  l'archipel  Gilbert.  Ces  lies  abondent  en 
is,  cocotiers,  bananiers  et  en  arbres  à  pain.  Elles  sont  indépen- 
tes. 

Ik  Phœnix. 

e  groupe  est  situé  dans  l'océan  PaciSque,  entre  î*  41'  et  *•  ïT 

iet entre  173» 28"  39"  et  176*  36'  9*  Ouest. 

1  se  compose  de  plusieurs  iles  de  corail,  très  basses  et  conrertes 

lelites  broussailles. 

es  principales  sont  : 

.'lie  Gardner, 

l'Ile  Mackean, 

'Ue  Huit,  de  3  milles  1/2  sur  2  milles  1/4, 

'lie  Ender^tTf,  3  milles  sur  2  milles  1/2, 

'Ile  Bintie, 

.'Ile  Phœnix, 
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Llle  Sifdneg. 
L'Ile  Jfory. 

Presque  toutes  ces  lies  renferment  des  gisemeats  de  guano  e 
Compagnie  américaine  réclame  la  possession  des  lies  Mary,  Ph 
et  Sydney. 

Elles  sont  habitées  temporairement  par  des  Canaques  de  Tali 
quelques  employés  américains  qui  s'occupent  pour  le  compte  de 
Compagnie  de  l'exploitation  du  guano. 

Archipel  de*  Marguiget. 

L'archipel  des  Marquises  s'étend  du  Nord-Est  au  Sud-Est,  su: 
longueur  d'environ  200  milles.  Il  est  compris  entre  7»  50"  et  11 
de  latitude  Sud,  140'  45'  et  143»  05'  de  longitude  Ouest. 

Il  est  formé  de  deux  groupes  ;  le  groupe  du  Sud-Ouest  fut 
tout  d'abord  par  Alvaro  de  Mendanao,  qui  en  prit  possession  au 
du  roi  d'Espagne,  le  28  juillet  159S,  et  lui  donna  le  nom  d'Iles 
gme»de  Mendoza;  celui  du  Nord-Ouest,  aperçu  pour  la  prei 
fois,  en  1791,  par  Ingraham,  capitaine  du  navire  américain  Hof 
Boston. 
Les  principales  lies  de  ces  deux  groupes  sont  : 
1"  Groupe  du  Nord-Ouest: 
Nuku-Hiva, 
Ua-Uka,  Ua-Una, 
Eiau, 
Hatutu. 
Ua-Pou, 
Motu  iti  ; 

2»  Groupe  du  Sud-Est  : 
Fatuhuku, 
Hiva-Oa, 
Tabuata, 
Hotane, 
Fatu-Hiva. 

.apopulationdeceslles  s'élève  à  5,754  habitants.  On  y  ce 
1   I  Européens. 
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SHuées  £^u  milieu ,  des  vents  alizés,  les  Marquises  ,6nt  un  climat 
chaud  et  humide,  qui  semble  convenir  aussi  ttîen  aux  indigènes 
qu'aux  Européens. 

Toutes  le^  îl^s  Marquises  spnt,  par  la  nature  de  leur  sol,  particu- 
lièremept  propices  à  la  culture  du  coton  des  îles  des  mers  du  Sud.  On 
expédie  ce  coton  soit  en  Nouvelle-Zélande,  soitàSan-Francîscoeld^^ 
là  qn  ]Europe.  Le  canal  de  Papamîji  facjlitera  cette  exportation. 

,  Une  ligne  de  goélettes  américaines  ayant  un  contrat  avec  le  pyn- 
vernçment  française  pour  portei*  les  dépèches,  fait  iiiî  service  méiisiid 
entre  San-Prancisco  et  Tahitij  touchant  à  Taiô-Hae  (Nuku-Hrvâi  cajft- 
taie  du  groupe  et  siège  du  résident  français,  où  il  existe  un  idlépôl  À 
charbon  appartenant  ^  TÉtat,  après  une  traversée  d*environ'dlx-âepl 
jours,  puis  se  renflant  à  Papeete  (Tîjhîti),  en  quatre  ou  cinq  joyfs;  fe 
retour  s'ajccomplit  directement  (Je  T^ahîtî  à  San-Francîsco  en  vingt 
sept  à. trente-trois  jours.  Ces  goélettes' apportent  en  chargérafe'nt dfe 
meubles  et  divers  objets  et  remportent  du  coton,  du  coprah  et  ad 
fungus;  ce  dernier  article  est  destinéau  marché  chinois. 

Ce  sont  encore  les  Marquises  qui  approvisionnent  ^ahilî  dé  iœulfs 
et  de  moutons,  car  le  gros  bétail  existe  en  abondance  dans  les  ilesde 
Nuku-Hiva  et  de  Tahuata. 

La  France  a  pris  possession^  de  ces  îles  ea  1842*        •  ....   i  : 

•  .      .         .  ■    »  . 

ARCHIPEL  DE  LA   SOCIÉTÉ.  '       '   *    ' 

lies  du  Vent.  ^  TnhM.  —  fies  sous  le  Vent. 

L'arcbi{>el  de  la  Société  comprend  deux  groupes  ;  les  lies  du  Yej4p 
placées  sous  te  protectorat  français,  en  1843,  annexées  en  1,880;  hs 
Fies  sous  le  Vent,  indépendantes  en  vertu  de  la  coayention  angkh 
française  de  1847. 

Legroupe  Sud-Est  (Iles  du  Vent)  comprend  :  !•  Tahitù  située  enirp 
17«  29'  53"  et  17'  53''  do  latitude  Sud,  et  181*  26'  58''  de  longitude 
Ouest  ;  2»  à  dix  ou  douze  milles  de  Tahiti  vers  le  Nord-Ouest  Moorts 
(ou  Eirtuo);  3o  à  20  milles  au  Nord  les  îlots  de  Tetiaroa  ;  4«  à  S7  mille» 
dans  l'Est,  la  petite  île  de  Mehetia. 

Tahiti  est  Tîle  la  plus  considérable  de  l'archipel  et  le  centre  des 
établissements  français  de  l'Océanie  orientale.  Elle  est  à  1500  lieues 
en  ligne  droite  de  l'isthme  de  Panama. 
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EUe  est  formée  de  deux  énormes  massifs  de  montagnes  reliés  entre 
eux.  par  un  isthine  de  2,20()  mètres  de  largeur,  La  plus  grande  dô'ces 
deux  tenues  est  Tahiti,  de  forme  circulaire;  la  pluà  petiliî  est  la  pres- 
qu'île de  Taïarabu»  légèrement  ovale. 

Le  Climat  des  îles  de  la  Société  est  cKauicl'  et  humide.  A  l'aliîtî  ^eu- 
lenjent,  la  hauteur  des  montagnes  cause  de'  brusques  variations  de 
température. 

Les  productions  naturelles  du  sol  sont  :  le  goyavier,  r  oranger,  dont 
j|es  fruits  fort  estimés  sont  expédiés  jusqu'en  Californie,  où  ils  sont 
vendus  Tôù  fr.  Ip  mille,  al^ors  qup  leur  j)rïx  d'achat  n'a  pas  dépassé 
25 fr.,  le  cocotier,  i'arbré  a  pain  (maïoré).'  '  ■  ■  ■  ■ 
,  Lenrincipal  marché  avec  lequel  Tahiti  est  en  comniiinicâtîôn  est 
J^an-Françisco,  qui  lui  envoie  lès  trois  quarts  de  ses  importations.  Le 
Iplîll  de  ces  dernières  a!^été,  ep  ^SéS,  de  3,'i 56,000  francs.  Lé  total 
dQs  exportations  s'est  élevé  à  2,700,000  francs,  consistant  princîpa- 
I  l^jnenten  coton,  grainies  de  coton,  cocos  secs  et  rapés^  coprah,  fuii- 
,  gus,  écaille  de  tortue,  ius  de  citron,  laine!,  nacre,  orangé,  vanille,  Lois 
«teburaû  et  de  tamanu,  cire,  etc.  Les  huîtres  perlières  donnent  aussi 
un  total  de  400,000  kilogramnies  de  coquilles  valant  un  million,  et 
le  produit  des  perles  atteint  environ  200,000  francs. 

La  population  totàte'  de  ces  îles  ne!  dépasse  |m$  4i,0âO  âmes^  dont 
975  Français  ou  descendants  de  Français,  891  étrangers  européens 
et  449  asiatiques. 

Les  insulaires  de  l'archipel  de  la  Société  présentent  un  mélange  de 
trois  types,  folaHc,  jaune  et  noir,  m&is  x>ii  l'élément  blanc  domine.  Ils 
soat  grands,  bien  faits,  ont  les  traits  réguliers  et  agréables.  Les 
TOnmes  sont  fort  séduisantes;  elles  ont  la  tailie,  les  mains  et  les 
"îfcnls  belles,  nn  sourire  et  un  regard  charmants.  C'est,  à  toutprendre, 
une  des  plus  belles  races  du  monde. 

On  compte  24  ports  ou  havres  autour  de  Tahiti.  Le 'plus  vaste  est 
ttlui  de  Papéete  ou  Pap&iti,  capitale  de  TÉtat  tahitien,  résidence  du 
fc)uverncur  français  (1876  habit.),  au  Nord-Ouesi  de  l'île. 


ILES    sous    LE   VENT. 

RdiateorTahaa, 
Li  groupe  N.-O.  de  l'archipel  de  la  Société  (Iles  sous  le  Vent)  est 
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composé  de  sept  lies  et  de  qaelquea  récifs  jwlés.  Il  a  été  découvert 
par  CooW,  en  juin  17S9.  Elles  sont  ; 

I.  —  L'ile  Tapauaë-Maau,  200  habitants; 

II.  —  (htahiné,  gouvernée  par  une  reine  indépendante,  1200  ha- 
bitants; 

m.  — Raiatea-Tahaa.  Ces  deux  lies  jumelles  ont  une  population 
de  4200  habitants,  dont  quelques  Européens. 

Raîatea  est  uu  port  franc  entre  les  mains  des  Allemands,  qui  y 
ont  établi  de  beaux  et  vastes  comptoirs  et  qui,  par  le  crédit,  seronl 
bientôt  les  maîtres  de  toutes  ces  îles.  Ce  port  fait  une  concurreoce 
sérieuse  à  Papeete. 

La  population  de  Tahaa  est  estimée  à  800  personnes.  Le  cbef-Iieu 
de  cette  Ile  est  Vaitoré,  si^e  de  la  société  commerciale  alleinande', 

IV.  —  Bora-Bora,  capitale  Nunue,  800  habitants; 

V.  —  MotJt-Iti.  Elle  ne  contient  pas  d'habitants  permanents; 

VI.  —  Maupiti,  300  habitants.  Ils  font  apprendre  le  français  i 
leurs  enfants,  dans  l'espoir  d'intéresser  un  jour  la  France  k  lenr 
sort; 

VII.  —  Mapetia,  îlot  inhabité; 

Vin.  —  Bellingshausen,  ceinture  de  récifs  sans  passe; 
IX.  —  Seilljf,  groupes  d'Ilots  madréporiques  inhabiles. 

Le  groupe  sous  le  Vent  est  en  relation  de  commerce  avec  Papeâe, 
Auckland  (Nouvelle-Zélande)  et  San-Francisco.  Il  fournit  à  l'eipto- 
talion  le  colon,  l'oraDge,  le  citron,  le  coprah,  le  coco  sec  et  l'huile  de 
coco,  l'igname,  la  patate  et  l'arronroot,  la  biche  de  mer,  les  porc» 
et  la  volaille.  Il  reçoit  de  l'importation  le»  ébrfCea  et  les  vétemeaU  en 
coton  léger,  le  bois  de  construction,  les  outils  de  charpentier,  le» 
machines  h.  coudre,  les  lampes,  l'huile  de  scbi&te  et  les  articles  de 
ménage.  Tous  ces  objets  importés  sont  hors  de  prix.  Les  iudi^èoej 
ont  de  leur  cdté  tarifé  leurs  produits,  et  les  juges  condamnenlï 
l'amende  ceux  qui  vendent  au-dessous  da  prix  fixé  par  la  loi. 

Ces  îles  sont  indépendantes,  en  vertu  de  la  convention  anglo- 
française  de  1847.  Le  25  mai  1881,  la  France  a  cependant  établi  son 
proitectorat  sur  les  lies  Raîatea  et  Tahaa. 
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ILES    TUAMOTUS    OU   ILBS  BASSES    OU    ILES   FOMOTU 
OU   ARCHIPEL    LOW. 


Les  Tvaoiotug  (lointaines)  forment  un  archipel  de  86  Uats  très  bas 
et  complètement  couverts  de  cocotiers.  Leur  accès  est  rendu  assez 
difficile  par  la  présence  de  Qombreus.  pâles  de  corail  qui  encombrent 
les  passes,  et  il  s'y  déchaîne  parfois  des  tempêtes  violentes  qui  ren- 
dait très  pénible  la  navigation  de  ces  parages. 

La  race  indigène  est  plus  foncée  qu'à  Tahiti,  mais  le  langage,  les 
mœurs,  les  usages,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  Tabltiens, 
et,  comme  eux,  les  habitants  des  Tuamotus  sont  très  doux  et  hospi- 
taliers à  l'égard  des  élrangei's. 

A  Rarota,  la  plus  importante  du  groupe,  il  y  a  des  agents  des 
maisons  principales  de  Tahiti,  telles  que  la  maison  Brander,  Wil- 
kcns,  etc.  Des  petites  goélettes  appartenant  à  ces  maisons  emportent 
à  Tahiti  les  chargements  qu'elles  embarquent  dans  ces  lies. 

Le  coprah  occupe  le  premier  rang  du  commerce  des  lies  Tuamotus. 
Viennent  ensuite  la  nacre  et  les  perles.  La  biche  de  mer  blanche  est 
aussi  un  article  important  d'exportation.  La  préparation  de  ce  pro- 
duit est  excessivement  simple  et  peu  coûteuse,  et,  rendue  en  Chine, 
h  tonne  en  vaut  jusqu'à  8,000  francs. 

Depuis  1880  ces  lies,  autrefois  placées  sous  notre  protectorat,  sont 
denenues  colonies  françaises.  Le  résident  demeure  à  Anao. 

L*^  Gambier  font  partie  de  ce  groupe.  Terres  élevées,  resserrées, 
sombres  et  peu  boisées,  tel  est  l'aspect  général  des  llols  qui  forment 
!es  passes  d'accès  de  l'Ile  principale  ou  Mangavéra. 

Les  missionnaires  de  Picpus  qui  s'y  établirent  vers  1843  y  ont  des 
missions  importantes. 

La  population  des  Gambier  ne  dépasse  pas  1000  habitants.  La 
race  indigène  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  peuple  les  lies  Tua- 
motus ;  comme  mœurs,  aliments,  usages,  il  y  a  très  peu  de  différence 
ave  cet  archipel. 

I  »  Gambier  produisent  de  belles  nacres  et  des  perles  estimées  ; 
QD  eu  de  coprah  complète  le  commerce  de  ce  groupe. 

(  s  lies,  comme  les  Tuamabis,  appartiennent  à  la  France. 
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[tu  Râpa! 


L'île  Hûpd,'  ajfiipèîéfe  à'tort  0/^ard  ^ai^  ïèfe  Anglafs,  'jmrëli 'élrè'iltt  it 
ces  sommets éî)âf s  d'ûA'côntiWntstibtïïergéi  '  '  '      '         '^"  '    ' 

EJîé'cst  âîiuée''ï)af  2T-œ'4«''«ud;eï  Ï46<^3t2r-erà  2îlilôliiëé« 
d'é  eîi^aii;'8irl6mèfre^  dé  1ongileut'e<  6*  kilométrés  Ôc  largerfr.'Le 

îl  y  à  ti-ols' Vîllhges  dîirt<i  rfle."  Àhuréî,sîtiie  rfans  îa  bàîedece 
rtbïii,  sJèg^  dû  féëidèfrili  ^français';  Area!/pethe'  bôurgîïde'^  liàbitêé  par 
iirie  'trctrfalnë  ifé  persbtifies  et  le  meBleur' 'endroit  dé'  Rapi  pôfuf  y 
fonder  un  établissement  maritime;  Tubuaï,  40  habitants. 

Uâ  population  totale  de  rfle  tie  dé'paske  paà  i8d  àmeô.'Sëis  Hkbi 
tantS  partent  la 'même  langtiè  que' lèis  î\iâuiàii*cs  dé  rile  de'Pâqae»; 
ils  sont  d'un  naturel  doux  et  d'un  caraèt^re  i5ï*tiple'.  •  *  - 
'  Les  légumes  "d'Europe,  la  pomme  de  térrè  et  Torgé  ont'fflê  essayés 
îi  Rapîi  et  ont  donné  de  bons  résultats*;  la  canne  $ 'sucre  y  Wenl  i^lus 
diffeîlèmenf,  maïs  le  h' (thé)  laïtien,  lé  gîhgcmbre  et  utie  espèce tIe 
bananier  y  réussissent  parfaitement.  Oh 'fictive  dans  l'île  des  trou- 
peaux de  chèvres  privées,  des  porcs  et  de  la  volaille.  Le  Gouverne- 
ment français  y  a  déposé  quelq[uferè  mÀulôhs,  ils  y  prospèrent  et  seront 
plus  lard  d'une  ^^rande  ressource  pour  Tahiti. 

Il  n'existe  ni  commerce  ni  industrie  dans  cette  île.  Uijie  Compagnie 
anglaise  avait  autrefois  un  dépôt  de  charbon  et  de  matériel  à  Area. 

Le  28  avril  1867,  le  lieutenant  Mery  a  pris  possession  de  Rapa^  au 
nom  de  lu  France, 

.        ILE  DB  PAQUES. 

(Rapa-Nui). 

L'île  de  Pâques  (en  anglais  Easter),  est  située  par  27«8'30"  de  la- 
titude Sud  et  142M1'30''  de  longitude  Ouest.  Elle  a  la  forme  d'un 
triangle  dont  un  côté  a  17  kilomètres  de  long  et  13  chacun  des  deux 
autres.  Sa  superficie  est  de  11,773  hectares. 

Cette  île  a  été  découverte  par  Roggeweim  en  1722,  le  jour  de  Pâ- 
ques, qui  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte.  F.  Gonzalès  en  1770,  Cook 
en  1774  et  La  Pérouse  en  1786  l'ont  successivement  visitée. 

Le  sol  de  l'Ile,  bien  qu'assez  ondulé  par  la  présence  de  12  monli- 


LES  ILES  BTJ  PACtFi(îUË.     '  Ûl 

cules  est  cependant  suffisamment  ur^i.  Il  produit  des  patates,  des 
cannes  à  sucre  et  le  MahtUe,  espèce  de  mûrier  dont  on  retire  une 
pçteh^.  fyj^nienteii^  pli^  fç^tp  ^ue,,cçllç  que  (Ipjw?.  le  ,(5.o*on*  J^es 
pentes  douces,  de  jolies  pl^wç;?^,'  4e5  yallé^.  et.de^  valfD»^,.(i0..loi)g^ 
pate«wx'çpu¥erts,.d'l^«rb^^,^q|l  est  T^spept/géiréral  de  cqtte  contre. 
jLe§  habitants  ^ppartiew^nt  ^  la  race  br^n^4f^  l^^jPoIypésiq;  ite 
sont  de  stature  moyenne,  doux  et  craintifs;  il&,nQqlier^bQn(.Lett^A>£tc 
çtlfis  yoài^  v.ètemeijyts,  l^a,  pop^la^on  décroît  d'une. roajiièm.efilrayapte 
par  suite  des  fièvr^^^et  ^e]fi  pe^tije  y^r^il^-  Aprè^  avoi^r  été  de  4000 
elle  tombait.enrt8|6j8i,180(),,w .^870  ^  9J3.Qi,^t  eftl872à.215  habir 
lants.  ...••:.,.  îT  .;■  i, ■.■(;.  "|  .-  ■  "   :•  .         ■-■!■'         ■  ■■''.' 


•  ;  '   I ,   'I  '-  : 


On  reacc^tïie.  ^.l?île.  de.E4(^^e^  de  bur/ies^ict  maç^ivç«  piçrres 
t2^p  et  :représept9.ut  des  .bustps  giga,ntesques  de. 6  à  7  mètrea  da 
haut  sur  2  mètres  de,large  et,4, mètre  d'épaisseur.' 

Çe^ mob(fis  on  idqles,  ai^^si  qt^elçs appellent  lesir^igènes  actuefls, 
ae^. trouvent  dans  aucune  partie  de  la  Poljnôsie,  etirUe  de  Pâqi^rps 
wf^a  seula.qui.  pajP^isse  ^.voir.^té.lq  centre  d'une  civilisation  troglo»- 
djtfi.dpnt  l'originç «e perd,dai«  lauuit  d-es  ten^ps. 

.,  :  Jl6  Pitcairn. 

Celte  île  est  située  au  S>E:  de'  l'archipel  des  îles'Éàsscs  par  Î5^S 
de  ktitudeSud  et  132*28'  de  longitude  Ouest.        ' 

Bétbuvérle  en  4767  par  Carterèt,  elle  flit  colonisée  en  1788  par 
neuf  màflnë  anglais  révoltés  qui  s'y  réfugièrent  après  s'être  emparés 
de  leur  bâtiment,  le  BourUy,  et  en  emmenant  avec  eux  des  femriies  de 
Tahiti.  Leurs  descendants,  restés  maîtres  de  l'île,  sont  devenus  très 
nombreux,  à  tel  point  que  faute  d'espace  et  de  ressources,  un  certain 
nombre  d'entre  eux  furent  obligés,  en  1855,  de  s'expatrier  à  l'île 
Norfolk. 

Cette  île  produit  la  banane,  les  noix  de  coco»  la  canne  à  sucre,  les 
pommes  de  terre,  le  gingembre,  etc. 

Les  habitants  font  peu  de  commerx^e  et  se  livrent  principalement  à 
l'agriculture.  Il  n'existe  pas  plus  de  200  dollars  (1000  francs)  d'argent 
n  unayé  dans  l'île. 

Archipel  Tulmaï  ou  AustraL 
'archipel  de  7'téiuat  est  formé  de  4  îles,  dont  deux,  Tubuaï  et 
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Raeyavae,  placées  sous  notre  protectorat  en  1843,  ont  été  annexées 
h  la  France  en  1880.  Les  deux  autres  îles  de  ce  groupe,  Rimatarafi 
RurtUu,  sont  restées  jusqu'ici  en  dehors  de  notre  action. 

L'intérieur  de  Tile  Tubuaî  est  très  pittoresque,  et  une  rivière  aox 
sinuosités  multipliées  arrose  la  partie  Nord  de  l'île.  Il  y  a  peu  de 
culture  à  Tubual  et  le  principal  oommerce  consiste  en  volailles,  dont 
i4  y  a  un  ti^s  grand  nombre  et  que  l'on  vend  très  bon  marché. 

Cette  lie,  où  demeure  le  résident  français,  possède  une  maison 
commune  et  une  école: 

En  somme,  cet  archipel,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  800 
âmes,  est  peu  important, 

Iles  Tokélau  ou  Union. 

Les  trois  îles  auxquelles  on  donne  le  nom  de  groupe  Unm  ou 
Tokélau  sont  situées  entre  les  parallèles  de8<>36'  et  9<>24'  Sud,el 
entre  les  méridiens  de  173«41'  et  174o59'  Ouest.  La  plus  au  N.-O.  se 
nomme  Ootafou,  celle  qui  vient  immédiatement  au  S.-E.  se  nomme 
NoukounonOf  et  la  troisième,  qui  est  la  plus  importante  du  groupée! 
qui  reste  à  30  milles  environ  dans  le  même  alignement  que  les  deux 
autres,  mais  plus  au  Sud,  a  nom  Fakaafo  ou  Bowditch. 

Ces  îles  sont  de  formation  madréporique  et  elles  entourent  de 
vastes  lagoons;  elles  paraissent  être  à  peu  près  semblables;  cepen- 
dant Noukounono  est  plus  grande  que  les  deux  autres  ;  comme  çlles 
sont  couvertes  de  cocotiers,  elles  sont  bien  peuplées  ;  la  population 
du  groupe  peut  être  évaluée  à  800  âmes  environ,  dont  plus  de  la 
moitié  vit  sur  l'île  Bowditch. 

Ces  îles  sont  ^visitées  souvent  par  les  baleiniers;  elles  sont  indé- 
pendantes. 

Iles  Wallis. 

Le  groupe  des  îles  Wallis,  appelées  par  les  indigènes  îles  I7c«ûj  a 
été  découvert  par  Wallis  en  1767.  Il  est  situé  par  13«21'30^  latitude 
Sud  et  178"  29'  longitude  Ouest. 

Ce  groupe  se  compose  d'une  île  centrale,  Uvea,  d'origine  volcanique, 
et  d'une  dizaine  d'îlots  madréporiques  jetés  en  cercle  autour  de  Tîlc 
centrale.  Uvea  rappelle,  par  l'universelle  fécondité  de  son  sol,  ^a^ 
chipel  des  Samoa  ;  elle  n'en  est  d'ailleurs  séparée  que  par  moins  de 
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80  lieues  et  semble  ea  être  le  prolongement.  Toutes  les  productions 
des  Samoa  s'y  retrouvent  avec  la  même  abondance,  et  les  essais  pouv 
y  introduire  le  caféier,  la  canne  à  sucre,  le  coton,,  ont  donné  les 
mêmes  résultats  favorables. 

La  superficie  de  l'Ue  est  de  3,500  hectares  ;  c'est  beaucoup  pour  la 
population,  qui  s'élève  à  3,S00  âmes.  Aussi  les  terres^itu ées  autour 
des  villages,  sur  le  bord  de  la  mer,  sont-elles  seules  régulièrement 
cultivées.  ...... 

Ces  lies  ont  échappé  jusqu'à  ce  jour  à  l'invasion  49s  Eui^^qp^éens, 
mais  l'heure  approche  où  elles  devront  forcéinient  sortir  de  rieur  iso- 
lement. Déjà  M.  Weber,  le  riche  marchand  d'Afûs^j  la, consul  de  la 
Confédération  allemande,  a  fondé  un  comptoir  commercial  à  MiM. 

Ces  îles  sont  indépendantes,  wiis  la  sympathie  des  Wallisiens  pour 
la  France  est  manifeste;  ils  sont  à  la  dévotion  de  nos  missionnaires, 
les  Maristes,  qui  y  sont  établis  depuis  quaraiïte  ans  et  y  jomssent  des 
sympathies  de  cette  population  qui  est  catholique;  La  rtràn^  des  WaUis, 
Amélia,  craint  de  tomber  un  jour  ou  l'autre  sous  la  >d0iniiiation  bri- 
.  tannique  et  a  exprimé  plusieurs  fois  le  désir  de  t^tr  la  présence  de 
'    bâtiments  français  garantir  l'indépendance  de  son  pays. 

Samoa  (archipel  des  Navig(gtmfs). 

I 

r  Le  groupe  des  îles  Samoa,  compris  entre  les  1â>  et  1S»  parallèles 
!  Sud  et  entre  les  méridiens  du  170*  et  176^  à  rOuestde  Paris^  se  com- 
(  pose  de  quatre  îles  principales  :Savaî,  Upolu,  Tutuila  et  Manua;  les 
f  trois  premières  sont  rangées  dans  une  direction  B.-S.-E.—O'.-N.-O.; 
i  File  Rose,  située  à  75  milles  de  Manua,  se  rattache  aussi  à  ce  groupe. 
Ces  lies  ont  été  signalées  par  Bougainville  en  1768,  revues  par  La 
Pérouse  en  1787.  Elles  ont  une  apparence  volcanique;  cependant, 
I  aucun  de  leurs  cratères  n'est  en  activité.  Ces  terres  ressemblent  h 
celles  de  Tahiti  par  leur  luxuriante  verdure  ;  les  vallées  en  sont  fer- 
tiles, et,  en  général,  une  pente  douce  les  incline  vers  la  mer.  Un 
nombre  considérable  de  villages,  abrités  des  mauvais  vents,  surgis- 
sent à  chaque  instant  au  milieu  des  forêts  de  cocotiers,  d'arbres  à 
ps  1  et  de  mille  autres  espèces  d'arbres. 

a  population  totale  de  Samoa  comprend  environ  35,000  habitants, 
P4  ni  lesquels  on  compte  près  de  6,000  catholiques;  le  reste  est  pro- 
ie  mt  wesleyen  ou  n'appartient  à  aucune  religion  bien  déterminée. 
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On  y .  compte,  aus^  200  mormons.  En  .1881,  il  y  ayait  20  Fr^çais 
dans  le  grQupe,.  dont  ^G.wssipnnaires;  100  Anglais,  3Q,9^l)^^<l«S 
^  Américains.  . 

La  saison  e^t  belle  de  mai  à  novembre  avec  quelques  j^/^^  ^^ 
pluie  ;  de  décembre  à  la  mi-avril,  il  soufQe  souvent  des  oujpi^ans  qui 
causent  de:  grands  ravages,  détruisant  les  arbres  et  les  pjlanlatiûns. 

;  On  peut  géoérale?nent  ^e  procurej* .  aifx  Samoa  de  l'eau^»  du.  bois  et 
des  provjisioi^s  de  toutes  sortes;  mais, on  |ie,  doit  pas  compter  sur  de 
^'ôs  apfurovisionnements,  Le  poisson  est  abondant.  On  y  trouve  éga- 
lement du  charbon  de  terre. 

I  r  Les.  paq|Ui^^pts  |d^  la  Pacific  M<m  Steamship  Company  passent  tous 
les  18 :joars,',vçr<s.le5..et  le  19  de  chaque  mois,  entre  les  îles  Anuuet 
Tutuila.         .  .      ,     .     , 

Le  port .  d^'Apia.  est  le  plus  imporUnt  des  îles  Samoa.  C'est  un  poi;! 
libre.  C'est  là  que  se  trouvent  les  magasins  et  ateliers  de  la  Compa- 
gliie  .  alleiz^a^çle .  Deutsche  Hcmdek  und  Plantagen  Gesellschaft  der 
Sudsee  ImetUy^qm  a  pris  la  suite  des  affaires  de  l'ancieijLne.  maison 
Godefifroy,  de  Hambourg. 

Dans  niç  (^e  Tutuila  se  trouve  le  village  de  Pango-Pango^  de  200 
limes,  où  un  Français,  le  P.  Vidal,  a  fondé  une  mission  en  1881. 

Près  de  Pango-Pango,  dans  une  baie,  on  aperçoit  le  parc  de  h 
marine  des  États-Unis,  consistant  en  un  dépôt  de  380  tonnes  de  char- 
J)on  (en  1883),  de  provenance  austi^alienne.  Les  terrains  acquis  jusqu'à 
ce  jour  par  les  Américains  semblent  être  conservés  principalement 
en  vue  du  choix  qui  pourra  être  fait  ultérieurement  de  la  magnifique 
baie  de  Pango-Pango,  comme  point  d'escale  des  vapeurs  qui  relieront 
l'Australie  à  San-Francisco  et  à  Panama. 

En  1883,  92  navires,  portant  le  pavillon  allemand,  ont  visité  les 
îles  Samoa.  L'Allemagne  cherche  à  s'annexer  ce  groupe. 

A  l'Est  des  Samoa  se  trouvent  les  îles  Souwarov,  découvertes  en 
1814  par  le  lieutenant  Lazarey  du  Souwarov  et  examinées  en  1881  par 
le  commandant  Parizot  du  Hussard.  A  140  milles  dans  le  S.-S.-O.  de 
l'île  Savaï  sont  situées  les  îles  Keppel  (ou  des  Traîtres)  et  l'île  Bos- 
cawen. 

Archipel  Tonga  ou  des  Amis, 
L'archipel  Tonga  fut  découvert  par  Tasman,  le  29  janvier  1643,  el 


'  '  Les  îLte^  Dtt  PACïPiôirk:  •  '  '  ^ 

visité  sUcéèss'i'<retnent''par  took,  ptfis  par  diviEiris  niavigateuî*sV'Le nott 
dlles  des  AiWâ  sôiis  lequel^ V^rèbiiiel  test  éncôre 'c<bhfiH\ï  lUi  fat  'dô1iW<' 
par  ce  dernier,  en  souvenir  des  bonnes  relations  qu'il  enl^élînt  Wèc 
lès  haliitanlé  pendant  un  séjrffil^'aë  tteWë^sii:  ]mÀ  qn'il'fil^ôiTdrilga- 
'^ifcii,  la' jirincipalè  île  du  grôlipè.     î^'  •  -i  '1  '•  »  <i(f.  ..i,  ,\,       ,,, 

L'archipel  Tonga  s'îétcnd  presqtfé^ltfrr  îRnNl  m  ^;'mv^  vHié  km^ 
gueur  dWirôn  200 milles /îl-est èbmprtseiitl^l*  èt^M^^SO^ delfeti- 
tndé  Sud', -1T6<*  et  i78*'dé  lorigiWdé  Otiddt;  H^è'^<iot]h]^fee'dë  Jrtus^de 
ôeat  ïï^s  où  llôfe  formants  groujies  pHiici^aui'î'lë ghWi^è'Tértr^tailyu, 
le  groupe  Hapaï  et  le  groupe  Vavao.         '"'    '  '  '  ^i  i    h".  "^    n  • 

B'âprêstln'rapport  deM.  lé'cbWmnAtnïPàri4^,''lftfîf)<^'|^latiod 
totit  l'archipel  s'élevait  en  4«81,'à  22,0()0'^âttieR,*ldoiit'8,O00.pobrle 
groupe  Tongatabu,  6,000  pour  le  groupe  Hapaï  et  8,000  pbur  ïc 
grdupeVàvào.  Le  chiffre  total' dés  éffràrtgets  élabli^  dahsifa?c*ipel 
é'éleVait  à  200  âmes.     "  ''     '"        '    "       ' 

Lé  dîmat  dé  Tonga  est  tré^  variable,  *ianti5t  dë^^écfearessés  pereis 
tante^,  tâhtôt  des  pliiieè  diluvietities.  L^atmosphère'iest  ^é^aleikent 
très  humide  et  très  fatigante  pour  la  constitution 'dèS'Eui^péiènfe."'   • 

béfe  secousses  de  èremblehient  de  terre  se  font'fr^quemfmént'séfatir 
dans  tout  rârchipel:'  ''"'■      '     '       '  ■   ' 

tés  principaux  produits  du  tîommerce  ^ont  :  Phuftedécoco,  l'-arrôw- 
ràô"t,  ie  tsipioca,  le  cdtôn'ét'le  câfé.  Ces  pfodùîti  sbnt-  ft)\iriiisf  pur 
les  indigènes  en  échange  d^effets,  de  cotonnades  et  de  quelques  objets 
manufacturés.        '     '  '     ' 

L'Allemagne,  dit  le  Times,  de  Lbndt'es,  du  27  janvier  1808,  h  une 
station  de  charbon  aux  îles  Tonga  et  acquerra  probablement  ce 
groupe  (qui  est  encore  indépendant)  en  l'achetant,  si  elle  ne  le  prend 
pas  sous  son  protectorat. 

Archipel  de  Cook. 

Cet  archipel,  formé  de  neuf  ou  dix  îles,  a  été  découvert  par  Cook. 

Il  est  compris  entre  18o48'  et  21<»49'  de  latitude  Sud,  et  jen  longi- 
l"de  entre  497o38'  et  200^26'  Est  de  Paris.  Il  occupe  ainsi  une  aire 
c  !  333  kilomètres  de  longueur  sur  289  de  largeur.  On  lui  donne 
*ï  000  habitants  au  plus  pour  une  superficie  de  800  kilomètres 
<  irrés. 

Les  principales  îles  sont  Mangia  ou  Mangaia.  LHle  entière  pratique 


322  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

la  religion  protestante  et  est  placée  sous  rautorité  de  la  Société  de  la 
mission  de  Londres.  Elle  compte  3,000  habitants. 

Son  principal  commerce  consiste  en  huile  de  coco,  en  filets  princi- 
palement achetés  par  les  bâtiments  de  Tahiti  à  raison  de  1  fr.  3S  le 
mètre,  en  manioc,  en  fungus  (0  fr.  25  c.  par  livre  anglaise),  en  taro. 
Les  échanges  se  font  principalement  avec  Tahiti. 

Rorotorga,  2,500  habitants  ;  café,  coton,  oranges.  Cette  île  est  sou- 
vent fréquentée  par  les  baleiniers;  elle  envoie  régulièrement  des 
travailleurs  à  l'ile  Malden  pour  le  guano.  Ses  échanges  se  font  prin- 
cipalement avec  Tahiti  et  la  Nouvelle-Zélande. 

AtiuovL  Watiu  0}x  Atui.  Cette  ile,  d'environ  8  milles  de  longueur, 
est  haute  de  120  mètres.  Sa  population  est  d'environ  1,400  habitauls 
(1881). 

On  y  cultive  le  coton,  le  coprah  et  l'arrowroot. 

Fentia  iti  ou  Takueta,  île  de  3  à  4  milles  de  longueur  et  inhabitée. 

MUtèra^  175  habitants.  . 

Maukif  400  habitants  ;  coton,  coprah. 

Manuaii  ou  Hervey^  12  habitants. 

OuaUtmtaté  ou  AittJiJcaki^  2,500  habitants.  Cette  ile  présente  un 
coup  d'œil  enchanteur;  ce  n'est  qu'un' vaste  bois  de  cocotiers  et  de 
bananiers.  On  cultive  des  champs  de  taro.  Le  coton  et  le  café  réus- 
sissent, mais  il  n'y  a  guère  de  plantations.  On  commence  à  faire  de 
l'huile  de  coco. 

Rimatara^  260  habitants  très  industrieux.  Ils  construisent  des  na- 
vires de  20  à  50  tonneaux. 

Un  seul  Européen  habite  l'ile,  et  il  est  Français. 

L'Ile  rapporte  de  15  à  20  tonneaux  de  coton,  1  tonneau  d'huile  de 
coco;  on  y  trouve  des  cochons,  des  ignames,  etc. 

Cet  archipel  est  indépendant. 

La  Nouvelle-Zélande. 

Exactement  à  nos  antipodes  se  trouve  une  belle  contrée,  très  riche, 
très  fertile,  mesurant  4,800  kilomètres  de  côtes.  C'est  la  NauveUe- 
Zéhnde. 

Elle  est  située  dans  l'hémisphère  austral-oriental  au  sud-est  du 
continent  australien,  entre  les  latitudes  34^30'  et  47«30'  et  les  longi- 
tudes 166«36'30''  et  178^36'5*'  du  méridien  de  Greenwich.  La  NouveUe- 
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Zélande  comprend  deux  îles  principales  :  Vile  du  Nard^  d'une  super- 
ficie totale  de  41,7S0,152  hectares,  et  Vile  du  Sud,  d'une  superficie 
de  14,761,317  hectares.  Les  îles  Stetcarty  au  midi  de  cette  dernière, 
et  les  îles  Chatham,  à  600  kilomètres  Est  du  groupe,  sont  également 
soumises  à  la  juridiction  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  îles  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  été  découvertes  en  1642  par 
Abel  Tasman  et  visitées  en  1769  par  Cook.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  les  pécheurs  de  baleines  et  de  phoques  en  ont  fréquenté  les 
ports  pour  réparer  leurs  bâtiments,  trafiquer  avec  les  indigènes  et  se 
procurer  du  bois  et  de  l'eau. 

Monts  gigantesques,  mers  de  glaces  et  glaciers,  cascades  et  cata- 
ractes, geysers,  vallées,  plaines,  collines  et  vallons,  lacs,  rivières, 
havres  et  baies,  d'immenses  forêts  s'élevant  jusqu'à  la  limite  des 
neiges  éternelles,  etc.,  procurent  à  la  Nouvelle-Zélande  une  variété 
de  paysage  sans  égale  et  permettent  de  la  comparer  tour  à  tour  sous 
ses  divers  aspects,  grandioses  ou  souriants,  à  la  Suisse,  à  l'Italie,  à 
la  Norvège,  à  l'Ecosse,  au  Pays-de-Galles  et  à  la  Normandie. 

Le  climat  de  la  Nouvelle-Zélande  est  tout  à  fait  tempéré;  ni  cha 
leurs  excessives  en  été,  ni  froid  rigoureux  en  hiver,  et  Ton  peut  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  jours  dans  l'année  ni  d'heures  dans  la  journée  où, 
sous  le  rapport  de  la  température,  on  se  sente  incommodé  en  plein 
air. 

La  population  s'élevait  en  1881  à  534,000  habitants,  dont  44,100 
Maoris.  On  y  comptait  848  Français. 

La  Nouvelle-Zélande  est  divisée  en  neuf  provinces,  savoir  :  1*  dans 
nie  du  Nord  : 

Auckland,  population,  134,000  habitants,  dont  24,000  Maoris; 
chef-lieu  Auckland,  16,665  habitants.  Ancienne  capitale  de  la  colonie. 
Bon  port; 

Taronaki^  population,  15,000  habitants;  chef-lieu  New-Plymouth, 
3,400  habitants; 

Hacokes-Bay^  population,  18,000  habitants;  chef-lieu  Napier, 
0,800  habitants; 

Wellington,  population,  61,000  habitants;  chef-lieu  Wellington, 
i  ,000  habitants.  Chef-lieu  du  gouvernement  colonial.  Le  meilleur 
ï  ^rt  de  la  colonie. 

2*  Dans  l'Ile  du  Sud  : 


^ 
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Nelson,  population,  26,000  habitants;  chef-lieu  Nelson,  6,800  ha 
bitants;  ♦ 

^Westland,  population,  15,000  habitants;  chef-lieu  Hokitika,  2,600 
habitants:       ,. .  > 

Marlborotigh^,.  population»  9^500  habitants;  chef-lieu  Blenheim, 
2,200  habitants;  .  i- 

Cantex;buryi  population,  113,000  habitants;  chef-lieu  Chri«tchurch,'i' 
15,000  h,abita;ilis, 

OtagOy  population,  134,000  habitants;  cbcf-lieu  Dmiedin,  la  ville 
la  plus  impoTtantj5,i>t  la.plqs  peuplée  de  la  Nouvelle-Zélande,  24^000 
habitai^ts.     ..:  .  >      i  .     .    .      .    i  - .  .     •.  • 

Les  principatl^s  productions  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  For,  la  ' 
laine  et  les  céréales,  le  bois,  la  gomme  (kaurigum),  le  chanvre,  ete.  ' 
La  laine  dpit  être  considérée  comme  la  véritable  richesse  du  pay^. 
Les  moutpnç;  oijit  une  toison  qui  traîne  jusqufà  terre;  leur  laine  ert- 
fine  et  résistante.  Le  revenu  annuel  par  tête  de  mouton  est  d'eûViro»'  ' 
3  francs.  Oii^  trouve  dans  le  nord  de  l'Ue  du  Sud  des  statioiDspeuplées 
de  100,000  moutons,  répandus  dans  de  vastes  prairies  naturelles, 
et  pour  rélevage  desquels  le  climat  est  essentiellement  favorable.  Un 
mouton  de  35  kilogr.  tondu  se  vend  20  francs  à  Dunedin  el  44  franoî 
à  Auckland. 

Les  importations  de  la  Nouvelle-Zélande,  consistant  principalement 
en  étoffes,  vêtements  confectionnés,  chaussures,  rails,  quincaillerie, 
machines,  thé  et  sucre,  ont  été,  en  1881,  de  187  millions  de  francs, 
dont  452,151  francs  en  produits  venant  de  France;  les  exporlationj^ 
se  sont  élevées  à  152  millions,  dont  1,291,746  francs  pour  la  France; 
les  articles  principaux  ont  été  or,  laine,  peaux  et  cuirs,  suifs,  viandes 
en  conserves  et  congelées,  chanvre  (phormium),  gomme,  bois  sciés, 
céréales  et  farines. 

En  1840,  le  capitaine  Hobson,  au  nom  du  gouvernement  anglais, 
prit  oÊBcielleùient  possession  de  la  Nouvelle-Zélande,  devançant  de 
quelques  heures  le  commandant  Lavaux,  qui  amenait  à  la  Nouvelle- 
Zélande  un  certain  nombre  d'émigrants,  enrôlés  par  la  Société  de 
Nantes  et  Bordeaux.  Les  descendants  de  ces  colons  habitent  Akaroa 
et  y  prospèrent;  ils  n'ont  pas  oublié  la  France,  car  lorsque  le  trans- 
port la  Vire  les  visita,  il  y  a  trois  ans,  les  marins  français,  arrivés  h 
rimproviste,  eurent  la  satisfaction  de  voir  flotter  le  drapeau  tricolore 
ur  la  plupart  des  maisons. 


Iles  Kermadec. 

lies  Kermadec  forment  dans  le  N.-E.  de  la  Nouvelle-Zélande  ' 
tarchipel  isolé  qui  s'étead  du  N.-N.-E.  au  S.-S.'^^:  sur  Une 
ur  de  140  milles  et  qui  est  compris  entre  29''10"ét31"30'  dé  - 
B  sud,  nfioSO'et  n»» Stf  de  tcmiptHde  «9t:  Ce groitpc  ne  ren- 
ferme à  proprement  parler  que  trois  ttes  :  Baoul  ou  Saà'dOy,  'Macait- 
Idjf  ct£urfû,.  ainsi  qoe  les  rochers  iflWWf  et'Bsp¥raHiêè:-''i'  ' 

Ce  deoijer,  ainai  qoe.  la'  pfltilB  IléRaouli'iKiràisseiit'Si^if'BtêvuK  * 

pour  la  première  fois  par  d'Entrccasteaux  en  1793;  Curtis  etirfàcàil-'  '' 

■  lay  avaient  été  déoouveïts  pw  lé  Pent'kipt,  capitaine  WfttÈ^.'tiihq  ani 

i  aupuravanti  ■     i  ■■■■  ■'  ■  .■■.■■-■-    -  n       :'ni,l 

!     La  superâcier  ti^ale  dô  ces  Iles  est  de  699  kilom&tres  cai^ës.  La' 

[  pins  grande  a  20  kilomètres  de  «îrconKrence  et' porte  rtrt  sommet  de'- 

I  WSmètresd'^titude;  lesol  en  est  inégal  et  boisé,    i    ■'  ■    -       '    ■'■' 

Ces  Iles  soQt. inhabitées,  mais  ëlles^ont  visitée^  frdqt/è^itiménl,  stir-  ' 

.  louirile.  Raoul,  par'  les  baleiniers,  qui  peuvent  s'y  procurer  de'  ' 

I  bonneeau.     --.■■■■■  '    ■  '  '     ■    ''-'  ""'  '    ■  '  ■  ' 

'     L'archipel  forme' une  dépeadan<}e  de  la  colordcan^jnse'de  la  NOii '' 

velle-Zélande.  '     ' 

Iles  Norfolk  et  Philip:  . 

A  750  milles  dans  l'ouest  des  l|es  Kermadec,  h  900  milles  dans  '. 
l'E.-N.-E,  de  Sydney  sont  .les  îles  Norfolk  et  Philip,  séparées  l'un*  ■ 
de  l'autre  par  un  chenal  de  3  milles  environ.  Elles  forment. avec  une 
(lizatne  de  petits  tlots,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  que  des  rochers 
■rides,  un  petit  groupe  absolument  isolé,  &  plus  de  400  milles  de 
loate  terre, 

L'Ile  Norfolk,  a  été  découverte  par  Cook,  en  1774,  elle  a  été  ratta- 
chée h  la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  qui  en  fit  un 
lieu  de  déportation  pour  ses  ranvicU;  en  1855,  ces  derniers  furent 
^cués  et  remplacés  par  un  certain  nombre  d'habitants  de  l'Ile 
W  lirn.  La  population  actuelle  est  d'environ  400  âmes. 

1  Ile  Norfolk  n'a  pas  tout  à  fait  5  milles  de  longueur  avec  une  lar- 
gei  •  moyenne  d'environ  3  milles;  son  sol  est  très  productif. 

I  !le  Philip,  située  à  3  milles  1/2  dans  le  Sud  de  Norfolk,  a  environ 
1  n  lie  1/4  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  3/4  de  mille. 


3K  BEVUE  mabiumb  kt  gqloxiale. 

EDe  est  à  pic  de  tous  les  côtés  ;  son  sol  est  sUlonné  de  mins  profoûds 
et  coarert  de  bois. 

Notre  étude  sur  les  fles  du  Pacifique  est  terminée.  Nous  croyoK 
avoir  nettement  indiqué  l'importance  de  ce  monde  nouveau,  immense. 
prêt  à  entrer  en  lai^  communion  d'échanges  avec  l'Europe  et  awpd 
il  ne  manque,  pour  atteindre  un  plein  développement,  qneksif- 
pression  de  la  barrière  qui  le  sépare  de  l'ancien  monde. 

Bientôt  cette  barrière  disparaîtra,  bientôt  l'isthme  de  Panama  sai 
percé,  n  est  temps,  mais  il  n'est  que  temps  de  se  préparer  parloalà 
profiter  de  cette  voie  nouveUe.  Les  puissances  maritimes  et  comnw- 
ciales  se  préoccupent  pratiquement  de  cet  avenir;  la  diplomatie  U 
œuvre  de  prévoyance  et  de  sagesse  en  étudiant,  dès  maintenant,  h 
question  du  partage  du  Pacifique.  Aucune  étude  ne  peutètiejài 
utile  à  la  paix  et  à  la  prospérité  universelles. 

Étusxxb  Reyille. 
{Retue-Gazette  maritime) 
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â?'>  HISTORIQUE. 

I 

Les  États-Unis,  en  raison  de  leur  situation  géographique,  redou- 
0]cil|Bnt  peu  une  guerre  avec  Fune  des  grandes  nations  européennes. 

>'autre  part,  ils  ne  craignent  rien  de  leurs  voisins,  beaucoup  moins 

et  très  probablement  voués  à  la  défaite,  s'ils  s'attaquaient  à  eux. 

le  sécurité  relative  explique  l'indifférence  dans  laquelle  ce  pays 

Test  endormi  pendant  bien  des  années  au  sujet  de  son  artillerie, 

lalgré  toute  sa  puissance  d'invention  et  les  ressources  considérables 
l'îl  possède. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œîl  sur  l'état  de  l'artillerie  aux  États-Unis 

1882,  nous  voyons  que  toutes  les  pièces  réglementaires  de  l'artil- 

îe  de  terre,  sauf  les  mitrailleuses,  se  chargent  parla  bouche;  la 

irt  sont  lisses  ;  beaucoup  d'entre  elles,  même  parmi  les  canons 

rés,  sont  entièrement  en  fonte,  c'est-à-dire  incapables  de  soutenir 

fortes  pressions  que  l'on  est  obligé  d'atteindre  actuellement  pour 

mir  de  puissants  résultats.  Les  canons  rayés  Parrott,  provenant 

la  guerre  de  sécession,  sont  d'une  construction  un  peu  moins  pri- 

tttive,  ayant  un  manchon  en  fer  forgé  par-dessus  le  corps  du  canon 
fonte  ;  mais  ces  pièces  ne  sont  pas  réglementaires,  ce  qui  indique 

le  VOrdnance  *  ne  fait  que  les  utiliser  sans  les  considérer  comme 

^  leg  renseignements  contenus  dans  cette  étude  sont  tirés  pour  la  plupart  d'un  ouTrage 
M.  Jaques,  lieatenant  de  la  marine  des  États-Unis:  Th»  EêtabliihmieitU  ofStêêd  Gun 
fûciorim  m  ihe  United  Statei  et  de  l'Army  and  Navy  Journal, 
*  On  Mit  qu'aux  États-Unis  tout  le  service  dn  matériel  de  guerre  de  Tarmée  régulière 
des  milîoes,  7  compris  celui  de  rartillerie,  est  confié  à  un  corps  spécial. 
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i.  * 

fais^ntpaiAiede  l'axi^EUîment  iiornuil.  IVe^  est  de  mpuie  de^s  canon» 
RQdwiii'dd  10  pouce^)  transformés  en  1874  et  1875  eaqan^  rayé$ 
de»  8  et  9.pavçes  par  un.  tubage  en  fe^  Jfçrgé-,  .  .  , ,  .     ... ,,,., 

La  situ^p  de  l'artillerie  f5^  marine .n'çs^ pas.mejilçu^.JUra)): 
port  du  ministre  au  Congrès  wpptre.que,  sur  â>664  «boucbes  à  fetf 
disponibles,  pour  le  service  de  la  flotte,  2,233  ao^t  des.  canous  lisses. 
^  Cependant,  dans  ces  dernières  lannées,  Iq  Congrès,  s'élut  d'uite 
Mtuation  d'infériorité  tellement  marquée  qu'une  'lutte  avec  Vartillerie 
de  n'importe  quelle  autre  autre  puissance  eût  été^ab^lument  impos- 
sible, et,  ^gré.le  peu  dç  probajl^Uté  que.  çette.luMf  dût  jamais  se 
produiPQr  U  .résolut  de  si^ivr^.les  nations  j^urop^enneç  (Jans  la  Vioie 
des  perfectionnements  où  elles  se  sont  toutes  engages» 

On  sJoccupa  d'abord  de  i'artilterie  de  terjre,  et  l'on  mit  succe^i- 
YWïent  en  expériences^  puisi  en  servie^  ; 

10  Un  canon  rayé  de  montagne  Hçtchkiss,  de  1*^,65:  (42^"»)  en 
aciqr,  à  coin,  cylindrp^prismatique  et  gacgoj^^e  métallique 
.  .20  i;a,C£mon  rayé  decampagpfi,dQ  3^,18  (SO^^jS)  avec  çQin  cyUn- 
drorpriçmatiiïue  et  anneau  i  ^tu^ateur  en,  ^cipr.  Çeite.^l^ouçhe  àfeu 
est  une  transformation  de  l'ancien  canon  de  3  pouces  en  fer  forgé,  à 
la  culasse  duquel  on  ^  vissé  un  tube  correspondant  à  la  chambre  et 
se  prolongeant  en  arrière  poui'  servir  de  logement  au  coin. 

3o  Des  canons  rayés  de  8  pouces  (203"")  et  de  9  pouces. (229"*), 
provenant  de  la  transformation  d'anciennps  piècqs^Jji^^  de  10  pouces. 

Après  cette  période  de  transformation  d'anciens  modèles  en  maté- 
riel rayé  se  chargeant  par  la  culasse,  pendant  laquelle  on  ne  fabri- 
qua^  comme  pièces  neuves,  que  les  canons  de  montagne,  rartillerie 
des  Ëtats-Unis  s'adressa  simultanément  k  l'industrie  nationale  et  aax 
usines  étrangères  pour  acquérir  des  bouches  à  feu  de  moyen  et  de 
gros  calibre  d'un  type  nouveau.  En  1880,  le  Congrès  vota  les  sommas 
nécessaires  pour  la  fabrication,  dans  le  pays,  de  4  canons  de  12  pouces 
(308"»™)  se  chargeant  par  la  culasse  ;  mais  ces  canons,  une  fois  cou- 
struits,  furent  rejetés  pour  défauts  graves  dans  l'acier;  en  1882,  ou 
expérimenta  un  canon  Paulding  de  8  pouces  (203"™)  et  un  canon 
Hunt  de  10  pouces  (254™™);  en  1883,  on  tira  h  Sandy-Hook  deui 
canons  Krupp,  l'un  de  4p%14  (108™™),  l'autre  de  4p*,72  (120™™).  A  la 
même  époque,  commençaient  les  expériences  sur  les  multichai^ 
Lyman-Haskell. 

La  nécessité  d'une  réforme  complète  dans  le  matériel  de  Tartille- 
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rie  de  terre  et  dans  celui  de  l'artillerie  de  marine,  pour  les  mettre  à 
liauteur  des  progrès  réalisés  en  Europe,  eng-agea  le  Gouvernement, 
vers  1882,  à  chercher .  si  Ton  pourrait  trouver,  dans  le  pays  même, 
les  ressources  nécessaires  po'ur  la  fabrication  des  Cïmons  de  gros 
calibres.  Renseignements  pris,  on  fut  bientôt  convaincu  que  l'étal  de 
l'industrie  natîbnale  ne  lui  permettait  pas  dô  ^produire  les  blocs  d'a- 
cier nécessaires.  Il  fallait  cependant  aboutir  à  une  solution  :  le  3  mars 
1883,  le  Congrès  décida  qu'une  commission  de  six  officiers,  pris  dans 
l'armée  de  terre  et  dans  l'armée  de  mer,  serait  chargée  d'étudier  les 
questions  suivantes  :  "  •  ''  ■  . 

"  1»  Lequel  des  arsenaux  de  TÉtat,  Navy-Tâtd  de  Washington  ou 
âulre,  serait  diins  les  meilleures  conditions  peur  être  transformé  en 
fonderie  de  canons  t  "  • 

i^  Serait-il  préférable,  au  lieu  de  faire  construire  lé  matériel  de 
rarlillerie  dans  des  établissements  de  FÉtat,  d'employer  un  autre 
procédé,  et  quel  serait  ce  procédé  ? 

3'  Quelle  serait  la  dépense  nécessaire  pîour  l'installation  et  l'outil- 
lage de  la  fonderie  précitée,  y  compris  le  prix  d'un  marteau-pilon 
capable  de  forger  des  blocs  suffisants  pour  les  pièces  lesplus  lourdes? 

TRAVAUX  ET   CONCLUSIONS  DE  LA  COMMISSION  D^ÉTUDE. 

La  commission,  composée  de  trois  officiers  de  marine;  d'un 
membre  de  VOrdnance^  d'un  officier  d'artillerie  et  d'un  officier  du 
génie,  voulut  tout  d'abord  se  mettre  en  mesure  de  répondre  à  la 
seconde  question  qui  lui  était  posée.  Il  fallait  pour  cela  étudier  de 
près  l'organisation  adoptée  par  les  autres  puissances,  et  comparer 
les  avantages  et  les  inconvénients  dés  trois  modes  possibles  de  fabri- 
cation, par  l'État,  par  l'industrie  privée,  ou  par  une  action  combinée 
de  ces  deux  procédés.  La  commission  se  transporta  donc  en  Europe, 
pour  visiter  la  Frlance,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Russie,  et  s'y 
former  sur  place  une  opinion  sur  la  façon  d'opérer  qu'il  y  aurait  lieu 
d'adopter  aux  États-Unis. 

Les  études  de  la  commission  sont  décrites  dans  un  ouvrage  de  Tun 
de  ses  membres,  M.  le  lieutenant  Jaques,  de  la  marine  des  États- 
Gais  :  The  Establishment  of  Steel  Gun  Factories  in  the  United  States. 
Dne  analyse  détaillée  de  ce  travail  a  paru  dans  le  Mémorial  de  Par- 
tillerie  de  marine. 
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Nous  nous  bornerons  à  un  résumé  succinct  de  FouTrage  de 
M.  Jaques,  pour  arriver  rapidement  aux  conclusions  de  la  commis- 
sion et  au  commencement  d'exécution  qu'elles  ont  reçu. 

La  commission  étudia  dans  chaque  pays  Torganisation  adoplre 
pour  la  fabrication  du  matériel,  les  moyens  de  production  et,  enfin, 
l'état  du  matériel  existant. 

En  Angleterre,  l'arsenal  de  Woolwicjbi  était,  jusqu'en  1889^  Pu- 
nique fabrique  de  canons  où  s'alimentait  l'artillerie.  Lorsque  puni- 
rent les  canons  rayés,  le  gouvernement  passa  avec  la  maison 
Armstrong  un  traité  pour  la  fourniture  des  bouches  à  feu.  L'usine 
d'Elswick  travailla  dès  lors  concurremment  avec  la  fonderie  de  Wool- 
wich,  mais  on  constata,  lorsque  le  traité  fut  rompu  en  1863,  que  ses 
prix  avaient  été  à  peu  près  doubles  de  ceux  de  l'arsenal  de  l'État. 

L'établissement  d'Elswick  et  l'arsenal  de  Woolwich  sont  admira- 
blement outillés,  et  capables  d'usiner  les  plus  gros  canons  connas. 
Cependant  les  procédés  de  fabrication  n'y  paraissent  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche,  et  donnent  lieu  souvent  à  de  graves  dé&uts  dans  les 
bouches  à  feu.  Plusieurs  aciéries  importantes  livrent  à  l'artillerie 
d'excellents  produits,  entre  autres,  celle  de  Thomas  Firtb,  de  Yk- 
kers  et  0«,  et  surtout  la  maison  Whitworth,  pour  le  métal  à  canons, 
les  maisons  Brown  et  Gammell  pour  les  plaques  de  cuirassement. 

Le  matériel  anglais  est  en  voie  de  transformation  ;  comme  métal 
h  canon  on  a  adopté  l'acier,  à  l'exclusion  du  fer  forgé,  et  comme 
système  de  fermeture,  la  vis  française  munie  de  l'obturateur  de 
Bange. 

On  poursuit,  à  Elswick  cl  à  Woolwich,  des  expériences  sur  les 
canons  à  fils  d'acier. 

En  France,  ce  sont  les  établissements  de  l'État  qui,  seuls,  uânent 
les  canons  dont  la  matière  première,  ainsi  que  quelques  accessoires, 
leur  sont  fournis  par  l'industrie  privée.  Plusieurs  établissements  par- 
ticuliers fabriquent  cependant  des  canons,  mais  leurs  produits  s'é- 
coulent à  l'étranger. 

Bourges,  pour  l'artillerie  de  terre.  Ruelle,  pour  rartillerie  de  ma- 
rine, présentent  d'heureuses  dispositions  d'ateliers  et  un  excellenl 
outillage.  Les  aciéries  de  Saint-Chamond  et  du  Creusot  possèdent  les 
marteaux  les  plus  puissants  qui  existent.  Elles  fournissent,  concu^ 
remment  avec  plusieurs  autres,  l'acier  employé  par  rartillerie  fran- 
çaise. 
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Le  nouveau  matériel  est  entièrement  en  acier,  sauf  quelques  canons 
de  la  marine,  dont  le  corps  est  en  fonte. 

On  s'est  aussi  préoccupé,  en  France,  de  la  question  des  canons  à 
fils  d'acier.  Les  premiers  essais  ont  été  faits  d'après  les  indications 
du  capitaine  Schultz.  Actuellement,  les  expériences  se  poursuivent 
avec  des  bouches  à  feu  construites  d'après  le  système  préconisé  par 
cet  officier. 

En  Allemagne,  ITÊtat  ne  possède  qu'une  petite  usine,  à  Spandau, 
incapable  de  fabriquer  des  pièces  d'un  calibre  supérieur  à  celui  de 
18®.  La  presque  totalité  du  matériel  de  l'artillerie  est  fournie  par 
l'usine  Krupp,  dont  l'État  n'a  pas  la  direction.  Le  gouvernement  se 
trouve  ainsi  sous  l'entière  dépendance  d'un  établissement  privé.  La 
commission  des  États-Unis  s'est  vu  refuser  l'entrée  des  ateliers  Krupp, 
dont  les  détails  de  fabrication  lui  restent  par  conséquent  inconnus. 
Elle  a  cependant  pu  se  procurer  la  liste  complète  des  calibres  en  ser- 
vice  et  se  rendre  compte  des  caractères  principaux  de  ce  système 
d'artillerie^  qui  sont  :  l'usage  exclusif  de  l'aci^  comme  métal  fi 
canons  ;  la  fermeture  à  coin  cylindro-prismatique  avec  obturateur 
Broad^ell;  l'emploi  de  corps  de  canons  tubes  et  frettés.  Dans  les  m^ 
dèles  les  plus  récents,  la  frotte  arrière  est  très  allongée  et  se  rapproche 
des  jaquettes  employées  en  Angleterre. 

La  commission  n'a  aucun  renseignement  sur  l'état  de  la  question 
des  canons  à  fils  d'acier  en  Allemagne. 

En  Russie,  l'État  est,  pour  la  fabrication  des  bouches  à  feu,  l'as- 
soci^de  la  grande  usine  d'Oboukhov,  près  de  Saint-Pétersbourg,  Le 
gouvernement  est  propriétaire  d'un  tiers  du  capital,  mais  va  prochai- 
nement s'intéresser  pour  les  deux  tiers.  La  direction  est,  partie  entre 
les  mains  de  l'usine,  partie  entre  celles  des  représentants  de  l'État. 
Le  matériel  produit  est  de  très  bonne  qualité,  mais  revient  très  cher. 
Le  gouvernement  russe  parait  tendre  à  modifier  cet  état  de  choses  et 
à  prendre  lui-même  la  direction  exclusive  des  travaux. 

11  y  a,  en  outre,  à  Saint-Pétersbourg,  une  fonderie  appartenant  à 
l'État,  qui  fabrique  les  bouches  à  feu  jusqu'au  calibre  de  8  pouces 
irn^)  inclus. 

L'établissement  d'Oboukhov  est  à  la  fois  une  aciérie  et  un  atelier 
d'usinage.  11  est  très  considérable,  mais  ne  peut  servir  de  modèle  pour 
le  établissements  à  fonder  aux  États-Unis,  car  la  disposition  géné- 
K  e  présente  certains  défauts  provenant  de  ce  que  les  différents  ate- 
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liers  ont  été  construits,  non  pas  d'après  un  plan  général,  mais  suc 
ces^iveniieiH  et  au  fur  et  à  mesore  >des  besoins» 
.    L'acier  e$t  fabriqnéyiioa  seulement  à  Oboùkhbv,  mais  éncoK^ 
Kaipa^  «pcès  de  Perm,  dans  l'Oural;  Les  usines  privées  dlznoskoT  et 
d'Alestanc^rovsik^  produiseat  des  projectiles. 

Les  derniers  modèles  du  matériel  Tousse  soiit  tous  en  acier:  on 
emp,loie  pmncipalement  4' acier  puddlé.  L'acier  pout"  tubes  de  canons, 
j^uettes  et  grandes  frottes -est  fondu  au  creuset!  Les  fretles  moins 
grandes  sont  jcû  aci&r  Beasemer;  on  ne  se  sert  .dé  l'acier  Martin  qtie 
pour  les  pièces  de  petites  dimensions.  On  a  adopté,  ces  dernières 
annjôesy  la  compression  de  Taoier  à  Tétat  liquide,  d'après  le  proeédé 
Whitworth  et  on^n  a  obtenu  les  meilleurs^ résultats. 

Les  cations  russes  sont,  on  général,  du  système  Krupp  ;  un  petit 
nombre  seulement  sont  munis  de  la  vis  françialsë.  Leur  système  dé 
construction  compi^end  un  tube  U'ès  inince  introduit  dans  le  corps  du 
qanon  et  pouvant  se  remplacer  sfins  difficulté  quand  il  est  usé  par  le 
tir.  Il  suffit  pour  cette  opération  de  disposer  d'une  presse  hydraufiqûè 
donnant  une  pression  de  180  atmosphères.  Par-dessus  le  corps  da 
canon,  se  trouvent  un  ou  plusieurs  rangs  de  tVettes.  Dans  les  canons 
de  gros  calibre,  le  premier  rang  s'étend  jusqu'à  la  bouche  de  i& 
pièce. 

On  se  préoccupe  beaucoup,  en  Russie,  de  la  question  des  canons 
démontables,  qui  se  composent,  en  général,  d'un  tube  mince  recou- 
vert d'un  manchon  en  deux  ou  trois  pièces,  et  d'un  certain  nombre 
de  fretliQfi  disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs.  On  a  expérimenté  des 
bouches  h  feu  de  ce  système  depuis  les  calibres  les  plus  faibles  jd^ 
qu'à,  celui  de  16  pouces  (406"»"»)  ;  les  résultats  obtenus  ont  été  le  plus 
souvent  très  satifaisants. 

Aux  États-Unis,  à  l'époque  de  la  guerre  de  sécession,  le  matériel 
d'artillerie  était  livré  par  plusieurs  compagnies  civiles,  fournissant 
des  bouches  à  feu  en  fonte  et  en  fer;  dans  ces  derniers  temps,  les 
seuls  établissements  producteurs  de  canons  étaient  la  Midvale  Steel 
Company  et  le  Navy-Yard  do  Washington,  spécial  à  la  marine.  Le 
premier  ne- peut  usiner  des  pièces  d'un  calibre  supérieur  à  celui  de 
6  pouces  (182"'»);  le  second  a  fabriqué  des  canons  de  S  à  10  pouces 
(127  à  254™™).  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  usines  n'était  en  état 
de  fabriquer  couramment  des  pièces  de  moyen  et  de  gros  calibre,  et 
toutes  les  grosses  pièces  de  forge  devaient  être  prises  à  l'étranger. 
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A  son  retour  d'Europe,  ta  commmion.étaît^niitiefiurclte'fépotklr^ 
À  tQutes, le^.  questions  qui  kii  étaienufe^posées^^spit d'après  les  études 
jE^ites  par, elle  k r^trapger,  soijt. d'aprèà  le»  * renaeigrtements  détaillés 
<}u'elle  avait  fait  prendre  w^  États^jJiïië  suf -la  IptiissalBce  productive 
4e  laxpiftrée.  EU^  ^rail  les^avis  suiTaiiis  :•   --  '    .■  '     ■^"  • 

,i^  Sur*  r:Qrganisation  de,  la  ft^icatimi  II  est 'diBpendi<$uK  pmv 
^'JÊtat  dq.^e  faire  l'assacié  d'unjeCompfligBk;  ainsi  que^ëla  -s^è^ifaU 
K^flAijigl^^rrç,  ,et;qjtte€elaf,exi9tQencô]rQie&  JUassie»;  il  peifl^tré  d&n- 
gçbu.%  .pourTËta^de  se  trouvetr  isouâdii  dépendaïkcc^'ocymplètb  d^tin 
4ta{)Us3|eipent  privé,  CQsimo  laola  i^o  •  voit  ^  en  iilleiffflg|tidS"l6'  i^H^^^i' 
système  est  ceIuLie9'.uda@e>Qn:iFiia(nc!!e(,  ioà:r(État(ii6ine^lul^ 
^{^puSfdpul.  la^ppiatièr/e  premièmhiiieBt fournio^ar4%idti«trîè privée. 
l^gon^^pnev^mt  des  ÉtAts-Uais  dioièsmvrccdt'eK^ttpIe; 'établir  sur 
lgv.t^ntaii:e  d^.  atelier»  pour  d'usinage  des  canons,  ^f?  pfâsëefd^' 
iaarpbé$^vec.  deSvAciériesi  pmées,  qai  feurniment  tei  Hfiôtal  forgé  et' 
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„l^^^  ^W  l'inglaUatiQnicVunefifbri^x^e  dé  cànoMr Ije  ^onVùmmieni 
(ii^?iTait iD«itaUe3r:uiie'ifabrique,de  canonaipour  riarli^llém'detôrt^''éi' 
me  îRitcei  pwr  l'ar tiU«rie  .de  .marine^  Il  y  a  des  incan véniéttts  à'  réunit* 
la  fabrication  des  bouches  à  feu  des  deux  services  :  la  direction  mixte 
quiâliptpose  ddû&  ce^cad  el;  la  ^épândafico  d^un  n^ème  établissement 
.   dq  d«^K  ministères,  difiérents  sont  à  éviter.  Ett  Angleterre,  on  n^a  pftî^ 
;   eu. lieu  d'être  saUsiail  de  la  réunion  des  semctîs;  en  Finance,  an  con- 
j   tcaire,  leur  séparation^  a  donn^  les  meilleiirs  )*ésnltats.  La  connnîssion' 
.   propose  donc  l'extension  ^t   l'appropnriation  k  1»  fabrication  des 
,'   bouches  à  feu  modernes,  de  l'arsenal  de    Watetrtiet^  West-Tfoy 
I  (N.'Y.),  pour  l'artillerie  de  terre,  et  du  Navy-Yarâ  de  WùsfhitêgtotK 
district  de  ColuwMa^  pour  l'artillerie  dé  marine. 
3<^  Sur  les  frais  d'installtUion  des  établissementêà  ere'er  ùu  à  Irmê"- 
;  former.    La  dépense  approximative  d'une  installation  industrielle 
capable,  de  fournir  aux  usines  de  l'État  des  blocs  d'acier  trempé, 
jusqu'au  poids  de  100  tonnes,  est  d'environ  4  millions.  Les  frais  d'é- 
tablissement de  chacune  des  deux  fabriques  de   canons  de  TÉlat 
seraient  d'à  peu  près  4  millions  et  demi  ;  on  pourrait  usiner  dans  ces 
ateliers  des  canons  de  tous  les  calibres  jusqu'à  celui  de  16  pouces 
(40gmm)  iaclus.  Au  bout  de  trois  ans,  temps  nécessaire  pour  le  com- 
plr*  achèvement  des  travaux,  la  production  annuelle  s'élèverait  à 
30  :anons  de  6  pouces  (132™"!),  17  de  12  pouces  (304°^™)  et  16  de 
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46  pouees  (406<^),  ou  à  un  nombre  équivalent  de  bouches  à  feo  de 
calibres  différents,  représentant  une  valeur  de  10  millions  de  francs. 

Les  conclusions  de  la  commission  furent  transmises  au  Congrès  tu 
mois  de  février  1884.  Elles  furent  admises  en  principe,  et  on  com- 
mença les  études  pour  Tagrandissement  et  l'appropriation  des  ate- 
liers de  Watervliet  et  du  Navy-Yard  de  Washington. 

Mais  un  temps  tussez  considérable,  plusieurs  années  peut-être,  s'é- 
couleront avant  que  ces  établissements  soient  en  mesure  de  taire 
face  à  toutes  les  ei(igences  du  service  de  l'artillerie.  En  attendant  leur 
achèvement,  on  ^ésoliit  de  s'adresser,  pour  satisfaire  aux  besoins  les 
plus  pressants,  soit  à  l'dndustrie  privée,  soit  aux  usines  étrangi^nes 
pour  les  bouches  à  feu  ou  les  blocs  d'acier  qu'on  me  pourrait  fobri- 
querdansle  pays. 

Les  principaux  établissements  privés  capables  d'uainer  de  gros 
canons  sont  ceux  de  West^Pomt  h  Coldspring  et  de  South^Boslon.  Il 
vient  de  s'en  fonder  un  antre  à  New* York,  sous  le  nom  de  StQnéard 
Orinanoe  Compm^y. 

Les  aciéries  les  plus  importantes  sont  la  Cambria  Iran  Companf, 
la  MiivalB  Steel  Company  et  la  Springfield  Iron  Company. 

NOUVEAtJ  MATÉRIEL  BE  l' ARTILLERIE. 

LesfHPemiers  travaux  à  entreprendre  étaient  la  constroctioa  de 
canons  de  côte  et  de  canons  de  marine.  Mais  le  Congrès  n'aceoida 
pas  les  crédits  nécessaires  pour  les  pousser  aussi  activement  que  i'eûi 
désiré  ÏOrdnance. 

Aussi  l'artillerie  de  terre  dut-elle  se  borner  k  commencer  las  opé- 
rations suivantes  : 

Transformation  de  SO  canons  lisses  Rodman  de  10  pouces  (ÎSé*^) 
en  canons  de  8  pouces  (203i>''°)  rayés,  avec  tube  en  fer  forgé,  ol>teDa 
par  le  procédé  de  barres  enroulées  en  spirale  (^eoib). 

Fabrication  de  bouches  à  feu  nouvelles  : 

Deux  canons  rayés  de  12  pouces  (305°*"^),  en  fonte,  l'un  d'eux 
devant  être  tube  en  acier  et  fretté  en  fils; 

Un  mortier  de  12  pouces  en  fonte,  fretté  en  acier; 

Un  canon  rayé  de  10  pouces  en  fonte,  fretté  en  fils  ; 

Un  canon  rayé  de  12  pouces  en  fonte,  tube  et  fretté  en  acior. 


j 


m^. 


L'ARTILLERIE  DBS  £lTATS«UNIB«  335 


Toutes  ces  bouches  à  feu  doivent  être  munies  de  la  vis  de  ferme- 
ture française. 

Fabrication  des  tubes,  frettes,  etc.,  pour  un  canon  de  8  pouces  et 
un  canon  de  10  pouces  en  acier. 

L'artillerie  de  marine  entrqnrit  la  constmctioû  de  70  pièces,  tout 
en  acier,  de  calibres  compris  entre  S  pouces  et  10  pouces,  et  la  trans- 
formation d'un  certain  nombre  de  canons  lisses  Parrott  en  canons 
rayés  de  6  pouces,  au  moyen  d'un  tubage  en  acier. 

La  transformation  des  canons  Rodman  de  10  pouces  eu  canons.de 
9  pouces  rayés  fut  confiée  à  la  fonderie  de  WestrPoint;  mais  après 
^[uelques  études  et  des  expériences  préliminaires,  on  se  décida  à  em- 
ployer, pour  le  tube  intéricm*,  l'acier  au  lieu  du  fer  forgé. 

Le  canon  rayé  de  12  pouces  en  fonte,  celui  de  12  pouces  fretté  en 
fils  d'acier,  celui  de  42  pouces  en  fonte,  fretté  et  tube  en  acier,  le 
-mortier  de  12  pouces  et  le  canon  de  !•&  pouces  en  fonte,  fretté  en  fils, 
s^t  fabriqués  aux  forges  de'Seuth-Boston. 

La  première  de  ces  bouches  à  feu  est  terminée  et  a  été  expérimentée 
au  polygone  de  Sandy-Hook.  Sa  chambre  à  poudre  a  un  diamètre  de 
342°»™  et  une  longueur  de  l™,7S2..La  langueur  de  la  partie  rayée  est 
de7«>,213,  soit  23<^*^,6;  les  rayures,  au  nombre  de  60,  sont  progres- 
sives. Ce  canon  tire  avec  une  charge  de  6S  jiûiiQgr.,  un  projectile  de 
360  kilogr.  et  donne,  dans  ces  conditions,  une  portée,  maximum  de 
iS  kilomètres.  On  a  essayé  de  tirer  le  même  projectile  avec  uiKî<:barge 
de  120  kilogr.  de  poudre^chocolat,  et  avec  une  poudre  spéciale  fabri- 
quée à  la  poudrerie  Dupont,  à  Wilmington. 

Le  canon  de  12  pouces,  fretté  et  tube  en  acier,  n'est  pas  encore  en 
expériences.  Sa  livraison  a  été  retardée  par  suite  d'un  accident  arrivé 
au  corps  du  canon,  qui  présente  vers  la  bouche  des  fissures  attri- 
buées à  un  refroidissement  trop  brusque  dan^  la  coulée.  Aussitôt 
<{u'on  am*a  fabriqué  un  autre  corps  de  canon,  on  poussera  activement 
la  construction  de  la  bouche  à  feu.  Le  tube  et  les  frettes  sont  prêts. 
Le  tube  a  été  fourni  par  la  maison  Whitworth  et  pèse  6  tonnes.  La 
touche  à  feu  terminée  pèsera  53  tonnes. 

Le  mortier  de  12  pouces  est  arrivé  à  Sandy*Hook,  mais  on  ne  Tex* 

'nmentera  qu'après  la  fourniture  de  la  plus  grande  partie  d'une 

ounande  de  9,000  kilogr.  de  poudre  hexagonale,  du  type  H.  W., 

te  spécialement  en  vue  de  ces  expériences. 
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Les  canons  à  fils  sont  encore  en  construction. , 

» 

En  outre  de  ces  grosses  pièces,  YOrdnance  a  mis  en  commande  à 
West-Poinl,  pour  l'artillerie  de  terre,  20  canons  de  campagne  de 
3^^,18  (80™'»,8).  Elle  doit  aussi  recevoir,  dans  le  courant  de  l'année, 
25  railrailleuâés  Gardner  de  divers  modètes. 

Les  nouveaux  caiions' de<  nïatiné,  actuellement  en  construction, 
sont  de  différents  calibres.  On  a  réuni  dan»  le;  4aWeau  '  ci-aprèS; 
quelqties  données'siïf  ces  boubh^  à  feu. 
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NoQTéa'uz  ofitK^AÉ  d^  iWiUAérfé'  ^to' imagine. 
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'  Tous^  cescàiyons  $4mt  en  acier  et  sont  cpmpdeésrd'un'ta^e^  d'un^ 
jàqnette  et  de  frittes.  Ils  sont narii®  de  la^is  de  femaetupe  .de  la  ma- 
Hnc  française,  portée  J^ar  ta  jaiquettcv  etide  roblufëteupde;BJtenge.. 

La  pfècie  dé' 6  pèuce»,  que  l'on  pèutqilf endr©  cœnmei  type  des  nou- 
velles bouches  à  feu,  a  une  longueur  totale -der4'»,j91 8 j  sôil  .UH<peii 
plus  de  32  calibre»;'  te  tub^pi  ^tredforcé  par  .une  jaquette;  ()ai  a 
l"»,8feS  de  long  et  le  dépasse  vek  ^aîrpiè^e  de  242mi^imètre&j>our 
t^ecdroir  lït  vi^dè  culasse.  En  avdnt  de  la  Jaquette (sotitquaire  £p6ites. 
Un  deuxième  rang  de  six  frettes'  recouvre  la  jltquatte)  lai  freltÔTtou- 
'  rillbn  ést'>j^i^séè  sttr 'les  deux  frettesde  devant  du  rang  su|>ériettri  La 
chattâbre  â^pobdfe  aÔM  millim.  de  lofigueuret  i89  milHm.i  de- dia- 
mètre. Les  rayures,  cunéiformes,  sont  au  nombre  de  24;  leur  lar- 
geur diminue  de  lfû™,25  depuis  l'origine  des  rayures  jusqu'à  la 
bouche  de  la  pièce.  Elles  sont  progressives  ;  leur  pas  Ç3t  d^  I  tour 
sur  iSO  calibres  à  l'origine  et  de  1  tour  sur  30  calibres  à  la  bouche; 
la  longueur  de  la  partie  rayée  est  de  3™,40,  soit  22  calibrés  et  demi. 
La  pièce  est  en  équilibre  sur  ses  tourillons. 
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Les  pièces  de  8  pouces,  10  pouces,  10^,5  et  12  pouces  ont  une  con- 
struction toute  semblable  à  celle  des  canons  de  6  pouces,  sauf  le 
nombre  et  la  disposition  des  frettës.        ^     •      '     -  ?, 

Le  procédé  employé  pour  placer  la  jaquette  est  le  suivant  : 

'.'.'"         ■   •      '  ...  '      ■ 

On  dresse  le  tube  verticalement  et.oi\  chaufle.k  jaquette  s^i.  moyen 
d'un  dispositif  de  becs  de  gaz  puissants  qui  entourent  le  métal  de 
flammes  h  Tintérieur  et  à  l'extérieur*  Vers  Jaîtgmpératujpe  .de.a^S» 
centigrades,  la  Jaquette  peut  être  glissée  sur.  le  tube;  elle  est  poussée 
à  sa  position  définitive  par  un  mafteau-pilop  46  100  tonj^ies,.  h^ 
jaquette  est  ensuite  refroidie  au  moyen  de  jets  d'eau  froide  et  le  ser- 
rage se  produit.  Pendant  toute  l'opérAtion,  la.  température  du  tube 
est  maiatenue  basse  au  moyen  d'un  courant  d'eau  froide  qui  le  tra- 
verse à  l'intérieur. 

Les  freltes  sont  posées  d''une  façon  analogue,  mais  le  tube  est 
placé  horksontalement  pendant  l'opération. 

Les  tubes,  jaquettes  et  frettes  employés  pour  les  canons  de  marine 
par  l'arsenal  de  Washington  proviennent  pour  la  plupart  de  Midvale. 
Les  bouches  à  feu  sont  usinées  au  Navy-Yard,  puis  renvoyées  à  Mid- 
vale pour  être  trempées.  Après  les  épreuves  de  réception,  Tus^inage 
est  terminé  au  Navy-Yard.  Cet  établissement  a  sur  le  chantier,  en 
1885, 19  canons  nouveau  modèle,  dont  2  de  10  pouces,  4  de  8  pouces, 
10  de  6  pouces  et  2  de  S  pouces.  Un  des  canons  de  6  pouces  est  ter- 
miné et  a  subi  avec  sliccès,  au  polygone  de  la  marine,  à  Ânnapolis, 
im  tir  d'épreuve  de  480  coups  à  charge  variable,  avec  un  projectile 
(le  45  kilogrammes.  Par  contre,  deux  des  canons  Parrott  transformés 
oîrt  éclaté  aux  épreuves. 

UOrdnance  a  fait  en  Angleterre  la  commande  des  pièces  de  forge 
nécessaires  pour  la  construction  de  8  canoas  de  8  pouces  (203^""™) 
H  d'un  canon  de  10^^,8  (267™").  La  livraison  doit  en  être  faite  ac- 
tuellement à  l'arsenal  de  Washington. 

Enfin,  la  construction  d'un  assez  grand  nombre  de  bouches  à  feu 
fie  la  marine  a  été  confiée  aux  usines  de  West-Point  et  de  South- 
Itoston. 

En  résumé,  les  travaux  exécutés  dans  ces  derniers  temps  ont  per- 
mis à  l'artillerie  de  terre  de  mettre  en  expériences  quelques  types  de 
(*anons  de  côtes,  et  à  l'artillerie  de  marine  d'armer  les  nouveaux 
croiseurs  Chicago  y  Dolphin^  Boston  et  Atlanta. 
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On  erédit  annuel  de<7,SdO,000  fr.  a  été  ouvert  à  l'Ordnance  pendint 
5  années,  à  partir  de  188S)  pour  armer  les  ports.  Les  canons  devront 
être  fabriqués,  autant  que  possible,  dans  les  usines  du  pays.  Il  est 
probable  que,  pour  décider  quels*  sont  les  calibres  à  employer  pour 
les  batteries  de  côte,  la  commission  cbargée  d'élaborer  le  plan  du 
nouvel  araiemeftt  des  poTts,  tiendra  compte  des  tirs  d'expériences 
des  canons  de  8, 10  et  42  pouces  mis  en  commande  en  1884  pour 
TartîUerie  de  terre,  et  terminés  pour  la  plupart  en  ce  moment. 

CANONS  A  FILS  d' ACIER. 


On  s'est  beaucoup  préoccupé  aux  États-Unis  du  frettage  des  canons 
en  fils  d'acier.  Les  avantages  théoriques  de  ce  procédé  ont  engagé  les 
constructeurs  à  essayer  divers  systèmes  pour  vaincre  les  difiGcnltés 
pratiques  d'exécution  qu*il  présente. 

Dans  le  système  de  M.  Woodbridge,  la  bouche  à  feu  se  compose 
d'un  tube  en  acier  recouvert  d'un  frettage  en  fîls  à  section  carrée. 
Les  fils  sont  recouverts  d'un  manchon  mince  en  fer  destiné  à  les  pré- 
server de  l'action  de  l'air  :  ce  manchon  est  relié  aux  fiils  au  moyen  de 
bronze  que  l'on  y  coule,  de  façon  à  remplir  tous  les  vides  de  la 
masse.  Un  canon  de  10  pouces  construit  d'après  ce  procédé  éclata 
en  1881.  Depuis  lors,  M.  Woodbridge  paraît  avoir  renoncé  à  sa  pre- 
mière méthode.  Il  propose  maintenant  d'employer  des  barres  longi- 
tudinales enveloppant  le  tube,  et  constituant  une  sorte  de  jaquette 
brisée  remplaçant  la  jaquette  d'une  seule  pièce  généralement  admise. 
Par-dessus  les  barres,  se  place  une  série  de  frottes  en  fils  alternant 
de  distance  en  distance  avec  des  frettes  en  acier. 

M.  Hotchkiss  a  imaginé  le  tracé  suivant  d'un  canon  de  8  pouces  : 
Un  tube  en  aeier,  dans  lequel  est  logé  la  vis  de  culasse,  est  ren- 
forcé, sur  toute  la  longueur  de  la  chambre  à  poudre,  par  une  jaquette 
vissée  portant  la  frette-tourillons.  Ce  dispositif  s'oppose  au  déculas- 
sement.  La  résistance  transversale  est  obtenue  par  trois  coils  en  fils, 
placés  l'un  sur  la  jaquette,  les  deux  autres  sur  le  tube.  De  petites 
frottes  en  acier,  {dacées  à  chaque  bout  des  coils  servent  de  pièces 
d'accrochage.  Les  fils  sont  recouverts  de  frottes  d'épaisseur  ^wable 
qui  forment  la  surface  .extérieure  du  canon,  et  s'étendent  jusqu'à  la 
bouche  de  la  pièce. 


r^- 


• 


l'aRTILLERIS  des  ÉTAIS-UNIS.  339 

On  construit  pour  Tartillerie  de  terre  un  canon  de  9  pouces»  sys 
tème  Schultz.  Dans  le  procédé  de  l'inventeur  fr^inçais,  la  ré^çtance 
transversale  est  obtenue  par  une  série  de  manchons  en  fil  d'acier  à 
section  circulaire,  enroulés  avec  une  tension  déternûnée  sur  le  tub^ 
central  ;  la  résistance  longitudinale  est  donnée,  soit  par  une  jaquette 
agrafée  à  la  bague  de  culasse  et  à  la  frette-tourillons,  soit  par  des 
boulons  réunissant  les  mêmes  pièces,  et  travaillant  tous  sous  la  même 
tension  ^  C'est  cette  dernière  solution  qu'on  a  adq)tée  en  Amérique 
pour  le  canon  d'expériences  actuellement  en  construction. 

VOrdnance  a  aussi  proposé  pour  la  marine  deux  types  de  canons 
à  fils,  l'un  de  6  pouces,  l'autre  de  8  pouces. 

Le  canon  de  6  pouces  se  compose  d'un  tube  recouvert  à  sa  partie 
postérieure  par  une  jaquette  portant  la  vis  de  culasse  et  la  frette-tou- 
rillons.  La  jaquette  et  une  portion  de  la  volée  sont  recouverts  de  fils 
d'acier.  La  frette-tourillons  se  compose  de  deux  bagues  concen- 
triques vissées  l'une  sur  l'autre.  La  bague  intérieure  sert  à  raccro- 
chage des  fils,  la  bague  extérieure  porte  les  tourillons. 

Le  canon  de  8  pouces  diffère  du  précédent  en  ce  que  la  jaquette 
seule  est  recouverte  de  fils.  En  avant  de  la  jaquette,  le  tube  est  ren- 
forcé par  huit  petites  frettes  en  acier. 

KSSAIS   DIYEBS. 

Outre  les  canons  énumérés  ci-dessus,  construits  et  expérimentés 
par  ordre  du  gouvernement,  plusieurs  autres  bouches  à  feu  ont  été 
imaginées  et  expérimentées  par  des  particuliers,  avec  ou  sans  le  con- 
cours du  corps  de  YOrdnanee.  Parmi  ces  inventions  nouvelles,  nous 
ne  citerons  que  celles  dont  s'est  particulièrement  occupée  la  presse 
militaire. 

\^  Canons  Lyman  HaskelL  —  M.  Haskell  avait  demandé  au  Gon 
grès  de  lui  fournir  les  moyens  pécuniaires  de  poursuivre  ses  expé- 
riences. Une  somme  de  800,000  francs,  supérieure  4  la  demande  de 


*  Dans  les  canons  Schultz,  la  ha^^  âê  eulatse  est  un  fort  anneau  en  acier  on  en  fonte 
d  M  lequel  M  loge  la  tîa  de  cnlaate  ;  dans  le  premier  syslèHM  decon&traction,  cet  anneau 
t  i  fisse  dans  la  jaquette  ;  dans  le  second,  il  est  simplement  appliqué  contre  la  tranche 
a  rière  du  tube  et  y  est  maintenu  par  les  boulons  qni  le  relient  à  la  fretto-tourîHons  et 
p  ir  une  saillie  annulaire  du  tobe  s' engageant  dans  une  rainure  cnrenaée  dans  la  tranehe 
«  térieuie  de  la  bague. 
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riuvjeiitejuj:,  ^  été  ^otée  pour  contiauer  les  essais  du  nouveau  système 
de  bouches  à  feu.  Cette  location  .considérable  montre  Fimportance^ 
que  J'on  ^tiaçhe^  aux  Ëtats-»Ums,  h  la  continuation  de&  études  rela- 
tives au^.  capons  n^jalticbarges^  et  les  eq)érances  que  l'on  fonde  sar 
eux,  malgré  le  .peu  d^  faveur  qu'ils  ^at  .trouvé  auprès  de  VOrinwm, 
après  les  prepqiers. essais.         .  ,  ■ 

2<>  ûzn<wtifaiit»ti--- Le  canon  antoinaiique  Maxim  a  déjà  été  décrit. 

3»  Canon  Folger.  —  M.  Folger  a  imaginé,  pour  lé  service  de  la 
flotte,  un  canon  de'  petit  calibré,  destiné  à  lutter  contre  les  (orpil- 
lours.  Cette  bouche  h  feu  lire  un  obus*  en  acier  de  500  grammes  envi- 
ron avec  une  chargé  de  270  grammes  de  poudre;  lu'  vitesse  initiale 
est  de  610  mètres. 

Le  cainon  Folgei*  peut,  d'après  les  expériences  faites  à  Aniiapolis, 
jcrcer  une  épaisseur  de  fer  d'environ  70  millimètres" 

4«,  Canons  en  tôle  (T acier.  —  En  enrouUnl  l'upe  sur  l'autre  des 
foûîltes  minces  d'acier  Bessemér  de  façon  h  forn^er  un  cylipdre.  d'jyiaç. 
cerlàme  épaisseur,  et  en  soumettant  les  parois  de,  celui-ci  à  uft  ser- 
rage énergique  au  nioyen  d'une  presse .  hydrapliquc^  (ffi  .obtient  }ui 
lube  d'une  résistance  considérable.  Après  différentes  jépirejU|Ves,^fait^ 
sur  des  tubes  d'essai,  on  construisit  par  ce.  procédé  un  canon  doijt  . 
les  parois,  d'une  épaisseur  totale  de  38  millimètres,  sont  çon^posées  . 
de  trois  feuilles  de  métal.  D'après  les  résultats  d'expériences  déjà 
faites,  ce  canon  doit  être  capable  de  supporter  une  pression  de 
5308  kilog'r.  par  centimètre  carré.  Il  ^  été  envoyé  au  polyg(^ne  de 
Sandy-llook  poiir  y  être  soumis  à  dçs  épreuves  de  résistaijce,         /    . 

5*  Canon  Keely,  7-  Oui  a  exécuté,  à  Sandy-Hook,  de&  essais  %\êc 
un  petit  canon  dju  calibre  d©  ZS^^^jS,  appelé  par  son  inventeur, 
canon  à  gaz,  M.  Keely  y  fait  usage  d'une  force  mystérieuse  qu'il 
désigne  ;^ous  le  i^«m  çle  vibrations  moléculaires.  La  bouche  à  feu «6 
compulse  de.d^x  pièces  vissées  l'une  sur  l'aiiti^e,6n  ^avan^ des ton- 
rillonç.  Le  reptfqrl,,  om  partie  arrière,  est.  ccmix,.et  p^'éBente  unitofte- 
ment  appelé  répercuteur  ;, h  la  partie  postérieure  du  renfort  se  trouve 
un  petit  tube  cq  acier  de,  150  millim.  de  Iqng  sur  50  millim.  de  dia- 
mètre, nommé  açcélérateurj.cpxi  peut  se  mouvoir  dan&.son  logefflent.- 
La  force  motrice  est  contenue  dans  deux  cylindres  en  fer  reliés  entre 
eux;  l'un  d'eux,  .le  magasin^  est  en, communication  avec  1^  renfort. 
Pour  charger  la  pjèce,  on  dévisse  la  volée,  on  introduit  dans  le  ren- 
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fort  un  obturateur  compoôé  de  plirsieui^s  diSqiiëè  de  dîfflârèYifcs  lim- 
lières;  on  replace  la  volée,  et  on  introduit  le  projectile  par  la  bouche 
delà  pièce.  Pour  faire  partir  lé  coup,  Tinventéur  frappé  trois  foîs' 
avec  un  maillet  en  bois  siir  le  magasfiff  6t  ouvre  lé  robinet  de  côm- 
raumcatîori  du  magasin  avec  le  renfbrt)  quelques  Secondes  après,  il 
frappe  une  dernière  fois  avec  son  maillet  sûrllitéôlérateilr,  ce  qui 
détermine  l'explosion  et  le  déparia ^du  .coup  accompagné  Vl'iHie  faible 
détonation  et  d'une  légère  vapQur.     .        •  ..... 

19  coups,  furent  tirés  dan^  cqs  condi^ipios^  çtvec  des  boulots -rond» 
déformes  assez  irrégujières  pesant  çle.140  à  IJIQgramme^^  La  vitesse  , 
initiale  atteignit  parfois  IBCj  mètres;  la  portée  fut  4ç$0.Q  n?,€tres  envi- 
ron sous  l'angle  de2»30'  et  de  près  de  1000  mètres  sous  l!^nglefte  i^% 
Un  projectile  cylindro-ogival  tiré  à  la  fin  dç  la  séancç  traversa,  à  bout 
portant,  ÎO  centimètres  do  bois  de  s^pii^, 

Ia  tir  fut  peu  précis  :  mais  il  était  impossible  qu'il  fût  autrement 
aVec'uhè  pièce  pointée  en  direction  au  ju^é,  sans  hausse,  et  avec  des  , 
pràjèictîlés  aussi  irrègùlîérs  qiie  ceux  qui  furent  employés.  D'ailleurs, 
loùt  Pihtiérèt  de  celte  expérience  résidait  dans  l'usage  de  la  force 
uduvelle  que  M.  Keêly  prétend  employer,  tes  opinions  sont  très  par- 
lagéeé  aux  Étaté-XJnis  siir  là  valeur  de  la  nouvelle  invention  ^  les  uns 
y  voient  une  découverte  destinée  au  plus  grand  avenir;  les  autres 
prétendent  qu*il  n'y  a  lâl  qu*une  application  habilement  dissimulée 
de  l'àîr  comprimé.        '  ,    , 

6"^  Poudré  fabriqtieê  par  voie  Immîde.  —IIb.  grosse  difficulté  de  la 
fabrîcàiïôn  de  la  poudre  étant  le  mélange  intime  de  ses  éléments,  . 
M.  Nordenfelt  proposé  d'employer  le  procédé  suivant  :  mélanger  du 
sulfiare  de  carboné  a^<ï'  du  coton 'ou  de  la  cellutosc  réduite  en 
poudre  impalpable  ;  ajouter  une  ]()T6portîon  èbnvenable  d'une  disso- 
lution, saturée  de ''salpêtre;  évaporer  en  agitant  font  éviter  tfne  cris- 
tallisation ré^lière,  ou  mieux  éVaporér  dans  le  vîdè;  On  obtient  ainsi 
nn  mélange,' aussi  intime  que  posëible,  des  éléiùënts  constitutif^  de' 
la  poudre,  qiti  acquiert  'dès  lôrs  ses  ^jIùs  hautes  propriétés  balis- 
tiques.   •  "     '•  .     :   .    /     .        ■•,'•!.''  '    '.-    ■ 

7*  TrajecMes  à  dpiamite,  -^  Oti  a  déjà'  donné'  des  dëlàîls  sur 
les  expériences  en  cours  d'exécution»  avec  les  projectilèè  chargés 
de  dynamite.  De  nouveaux  essais  ont*  été  faits  le  9  mai  dernferen 
présence  de  plusieurs  officiers  étrangers.  Ils  avaient' pour  bù(  de  ' 
rechercher  le  degré  dé  6é(iurité  sur  lequel  on^i)ôuvàit  compter  dans' 
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remploi  de  semblables  engins.  Le  tir  fut  exécuté  dans  les  couditious 
les  plus  diverses,  sans  qu'aucun  éclatement  prématuré  se  pro- 
duisit. 

H.  Chamberlain  a  pris  récemment  un  brevet  pour  deux  modèles 
d'obus  à  dynamite  de  son  invention,  l'un  destiné  à  être  tiré  par  u& 
canon  employant  la  poudre  comme  force  motrice,  l'autre  par  un 
canon  h  air  comprimé.  Dans  les  deux  modèles,  la  dynamite  est  ren- 
fermée dans  une  première  enveloppe  autour  de  laquelle  est  tassé  du 
coton*poudre  destiné  à  former  tampon,  et  à  atténuer  le  choc  au 
départ.  Une  fusée  à  temps  doit  faire  éclater  le  projectile  au  moment 
opportun. 
Ces  projectiles  n'ont  pas  encore  été  expérimentés. 
8«  Projectiles  chargés  de  coton-poudre.  —  On  poursuit,  à  Anna- 
polis,  les  essais  sur  les  projectiles  chargés  de  coton-poudre.  Dans 
les  dernières  expériences,  comme  dans  celles  qui  ont  précédé,  on 
n'employa  le  fulmicoton  qu'à  l'état  humide,  afin  de  diminuer  les 
chances  d'accident. 

On  commença  par  faire  détoner,  dans  un  puits  d'éclatement,  des 
obus  de  8,  de  10  et  de  iS  pouces,  contenant  de  21^9,300  à  3^s,200  de 
coton-poudre  à  30,  40  et  50  p.  100  d'humidité. 

Ensuite  on  tira  comparativement,  dans  un  canon  Hotchkiss  à  tir 
rapide  de  6  livres,  des  projectiles  de  rupture  en  acier  sans  fusées, 
chargés  de  poudre  ordinaire,  et  d'autres  projectiles  de  même  espèce 
contenant  du  coton-poudre  à  50  p.  100  d'humidité.  La  vitesse  initiale 
moyenne  fut  de  580  mètres.  Le  but  était  constitué  par  une  muraille 
composée  de  6  plaques  de  fer  forgé  d'une  épaisseur  totale  de 
152  millim.,  adossées  à  une  épaisseur  de  254  millim.  de  bois  de 
chêne.  Les  obus  chargés  de  poudre  ordinaire  firent  explosion  après 
avoir  pénétré  en  moyenne  de  203  millim.  dans  la  muraille,  cette  lon- 
gueur étant  mesurée  depuis  la  pointe  du  projectile  jusqu'à  la  surface 
antérieure  de  la  cible. 

Les  obus  contenant  du  coton-poudre  pénétrèrent  en  moyenne  de 
280  millim.,  mais  ne  firent  pas  explosion.  Devant  ce  résultat,  on 
réduisit  à  40  p.  100  le  degré  d'humidité  de  la  matière;  l'éclateoient 
se  produisit  alors  après  une  pénétration  moyenne  de  229  millim. 
Enfin,  on  tira  des  obus  chargés  de  coton-poudre  à  50  p.  100  d'hu- 
midité et  munis  d'une  fusée  percutante  à  effet  retardé,  contre  des 
plaques  de  fer  de  76  millim.  d'épaisseur,  adossées  à  une  bâtie  en 


1 


1 


! 

I 

i 


L*ARTILLERIE  DES  ÊTATS-UMtS.  343 


sable  sec.  Les  plaques  furent  traversées,  et  i^'explosion  se  fit  dans  le 
sable,  à  une  profondeur  de  127  millim. 

On  peut  conclure  de  ces  tirs  qu'avant  d'éclater,  les  projectiles 
cbargés  de  coton-poudre  humide  pénètrent  plus  avant  dans  l'obstacle 
que  ceux  renfermant  de  la  poudre  ordinaire.  Les  effets  destructeurs 
de  ces  derniers  sont  notablement  moins  grands  que  ceux  obtenus 
ayec  une  charge  intérieure  de  coton-poudre. 

On  annonce  un  tir  d'obus  de  6  pouces,  chargés  de  la  même  ma- 
tière'explosive,  contre  les  plaques  en  acier  de  127  à  254  millim.  d'é- 
paisseur. 

{Rêvue  i'artillme,) 
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LES  FORCES  MILITAIRES  ET  NAVALES 


DES 


COLONIES  ANGLAISES  DE  L'OCÉANIE 


Austraîian  Defences,  par  le  capitaine  G.  Le  M.  GreUon.  {Cofburtf*  utiui 
serticê  maffusine,  imméro  du  mds  de  mars  1884.)-~Army  and  NawfGwutk 
(numéros  das  6  et  13  décembre  4885).  —  Our  colonitU  forces  {Times  du 
18  février  1884). 

Lorsqu'à  la  nouvelle  de  la  chute  de  Kharloum  TAnglelerre  s'est 
décidée  à  envoyer  des  renforts  au  Soudan,  la  plupart  des  gi*andes 
colonies  britanniques  ont  offert  spontanément  au  gouvernement  de 
la  Reine  le  concours  de  leurs  contingents.  La  Nouvelle-Galles  du 
Sud  ot  le  Canada  ont  pris  Tinitiative,  et  leur  exemple  a  été  suivi 
bientôt  par  Victoria,  l'Australie  méridionale  et  le  Queensland  *. 

Les  propositions  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ont  été  seules  accep- 
tées pour  le  moment*;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  remarquable. 


'  Ce  n'est  |ms  la  première  fois  que  les  colonies  de  l'Australie  ont  demandé  à  prendre 
part  aux  opérations  entreprises  par  les  forces  britanniques.  Après  la  déraite  de  Majoobi 
en  1881,  environ  9,000  volontaires  australiens  avaient  offert  leurs  services  à  TAn^lfr- 
terre  contre  les  Boërs  du  Transvaal.  En  1884,  après  le  désastre  du  général  Baker  prèi 
de  Trinkilat,  le  gouvernement  de  Victoria  s*était  empressé  de  mettre  à  la  disposition  de 
l'Angleterre  deux  navires  dont  il  venait  de  faire  racquisition  et  qui  se  trouvaient  alors 
dans  le  voisinage  du  théâtre  des  opérations.  Ces  propositions  ont,  du  reste,  été  déclÎQées 
dans  les  deux  cas  par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

*  D'après  une  déclaration  faite  au  Parlement  par  le  ministre  de  la  guerre,  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  s*est  engagée  à  envoyer  à  Souakim  dans  un  délai  de  30  jours  à  partir  de 
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Il  montre  que  rindépendauce  accordée  à  certaines  possessions  an- 
glaises n'a  pas  affaibli  les  liens  qui  les  unissent  à  la  mère-patrie;  il 
montre  aussi  qu'abandonnées  pour  ainsi  dire  à  elles-mêmes,  ces 
colonies  n'ont  pas  méconnu  la  nécessité  d'une  organisation  militaire 
qui  leur  perm^Ue^  d'as$urer  leur  défense,  ou  «mèfae,  comme  dans  le 
cas  présent,  de  faire  acte  d'intervention  extérieure. 

Il  peut  être  intéressant,  par  suite,  de  chercher  à  connaître  quelle 
est  l'importance  de  ces  forces  coloniales  qui,  presque  toutes  de  for- 
mation récente,  se  montrent  déjà  impatientes  d'affirmer  leur  exis- 
tence, et  de  sortir  du  cercle  restreint  qui  leur  semblait  tracé. 

I^ous^O^s  I^qrnerons  ici  à  é(4idfer  l'oi^gspisation  militaire  et  tiayale 
de  l'Australie  et  des  deux  autres  possessions  anglaises  qui  s'y  rat- 
tachent étroitement,  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle-Zélande.  L'ensembhî 
de  ces  différentes  colonies  forme,  comme  l'on  sait,  avec  les  îles 
Fidji*,  la  région  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  d'Austra- 
lasie. 

Depuis  1870,  l'AngljBterre- a. relire  l,es  troupes  qu'elle  ..entre  tenait 
tfaras  ses  possessionè^  australiennes. (Elle  n'y  conserve  plus  que  qyel- 
tjiies  navires  de  guei*re,  placés  actuellement  sous  '  les  ordres  d'un 
contre-amiral,  chef  de  la  station  navale  de  l'Australie.  Ces  bâtiments 
sont  au  nombre  de  10;  ils  comprennent  1  cuirassé  de  station,  2  cor- 
vetles  h  hélice,  2  canonnières,  1  sloop,  1  yacht  et  3  schooners:  L'ef- 
fectif des  équipages  s'élève  à  près  de  1400  hommes  ;  f  armement  tot^l 
est  de.SJ  pièces  dp  canon!  ''       ' 

Quant  aux  levées  locales,  leur  organisation  est  laissée  aux  soins 
des  gQuvernements  coloniaux,  et  varie  d'un  pays  iï  l'aiitre.  L'Angle- 
terre se  borne  h  fournir  quelques  officiers  de  l'armée  régiilière  pour 
exercer  les  commandements  les  plus  importants  ou  servir  d'Jnstinic- 
leurs. 

Wr  émbar^aômerit,  et  à  entretenir  à  ses  frais  I  bataillon  dHi^faftlerîo  àt  80D  bohunes 
rt  iiû  détachement  d'arliïlerie.  Ceà  troupes,  parties  de  Sydney  le  3  inaw  à  Teffectif 
lotal  d'ennron  }$00  bommes,  ont  débarqué  à  Souakim  les  29  et  30  du  même  mdis.^ 

Quant  aux  autres  eolonîes,  le  goûTérncment  britannique  leur  a  donné  h  entendre  que 
leurs  prbpositldos  pourraient  être  prisés  en  considération  à  l'ôeeasiea^des  o{>érations 
qui  doiteut  avoir  lic«  au  Soudan  Tâutomné  prochain.  ■  r   <  ^ 

*  Les  îles  Fidji  n^appartiennent  à  l'Aagleterrc  que  depuis  4874  ;  elles  sont  adminis- 
trées directement  par  le  gouvernement  britannique  et  ne  possèdent  pas  encore  dlnstitu- 
ftons  militaires  particulières  ;  nous  n'aurons  donc  pas  à  nous  en  occupée  danS  ce 
traraa.      -      .       •  ,    . 
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Jusqu'à  il  y  a  huit  ans  environ,  les  parlemeals  des  (fifféreotes  eelo- 
nies  australiennes  ^  s'étaient  montrées  peu  disposés  à  accorder  tes 
crédits  nécessaires  pour  créer  une  force  militaire  de  qndque  impor 
tance,  et  te  manque  d'argent  n'avait  pas  permis  d'arriver  à  des  résul 
tats  bien  sérieux.  La  Nouvelle-Zélande,  obligée  de  faire  face  aux  tri- 
bus belliqueuses  des  Maoris,  possédait  seule  des  troupes  aguenûs 
et  susceptibles  de  rendre  de  bons  services. 

Le  conflit  turco*russe  de  i  877-78,  dans  lequel  l'empire  britannique 
avait  en  jeu  de  si  grands  intérêts,  réveilla  en  quelque  sorte  rAustri> 
lie  de  son  apathie.  Elle  se  rendit  compte  des  dangers  qui  pourraient 
la  menacer  dans  le  cas  où  l'Angleterre  se  trouverait  en  guerre  avec 
une  grande  puissance  maritime,  et  reconnut  la  nécessité  d'y  parer. 

Un  plan  de  défense  fût  élaboré  par  des  officiers  anglais  et  adopté 
en  principe  par  les  différents  gouvernements  coloniaux  de  l'Australie 
et  de  la  Tasmanie  *.  Ce  plan  comportait  la  oonstrnctBon  d'ouvrages 
pour  la  défense  des  cdtes,  l'augmentation  des  troupes  volontaires  et 
la  création  d'une  marine  coloniale*  Il  a  servi  de  base  à  l'organisation 
militaire  actuelle,  dont  nous  allons  exposer,  pour  chaque  colonie,  les 
traits  principaux. 

AUSTRALIE  MÉRIDIONALE. 

L'Australie  méridionale  a  environ  300,000  habitants,  parmi  les- 
quels on  compte  5  ou  6000  aborigènes  et  près  de  3000  Chinois*  La 
capitale,  Adélaïde,  est  située  dans  une  plaine  sablonneuse  à  environ 
5  milles  de  la  mer.  A  8  milles  au  nord-ouest  d'Adélaïde,  sur  le  golfe 
Saint-Yincent,  se  trouve  le  port  le  plus  important  de  la  colonie, 
Port-Adélaïde.  La  presqu'île  qui  en  couvre  l'entrée  est  défendue 
par  deux  forts,  armés  l'un  de  pièces  de  10  pouces  et  de  64  livres: 
l'autre,  de  pièces  de  9  pouces  (12  tonnes)  et  de  80  livres. 


*  Les  colonies  anglaises  de  TAustralasie  jouissent  d'institutions  politiques  générale- 
ment calquées  sur  celles  de  la  métropole.  Dans  chacune  d'elles  un  gouTemeur  nommé 
par  la  Reine  représente  le  pouYoir  exécutif;  le  pouTOir  législatif  est  exercé  parden 
chambres,  sauf  dans  l'Australie  occidentale  oh  il  n'y  a  qu'nne  seule  chambre  ou  conseil 
législatif. 

*  U  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  Nourelle-Zélande  a  décliné,  an  moment  de  Ta  paniqtt 
de  4877,  les  serrices  des  officiers  anglais  chargés  d'étndier  ta  défense  des  colonies  ustn- 
Hennés.  EUe  prit  podr  prétexte  que  les  projets  élaborés  préeédentment  ponraient  être 
considérés  comme  suffisants  et  que  l'état  de  ses  finances  ne  lui  permettait  pas,  du  reste, 
de  s'imposer  de  nouTeaux  sacrifices  au  point  de  rue  militaire. 
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Pour  compléter  la  protection  de  la  côte,  le  gonvernement  de  TAus- 
tralie  méridionale  a  fait  construire  en  Angleterre  un  croiseur  de 
700  tonneaux,  le  Proteetor,  armé  de  1  canon  de  8  pouces  (13  tomes) 
et  de  S  canons  de  6  pouces  (4  tonnes).  L'éq«ipage  ée  ce  navire  doit 
être  formé  au  moyen  de  volontaires  soldés,  commandés  par  des  offi- 
ciers et  des  sous-offîciers  de  la  marine  royale. 

La  petite  armée  de  terre  de  la  colonie  se  compose  : 

1^  lyune  trentaine  de  soldats  d'artillerie,  engagés  à  tàlre  perma- 
nent; ils  sont  principalement  chargés  de  la  garde  des  forts  et  dei'en- 
tretien  du  matériel  ; 

2^  De  plusieurs  corps  de  vohfUaires  soldés  qui,  malgré  leur  déno- 
mination, ont  une  organisation  différente  de  celles  devs  volontaires 
de  la  Grande-Bretagne,  et  doivent  être  plutôt  assimilés  à  la  miiice 
anglaise; 

3^  De  volontaires  proprement  dits  ne  recevant  aucuoe  solde. 

Les  corps  de  volontaires  soldés  comprennent  :  deiiix  bataillons 
dWaiitorie,  ayant  chacun  un  efiectif  de  500  hommes  environ.;  unie 
compagnie  d'infanterie  montée,  d'une  quarantaine  d'hommes;  deux 
batteries  d'artillerie,  comptant  ensemble  300  hommes.  Ijl  y  a,  en 
outre,  une  réserve  qui  n'est  encore  forte  que  d'une  centaine  d'hommes. 

L'une  des  batteries  est  organisée  en  batterie  de  campagne;  elle 
est  armée  de  pièces  de  16  livres  se  chargeant  par  la  bouche,  mais 
elle  ne  possède  pas  de  chevaux,  et  l'on  est  obligé  d'en  louer  pour  les 
e&ercices.  L'autre  est  une  batterie  de  forteresse  ;  elle  t&t  employée 
au  service  des  grosses  pièces  qui  arment  les  forts. 

Toutes  les  troupes  ont  le  fusil  ou  la  carabine  Martini-Henry,  et 
portent  une  tenue  analogue  à  celle  des  soldats  anglais,  avec  un  casque 
du  modèle  usité  aux  Indes. 

La  durée  de  l'engagement  dans  ces  corps  de  volontaires  est  de 
3  ans;  les  hommes  peuvent  se  rengager  à  l'expiration  de  leur  service, 
et  touchent  alors  une  prime  de  35  francs.  Ils  ne  sont  maintenus  sous 
les  drapeaux  d'une  manière  permanente  qu'en  cas  de  guerre,  de  dé 
sordres,  etc.  En  temps  ordinaire,  ils  ne  sont  astreints  qu'à  un  certain 
nombre  de  jours  d'exercices  par  an,  et  reçoivent,  pour  ces  jours-là 
s  îulement,  une  solde  qui  varie  de  6  fr.  35  c.  pour  un  simple  soldat, 
î  18  fr.  75  c.  pour  un  lieutenant-colonel. 

Indépendamment  des  exercices  payés  et  obligatoires  les  volon- 
I  ires  se  réunissent  fréquemment,  de  leur  plein  gré,  pour  des  ma- 
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nœuvrcs  supplémentaires  qui  ne  leur  donnent  droit  à  aucune  rétri- 
bution (4). 

Afin  de  déranger  le  moins  possible  les  hommes  de  leurs  occupa- 
tions habituelles,  on  profite,  pour  manœuvrer,  des  jours  fériés  et  des 
après-midi  du  samedi;  dans  la  semaine  les  soirées  sont  consacrées 
souvent  au  maniement  d'armes,  aux  théories,  etc. 

On  apporte  un  soin  particulier  à  l'instruction  du  tir  qui  est  dirigée 
d'après  les  mêmes  principes  que  dans  l'armée  britannique;  presque 
tous  les  soldats  prennent  part  aux  tirs  de  combat,  et  les  meilleurs 
tireurs  sont  exercés  aux  feux  à  grande  distance,  au  delà  de  800  yards. 
Le  gouvernement  colonial  donne  tous  les  ans  des  prix  de  tir  pour 
une  valeur  de  7,800  francs.  Les  différentes  compagnies  ont  en  outre 
chacune  leurs  prix  spéciaux  qu'elles  payent  sur  leurs  fonds  parti- 
culiers. 

La  discipline  est  relativement  assez  sévère  pour  une  troupe  de  ce 
genre  :  le  manquement  à  l'exercice  est  puni  d'une  amende  d'un  jour 
de  solde;  S  manquements  successifs  entraînent  une  amende  de 
125  francs  ou  10  jours  de  prison;  une  peine  égale  est  prononcée  en 
cas  d'insubordination  ou  de  réponse  inconvenante  et  l'homme  est 
ensuite  congédié. 

Les  volontaires  proprement  dits,  au  nombre  de  800  h  900  environ, 
sont  dispersés  dans  toute  la  contrée  par  compagnies  de  20  hoipracs 
et  au-dessus. 

Ils  ne  touchent  aucune  solde,  mais  le  gouvernement  leur  fournil 
un  équipement  et  un  fusil  avec  une  centaine  de  cartouches  par  an. 
Une  somme  fixe  (capitation  grant)  est  allouée  annuellement  au  corps 
pour  chaque  volontaire  réputé  instruit  {efficient).  Tous  ces  hommes 
font  partie  de  l'Association  de  tir  de  l'Australie  méridionale;  ils  sont, 
en  général,  bons  tireurs  et  pourraient  rendre  des  services  en  cas  de 
guerre. 

Au  moment  du  besoin  le  pays  trouverait  encore  d'excellents  élé- 
ments parmi  les  hommes  qui  ont  passé  par  les  corps  de  volontaires 
soldés  et  qui,  rentrés  dans  la  vie  civile,  ont  cependant  conservé  plus 
ou  moins  l'habitude  des  armes  à  feu.  Leur  nombre  est  actuellement 
d'environ  3,000. 

*  La  batterie  d'artillerie  de  forteresse,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  a  faildass  une 
ann<^e  90  exercices  volontaires  en  plus  des  80  exercices  obligatoires  qui  lui  étaient 
imposés. 
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Enfin  le  gouvernement  de  la  colonie  croit  devoir  préparer  les 
jeunes  générations  au  métier  des  armes,  et  dans  toutes  les  écoles  pu* 
bliques  les  enfants  sont  astreints  aux  exercices  militaires. 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  compte  environ  870,000  habitants  parmi 
lesquels  10,000  Chinois  et  un  millier  d'aborigènes.  Sydney,  la  capi- 
tale, est  bâtie  sur  la  côte  sud  de  la  magnifique  baiô  de  Port-Jackson 
et  à  peu  de  distance  de  Botany-Bay.  Sa  position  est  de  première  im- 
portance au  point  de  vue  maritime. 

Quelques  ouvrages  ont  été  construits  h  l'entrée  de  la  baie  de  Port- 
Jackson;  ils  sont  armés  de  8  canons  de  10  pouces,  4  canons  de 
9  pouces,  18  canons  de  80  livres,  10  de  68  livres  et  7  obusiers.  On  a 
prévu  en  outre  l'établissement  d'un  système  complet  de  mines  sous- 
marines  pour  interdire  l'accès  du  port;  leur  action  doit  être  doublée 
par  des  bateaux-torpilleurs. 

Botany-Bay  est  défendue  par  un  fort  armé  d'une  pièce  de  10  pouces, 
2  de  9  pouces  et  2  canons  de  80  livres. 

Enfin  Newcaslle,  le  port  des  grands  charbonnages  de  l'Australie,  a 
une  batterie  de  côte  armée  de  3  pièces  de  9  pouces  et  4  pièces  de 
80  livres. 

En  fait  de  navires,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ne  possède  que  le 
Wolwerene,  vieux  bâtiment  qui  lui  a  été  donné  par  le  gouvernement 
britannique,  et  qui  est  incapable  de  rendre  des  services.  La  colonie 
a,  paraît-il,  l'intention  d'acheter  prochainement  2  canonnières  et 
2  torpilleurs  pour  compléter  la  défense  de  Port-Jackson  et  de  New- 

castle. 

# 

Les  forces  militaires  et  navales  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  com- 
prennent : 

1»  Un  corps  d'artilleurs  permanents  fort  de  325  officiers, »sous- 
officiers  et  soldats  ; 

2*  Des  milices  volontaires  organisées,  à  peu  de  chose  près,  suivant 
lei  mêmes  principes  que  dans  l'Australie  méridionale.  Ces  troupes 
îJOit  composées  de  la  manière  suivante  :  infanterie,  1200  hommes; 
ar  illerie(14  batteries),  284  hommes;  génie,  60  hommes;  corps  des 
to  pilleurs  et  des  signaux,  76  hommes.  Il  y  a  aussi  une  brigade  navale 
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fort6  de  335  hommes  et  divisée  en  2  compagnies  :  l'une  à  Sydney  et 
Tautre  à  Newcastle. 

Le  total  de  ces  troupes  s'élève  à  environ  2,000  hommes.  Ilconyieat 
de  mentionner  aussi  le  coips  de  police,  qui  est  de  1280  hommes^et 
les  cadets  volontaires,  sortes  de  compagnies  scolaires  qui  ont  un 
efifeclif  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  police. 

Les  dépenses  militaires  de  la  colonie  sont,  en  moyenne,  de 
2,125,000  francs  par  an. 

VICTORU. 

La  population  de  la  colonie  de  Victoria  s'élève  à  environ  930,000 
nabitants;  il  y  a  sur  ce  nombre  12,000  Chinois  et  à  peine  quelques 
centaines  d'aborigènes.  La  ville  de  Melbourne,  qui  en  est  la  capitale, 
compte,  avec  ses  faubourgs,  plus  de  290,000  âmes.  Elle  est  située 
sur  la  baie  de  Hobson,  au  fond  de  la  rade  de  Port-Phillip.  Parmi  les 
3  passes  qui  donnent  accès  dans  la  rade,  deux  sont  défendues  par 
des  mines  sous-marines  et  par  un  système  de  forts  et  de  batteries 
armés  de  9  pièces  de  10  pouces,  de  4  pièces  de  9  pouces,  6  pièces  de 
6  pouces  et  13  pièces  de  80  livres.  On  prépare  également  les  ouvrages 
nécessaires  à  la  protection  de  la  3*  passe  et  du  Port- Western,  situé 
immédiatement  à  l'est  du  Port-Phillip.  Les  villes  importantes  de 
Warrnambool,  de  Belfast  et  de  Portland,  échelonnées  sur  la  côte  à 
l'ouest  de  Melbourne,  doivent  être  défendues,  paraît-il,  au  moyen  de 
batteries  munies  de  canons  de  80  livres. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages  de  fortification,  la  colonie  de 
Victoria  possède,  pour  la  garde  de  ses  côtes,  une  flottille  de  guerre 
qui  a  pris  récemment  une  extension  considérable.  Elle  se  compose 
des  navires  suivants  : 

Cerberm,  vaisseau  cuirassé  à  tourelles,  de  2170  tonneaux,  armé 
de  4  canons-bouche  de  10  pouces  et  18  tonnes  et  de  5  mitrailleuses 
Gatling. 

Nelson,  vieille  frégate  en  bois  portant  2  canons-bouche  de  7  pouces» 
21  pièces  rayées  de  64  livres  et  21  pièces  lisses  de  32  livres.  Ce  na- 
vire ne  peut  être  employé  que  comme  caserne  flottante  ou  pour  exercer 
les  équipages. 

Victoria  et  Albert,  canonnières  en  acier  construites  par  Armslrong 
avec  des  plaques  variant  de  3/8  à  5/8  de  pouce  d'épaisseur.  Le  Vie- 
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tmia  file  en  moyenne  12  nœuds  à  l'heure;  il  porte  3  canons  se  char- 
geant par  la  culasse;  1  de  10  pouces  et  25  tonnes  à  Tavant,  ot  2  de 
i3  livres  en  bordée;  il  est  en  outre  muni  de  2  mitrailleuses  Norden- 
felt.  V Albert  file  10  nœuds;  il  a  comme  armement  1  canon-culasse 
de  8  pouces  et  12  tonnes,  1  canon-culasse  de  6  pouces  et  4  tonnes, 
2  canons-culasse  de  9  livres  et  2  mitrailleuses  Nordenfelt. 

Childers^  torpilleur  de  1™  classe  en  acier,  construit  par  Thorny- 
croft;  sa  longueur  est  de  113  pieds.  Il  peut  atteindre  une  vitesse  de 
19  nœuds  et  lancer  4  torpilles  Whitebead  de  IS  pouces.  Il  porte 
2  pièces  Hotchkiss  du  modèle  de  37*"°^  à  1  canon. 

Nepean  et  Lonsdale,  torpilleurs  de  2«  classe,  lancent  des  torpilles 
de  14  pouces. 

Enfin  6  remorqueurs  appartenant  à  la  direction  des  travaux  des 
ports  ont  été  aménagés  de  manière  à  recevoir  chacun,  au  moment  du 
besoin,  une  pièce  de  6  pouces  et  4  tonnes. 

Le  Childers  et  les  deux  canonnières  peuvent  être  employés  en 
pleine  mer.  Tous  les  autres  navires  sont  destinés  à  la  défense  directe 
des  ports. 

Le  personnel  dont  dispose  le  gouvernement  de  Victoria  pour  armer 
ces  diflérents  bâtiments  comprend  :  126  marins  réguliers  et  environ 
300  hommes  de  la  milice  navale,  placés  sous  le  commandement 
d'officiers  de  la  marine  royale.  Il  serait  facile,  en  cas  de  guerre,  de 
trouver  des  auxiliaires  à  ce  noyau  de  marins  exercés  parmi  les 
hommes  qui  se  li\Tent,  dans  la  colonie,  à  la  navigation. 

Les  troupes  de  terre  sont  en  ce  moment  en  voie  de  réorganisation. 
Les  anciens  corps  de  volontaires  ont  été  licenciés  à  la  fin  de  1883,  et 
seront  remplacés  par  une  milice  soldée  analogue  à  celle  de  TAus- 
tralie  méridionale.  L'effectif  total  doit  être  de  3,000  hommes  des  dif- 
férentes armes,  parmi  lesquels  150  artilleurs  engagés  à  titre.perma- 
nent.  Au  mois  de  septembre  1884  plus  des  deux  tiers  des  miliciens 
étaient  déjà  enrôlés  *  ;  la  colonie  s'était  assurée  en  outre  les  services 
de  5  officiers  anglais,  et  d'instructeurs  pour  le  maniement  d'armes  et 
la  manœuvre  des  torpilles. 

Une  école  a  été  ouverte  à  Melbourne,  le  5  avril  1884,  pour  per- 

Vaprès  VUniied  Service  GaxeUe^  la  cayalerie  a  été  organisée  dans  le  conraot  de 
48  sur  U  pitd  d'un  escadron  de  dragons  de  4^  sabres.  Chaque  homme  reçoit  par  jour 
un  jommn  de  7  fr.  «oO,  à  charge  d'entretenir  un  cheval.  L'escadron  possède  6  mitrail- 
la s  Nordenfelt  attelées  chacune  à  %  chevaux. 
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mettre  aux  gentlemen  qui  désireraient  obtenir  des  commissions  dans 
rarmé«  victorienne  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires.  Le  di- 
recteur de  l'école  est  le  colonel  Disney,  de  Tartillefie  anglaise,  chef 
des  forces  militaires  de  Victoria. 

Enfin  106  sociétés  de  tir  et  50  compagnies  de  cadets  (compagnies 
scolaires)  ont  été  créées  dans  la  colonie,  et  ont  reçu  du  gouverne- 
ment, par  prêt  ou  par  achat,  plus  de  4,000  fusils  ou  carabines. 

Afin  de  faire  face  aux  dépenses  qu'entraîne  la  réorganisation  de 
son  système  de  défense,  le  parlement  de  Victoria  a  voté  pour  une 
période  de  5  ans  un  crédit  annuel  et  spécial  de  2,750,000  francs. 

QUEENSLAND. 

Le  Queensland  a  une  population  d'environ  240,000  habitants;  le 
nombre  des  Chinois  est  de  11,000;  celui  des  aborigènes,  estimé  ap- 
proximativement, dépasse,  croit-on,  20,000.  Une  batterie  et  des  tor- 
pilles protègent  la  côte  à  hauteur  de  la  capitale  qui  est  Brisbane  ;  les 
deux  ports  les  plus  importants  de  la  colonie,  Maryborough  et  Rock- 
hamplon,  sont  également  défendus  par  des  torpilles. 

La  colonie  possède  1  torpilleur  de  2«  classe,  le  Wasp,  et  2  sloops: 
le  Mavis  armé  de  2  canons  de  6  livres  et  le  Paluma  muni  d'une  pièce 
de  8  pouces  et  12  tonnes  et  d'une  pièce  de  6  pouces  et  4  tonnes.  Le 
Gayundah,  navire  du  même  type  que  le  Paluma,  vient  d'être  terminé 
dans  un  chantier  de  la  Tyne  pour  le  compte  du  Queensland. 

L'armée  de  terre  ne  compte  que  500  ou  600  volontaires;  cette  force, 
absolument  insuffisante  pour  assurer  le  sécurité  de  la  colonie,  est  du 
reste  en  voie  de  réorganisation  et  l'on  est  en  train  de  créer  un  corps 
d'artilleurs  permanents,  semblable  à  ceux  que  possèdent  la  plupart 
des  autres  états  australiens. 

TASMANIE. 

La  Tasmanie  compte  126,000  habitants;  les  indigènes  y  ont  com- 
plètement disparu.  Hobert-Town,  la  capitale,  a  ses  abords  défendus 
par  des  batteries  de  côte  qui  doivent  être  armées  de  2  canons  de 
8  pouces,  3  obusiers  du  même  calibre,  2  pièces  de  7  pouces,  2  de 
6  pouces,  2  de  80  livres,  3  de  70  livres  et  2  de  32  livres.  Launceston, 
ville  importante  située  au  nord  de  l'île,  doit  également  être  protégée 
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par  une  batterie,  et  l'on  a  l'intention  dé  compléter  Cêâ  défenses  par 
des  torpilles.  '  '  .  n    .  .  . 

Il  existe  à  Hobett-Town  un  torpilleur  de  2*  classe. 

La  colonie  a  un  corps  de  volontaireîi  d'infanterie"  à  T^ffectif  de 
320  hommes  et  3  batteries'  d'artillerie,  totoptant  ettisemble  280  hém- 
mes  environ;  ces  troupes'  seront  réôrgànSsééà,  ffatrâit^il,'  «sur  le  mo^ 
dèle  de  celles  de  l'Australie  du  Sud.  Les  so^ldàtâ'  de^  ffClîce'Sont  au 
nombre  de  800.  .     .  ■     .    , 


*  1 1 


AUSTRALIE  OCCIDENTALE. 

Cette  colonie  n'a  que  30,000'  habitante  ;  elle  est  trop  pauvre  pour 
pouvoir  entreprendre  les  travaux  qui  seraient  nécessaires  pour  assu- 
rer la  défense  de  ses  côtes.  Elle  possédé  cependant  un  corps  de  volon- 
taires d'environ  5S0  hommes.  Son  budget  niilitaire  n'est  que  de 
60,000  à  70,000  francs  par  an.      "     ' 

nouvelle-zéxjj^dî;,    ., , 

La  population  de  la  Nouvelle-Zélande  est  d'enyirori  500,000  habi- 
tants, parmi  lesquels  5,000  Chinois  ;  les  indigène?,  autrefois  redou- 
tables, sont  connus  sous  le  nom  de  Maoris;  ils  sont  réduits  actuelle- 
ment au  chiffre  de  40,000. 

La  Nouvelle-Zélande  possède  des  canons  de  position  et  des  muni- 
lions  *,  mais  on  n'y  a  élevé  encore  aucun  ouvrage  de  fortification. 
Pour  la  défense  des  côtes  elle  dispose  de  4  torpilleurs  de  2«  classe 
construits  par  Thornycroft. 

Les  forces  volontaires,  très  nombreuses  au  temps  des  guerres  des 
Maoris,  ont  été  diminuées  depuis;  en  1882  elles  étaient  encore  de 
8,600  hommes.  Les  rapports  de  1884  constatent  qu'elles  ne  comptent 
plus  que  4,300  hommes,  dont  3,400  environ  ont  été  reconnus  instruits 
(efficient). 

Ces  troupes  sont  réparties  en  nombres  ronds  de  la  manière  sui- 
mte  : 


*  L'artiUerie  de  la  colonie  comprend  :  47  pièces  Armstrong,  dont  1  de  40  livres,  6  de 
livres  et  40  de  6  livres,  10  obusiers  de  26  livres,  14  canons  de  7  tonnes,  11  canons 
64  livres,  41  mortiers  de  4  ponces  3/5  et  45  pièces  en  fer  de  modèles  divers. 
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S3  compagnies  d'infanterie 2,800  hommes. 

7         —         de  cavalerie 400      — 

12  batteries  d^artillerie 600       — 

H  corps  d'artillerie  navale 500      — 

Tous  les  soldats  sont  armés  du  fusil  ou  de  la  carabine  Snider. 

Les  cadets  volontaires^  comprenant  les  jeunes  gens  qui  reçoivent 
dans  les  écoles  une  instruction  militaire,  sont  au  nombre  d'eaiiron 
1300. 

Il  existe  en  outre  dans  la  Nouvelle-Zélande  un  corps  de  police  fort 
de  957  hommes,  qui  peut  être  assimilé  à  notre  gendarmerie.  Il  se 
divise  en  deux  sections  d'un  effectif  à  peu  près  égal  ;  l'une  d'elles  est 
chargée  du  maintien  de  l'ordre  public  dans  toute  la  colonie;  l'aufare, 
connue  sous  la  dénomination  de  /îeW  force  (troupe  de  campagne),  est 
stationnée  exclusivement  dans  l'île  du  Nord  et  employée  à  surveiller 
les  tribus  indigènes. 

Le  budget  de  la  guerre  de  la  Nouvelle-Zélande  s'est  élevé  en  1883 
à  5,963,800  francs.  De  1870  à  1883,  la  colonie  a  dépensé  en  dehors 
des  budgets  ordinaires  plus  de  9,800,000  francs  pour  la  répression 
des  indigènes  et  l'achat  de  pièces  de  gros  calibre  destinées  à  la 
défense  des  ports. 

On  voit,  en  résumé,  que  les  colonies  anglaises  de  l'Océanie  possè- 
dent environ  14,000  hommes  de  troupes  organisées,  sans  compter 
les  soldats  de  police,  et  cet  effectif  pourrait  être  facilement  doublé  eu 
cas  de  besoin.  On  a  même  calculé  qu'en  appelant  sous  les  drapeaux, 
au  moment  d'une  guerre,  tous  les  habitants  mâles  âgés  de  20  à 
40  ans,  l'Australasie  pourrait  mettre  sur  pied  450,000  hommes*; 
mais  il  est  évident  qu'une  semblable  masse  ne  saurait  être  utilisée 
immédiatement  ;  elle  ne  serait,  en  effet,  ni  instruite,  ni  encadrée,  ni 
armée,  ni  équipée,  et  il  faudrait  tout  improviser  pour  la  rendre 
capable  de  tenir  la  campagne.  Ce  chiffre  est  cependant  à  retenir,  car 
il  donne  le  maximum  du  nombre  d'hommes  que  les  colonies  austra- 
liennes pourraient  mettre  en  ligne  si  elles  donnaient  un  plus  grand 
développement  à  leurs  institutions  militaires. 

« 

*  Ce  chiiïre  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  entre  les  différentes  colonies,  en  prenant  pour 
base  les  résultats  du  recensement  de  i8S4  :  Australie  méridionale,  62,5^;  Noarelle- 
Galles  du  Sud,  431,805;  Victoria,  414,442;  Queensland,  46,427  ;  Tasmanie,  45.929; 
Australie  occidentale,  4,354  ;  NouTclle-Zélande,  86,544. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  des  troupes  dont  nous  avons  exposé 
plus  haut  l'organisation,  la  création  d'une  flottille  et  la  construction 
d'ouvrages  pour  la  défense  des  ports  principaux  de  l'Australie,  met- 
tent incontestablement  cette  colonie  dans  une  situation  nouvelle.  Ces 
mesures  qui  ne  peuvent  qu'être  complétées  et  reprises  sur  un  plus 
grand  pied  le  jour  où  la  fédération  des  possessions  anglaises  de 
TAustralasie  sera  un  fait  accompli  *,  marquent  un  progrès  considé- 
rable sur  ce  qui  existait  avant  1878,  et  il  n'y  aurait  plus  lieu  de 
craindre,  comme  à  cette  époque,  que  le  moindre  croiseur  russe,  en- 
voyé de  Vladivostok  puisse  venir  imposer,  sans  coup  férir,  des  con- 
tributions de  guerre  aux  riches  cités  de  la  côte  australienne  et  ruiner 
leurs  établissements  maritimes. 

L'augmentation  de  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  est  du  reste  une 
conséquence  inévitable  du  mouvement  d'expansion  qui  s'est  emparé 
récemment  des  colonies  australiennes  et  qui  s'est  traduit  au  mois  de 
novembre  dernier  par  l'établissement  de  leur  protectorat  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée. 

'  Uo  premier  projet  de  fédération  a  été  élaboré  en  4883,  et  depuis  ce(te  époque  des 
négociations  sont  engagées,  à  ce  sujet,  entre  les  différentes  colonies  et  le  gouvernement 
lie  la  Reine,  qui  seul  a  le  droit  de  donner  la  sanction  définitive.  Le  principal  obstacle  a 
été  jusqu'ici  lo  défaut  d'accord  entre  les  colonies. 


(Revue  militaire  de  l'étranger.) 
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LES   ORIGINES 


DE 


L'ILE   BOURBON 


(Suite.) 


COLBERT  ET  LA  COMPAGNIE  DES  INDES.  —  LA  FLOTTE  DE  M.  DE  MON- 
DEVERGUE.  —  CARON.  —  CINQ  JEUNES  FEMMES  DE  FRANCE.  — 
l'escadre  DE  M.  DE  LAHAYE.  -^  LA  PIERRE  DU  VICE-ROI  DES  INDES. 
—  DE  LA  HURE  ET  VÉRON.  —  LA  «  DUNKERQUOISE  ».  —  LES  SEIZE 
JEUNES  FILLES  DESTINÉES  A  LA  COLONIE  DE  BOURBON.  —  LA  GATAS- 
TROPHE  DE  FORT-DAUPHIN.   —  DÉBRIS  DE  MADAGASCAR   (1665-1674). 


I. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  la  Compagnie  des  Indes  orientales  aurait 
mieux  fait  peut-être,  à  son  début,  de  placer  M.  Etienne  Regnault  à 
Fort-Dauphin  que  M.  de  Beausse,  ce  n'était  pas  en  vue  d'avantager, 
par  une  vaine  parole,  le  souvenir  du  premier  commandant  envoyé  à 
Bourbon.  ' 

Malgré  la  modestie  de  son  origine  administrative,  M.  Regnault  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  instruction,  pour  son  époque;  il  a  fait 
preuve  de  beaucoup  d'intelligence  et  d'un  dévouement  désintéressé 
dans  les  fonctions  qu'il  a  conservées  pendant  six  ans,  et  auxquelles 

*  Voir  le  n«  d'octobre,  page  409. 
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ses  qualités  mêmes  Tont  enlevé,  ainsi  que  la  suite  du  récit  le  mon- 
trera. 

Regnault  avait  commencé  par  être  simple  employé  dans  les  bu- 
reaux de  Colbert.  On  trouve  de  son  écriture  dans  les  premiers  papiers 
de  la  Compagnie.  Après  »on  départ  de  Bourbon  en  1671,  on  le  suit  à 
Madagascar  ;  on  le  suit  dans  l'Inde,  et  enfin  à  son  retour  à  Paris, 
en  1681. 

C'est  alors  qu'il  fit  parvenir  à  Colbert  un  mémoire  où,  rappelant 
ses  débuts  à  Mascareigne,  il  indique  savamment  les  moyens  pratiques 
d'imprimer  de  l'essor  à  la  colonie,  et  laisse  comprendre  qu'il  ne  serait 
pas  fâché  d'y  retourner. 

Ce  document  autographe,  qui  a  huit  grandes  pages,  s'annonce  par 
cet  intitulé  déjà  instructif  : 

tt  Mémoire  contenant  les  advis  de  ce  qu*il  conviendroit  de  suivre  pour 
l'establissement  considérable  que  le  roy  désire  faire  en  Tisle  de  Bourbon,  et 
soQ  utilité,  dressé  par  Estienne  Regnault  cy-dcvant  commandant  la  dilc  isle, 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  celui  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
depuis  le  mois  d'aoust  1665  jusques  en  juin  1671.  » 

Dans  cet  écrit,  Regnault  traite  de  tous  les  sujets  relatifs  à  la  fonda- 
tion de  la  colonie. 

Navigation,  géographie,  administration,  religion,  justice,  cultures, 
commerce,  industrie,  constructions,  productions,  marine  locale, 
cabotage,  etc.,  tout  y  trouve  une  place  mesurée.  Chaque  sujet  ren- 
contre une  idée  pratique,  une  appréciation  juste. 

Regnault  indique  l'époque  à  laquelle  il  faut  partir  de  France  pour 
bien  arriver  à  Bourbon,  aller  dans  l'Inde  et  revenir  dans  l'île.  Il  cite 
les  pays  avec  lesquels  la  colonie  peut  entrer  en  relations  de  com- 
merce :  Madagascar,  Socotora,  les  bords  de  la  mer  Rouge,  la  Perse, 
rindoustan,  Bantam,  Batavia,  etc.,  sont  nommés,  avec  les  espèces 
végétales  qu'il  en  faudra  tirer  pour  améliorer  et  rendre  de  choix 
celles  que  la  nature  a  prodiguées  à  Mascareigne. 

Agra  fournira  le  meilleur  indigo;  Socotora,  le  meilleur  aloès; 
Aden,  pourra  recevoir  du  riz;  Batavia,  Bantam,  du  blé  «  qui  donne 
d  Qx  récoltes  par  an  ». 

Il  a  planté  2,000  pieds  de  vigne  qui  ont  bien  réussi  par  bouture; 
el  il  conseille  de  faire  venir  du  plant  de  Chiraz,  en  Perse,  où  d'ail- 
le  rs  on  vendra  très  bien  du  sucre. 
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Le  tabac,  qui  brille  par  la  finesse  de  son  goût  et  la  richesse  de  sa 
récolte,  sera  transporté  en  France. 

Regnault  parle  des  poivriers,  du  chanvre,  des  bois  de  construction. 
On  construira  des  petits  navires  de  30  à  40  tonneaux  pour  faire  le 
cabotage  à  Madagascar  et  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Il  a  fabriqué  de  la  brique  et  de  la  tuile  «  au  petit  mousle  »;  on 
trouvera  de  la  pierre  de  chaux  u  qui  est  une  sorte  de  ponce  du  costé 
de  Saint-Gilles  ». 

«  Il  sera  nécessaire  de  donner  de  bons  ordres  pour  l'observation 
«  de  la  justice,  tant  à  l'égard  des  Français  cpie  des  nègres,  parce  qne 
«  de  là  despend  la  conduite  de  toutes  choses.  » 

Deux  bons  prêtres  «  que  Ton  advertira  de  ne  se  mesler  que  du  spi- 
rituel »  seront  nécessaires. 

Regnault  avait  lu  Flacourt.  Il  connaissait  la  tradition  de  Masca- 
reîgne;  l'affaire  des  12  exilés,  l'histoire  d'Antoine  Taureau.  Il  avait 
trouvé  dans  l'île  son  devancier  Payen,  avec  lequel  il  était  resté  envi- 
ron un  mois.  Nous  le  répétons,  son  mémoire  n'est  pas  un  document 
sans  valeur,  et  nous  y  puiserons  encore  quelques  renseignements. 

Les  bords  si  fertiles  de  l'étang  de  Saint-Paul  furent  le  bei'ceau  de 
la  colonie  amenée  par  M.  Etienne  Regnault.  «  Lorsque  l'on  me  doima 
le  commandement  de  cette  isle,  l'on  m'establit  en  ce  lieu.  » 

Dans  cet  endroit  pittoresque  et  attrayant,  où  les  rares  navires  qui 
passaient  venaient  «  faire  de  l'eau  »,  Regnault  campa  son  monde,  en 
attendant  ce  qu'on  lui  avait  promis  :  des  outils  nécessaires  pour  con- 
struire des  maisonnettes  destinées  à  recevoir  les  malades  du  Fort- 
Dauphin.  C'est  là  que  le  trouvèrent,  au  second  voyage  du  navire  le 
Taureau,  allant  à  la  recherche  de  V Aigle-Blanc,  M.  de  Champmar- 
gou,  commandant  à  Fort-Dauphin,  et  M.  Carpeau  du  Saussay,  com- 
missaire provincial  d'artillerie  de  France,  naguère  en  mission  pour 
le  compte  de  M.  de  la  Meilleraye. 

Carpeau  décrit  ainsi  son  impression  : 

«  Nous  nous  campâmes  près  du  bord  de  la  mer,  dans  un  fond  le  plus 
agréab'e  du  monde,  auprès  d'un  ruisseau  dont  l'eau  faisait  envie  par  sa 
fraîcheur  et  sa  beauté.  Nous  avions  d'un  côté  la  vue  de  la  mer,  de  l'autre, 
celle  d'une  monlagne  de  rochers  à  perte  de  vue.  Nous  étions  environnés 
d'un  grand  étang  en  forme  de  croissant...  Dès  la  pointe  du  jour,  nous  quit- 
tâmes ce  paysage  enchanté...  Nous  nous  acheminions  pour  nous  rendre  à 
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i'iiabitation  des  François,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  deux  lieues... 
M.  Regnault  nous  reçut  parfaitement  bieo.  Il  lui  fut  aisé  de  nous  bien 
régaler,  puisque  tout  y  étoit  pour  rien  et  en  abondance.  Nous  fûmes  deux 
jours  dans  l'habitation  à  nous  reposer,  sans  nous  occuper  d'autre  soin  que 
défaire  bonne  chère...  Ce  qui  se  voyoit  de  ce  beau  pays  fit  naître  à  M.  de 
Gbampmargou  Tenvie  de  le  voir  entièrement^  » 

Aussi,  dans  le  courant  du  mois  de  mai  1866,  Regnault  reçut  pour 
la  seconde  fois  la  visite  de  M.  de  Champmargou,  venu  sur  le  même 
navire,  avec  les  mêmes  personnes,  M.  Carpeau  ci-dessus  nommé,  et 
M.  Cuveron,  missionnaire. 

Ce  voyage  avait  pour  objet  de  faire  le  tour  de  Tîle  avec  Regnault, 
afin  d'en  tracer  une  carte.  Ils  employèrent  vingt  jours  à  cette  opéra- 
lion,  qui  eut  lieu  en  vertu  des  instructions  remises  à  M.  de  Beausse, 
et  dont  il  ne  s'était  nullement  inquiété. 

La  carte  dont  il  s'agit,  emportée  à  Fort-Dauphin,  n'a  pas  été  con- 
servée. 

Ceci  nous  ofire  l'occasion  de  parler  de  deux  cartes  antérieures  de 
Bourbon,  annexées  à  l'ouvrage  de  Flacourt,  l'une  avec  la  carte  de 
Madagascar,  l'autre  isolément  «. 
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'  Carpeau  du  Saussay,  Voyage.  Paris,  1  vol.  in-4»,  1725. 

'  La  légende  de  cette  carte,  annexée  h  Tarliclo  précédent,  contient  une  erreur.  Il  a 
«    imprimé  1627;  c'est  16ô7  qu'il  fout  lire. 
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Selon  toute  probabilité,  elles  avaient  été  faites  d'après  les  rensei- 
gnements donnés  par  les  c<  12  amnistiés  »,  revenus  à  Fort-Dauphin 
en  1649.  Sans  doute,  quelqu'un  d'entre  eux  avait  trouvé  moyen  de 
tracer  une  carte  de  l'île,  nécessaire  d'ailleurs  pour  leurs  excursions. 
Il  n'est  pas  croyable  que  ces  indisciplinés,  calmés  par  l'exil,  aient 
vécu  pendant  trois  ans  sans  s'ingénier  à  faire  quelque  chose  d'utile. 
D'après  Flacourt,  «  les  12  ligueurs  »  étaient  des  volontaires,  c'est- 
à-dire  des  jeunes  gens  venus  d'eux-mêmes  s'engager  comme  colons 
au  service  de  la  «  Société  de  l'Orient»,  et  qui,  ayant  reçu  quelque 
teinture  de  science,  étaient  les  plus  difficiles  à  conduire,  à  cause  de 
la  supériorité  qu'ils  se  sentaient  sur  les  autres. 

Volontaires  aussi  étaient  les  compagnons  de  Regnault,  dépeints 
dans  un  passage  de  son  mémoire  oh  il  raconte  les  misères  de  ses 
débuts. 

On  s'expliquera  mieux  le  texte  que  nous  allons  citer  en  se  rendant 
compte  de  la  manibre  dont  ces  volontaires  avaient  été  engagés  à 
Brest. 

On  s'était  contenté  de  demander  ceux  qui  voudraient  bien  passera 
Bourbon  avec  M.  Regnault.  Un  groupe  s'était  formé,  et  l'affaire  timi 
été  conclue  sans  plus  de  réflexion.  Si  un  choix  quelconque  avait  eii 
lieu  autrement,  le  premier  commandant  de  Mascareigne  n'aurait  pas 
eu  à  se  plaindre  comme  il  le  fait. 

«  Pour  commencer  cet  establissoment,  il  est  bon  d'adviser  ceux  qui  en 
auront  la  conduite  ({ue,  du  temps  que  je  la  gourerbois  (l'île  Bourbon),  la 
compagnie  ou  ceux  qui  ayoient  Tadministration  de  se$  affaires,  Tont  extrê- 
mement nesgligé,  et  par  ainsy  ont  causé  un  dommage  notable  au  bien 
qu'on  en  devoit  attendre.  Ils  n*y  ont  p(u  envoyé  d'ouvriers  ;  mais  seulemeni 
peu  tU  gens  sotis  métier  qu'il  m'a  fallu  instruire  comme  j'ai  peu  et  fairre  de 
nécessité  vertu.  Puisque  môme  ils  n'avoicnt  pas  eu  soin  de  m'envoyer  au- 
cuns plantages.  Il  m'en  a  fallu  fairre  venir  de  toutes  sortes  par  la  voye  de 
mes  amis  qui  se  sont  trouvé  à  lors  de  mon  despart. 

«  J'ay  establi  quelques  habitans  auquels  j'ay  donné  des  terres  à  deffrichcr  ; 
j'en  ay  veu  réussir  le  succez  assez  heureusemont.  Mais  comme  nous  ntan- 
quions  de  tous  outils  et  choses  nécessaires,  il  me  sembloit  souvent  reculer  an 
lieu  d'advancer.  Cet  advis  servira  pour  fairre  remarquer  que  sy  Ton  com- 
commence  cette  entreprise,  il  nese'fault  pas  contanter  de  l'esbaucher  pour 
en  suitte  en  Icsser  perdre  les  advanccs  et  le  fruit  que  Ion  sen  peut  pro- 
mettre. >» 

On  voit  avec  quel  luxe  de  prévoyance  l'alchimiste  qui  régnait  à 
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Fort-Dauphin  s'était  occupé  de  Mascarcigne,  où  la  matière  philoso- 
phale  faisait  complètement  défaut. 

II  est  concevable  que  ces  pionniers  soient  devenus,  en  partie  du 
moins,  des  «  fainéans,  dit  Regnault,  qui  ne  m'ont  causé  que  de  la 
peine  et  du  desplaisir  ». 

Un  commandant  payé  900  livres  par  an;  «  peu  de  gens  sans  mé- 
tier, manquant  de  tous  outils  et  choses  nécessaires  »...  c'était  une 
situation  des  plus  précaires.  Néanmoins,  Regnault  ne  se  découragea 
pas  et  s'ingénia  à  faire  quelque  chose  de  rien. 

Quelle  importance  d'abord  avait  sa  petite  colonie  ? 

On  s'accorde,  d'après  Souchu  de  Rennefort,  à  fixer  à  vingt  le 
nombre  des  premiers  colons  confiés  à  Regnault.  Ce  chiffre,  en  effet, 
doit  être  exact.  Souchu  n'est  pas  allé  à  Bourbon.  Mais  Louis  Payen 
avait  pris  passage  avec  lui,  pour  revenir  en  France,  sur  la  Vierge-de- 
Bon-Port^  et  c'est  de  Louis  Payen  que  Souchu  a  tiré  les  détails  figu- 
rant dans  son  ouvrage  sur  l'arrivée  à  Bourbon  du  premier  comman- 
dant de  la  colonie. 

Ces  renseignements  ne  vont  pas  jusqu'à  permettre  de  dire  que  les 
noms  des  vingt  premiers  compagnons  de  Regnault  ont  été  conservés, 
entant  que  débarqués  avec  lui. 

Il  nous  a  fallu  recourir  à  des  vérifications  compliquées  pour  éta- 
blir la  liste  suivante,  composée  de  douze  personnes  que  Ton  peut 
considérer  sûrement  comme  amenées  par  le  fondateur  de  la  colonie  : 

François  Ricquebourg,  natif  d'Amiens,  âgé  de  19  ans  (en  1665)  ; 
René  Hoareau,  de  Boulogne-sur-Mer,  24  ans;  Jean  Bellon;  Hervé- 
Danemont  ;  Gilles  Launay,  de  Normandie,  25  ans  ;  Pierre  Hibon,  de 
Calais,  21  ans;  Jacques  Fontaine,  de  Paris;  François  Vallée,  de 
Normandie,  20  ans;  Athanase  Touchard,  dlssy,  près  Paris,  22  ans; 
François  Mussard,  d'Argenteuil,  28  ans;  Henry  Mollet  et  Pierre 
ColUn. 

Le  contrôle  étant  impossible  pour  les  huit  autres,  nous  nous  abste- 
nons de  citer  ici  des  noms  de  colons,  très  anciens  assurément,  mais 
qai  n'étaient  peut-être  pas  de  la  première  heure,  tandis  que  les  douze 
nommés  ci-dessus  présentent  toutes  les  garanties  de  priorité.  Ils  se 
sont  tous  mariés  d'ailleurs,  et  ont  eu  si  nombreuse  postérité  aux  pre- 
mier, second  et  troisième  degrés,  que  presque  tous  les  habitants 
actuels  de  la  Réunion  descendent  soit  par  les  hommes,  soit  par  les 
femmes,  de  ces  douze  pionniers. 
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Nous  surprendrons  peut-être  en  ajoutant  qu'ils  n'ont  pas  tous  épousé 
des  femmes  malgaches,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  entendu 
répéter,  même  par  des  créoles  de  Bourbon.  On  trouvera  plus  loin  les 
preuves  que  sept  d'entre  eux  se  sont  mariés  avec  des  o  femmes  de 
France  ».  Les  premières  souches  transportées  à  Mascareigne  ont 
donc  été,  en  majorité,  d'origine  purement  française.  C'est  postérieu- 
rement au  gouvernement  de  M.  Regnault  que  les  mélanges  ont  com- 
mencé à  se  produire. 

A  quel  enchaînement  de  circonstances  la  colonie  a-t-elle  dû  la 
venue  de  ces  «  femmes  de  France  »  ?  Comment  sont-elles  arrivées 
dans  l'île  et  y  sont-elles  demeurées? 

Bourbon  ne  les  a  dues  qu'aux  fâcheuses  conditions  dans  lesquelles 
s'est  accompli  le  voyage  du  second  convoi  expédié  sur  Madagascar 
par  la  Compagnie  des  Ind^s  orientales»  ainsi  qu'un  bref  exposé  va 
l'établir. 

II. 

L'île  Bourbon  ayant  fait  partie  du  domaine  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  dont  elle  a  recueilli  les  épaves,  après  la  catastrophe 
de  1674,  nous  aurions  pu  nous  laisser  entraîner  à  parler  amplement 
de  cette  illustre  société  commerciale,  qui  eut  le  roi  de  France  pour 
créateur  et  principal  actionnaire.  Mais  dans  le  cadre  restreint  où  nous 
nous  sommes  placé,  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ce  sujet  éminem- 
ment intéressant  ;  c'est  à  regret.  Malgré  les  publications  distinguées 
faites  dans  ces  derniers  temps  ',  nous  croyons  qu'il  y  aurait  encore 
de  curieux  détails  inédits  à  recueillir  et  à  développer  pour  montrer 
comment  Colbert  a  dû  se  laisser  engager  dans  ce  labyrinthe  de  l'or- 
ganisation de  compagnies,  sur  lesquelles  assurément  il  ne  fondait 
pas  de  grandes  espérances  financières. 

On  imagine  volontiers  que  Jean-Baptiste  Colbert,  fils  et  petit-tils 
de  commerçants,  a  rédigé  d'avance  le  projet  des  deux  Compagnies 
des  Indes  occidentales  et  orientales,  créées  en  1664,  h  quelques  mois 
l'une  de  l'autre,  et  est  allé  le  présenter  au  roi,  en  lui  disant  :  Voilà 
ce  qu'il  faut  faire. 

*■  Voir  notamment  le  remarquable  trayait  publié  par  M.  Louis  Paullat  dans  la  iViiw- 
velle  ReviLe  :  Louis  XIV  et  la  Compagnie  des  Indes  de  1664;  n»"  des  15  arril,  l'ct 
15  mai  1885. 
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Rien  de  pareil  n'a  eu  lieu. 

Bien  que  Louis  XIY  ne  fût  âgé  que  de  26  ans  en  1664,  et  Colberi  de 
4S,  Colbert  (inscrit  seulement  sur  les  états  de  revue  de  la  marine,  pour 
4.000  irancs  de  traitement  annuel  avant  d'être  ministre)  ne  se  serait 
pas  permis,  et  ne  se  permit  jamais,  de  provoquer  ainsi  les  ordres  du 
roi.  Il  les  attendait  respectueusement.  Son  génie  consistait  à  tirer 
parti)  pour  ses  projets  personnels,.. des  instructions  de  son  maître, 
qui  tenait  par-dessus  tout  à  ce  que  les  idées  mises  en  œuvre  vinssent, 
ou  parussent  au  moins  venir  de  lui. 

Or,  ce  dont  Colbert  souffrait  le  plus,  bien  avant  qu'il  eût  pris  une 
part  manifeste  à  l'administration  du  royaume,  c'était  de  voir  que  le 
roi,  absorbé  par  tant  d'affaires  graves  (celle  de  Fouquet  notamment), 
ne  s'inquiétait  pas  assez  de  la  rareté  de  nos  défenses  flottantes. 

Les  entreprises  commerciales  lointaines  étaient  en  Europe  dans 
l'esprit  du  temps.  En  Hollande,  en  Angleterre,  en  Danemark,  on  ne 
parlait  que  des  Indes.  Louis  XIV  entrait  dans  ce  mouvement  à  l'é-" 
poque  où  le  Portugal,  son  auteur  initial,  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'en  sortir.  Mais,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  marine  de  guerre  restait  à 
l'étal  d'embryon.  Il  est  bien  connu  qu'à  la  mort  de  Mazarin,  la  France 
ne  possédait  que  18  vaisseaux  pour  sauvegarder  le  vaste  périmètre 
de  ses  côtes. 

C'était  une  désolation  pour  Colbert. 

Aussi,  avec,  quel  empressement  dut-il  recevoir  les  premières  ouver- 
tures du  roi  au  sujet  de  la  Compagnie  des  Indes.  Rien  ne  pouvait  lui 
être  plus  agréable,  non  qu'il  espérât  tirer  pour  le  trésor*  un  profit 
quelconque  d'un  commerce  entrepris  à  des  distances  aussi  considé- 
rables. Colbert  savait  bien  d'ailleurs  que,  si  nous  aimions  à  courir  le 
monde,  autant  que  les  autres  peuples,  c'était  surtout  par  curiosité, 
par  amour  de  la  science,  par  goût  des  voyages,  des  aventures,  et  que 
si  notre  intelligence  était  naturellement  ouverte  à  toute  aspiration 
vers  rinconnu,  notre  tempérament  commercial  était  en  retard  de 
cent  ans  sur  celui  des  autres  nations  européennes. 

Mais  il  prévoyait  que  la  fondation  de  nombreuses  colonies  allait 
développer  l'esprit  maritime  sur  nos  côtes  et  le  ferait  naître  dans 
Tintérieur  de  la  France. 

L'organisation  de  la  Compagnie  des  Indes  allait  devenir  pour 
Colbert  un  sûr  moyen  d'arriver  à  la  marine. 

Aux  convois  coloniaux,  il  faudrait  des  flottes  pour  les  protéger 
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contre  les  attaques  de  nos  ennemis;  il  •  fendrait  des  matelots  p^ur 
conduire  les  nombreux  navires  envoyés  dans  les  pays  d'ontre^tne^/H 
faudfrait  defe'àrsenaaix.peui:  construife  le»  ;  nefs iredoutables* destinées 
ti  porter^  aw  delà:des  tropiques,  .te  Tesped  dalnom  Arançais^  .     i 

Gdbert  avait  d^ avance  cette  Visionide  ta ^matiiie «rapidement décfï 
plée  par  le.&tt  des  entreprises  coIoniale&  Rien  n^ait  arfèter^soa 
zèle)pour  organiser . des i expéditions^  lointaines,  fuësent-eUes  ini^ 
ductives  au  point  de. vue  de  Taorgent,  pourvu  ^oe'la  grandeur  (tai^ 
P^ys  7  gagnât  quelque  chose  selon: les  .plans  qu'il  tavait  déjà  mûris  <. 

Et  ce  qui  prouve  que  Colbert  ne  devait  pas  s'illusionner  sur  les 
profits  à  venir  d'entreprises  commerciales  d'outre-mer  dont  le  théâtre 
était  aussi  éloigné,  c'est  qu'il  savait  les  pertes  qu'avait  subies 
(400,000  liv.)  le  maréchal  duc  de  la  Meiiïeraye  dans  les  expéditions 
tentées,  à  son  compte  particulier,  à  Madagascar  et  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge;  c'est  qu'il  connaissait  la  correspondance  du  chevalijBr 
Jant,  employé  en  1655,  par  Mazarin  près  la  Cour  de  Lisbonne.  11  avait 

■  '  -''il-  ; 

lu  le  récit  d'un  entretien  de  ce  diplomate  avec  le  roi  de  Portugal, 
duquel  il  résulte  que  les  possessions  portugaises  de  TlndCj  loin  de 
rapporter  des  bénéfices  à  l'État  lusitanien,  lui  étaient  depuis  long- 
temps à  charge.  C'est  qu'il  n'ignorait  pas  non  plus  les  embarras, 
qu'avaient  causés  à  l'État  français  la  compagnie  des  îles  d'Amérique, 
et  autres  de  même  espèce,  tombées  eu  déconfiture,  après  des  éclajrs 
de  prospérité. 

Colbert  savait  tout  cela.  Mais  l'idée  de  sa  maj'îne^  c'est-à-dire  sa 
gloire,  lui  faisait  une  obligation  de  fermer  les  yeux.  Peu  lui  impor- 
tait au  fond  que  de  Beausse  rêvât  d'alchimie  à  ^Madagascar  et  que 
Mondevergue  ne  réussît  pas  à  Fort-Dauphin.  Le  principal,  en  atten- 
dant  mieux,  était  que  le  roi  satisfit  largement  son  goût  pour  les  Com- 
pagnies des  Indes  montée»  à  l'instar  des  autres  nations  de  l'Europe, 
ses  rivales. 

Par  malheur,  Louis  XIV  était  trop  enclin  à  donner  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait  un  cachet  d'extrême  grandeur,  pour  se  contenter  u  agir 


*  a  l\  est  bien  plus  raisonnable  de  penser  que  la  Compagnie  des  Indes  dot  sa  nais- 
«  saMe  aux  plans  do  la  marîiie  que  M.  Colbert  (irojetoit  alo^9,  que  dé  r«ltr4boer  è  -ses 
«  vues  de  eoiumerce,  quo  celui  de  l'Inde  eoniredisoii  manifestemeiit.  »  Extrait  d'ttBt 
note  intitulée  :  Sur  la  eompéUnce  tU  la  Compagnie  des  Indes  au  MpafHemeni  if  la 
marine.  Cette  fiolè,ifon  datée,  doA  signée,  a  ikl  ètré'éeriM^vet^  la  moitié  da  régné  ^ 
Louis  XV,  pnr  M.  Du  Buq,  alors  intendant  des  colonies. 
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m  brave  négociant  qu'il  voulait  devenir,  c'est-à-dire  avec  toute  la 
prudence  désirable. 

La  cause  première  de  l'insuccès  des  projets  de  Louis  XIY,  relatifs 
à  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  est  dans  les  visées  trop  hautes 
du  âionarque.  Il  voulut,  du  premier  vol,  atteindre  la  cime  où  s'étaient 
portées,  lentement  et  avec  méthode,  les  compagnies  étrangères. 

Obtenir  de  nombreuses  facilités  commerciales  dans  les  possessions 
portugaises  de  l'Inde,  faire  annoncer  la  compagnie  française  nais- 
sante un  peu  partout,  et  notamment  à  la  cour  de  Perse  et  chez  le 
Grand  Mogol,  par  des  envoyés  gentilshommes,  munis  de  lettres 
royales,  «  pour  y  disposer  nostre  réception  »,  étaient  sans  doute  des 
précautions  très  utiles.  Mais  il  ne  fallait  pas  attirer  l'attention  du 
monde  à  ce  point  que  les  Hollandais,  principaux  intéressés  dans  la 
question,  prissent  ombrage  et  s'appliquassent  immédiatement  à  con- 
trecarrer nos  projets,  ainsi  qu'ils  en  avaient  parfaitement  le  droit. 

Ils  n'y  réussirent  que  trop  bien. 

Le  roi,  qui  s'était  montré  si  avisé  pour  réunir  un  nombre  respcc- 
table  d'actionnaires  à  sa  discrétion,  ne  sut  pas  éviter  les  filets  que 
lui  tendit  le  vieux  Caron,  ex-agent  commercial  des  Bataves,  lequel 
se  rapprocha  de  Colbert  au  moment  où  Ton  cherchait  à  s'orienter 
pour  mener  h  bien  cette  affaire. 

Jamais  coup  ne  fut  mieux  joué. 

A  l'exception  de  l'amiral  de  Lahaye  qui,  cinq  ans  plus  tard,  eut 
vent  de  sa  perfidie,  Caron,  hoUando-belge  naturalisé  français,  trompa 
tout  le  monde,  et  s'abusa  lui-même  en  fin  de  compte,  puisque,  ren- 
voyé de  rinde  en  France  pour  expliquer  sa  conduite  devenue  par 
trop  louche,  il  trouva  dans  un  naufrage,  à  son  retour  en  Europe,  le 
châtiment  de  sa  duplicité.  La  maladresse  providentielle  d'un  pilote 
fit  ce  que  l'orgueilleux  monarque,  bien  que  hautement  dupé,  n'aurait 
pas  osé  faire  K 

Ce  fut  cet  étranger,  soi-disant  désireux  d'inspirer  à  la  compagnie 
hollandaise,  qu'il  avait  servie  pendant  vingt  ans,  le  regret  de  n'avoir 
pas  su  le  mettre  au  premier  rang  chez  elle;  ce  fut  cet  homme  aux 


*  «  Je  De  vous  dis  rien  sur  la  conduite  du  sieur  Caron,  Dieu  en  ayant  dispoêé;  mais 
paiâque  vous  aviez  quelque  sujet  de  le  soupçonner,  vous  avez  fort  bien  fait  de  le  faire 
repasser  en  France.  » 

Elirait  de  la  lettre  du  roi  à  M.  de  Lahaye,  du  31  août  1673  {Archives  cohmialet. 
Ordres  du  roi,  4673.5). 

RBV.    MA^R.   HOVBMBRB    1885.  24 
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ulluves  réservées,  au  style  miellanx,  à  la  sigaalore  entovfée  d'an 
fouillis  de  traits  caractéristiques;  ce  fut  ce  marchand,  trotté  de 
mœurs  indiennes  et  chiotoiaesp  au  milieu  desquelles  il  avait  fonoé  sa 
tortueuse  habileté;  ce  fut  lui  que  Louis  XIV  eut  Viatïpr^Mieaot  (k 
placer  ïx  la  tôte  de  sa  Compagnie  des  Indes,,  et  que  rhounète  gMnl 


d- 


it^à^^t^ 


J^t 


e^niS^^fS^ 


çh^^'^. 


marqui*  de  Lopis  de  Mondevergue  fut  chargé  de  conduire  à  Mada- 
gascar avec  une  flotte  composée  de  dix  navires,  emmenaai  de  tfiflO 
à  nOO  colons,  dout  32  femmes,  ce  qui  est  pour  nous  le  point  imjp®^ 

tant. 

Ou  avait  voulu  cette  fois,  k  titre  d'essai,  joindre  quelques  familles 
(pères,  mères  et  enfants)  à  ce  grand  convoi  île  célibataires  *. 

Caron  fut  placé  sur  la  flotte  avec  une  situation  analogue  à  celle  de 
(:cs  commissaires  que  la  Convention  donnait  en  campagne  aux  diefe 
militaires,  sous  la  République. 

Il  est  juste  de  dire  que,  pour  satisfaire  à  une  aiTièi-e-pens^^'e  de 
métiance,  Colbert,  directeur  général  de  la  compagnie,  avait  domté 


t  Nous  QTO&s  U  (»re«i'c  ^«e  ces  laisiU»  funat  cnbarquées  sur  Je  Saiml^Umt  ^^ 
«eau  amiral. 


r 
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poar  c^dH^bgOQ  am  toot-poissanit;  commissaire,  M.  k  directeur  de  Faye, 
qui  devait  avoir  ime  piréséance  iiaaiiiiàle  sur  Tex-agent  holbnd^is. 

Malgré  celte  précaution,  qui  ne  fil  qu'aggraver  les  difficultéâ,  tolil 
marrhti  sons  Piûspiraliôn  dudit  Caron. 

Aussi,  dè&  le  déimi^  en  éladiant  de  près  \t^  événements,  aperçoil- 
on  refiel  de  son  influence  néfasle  dans  tout  œ  qui  toume  conlre 
Jiou§5_  et  il  y  a  ceci  de  curieux  à  observer,  c'est  que  lorsque  nos  chefs 
de  flott«6  soupçonnaient  CaroïL  de  iïous  jouer,  l'idée  leur  venait 
ensuite  qu'il  agissait  pour  notre,  bien.  Tant  il  est  vrai  que  le  carac- 
tère français  est  naturellement  peu  disposé  pour  résister  à  la  perfidie. 
!  Peut-être  aurait-on  chez  nous  de  l'expérieiicê  à  acquésir  encwe  à.  cet 
l    égard. 

!       Quoi  qu'il  ea  sdl,  aiSn  de  mieux,  faire  apprécier  l'action  dissol* 
>    lante  de  l'intéressant  pc^sonna^  qui  iious  occupe  ea  ce  moment,  il 
.  est  nécessaire  que  nous  précisions  nos  projets  dans  cette  campagne, 
il  n'entrait  pas  dans  les  idées  du  roi  de  cbercber  à  sfen^Uffei  des 
Indes.  Son  but  {Hrincipai  était  d'y  faire  un  grand  commerce.  Mais 
comme  les  voyages^  des  c6tes  asiatiques  à  celles  de  France,  étaient 
d'une  longueur  incompatible  avec  les  avantages  qu'il  voulait  en  tirer, 
I  ^Louis  X!V  avait  résolu  de  fonder,  à  moitié  chemin,  deux  entrepôts 
P"  considérables  de  marchandises  :  h  Madagascar  et  h  Bourbon. 
^..   L'idée,  ce  semble,  était  excellente  pour  Bourbon,  parfaite  aussi 
»    pour  Madagascar,  s'il  ne  se  fût  agi  que  de  trafiquer  sur  les  côtes  de 
,    la  grande  île,  sans  Chercher  à  la  coloniser,  dans  tonte  Facceplion  du 
:   mot,  et  surtout  sans  avoir  l'arrière-pensée  d^en  convertir  les  indi- 
gos. La  civilisation  de  ces  peuples,  de  diverses  origines,  se  serait 
faîte  insensiblement  par  la  sagesse  et  là  fermeté  de  nos  allures,  aussi 
-    bien  que  par  la  douceur  de  nos  procédés  à  leur  égard. 
Que  voulions-nous  au  fond  de  nos  projets? 
Nous  voulions  suivre  l'exemple  des  Hollandais,  dont  l'habileté 
exceptîonneHc,  en  fait  de  négoce,  avait  réussi,  depuis  longtemps  déjà, 
k  tirer  des  gains  immenses  du  commerce  des  produits  de  Hnde  avec 
.    toutes  les  nations  de  l'Europe.  Nous  voulions  nous  substituer,  s'il 
était  possible,  aux  Portugais,  qui.  bîeit  affaiblis,  consentaient  à  pro- 
ftter  de  notre  appui  pour  mieux  résister  à  leurs  concurrents  devenus 
leurs  opiwresseurs.  Nous  voulions  emmagasiner  à  Bourbon,  et  sur 
,'    di  ^rcnts  points  de  la  côte  orientale'  malgache,  les  riches  produits 
a{  )ortés  par  nous  de  TAsie,  pour  les  écouler  en  temps  utile  sur  les 
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places  de  France,  b*est-à-aîre  afin  d'éviter  qu  une  trop  grande  <|viii- 
lité'de  marchandises,  ai^rivëd  d"âiis'rfos  ports,- y  amenât  TayHisseinéftl 
des  prix  de  ventô.     *  i    •      :      ■      .  ...         {/ 

iVous  le  répétons,  ndëe  était  bonhé  et  <i'est 'justement  parce  e|tfdi€ 
était  rationelle  et  pratique  qtie  notre  homèl  allié,  le 'sieur Càn»,  sa 


cliarsea  de  la  ruiner  'habîletiiént. 


.'         îî 


[        - 


.1  I       '  I 


III 


I'  • 


Eut-il  seulement  rair'd'yiôuchei^?'  .     .,    .   j 

La  flotte,  commandée  soi-disant  par  le  général  flè  "Méndevergw. 
en  réalité  par  Caron,  partie  ïé  Î4  inarg  1666,  de  laRocMle,  cmpliwk 
douzp  mois  à  pârvéhil*'  à  Port-Ûaùphih,  ce  <jni  ne  'ô'éfàil  pas  vtt-jtis- 
qu  alors.  '  ♦.  u  .....  i 

De  Beausse  lui-môme  n'avait  mîs  qn(^'  t20  joiir^  p6m  franefci^  ce 
gjfiindfsptce.  MaislCôfiOft^teit,  là.:  .3$0  jçm's y  suÇfirfjfit  ^ peii^ç,j^ek 
i»ê*ardementsdb'toute.Bortopra\inpe»t  de  son  iiïspi^^^  , 

..,,Çîi.,relàch^  s^x  Semaines  à  Ténéritie,  aux  Canaries,  piotff'rqftti^ 
un  navire  que  Ûon  pouvait  laisser  eh  rouie.  '  L'^occasioh  nc'fttW 
perid4®,de  s'y  (Ji.str^ire  un  peu.  On  repartit  le  14  mai.  ï,^  Ôo  Juiri,  ta 
fut  au  cap  de  Palme,  sur  la  côte  idô  Guinée.  La  ligné  fat  pâàsée  le 
4;iiiil)[cL  Puis,  au  lieu  de  continuer  tout  droit  vers  le  cap  de  B^Éte- 
.JÇisj^rançQ,  commc^^fiQla  ^lait  indique,  comme' Ife  voulait  tWîs 'ferme- 
.meii^t  Iq  général  de  Mondevergue,  les  pilotes  se  peirdii^ent  étr'ciWrin 
;et,§ij,l)ie;i  que  Tq^.. était  passé  des'côïes  d*AfVîqué  i'  céïlèi  'S^ktâ-i 
rique,  sans  que  Vidée  en  fdtVeiiue  ^  personne....',  âtrtfè  qtiéfc'siëur| 
Caron,  peut-être.  '       '    '■  *'    '^ 

liO'r ^que  ce  adntyè'» temps  -  inetx^qué  '  i\\\f  r^oiums .  ^ ,  fîonqf^L  iH 
oida;  sur  V^vk  ^e'fiaroay^et  a^âl^éiOfl^  tv^>én^,gK[}iQ^if9:^^fP/ii;)<^ 
de  M.  de  Mondeveitg;aè,!)queilaifloifei.eniiàrô'in9Jt4,rf^^çJ^^^^ 

tee'flrt  \k  le  èfi^ttidmteiUiBiJWi  <i©iy  perdit iUKn^^mfiiia^..  j    mii-^î  -,_ 


.  •  i 


•     -    l"«   I 


Bapser  d'Afrique  en  Amérique  i  sai^$  le.  i^çLvpir  e|il.é!t,é,  pardonnable 

iSOians  «n  «mère,  au  Portugais  Gi^S^l  .et;à  jiobreîbrave  de  GQnnp- 
ville.  Mais  en  4666,  il  est  permis  de  se  demander  ppurquoi  tous  les 

*  >  (  lit..* 

pitotep  se . .troi»p^*ent  comme  un.^^f  hooanp,^-  Enfin!  On. mouilla 
deYWBktFewfistobquc^le  21  j^^let,  et  de, ce  jour,  au  24  octobre,  on  se 
reçut,  on  se  fit  des  présents,  des  fètesT-QQ  étudia  les  mœqrs.  deshabi- 
lants.  Les  dames  brésiliennes  firent  un  charmant  accueil  aux  fran- 
çais. Bref,  on  se  récréa  beaucoup.  On  s'endormit  si  bien  dans  ces 
délices  de  Capoue,  que  les  Brésiliens  inquiets  de  notre  persistance  h 
demeurer  chez  eux,  nous  engagèrent  poliment  à  continuer^notre  che- 
min. Caron  fit  solliciter  un  répit  de  ^luit Jours^,  et  Ton  quitta  Fern^m- 
boQole  2  iMJTV^erpbre.  57  jours  furent  ensuite  dépensés  pour  all^r  à 
TftlîI^Bay,  |û(k  rqn.pa^sa  119  pçiiplup  d'une  semaine,  M.  de  Monde- 

f  veiigu^  vit  la  nQuveJile  année  cprameqçer  au  cap  de  Bonne  Espérance 
jusqu'au  7  janvier  1667,  date  à  laquelle  les  dix  navires  mirent  à  ta 

.   Yoile  poi*r  aller  ensemble  à  Mascareigne. 

Caron,  qtiî  connaissait  au  mieux  là  navigation  de  €«fe  parageâ,  avait 
obtenu  ce  qu'il  voulait.  La  saison  dés  vents  favorables  était  depaiô 
.:  l<)Dgjtem{)|S  jpassée,  La  flotte  fut  dispersée  par  la  mousson  contraire, 
;    :, Trois  vaisseaux  seulement  purent  arriver  à  Bourbon,  le  premier 

ii  "  ''(''lit"* 

j"  ^prÈ3  4^  (joules  jde  traversée.  Les  sçpt  autres  furent  poussés  pèlr  la 
;  teinpÊte  à;Fort-Dauphîin,  où  ils  parvinrent  dans  Telal  le  plus  déplb- 

t  ^h  ■■■■■■... 

J    ,,  46c,<59piptej  les  vivres  s'étaient  pourris.  Les  passagers,  comme  les 

■  .équipages  >,  avaient   horriblement    souffert.'  400  personnes  étaîeiit 

,  mQftçs  peEtdai>t  la  traversée.  Le  resie  ne  valait  guère  mieux.  Rien  que 

ppijr  Je^.Ji^oi^  mavires  qui  passèrent  h  Bourbon,  200  passagers  étaient 

!  à  la  veille  de  rendre  l'âme. 

■■.'-■  •   •    i 

•}  EnfM,'hiàIgré  ses  fréquente»  stations  en.  route,  la  flotte  majacfuait 
[  dtVlVi^ekS  ce  point  «  que,  depuis  18  j©urs,  on  les  y  distribuoit.ayec 
I  TiûcéîiôriÔTOe  qui  marquoit  la  dernière  e^trémjyté..»    ;  ,/     , 

i      Mais  l'effet  produit,  partout  où  nous  avions  ;séjoUrné9  avait  é4é  ïAa- 
:  gnifique.  Les  peuples  visitée  par  no&s  a]vaiénti0Qiiç«i.deiIa  civilisation 
française  la  plus  avantageuse  opinion.  Nous  n'avions  môme  pas  songé 
,:  *renowel€r  les  vivres,  pour  ne:  pas  feirecaroire  ^n;^.4PMt6  qup,.nou5 
rtjKmvi'Q^  Wi  -pïlîic^^      On  savait  que  rtptts  p<6rtio«i8  ^la  fortune  d-un 
homme  qui,  commercialement  parlfinto  nous  conduisait  au  triomphe. 
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Mondevergiue,  qui  nV  étftit  pour  nen,  pa^ti  1h«i  ^siier  cM^flé 
mène^  sAttfifMtitnis  pradif  laéés  à  notre  ameur-^ndpre. 

La  colère  <te  L^uis  IIV  s'âlliKmà  t^traaifgmteat  aiti  réch  de  cette  fia 
tastique  odyssée. 

II  j  avait  de  quoi.  Et,  qu^iid  on  âoft^  attx  dacriâoeft'd»<nifiàté 
qu'il  at?ait  Cahs  pour  mcftttwr  lai-mtoe  en  délaii  aniaettemaîRisM 
œmté  personfMdte  ;  et  «pl^fifl  oa  ta  ipu  oe  léger,  ni»&  mporbe*  édiiioe 
d'e^érances,  tout  Hâtnbam  <les  ckrtéfi  de  rOriènt,'  a'éleiiiditt  ih 
bord,  pois  se  dénHNiter  pièce  à  pièce  pendant  «et  ÂàienBnaaUe  tt 
fmieste  vtrpge,  m  est  \Taimeirt  jieoié  pour  lefrand  m.- 


IV, 


Tout  aimi  élé  si  bieft  mibri  par  lui;  réglé  et  oi^daî&é  par  GolberU 

Nous  avons  sons  les  yeux  les  ûislinietians  r^Mûses  «à  M.  de  !kuà^ 
vergue. 

Elles  sont  très  remarquables. 

TÏMis  dirons,  pour  donner  une  idée  de  leur  étendue,  que  dix*sept 
pages  d'écritures  serrée,  grand  format  telKèr^,  suffisent  à  peiw  à 
contenir  ce  document,  qui  porte  la  dal^  du  17  novembre  1665. 

M.  deMondevergue  \ient  d'être  nommé  gouverneur  des  lies  Dau- 
phine  et  Bonrbon.  Les  «  Directeurs  de  la  Compagnie  de  commercedcs 
Indes  occidentales  »,  par  la  main  de  Cùlbert,  le  précèdent  pas  à  p« 
pour  lui  indiquer  ce  qu*il  devra  faire,  et  lui  fixer  tous  le^  endroits  où 
sa  correspondance  devra  être  adressée* 

Cette  dernière  mention  est  intéressante  en  ce  qu'elle  montre  àcott* 
bien  de  points  du  Globe  la  Compagnie  s'était  d^à  créé  des  attaches 
conu^erciales.  ! 

«  S'il  se  trouve  des  occasions,  d'escrire  par  mer  ou  par  torre  pQ^r.ito^ 
affaires  do  la  compagnie,  soit  de  la  route  pendant lo  voyage  à  riI^.Daup]iiioie« 
soit  des  IJtdeSi  les  adresses  seront  faites  aux  cy-nprès  nommer;:  » 


'?.r.> 


Et  suit  la  liste  des  représentanls  de  la  Compagnie  *  ta 
Saint-Malo,  Nantes,  au  Havre-de-Grâce,  à  Dieppe.  Dfcinkerque,  ^là^ 
seille,  h  Lisbonne,  Gènes,  Venise,  Amsterdam,  à  Londres,  auxCMA- 
rîm,  à  Madère,  à  Siayme,  Alexandrie,  aa  Caû'e,  è  Said^  Alep  et  Ispa- 

han.  .      .  •       . 


iitt  déiaU  QDu&flemUe  àiftouligiieir  en  p996aiit,  : 

«  Poor  arrirer  hmrffmment  k  l'isle  Baupèsoe,  le&yamsAïu  iranl 
de  compagnie  un  .sépar^e^t,  leelet^r  itJuquià  h  hmOeur  d$  Visle 
Bourbon.  i> 

ûbatit  )qae<»»lkttderiuère.eftts^  degr^  <1q  l^tude.et 

FertjNujtphiik  an  2S<>.  La  différence  est  grande*  Msus  m  t^nn^nwi 
bien  alors  le  courant  qui,  à  cent  licites  environ  dn  caip  d^  fipuaq-Es- 
pâtaofiei  conduit  à  Bourboub,  et  «Kdfui.gfu^du  large  de;^  M aj^f^reig^es^ 
anèae  à:  F^rt^ûanphia^  .       .  ..._...     j 

06  brille  surtout  la  pnévoyancedeiColbert,  jc'est  CAce;  qniceoiGeme 
rétablissement  d'une  colonie  à  Bourbon. 

fl  Arrivé  à  la  hauteur  de  Tisle  Bour]9QD,  M.  de  Mondevergue  assemblera  le 
conseil  par  Tadvis  duquel  il  envoiera  d'abord  à  terre  huict  ou  dix  personnes 
reconnoistre  s'il  y  a  dans  Pislo  quelcfnes  François,  et,  s'il  9*j  en  irovre,  le  dit 
sJéDr  deHondevergoe  fei^  ?eair  dm  prUiei|HNix  k  sanlioid  poar  açatoir 
leMiÉ  ée  l'iale  et  de  Itacdwlation^  q«^  nanabre  U  y  a  de  pm^njti^  ^  f)(e  \^s 
talens  et  capacitez. 

«  A  l'endroit  nommé  le  Sainct-PauT,  il  y  a  une  habîtaôn  de  Françôts^,  où 
estant,  Ton  fera  mettre  à  terre  les  malades'  q^î  se  ir(nr?etdat  êafiS  lendits 
vikMpaux,  et  si  k  ladite  haôn,  ilin^r  a  nombre  aof&nnifle.FiMiiM  |MMir.  les 
aoigaer  et  traitler.  Ion  oiettva  à  ,ter,r9  vu  nombre  suffisant  d?a  pJ,\;^s  sains  e( 
robustes  des  vaisseaux  pour  soulager  les  autres,  un  ecclésiastique  et  un  frère 
avec  des  ornemens  pour  y  célébrer  la  saiiicte  messe  et  pourvoit  au  spïriiîlel, 
et  s!!  ny  a  point  de  malades^  et  qo'H  ny  ait  point  dePnûiçeid'daa^'ladite'itlc 
deiltarben^  il  y  en  ecca  laisië  le  noii:^  jugeât  Irovré  jfktfqeiQyairei  pour  ^ 
w$ir  et  prendre  possession  de.  ladite  isl^^  ^v^c  quelque  officier  .po]ur  y  comf 
mander  et  des  instructions  de  ce  qu*il  aura  k  faire. 

«  Le  conseil  donnera  les  ordres  d*augnlenter  Tbabitaôn,  èb  Sorte  que  lés 

logemens  soient  capables  d  y  recevoir  jusque»  âi  Utt  noaibrcr  de; personnes 

tetqib'il  cera  trouvé  à  propœ^df  envoyer^  «t. d'y,  jEaire  fiûre  qvue^Kprs  ms^a- 

^  siD^,  pc^ur. .  j.  laire  des  s^lai/^us  (^e  porcs,,  ,y   en  aîant  ^aod  nombre  e^ 

*  de  très  bons  dans  la  dite  isle. 

«  II  sera  aussi  dressé  un  plan  et  devis  de  ce  qui  aura  esté  tèÉtiht  âfhii^ 
et,  entre  ceux  qui  seront  mis  à  terre,  il  sera  observé  qn'il  y  ayt  des  per* 
%ônhés  qui  soient  capables  de  faire  exéeuter  les  résotutian^  du  dit  eouseil, 
attîqtïél  ^ct  on  leur  fera  desHvrcr  dos  outils,  ferrailleà  poiaf  le  travail  de  la 
dite  habitation,  du  sel  pour  les  salaison^,'  des  barriques  bu  satéirs  pkHir 
mettre  les  viandes,  des  hommes  pour  les  saller,  et  toutes  les  autres  choses 
^  seroat  nécessaires,  mérne  des  graîne9etgraias  de  tontes  sortes,  (pie  )*on 
cn^d^niiera  de  semer  dans  la  dite  isle,  eç  plusieurs  saisons  et  lunes,  pour 
erôrouver  celle  qui  sera  la  plus  propre  pour  faire  les  dîtes  semences  avec 
ttrale. 

«tb-y  a-lne-iprande  quantité  de  toirtues  â*uB«  entraordînaire  (grandeur 
dans  la  dite  isle  de  Bourbon.  Ceux  qui  y  seront  observercMit  d'en  garder  les 
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cscftilles,  en  cas  qu'elles^ se  tréi»'<en|. propres  pour  Ja  Franiie,  auquel  eas  ils 
en  wçlljrontj  sur;  jes.prçmiers  .v^i^^çaux  qui  y  ferqpl  leur  retour,  ponr  en 
enyoyer  en  France,  et  quelques  unes  des  dites  tortues  en  vie,  en  cas  qaç 
cela  puisse  se  faire. 

u  11  serd  ordonné,  fil  eeux:  quidétnétiferont  oh  ia  dit^islti^  dé  BourUoo,^ 
reconBoistre  los  dedans  et  1^  dehors  dyoejlo  ^Ldy.cli6rehor.({tt^qoc  }^ 
port  où  les  vaisseaux  puissent  aborder  et  demeurer  en  sùreU^,  et^  s*ilse.p(nit 
de  fajra  une  carte  et  description  exacte  de  la  dite  îsle,  avec  un  estât  parti- 
cularisé des  advantages  qu^h  en'  pourra  tirer  en  la  cultivant  ou  de  W 
iiicorhmoditez.  Il  sera  obserVé, -dans le' dit' estM^  s'il  va  desbois^  dt  dèqueh 
qualité  et  quantité.  S'ils  sont  propres  pour  bastir  des.U£^v^rçs  ^uà  ^iif^^i^if 
us^ç,  et,  estant  de^  ikécessité  c^tolue^  que  nos  vaisseaux  reconnoissent  ft  ojuro- 
ckent  .en  la  dite  isle,  allant  à  Visle  Dauphins,  s'il  se  peut,  il  y  faut  /otreici 
lieu  considérable  pùur  y  prendre  dés  ràffrittckisieThéfils  ^.  >)-  > 

il  tésiilto  do .  ce .  dociunesit,  abso^MPiont  inédit,  el,  tout,  lecteur  k 
oonifnrendra,.  d'une  iniportancô  capâtalo»  que  la  qu/^§U^vde  Bûurton 
avait  été  bien  étudiée  par  les  syi^dics  4e  la  .Cjovpagnie  d^^jRdesH<et 
qu'ils  étaient  résolus  à  fonder  en  cette  île  un  établissement  sérieux. 
,  Cependant  ùné  seule  des  ih^trùclïons  {^î-dessiis'îépfoJiiilés'.Tul 
exéc\îitée  :  Cetlê  relative  aux  malades. 

Le  Saint'Jeàn,  sur  lequel  le  marquis  de  Mondfevérèue  aVait  son 
pavillon,  paryint  à  Saint-Paul  le  22  février  1667  ^''/    '  "  '  '      •  ' 

.Depuis  le  mois  de  mai  1666  (^  mois)  nie  h*avâit  pas  Vu  de  riavrre. 
Regnault  n'attendît  pas  que  Ton  vînt  le  chercher  pour  se  présenter  ù 
bord,  .p  y  accourut  avec  12  de  ses  conipagnons  apj)ôrtânt'des  rafhil- 
chîssement^""  '    -^    "    '  " ''  ";;"•/;'  '   "'  '-■^- •'' •^-' =-_  "=   ^' 

Lés  nouvelles  ée  !Fort-Dauphm  '  furent  communi^ëes  au 'gëtièiral. 

Que  de  sujets  de  tristesse!  '  "  '    '    ' 

M.  'de  Mondevergue  n'allait  pafe  trôuVer'66'hommes 'à'ia  baffifliau- 
pliine,'et,  aii  lieu  d'apporter  quelques  douceurs  k  ceê  ï^nl^àïssbuf-  , 
frantioin  de  la  mère  patrie,  siirvëillfe,  sinon  touï  à"  fait  àîsàîë^fes  par 
les  indigènes,  la  flotte  qu'il  amenait,  portant '\)lui' d'ifn  liiîffler 
d'hommes  aftamés,  arrivait  dénuée  de  tout. 

Caron  et  de  Paye  parvinrent  à/Bourbon,  l'un  sur  le  Saint-Charles, 

'\Mchipe9ÇQÎ^ia^t^r^^n^t^;ï'iC^i^fi^Hony.    .  .,h..^.,..    ..,,..1 

'  Le  rapport  qui  donne  ccUc  date  ajoute  au  même  cnaroit  :  «  La  distance  enu^  ce» 
dcUt  lèldd  t)«-âokpaJ'êttcf>di'^4in(^  qU'ba  ht  «^Jusque»  lk6tUktE^;6sUDti«rîéf  (MH^i^  ^^^ 
l^mK^^i  miilÎAU  >  Ifr.pwr»!  *e  .WiK  te|rr^;d^  ,tjOut€;s  }m  (^^^x^^lf^<;:^ùs\^^fe.f{^PS 
passant  à  15  lieues  entrp  Maurice  et  Bourbon,  par  au  temps  très  clair,  il  est  possibK 
kit(i'ivli6  Bonne' ttniUte/  hpe^écToir  Ics'hauteiiis  ffe«s'dëttrt^(fetit>»*JdMetlîèMiâc«k^ 
ment  nées  de  la  môme  par  tari  tioQ  volcanique.  .^i' ...  •'  -  ^  -i  ••!)  jd'mjjiIim'  i'I» 
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f autre  sur  )a  Muriê,  cfutitre  jours'  après  te  Sâin^>faipi  qui  avait  à^h 
descendu  ses  malades  à\i  '  liottibre  de  60 'pns^tigfèrs  des  deux  sexes; 
La  même  opération  fut  faite  pour  les  deux  autres  vaisseaux,  e(  le 
ffère Lottiadè Matos^icordeliery  quÂiavEÎtété  embarqué  w  Br(isil,  fut 
prfé  dé  peâler  aveé"  les  nmlhettfeux  «  pour  leur  administrer  les  eon* 
îiOlâtîphs  spïriluéllës  ». 

.C'était  dire  que  Ton  n'espérait  pas  graud'chose  de  leur  existence 
elsariout  de  celle- des  pieuvres  femmes,  dontf.p%suia^  d'aiU^ur&n^ 
parvint  h  ¥>yft-Dauï>hin'J''      '  "         •   . 

"  Mondeyergue  et  Êaro|i  daigneront  visiter  la  résîdencîe  de  Regnî^uH 
et  firent  un  rapport  favprable  da  ce  qu'ils  avaient  .p.u^en  voir,  . 

Chassé  par  une  bourrasque  qui  lui  cassa  ses  ancres,  le  Saint-Jean 
quittât  Bourbon  lèf  S'^ftia^s  et  |)amilt  à  Fort'Da)uphin  le  6  ;leS(êint- 
GkiHeékl  la  Mari^^  partij^  dans  les  méffles  oOTiditionSj.lc  8,  amvèi^ 
veat  à  dëstiÀuti-Oft  le 9  dh  mèAie  mloi^.  '       '  :  ..^ 

^M^a  plup  grande  part^  des  2Qq  .pelades  çJéposés  à  Maspareigne  |par 
les  trois  vaisseaux  avaient  été  trop  gvavernent.  atteint^  pour  que  le 
séjpur  in  ^a:f/-emi^  q^'jjls  firent  d^ns  l'île  j^rt/wffltre  pût  leur  rcriarq  la 
vie.  Un  sixième  à  peine  siii^vépul. . .  i  , ,  .  . 
^  jlip^  pointjCapital  pour  la  pqtiteçolçvii|Ç,  c'est  quq  sur  les  passagères 
^;epant  (ïp.Frajicç,  pn^ep  n^ou^^^^^^  aux  sbin^,  iie;]V!.|^Reghailt^ 
(^Jeunes  fiUcjs  furent  sauvées  et  dememi'èrent  îi  Mascareîgnq. 

Ce  fut  en  définitive  le  plus  clair  résultat  de  l'expédition  Monde- 
\^^|^e  dont,  comme  on  sait,, Fp.rtrI)çi,U|phir^.i]e  tira  auqun  avantage 
appréciable.  ',  . 

*  *^  •'     '   ■-'1  I  !    •   Il   >('.|         ..,11 

J)|piS[  jiîiissons  proyjso^if^iifeçit  Içs  peii'spnnaçes  de  la  Comjj)^guie  ^es 


._  .La  présence  (Jes  qin(j  jeunes'  «  feitiittès "if ë  fenôè  >>'  siiuvées  de  la 
iaortîqui,  avaij^  frappé ifes  27  .î^ujtfaa  8ur32>  .pirtie^.  da.M  Rqchelle  en 


qui  naîtraient  de  ces  unions.         i^»  "    •••    '  ^j^  i-  •  •:  i" -  u  'i  i*  ^  n  ."■•."• 
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Il  espéra  sortir  d'embaiTas  avec  rdcclésiastique^  heureo&eoi^t  du 
nombre  des  personnes  débarquées  du  Samt-Jea^j  qui  sarvécar^ 

Le  commandant  de  Boorboû  ayant  lait  rapidement  eonslniiie, 
sur  les  bords  de  l'étang  de  SainlrPaul^  iiae  i^aoda  ea^e .  sorwoqtée 
d^vfw^  croix,  ie  R«  P.  Matos'  voulut  bieft  «onsMrer  religieuaeiieat, 
cette  modesto  église,  et  il.  le  fit^  le  1^'  mai  1663,  sous  le  woc^J^ilefr 
apôtres  saint  Jacques  et  saint  Philippe.  li  ne^  vit  non  plus  aQCjui 
inconvénient  h  l'invigurer  lô  7  août  l667yparlebaptâmed'anei]Amt 
(dont  M.  Rjegiiault  fut  le  parrain),  fils  d'un  sceur  Pierre  Beau^  pasr 
sâger  de  la  ftoUe  Mondevergue,  bientôt  4iaparu  de  lançoionie,  pu 
postérieurement  à  cette  dale,  le  nom  de  Beau  ne  $e  tnHiva  plus  diau^ 
les  papiers  conservés.  ./..'.  i 

Mais  quand  il  «f agît  de  célébrer  u»  mariage,  lePiire  Matosdni 
penser  que  n'ayant  pas  tqiialité  pour  eKercer  son  «timslère  àr  iWf 
bon,  il  tie  pouvait  régulièrement  procéder  à  cette  eéréisBOBÎerSps 
exposer  les  épobx  à  voir  plus  tai*d  leur  union  annulée.  Les  lois,  oano^ 
niques  étaient  formelles  h  cet  égard. 

M.  Regnault  n'était  donc  pas  plus  avancé  avec  iOe  prôtre  étraagor 
que  si  Bourbon  avait  été  absolument  privée  d'ecclésiastique* 

La  renommée  réparatrice  de  l'île  servit  encore  la  Colonie. 

M.  Jean  Jourdié^  de  ff arbonne,  missionnaire  de  la  congcégalîon 
de  Saint-Lazare,  alot*s  à  Fort  Dauphin,  fui  envoyé  à  SaialrPauI  pw 
refaire  sa  santé  dangereusement  atteinte.  Il  y  arriva  sur  le  navtte 
chargé  de  conduire  Caron  àSuratte,  en  novembre  1667.  etx{ui  devait 
faire  escale  à  Bourbon.  » 

Cette  circonstance  donna .  lieu,  au  directem^  de  la  Compagnie  d6S 
Indes  orientales,  do  visiter  Mascareigne  une  seconde  foiis.      ,.      f/ 

Le  commandant  delà  colonie  comprit  surtout  une  chose  à  ranri^4^ 
de  M.  Jourdié,  c'est  qu'il  pourrait  enfin  posséder  un  curé.   •   '      i/ 

En  effet,  les  missiomiaires  de  la  Congrégation  de  Saint^Lazase;  par 
l'entremise  du  cardinal  Bagni,  nonce  apostolique  près  la  Cour  de 
France,  ayant  été  fèndés.  suivant:  uû  acte  d'obédienee  du  38  ttiârs 
1648,  confirmé  en  1853,  k  exercer  les  fonctions  curiales  «  ti.Mpidar 
gasear  et  lies  adjacentes,  »  M.  Jourdié  devait  it  trottver  éw» 
conditions  requises  pour  exercer  son  ministère  à  Bourbon  a^    .m 


*  Mémoiriê  de  là  Cfmgré^ûHum  de  &mntnlAmmre.  Xm&  IX.  Paris,  49^6-67»  p.^,  ^ 
el  49. 
L'une  des  lettres  écrites  à  oe  «ujet  par  «aiot  ViiiceBt46pft«l{aiK»4Ma)«< 
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QttOi  qu'il  en  soit,  de  1667  à  d67i,  on  ne  peni  gaèce  comptQF  plus 
de  éîiu{  habittintà  mariée,  pour  eétte  raison  que  1«  nombre  de  femmes 
n'élftit  pas  alors  plus  eon^déraible  à  Bourbon.  .    i. 

ll'e!^ bien  vrd  que  lee  «iiget» <nÉa%&died  des  deuiisosteB^ aflaené» 
par  Demis  Payen  en  4668;  étaîenl  venos^Tivra  avec  tes  Français,  puisque 
M. 'Regliaiik  t^lare  à«ins  6on  mënoirô  u.qii'ils  fur^Qb  toas  baptisés 
ét'ViVoient  en  bons  catholiques  D.>    '  '  •  '     i 

'Mftfs,  en  supposait  qu'ils  «lèat  en  de  bonne  heure  des 'filles^  teiurs 
preitiiers  enfants  ne  pouvaient  avoir  atteint  l'âge  nubile  qu'eav  l)â78w 

Il  est  doateux,  d'aotne  'pati^  qall  soit  venn-d^autreë  femmes  bboI* 
g^hes  à  Bourbon  ttv«at  l'arrivée  de  la  flotte  <tommaaidée*pav!Mj  dei 
Lahaye. 

Ce  furent  donc  les  «  femmes  de  France  »  amenées  sur  lî^  flotte  de 
M.  def  Mondevergue  qui  commencèrent  à  peupler  Mascareigne. 

Les  renseignements  i^ecueiUissuv  ces  jeuhes  Fraoçoiees,  devenufis 
tes  arrière-^rand'knôres  de^  te  population  créole  actueUe  do  l'île, 
offrent  à  ce  titre  un  certain  inlérêl,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que 
noas  le^r  donnons  place  dans  ce  travaiL  Rien  de  ce  quipeiitmontrei' 
par  combien  de  fibres  chères  les  coloilies  tiennent  à  la  mènô  patde 
ne  doit  être  négligé.  •'    -  .  ii.  ; 

Mî*«  Aittoinette  Renaud,  native  de  Lyon,  «gée  de  24  arts  (en  1667) 
épousa  Vit  JeanBellon,  qui  en  eut  un  fils  e!  six  filles.  L'atmée  detiefe 
filles  épousa  M.  François  Riquebourg;,  dont  la  nombreuse  deacen<- 
dance  s'est  répandue  ^d^ns  tous  les  quartiers  de  Bourbon.  La  plus 
jeune  épousa  M.  Jean  Gruchet,  de  Lisieux,  qui  compte  pfarmî  les  aïeujt 
maternels  d'Esther  Lelièvre,  lâ  muse  de  Parny;  deux  noms  littéraires. 

M"o  Marie  Baudry ,  native  de  Calais,  é^usa  M.  René  Hoareau,  dont 
Phonorable  famille  a  pullulé  h  Bomrbon. 

M"«  Marguerite  Gompiègae,  originaire  dq  Picardie,  >âgée  dclSans 
(eB;i667)  s^e&furtie'  à  M.  François  MuBsard,  dont  le  «nom  esl  popu- 
Wire  à  Iti  RéuniQn. 

'  IP^  Jeanine  Lacroix,  native  de  Boulogne-sui^-^Mer,  ôgéo  de  iS  ans 
(eft'i^7)  ar  épousé,  en  =  premières  noees,  M;  Henry  Mollet,  et>^ 
deuxiètAes  noceâ,  M.  Piem  Hibon.  De  ces  deux  metriages  sont  issus 
quantité  de  rejetoné. 

pét  cette  pliraë^,  précédée  UtîsmoU  :  IcreqiidURit  ftat  iirtèit%  saint  Vioteai  aaaoïiça  la 
nouTelle  mission  à  la  Compagnie,  en  ces  termes  :  «  Voilà  un  beau  champ  que  Dieu  n^tM 
9méréi9ahtàÊkdàfm0eM'qu'auû»timHébrié$iêiéiUmÊn»^ 


n 
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Enfîi),  M"°  N...  (son  nom  n^esl  pas  resté)  a  épousé  M.  He^^*é'Ihn^ 
monl*,  déclaré  dans  le  plus  ancien  recensement  dé  Botrrbôn,  dorAme 
<c  marié  k  une  femme  de  France  ».  Elle  lui  à  donné,'en  1668,  un  pr^ 
mier  enfant  dont  l'âge  est  constaté  par  un  recensement.   ' 

Ce  ne  fut  qu'après  un  intervalle  de  sept  années  que  deux  aulfeî 
recrues  féminines  françaises  furent  amenées  dans  la  colontéparïes 
événements  qui  vont  suivre  et  dont  l'excellent  M.  Régnairtt  nelnl 
malheureusement  pas  témoin,  d'est  qu'il  ^'intéressait  h  celte  question 
du  peuplement  de  Bourboi;i  en  vrai  fondateur  de  colonie. 

Nous  en  avons  la  preuve,  dans  son  mémoire  où  il  exprime  sa  pétteée 
h  cet  égard  d'une  manière  particiiïiefrement  touchante  : 

«  Il  serait  à  propos  d*y  envoyer  des  familles  eotièrres  de  ces  pauvres  gens 
que  Ton  trouve  dans  les  villages,  que  les  guerres  ou  les  grandes  charges 
qu'ils  ont  eu,  ont  ruiné  nonobstant  lap^inne  quMlontprisà  gasgner  leur  vie. 
Ces  pauvres  personnes,  estant  informé  de  la  bonté  de  cette  isle,  et  du  bien 
que  Pon  leur  voudrait  procurer,  ne  demanderoient  pas  mieux  que  de  fairre 
lé  Vûva^,  en  e^péranee  d^  conTertir  }eur  nnsère  en  un  bonheur  qui  ks  $ui- 
vroit  danft  un.  i^limat  &y  doux.  Vqh  y  pourroit  envoyer  quelques  pauvres 
filles  pour  les  marier  avpc  des  garçons  qui  y  attendent  des  femmes  depais 
longtemps.  »  *  ' 

■    *  î    ■ 

L'idée  d'obtenir  des  femmes  pour  sa  colonie,  afin  de  l'augmeMer, 
devait  engager  M.  Regnault  k  étendre  aussi  son  domaine  de  tonda- 
tion.  La  résidence  de  Saint-Paul  ne  lui  suffit  plus*  Dès  l'aniiéfl  1667, 
il  fit  passer  des  colons  «  du  eosté  de  l'est,  sur  le  bord  do'  la  rivière 
Sainte-Suzanne,  pour  déffricher  et  eonimencer  à  travailler  cette  lerre 
qui  est  fort  bonne  )>,  et  peu  à  peu,  il  y  mit  «  des  habitans  auxquels  il 
donna  des  places  eu  divers  li^ux.  » 

u  En  1669,  trouvant  Tabordage  de  Saint-Paul  souvente  fois  rudde.etle 
connoissant  incommode,  il  quitta  le  dit  lieu  de  Saint-Paul  et  vint  s*eslablir 
au  nord  de  l'isle  sur  le  bord  de  la  rivierre  de  Sainl-Denii,  en  cottséqtlènce 
de  quoy,  il  nomma  cette  habitation  de  8ahit-Din%g,  cfui  est  celle  où' il 
est  Béoessaire  de ooounencor  la  première,  demeure  du  Gouverneur  qup  ion 
envoyera,  cl  d'y  fairre  magasins  iusques  à  ce  que  l'on  soit  en  estât  et  suffi- 
samment fort  pour  faire  d  aultres  grandes  entreprises...  Il  y  a  meilleur  aùerage 
qu*à  Saint-Paul  et  un  assez  doux  iabordâge  pour  les  chaléupes»  et  qu*ohpe«t 
rendre  plus  commode.  Lon  y  faict  (kcUcment  lleau  pour  kâ  nav&re&  Ge.lien 
est  la  eifff  du  (kou  p^tjx  qui  a  lu  îi  vingt  lieues  de  long,  où  il  fai^l  conliauer 
de  qnettrQ  des  iKiblLans.  »  . 

*  Ce  nom  s'est  modifié  en  Dennemont,  qui  a  subsisté. 
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I         Oa'volt  que.  déjà,  sous  le  gouvernement  du  premier  commandant 
I       de  Baurbon^  la  station  de  Saint-Denis  était  choisie  pour  cire  la  capi- 
tad^  de  rUa.!  et,  que.  les  nom$  s^lors  donnés,  a\i\  endroits  habités  où 
explorés  (Saint-Gilles^  Saint-Paulj  S?ii|ît-Denis,  Sainte-Suzanne,  Saint- 
Jean)  ont  ^té  fidèdement  .conservés, 

,  l^&  appçUatioBs^  laissées  aux  différents  points  de  la  côte,  n'étaient 
pafi  un  .vocable,  do  paroisse,  çopinae  ,on  pourrait  le  penser.  On  les 
devftit  généralement  au  premier  navire  dont  Téquipagé  avait  campé 
à  terre  assez  de  terop^  pour  (jueje  souvenir  de  son  nom  restât  fixé  à 
l4io<:;alité.  De  1^  viennent  tous  ces  noms  de  saints  dont  il  est  impos- 
sible de  trouver  autrement  Torigipe,  qt  qui  donnent  au  j)érimètre  de 
la  colonie,  sur  la  carte,  un  faux  air  de  calendrier. 
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"Bien  qu'il  soit  Iristeiil-aveiiiri  àirrappeledr.que  liin^uccès, complet  ^C6 
èhti-êiprîses  suf  Madagnàclr  p-tit' siéttV  allgn^ûte^  la  population;'  d« 
Bourbon,  il  nous  faut  résumer,  àùsèî  b'rièvërtierit  qiiè  possible,  les 
faits  qui  amenèrent  de  nouveaux  colons  dans  l'île. 
.  >  M.  de  Mondevergue'  aviét»  écril.h  Co-lbe^t,  dan$  wi  do^sqs  mppfrts 
lié  cum^agne^qiie  île-  siounr,  Gahmiadmini^ti^aUi  lei^ flotta,  cpmnie,  ou 
pûfikïU  Umo  croyait  pasisiibiân  dirti,  ,.*\  \    ,.'         .  ...  ,    ,.  . 

>'  Louis  XIV' éAalt;^lcB:i lac)9. des [ikiUa)iid^isy  dansrla  ^jlu^ipn  ifl'uu 
jonéiit  )d'éoho€S/qiii  iauirai(r<pnié)âoj34  ^idi^elM^re  d'agir, ^^v  Téc^Wl^* 
akëraiativ)GiBenti<|i0luF)il)eÀ  idâu^nchae^pon^^  Caron,  j^MjaH  ,pQur  ^cs 
anciens  compatriotes  et  pour  le  rovquii  l'^mploy-ait.  On,  privpjll|  qui 
devait  perdre  dans  cette  étrange  partie  où  le  commerce  des  Indes 
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était  1  enjeu. 

r.'uiJ)csijUQ  le  direct^ ui:-J[ani^3  .ei)t,^qquîsjâ  certitude  que  rexpéaitîou 
'^lôadèVcrgae  éftnit  comptt*<NBiHae'da»aii'/Qr'<?bipeliin4Qn9rfi:icain^,  et|  qu'il 
' îl'àVttit^  Wèh  '  ft" ^rtiiWre^  des  ïanieu't'  entrtepMs  -inMifinés  par  te •  noiy  il 

se  îit  donner  pîir  le  conseil  établi' 5' Màtfâfe^as'Cur,  ttne  m'isslôn  diths 
/iJ.  Ip(te<,<iqL  aya  jt  pwi:  but'^ppar§r^|..p^,  prpf^rçr  de^^ 
<'"  Ëri  fésAiXés  Garvaurallail!  ettifieprolidve.idjucGammiSircQ.à  Sxivatt6>  en 
-  siéléréft  ^ôtri*  son  compte,  tet  mtyerteftieîit  jpouiricetoi.de^  te  iJompagme, 

afin  d'éviter  les  soupçons  qu'il  voyait  poindre  cbfitré'ïùt  à  Fdrt-Datu- 

phin*  où  M.  de  Faye  commençait  à  l'observer.  Caron  partit  sur  le 
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Saint^itan  à  }a  fin  d'octobre  1667*  Le  i^etour  du  même  bâtittenl^qui 
eut  lieu  en  juin  1668,  décida  M.  de  Faye  à  rejoindre  Garon  à  Surattt 
Parti  <le  Madagascar  en  octobre  suivant,  parvenu  à  deatiBalioa  en 
mars  i669,  dès  son  arrivée,  il  provoqua;  maladrcdtément  son  coUèguB 
h  des  explications  au  sujet  desquelles  la  division  se  mit  entre  les  deux 
directeurs. 

'  Mal  en  prit  à  M.  de  Fayie.  Il  tomba  malade  si»r  ces  entrefaites^  et 
lûouir^ut  presqne  subitement  le  30  avril  1660,  entre  les  bras  de  Carûft 
qtû  fat  ait  soigné, 

Soochu  raconte  que  les  marchands  français  à  Sunitte,  soupçonnaiii 
celui-ci  d'avoir  empoisonné  son  collègue,  demandèrent  que  le  eorp 
du  défunt  fut  ouvert:  Mais  le  directeur  survivant  ne  vouhit  pas  q» 
Tautopsie  fût  opérée,  disant  :  «  Le  pauvre  homme  n'est  que  trop  biài 
mort,  ne  le  défigurons  point!  » 

Caron.  débandasse  de  M.  de  Fave,  allait  avoir  d'autres  luttes  à 
soutenir. 

11  ne  déplaisait  pas  à  Colbert,  maintenant  k  la  fois  directeur  général 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  etminisùre  de  la  marine  (mftrs 
1669),  de  voir  la  marine  de  gderre  prendre  sa  part  dans  l'entrepriâe 
grandiose  rêvée  par  le  roi.  C'était  toujours  c^ade  gagné  pour  lui 
que  de  remuer  quantité  d'équipages  réunis  par  ses  soins,  et  de  vais- 
seaux armés  au  nom  du  pays.  Le  nouveau  ministre  voyait  déjà  l'éma- 
lation  naître  entre  la  marine  de  la  Compagnie  des  Indes  et  celle  de 
rÉtat,  qui  confinaient  l'utie  à  l'autre. 

Louis  XIV  avait  décidé  qu'une  escadre  serait  envoyée  dams  l'Inde, 
afm  de  donner  la  plus  haute  opinion  possible  de  la  puissance  fras- 
çaise  en  ces  contrées,  où  la  poudre  seule  parlait  avec  une  certaine 
efficacité. 

L'escadre,  composée  d'abord  de  cinq  vaisseaux,  une  frégate  et 
trois  flûtes,  armés  ensemble  de  338  canons,  fut  confiée  au  eomman* 
dément  supérieur  du  lieutenant-général  Jacob  Blanquet  de  Lahaye, 
qui  avait  fait  tous  ses  grades  sous  le  ministère  du  cardinal Mazarin.  et 
qui  venait  d'être  nommé,  à  la  date  3  janvier  1670,5vice*roi  des  Ifldes. 

La  cour  ignorait  alors  la  mort  de  M.  de  Faye» 

De  Lahaye  reçut  des  instructions  semblables  à  celles  données  au 
marquis  de  Mondevergue  en  ce  qui  concernait  ses  rapports  avec  les 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes«  En  fait,  le  vice-roi  devait  se 
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sounettre  en  toat  et  pour  tout  au  sieur  Canm  i  à  jnosos  quft.<seiM 
eODtraire  h  la  sOireté  doses  troupes  jet  ào  ses  taisseâux  »<!       . . 

L-esoaidbe  «lit  k  la  voUe  à  Roefaefort  le  S9  mars  4670  et  ptmot  à 
FQrt4>auptHU  le  83  novembre^  après  8  mois  de  navigation. 

■ 

Avant  d'aller  répandre  dans  l'Inde  l'éclat  que  la  cour  de  France 
ottendah  de  lui  aveo  s6n  titre  plus  brillant  que  solide  deviee^roi, 
M;  de  Lahaye  devait  liquîdei*  la  situation  à  Madagascar  où  M*  de 
Hondevergue  n'avait  décidément  pas  réussi.  Accusé  «par  la  Gompa- 
gnie  d'avoir  dissipé  les  fonds  qu'il  avait  emportés  pour  les  dépenses 
deson  établissement  à  Fort-Siauphin,  le  marquis,  à  travers  le  désarroi 
des  événements,  s'était  vu  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  se  lustîûer.. 
11  servit  alors  de  bouiC.  émissaire  des  fautes  commises  dans  cette 
campagne. 

Embarqué  sur  l'ordre  exprès  de  Louis  XIV  et  conduit,  à  son  arri- 
vée en  France,  au  château  de  Saumur,  le  brave  général  y  mourut  le 
20  janvier  1672,  désespéré  de  n'avoir  pu  s'expliquer  avec  le  roi  qui 
avait  péremptoirement  refosé  de  l'ontendre. 

La  Compagnie  des  Indes  orientales  était  dévorante.  £Ue  avait  déjà 
feit  nombi*e  de  victimes,  parmi  lesquelles  de  très  marquantes.  Cellen 
ci  était  de  haut  parage. 

Par  contre,  les  événemmits  lui  avaient  dévoré  la  plus  grande  partie 
de  son  capital  versé,  sans  que  l'avenir  pût  lui  mentrer  aucun  profit 
1^1  en  compensation.  Aussi,  quand  on  pressa  les  actionnaires  de  se 
libérer  entièrement  des  fonds  souscrits  par  eux,  la  plupart  se  rebif- 
fèrent, et,  d'une  délibération  orageuse,  résulta  ce  vote,  que  Mada- 
gascar serait  rétrocédée  au  iy>i,  attendu  que  la  possession  de  cette  île 
n'était  pas  nécessaire  à  la  Compagnie  pour  son  établissement  de 
commerce  aux  Indes  orientales. 

Mats  Louis  XIV.  persuadé  que  i^avenir  rendrait  féconde  son  idée, 
jiïsque-là  mal  servie,  réunit  Madagascar  au  domaine  de  la  couronne, 
et  ne  désespérant  pas  d'avoir  le  dernier  mot  dans  cette  entreprise,  il 
dirigea  la  Hotte  de  M*  de  Lahaye,  d'abord  sur  Fort-Dauphin,  aân  que 
le  vice-roi  y  étudiât  la  situation  sur  place,  et  ensuite  sur  l'Inde,  à 
Suratte,  où  le  sieur  Caron  était  prêt  à  la  recevoir. 

Le  marquis  de  Mondevergue  avait  éxité  de  se  mettre  en  état  de 
guerre  contre  les  iadigènes.  M.  de  Lahaye  ne  fit  pas  de  même.  Sans 
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raison  suffisante  il  guerroya,  réussit  mal,  se  dégoûta  de  Madagascar, 
et,  ne  voulant  pas  perdre  son  temps  à  s'escrimer  pour  se  rendre  compte 
de  la  position  particulière  de  M.  de  Champmargou,  vivant  presque 
sans  trouble  sur  une  habitation  prospère,  respectée  des  indigènes, 
tandis  que  les  gouverneurs  responsables  se  succédaient  rapidement 
devant  ce  sous-ordre  toujours  solide  à  son  poste,  le  vice-roi  résolut 
d'aller  voir  à  Bourbon  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'entreprendre  quel- 
que chose  de  mieux,  et  de  plus  clair  surtout  qu'à  Fort-Dauphin. 

Dès  que  son  projet  fut  connu,  quelques  Français  demandèrent  à 
passer  à  Mascareigne  avec  leurs  esclaves  et  ce  qu'ils  possédaient  de 
transportable.  Cette  demande  flattait  l'idée  de  M.  do  Lahaye.  Il  y 
consentit. 

Le  nombre  exact  de  ces  colons  amenés  de  Fort-Dauphin,  sur  l'es 
cadre  du  vice-roi,  ne  peut  être  déterminé.  Les  recensements  conservés 
aux  archives  coloniales  donnent  seulement  les  noms  suivants  de  per- 
sonnes venues,  dans  ce  voyage,  augmenter  la  petite  colonie. 

Antoine  Cadet,  de  la  Brie;  Louis  Caron,  de  Canday,  en  Bretagne; 
Guy  Royer,  de  Paris;  Jacques  Laurel,  dit  Saint-Honoré.  de  Nevers; 
Julien  Dailleau,  de  Sablé,  en  Maine. 

M.  de  Lahaye  prit  avec  lui  cinq  vaisseaux  :  le  Navarre^  sur  lequel 
était  son  pavillon,  le  Triomphe^  le  Bayoniiais^  Vlndienm^  YEwrûft^ 
et  deux  navires  de  la  Compagnie,  le  Dunkerque  et  le  SahU-Jacques. 

Fort-Dauphin  les  vit  mettre  à  la  voile  le  14  avril  1671,  et  Saint- 
Denis  mouiller  dans  sa  rade  le  lundi  27  avril. 

Bourbon  n'avait  pas  encore  reçu  si  brillante  visite. 

Regnault,  qui  remplissait  au  mieux  son  rôle  de  gouverneur,  envoya 
tout  de  suite  son  canot  à  bord  du  Navarre  «  pour  assurer  l'admirai 
de  ses  respects,  et  porter  quelques  tortues  et  melons  *.  » 

«  Avant  que  l'admirai  sortît  de  son  bord,  il  fit  publier  et  afficher 
au  grand  mast,  des  défenses  à  toutes  personnes  de  descendre  à  terre 
sans  ses  ordres.  » 

«  L'admirai,  descendant  à  terre,  fut  salué,  de  son  bord,  de  sept 
coups  de  canons  et,  de  terre,  de  trois,  à  plusieurs  temps,  attendu 
qu*il  n'y  avoit  qu'une  petite  pièce  de  fer,  » 

M.  de  Lahaye,  d'après  les  instructions  remises  à  son  prédéces- 
seur, ayant  formé  le  projet,  comme  nous  l'avons  dit,  de  faire  d»' 

'  Il  y  avait  notamment  8  tortues  qui  pesaient  100  livres  chacODe« 
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Bourbon;  non  seulement  un:  sérieux  point  de  Télàche  poiir  les 
vaisseaux  qui  allaient  dahsTIndé  et  eii  revenaient,  mais  un  entrepôt 
de  marchandises  important  pour  la'Cohipàgnie,  voulut  revêtit  d'un 
grand  éclat' sk  présence  eil  cette  île,  afin  d^  attirer  l'attention  des 
navigateurs  par  le  récit  ique  Ton  ferait  de  son  passage  à  Bourbon.' 

Le  spectacle  qu'ildoîma  à  ses  équipages  et  aux  habitants  tf  était 
donc  pas  une  vaine  cérémonie  d'osteiitatron.  '      '  " 

Le  récit,  ^î  en  est  fait  dans  lifl  document  absolument  inédit,  nous 
paraît  trop  intéressant  iet  suHout' trop  turîeux,  malgré  sa  forme' un 
peu  rude,  pour  ne  pas  être  rept*oduît  textuellement  *  :  ' 

:  :'      '  '■  .  .        •    *       ' 

«  Le  mardi  5  mai  1671,  Tadmiral  accompagné  de  ses  officiers  et  de, mes- 
sieurs de  la  marine,  ayant  ordonné  que  tous  les  habitais  eussent  à  s*ass?m- 
Mer,  parut  comme  dans  lin  trosnri  qtiî  a'voil  'été  dressé  à' la  porte  de  son  Idge- 
meat,  ou  estant  assis  anmtlieb,  M.  dô  Thurelle  (chef  d'escadre)  à  sa  droite, 
et  son  capitaine  des  {gardes  à  sa  ganche,  lesiear  Re^navlt^  gouverùeiur,  èsa 
droite  en  dehors,  il  se  fit  r^cognoistre  yice-roy,  admirai  et  Ueutenai^t, géné- 
ral pour  Sa  Majesté  en  tous  les  pays  des  Indes. 

K  II  parla  longtemps  aux  habitais  touchant  Tagriculture  dû  pays  et  du 
soing  €(a'il  debvotent  prendre  pour  ensemencer  les  terres.      '  -       ' 

a  II  leur  dépendit  la  chasse,  afin  de  mimiXi  vaquer  au  labourage  et  semail- 
les, pour  fuir  Toisivelé.  ,  f         . 

«  Il  leur  déclara  la  taxe  qu*il  avoit  mis  sur  toutes  choses,  affin  que  Le 
praflH  leur  en  revint.  v 

(c  II  levr  recommanda  runian;.  leur  donna  une  amnistie  génnéralè  de 
tous  leurs  crimids  (2)  et  fautas  pa,ssés,  et  leur  dit  cent  belles  choses  sur  cette 
matière. 

u  II  escouta  leurs  raisons,  re^^Ul  leurs  plaintes,  appreuua  quelques  upes 
de  leurs  demandes,  refusa  celles  qui  esloîent  absurdes  ;  bref,  il  leur  fit 
tomber  les  larmes  de  joiid.  .     t 

«  Il  fit  venir  le  sieur  Regnault,  pour  lors  gouverneur  ()e  la  ditie  isle.  iuy 
lit  prester  le  serment  de 'fidélité  au  Koy  sur  la  sainte  Évangile,  et  à  un  habi- 
tant qui  estoit  à  sa  gauche,  et  représentoit  tous  les  autres  ;  tous  deux  à 
genoidl^  tant  pour  le  pas^é  que  pour  le  présent  leur  fît  leuer  la  main  et  à 
tous  les  habittans. . 

u  Pareillement,  pour  le  mesme  sujet,' Ion  fit  lecture  tout  haut  des  com* 
missions  du  Roy,  qu*il  en  auoit  comme  vice-roy  et  lieutenant  général  de  Sa 
Majesté. 

«  Bref,  toutes  ces  choses  finies,  il  escoutta  chaque  habittant  en  particulier 
et  luy  fit  justice  sur  tout. 

*  Journal  de  M.  du  Tremblay,  commissaire  de  l'escadre  de  BL  de  Labaye  {Krchvoet  à» 
imMarîHe.  -^  CaaiHigaoâ,  yol.  IV,  p.  80  et  é\iïy.).      '      ' 

'  Le  mot  crime,  ici,  Q*a  pas  la  signification  grave  plus  tard  en  usage.  Il  suffisait  jadis 
de  jurer  devant  témoins  «  le  saint  nom  de  Dieu  »,  pour  devenir  un  criminel.  On  ,appe 
lait  Liber iint  en  ce  temps-là^  les  gens  qui  aimaient  la  U1)erté. 
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«  A|)rès  anoir  ené  trois  fois  :  Vive  le  Roy  !  et  tons  les  ofiBciers  de  loanie 
s'estant  retirés,  chacun  à  leur  bord,  le  Te  Dewm  fut  chanté  à  terre. 

((  Sur  rentrée  de  la  nuit,  les  vaisseaux  saluèrent  de  coups  de  canons  eth 
mousquetrie  ensuite  fit  trois  descharges.  » 

«  Yendredi,  8  mars  1671, 

«  L*admiral  s'embarqua  dans  la  dialonpe  avec  MM.  ks  officiers  de  marine 
et  autres  ;  le  sieur  Regnault  et  le  sieur  de  la  Hure  (que  Ion  croit  qui  restera 
pour  gouverneur  de  Bourbon).  Et  estant  embarqués,  ils  furent  au  Heu  appelle 
Sainte-Suzanne,  où  sont  les  habitations  et  les  meilleures  terres  de  lisle. 

Ai  Samedi  9,  l'admirai  reuint  sur  le  soir  de  Sainl-e-Sazanne. 

«  LuAdi  14,  le  sieur  de  ia  Hure,  tontes  troupes  assemblées  an  port  Saiol- 
Denys,  futrecogneu  gouverneur  de  Bourbon. 

«  Samedi  16,  l'admirai  s'en  alla  avec  le  nouveau  gouverneur  à  Sainte 
Suzanne,  qui  sera  le  lieu  de  sa  demeure  pour  y  eslablir  toutes  choses  *.  » 

Ouvrons  ici  une  parenthèse.  Le  vice-roi  ayant  fait  reconnaître 
M.  Regnault  comme  gouverneur  et  lui  ayant  fait  prêter  serment  de- 
vant les  habitants  avec  solennité,  on  a  lieu  de  s'étonner  que,  trois 
jours  après,  la  môme  cérémonie  est  renouvelée  pour  un  autre,  sans 
que  ce  changement  subit  soit  expliqué.  Il  est  nécessaire  de  dire  ici. 
afin  que  le  souvenir  du  premier  commandant  de  Bourbon  n'en  soH 
pas  atteint,  que  M.  de  Lahaye,  ayant  besoin  d'un  officier  d'adminis- 
tration pour  un  de  ses  vaisseaux,  trouva  dans  Regnault  l'homme;^ 
instruit  et  intelligent  qu'il  lui  fallait.  Il  l'embarqua  sur  son  escadrefi 
le  prit  ensuite  pour  son  secrétaire,  et,  plus  tard,  il  le  laissa  dàiM?' 
l'Inde  avec  François  Martin,  autre  fonctionnaire  d'éminenle  capacilé,,*? 
à  qui  nous  devons  la  fondation  dePondichéry.  s 

«  Mardi,  2  juin  (1671),  après  disner,  Tadmiral  .se  rendit  au  lion  duo^ 
pour  faire  quelque  fortification.  Il  fit  abattre  tous  les  arbres  qui  pouvaient 
empocher  les  alignements  de  la  place,  par  trente  matelots,  avec  des  haches. 

K  Mercredi,  3  juin,  il  continua  à  faire  abattre  des  arbres  dans  le  circuit  de 
la  place  et  acheva  d'y  tracer  un  pentagone  parfait  ;  mit  des  piquets  à  tons  les 
angles,  fit  tracer  le  plan  sur  une  pierre,  la  mit  au  centre  de  la  place  bien 
orientée;  fit  tout  reconnaître  au  sieur  de  la  Hure,  en  lui  donnant  un  plan 
pour  l'exécuter,  quand  il  en  recevrait  les  ordres.  » 

Ce  passage  nous  semble  particulièrement  intéressant. 

Il  s'agit  ici  de  la  pierre  de  M.  de  Lahaye,  plus  tard  recueillie  à 
Saint-Denis,  et  qui  se  trouve  maintenant,  croyons-nous,  déposée  à  la 
mairie  de  cette  ville. 

*  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le  gouTorneur  resta  fixé  à  Soiu(-DeDi«. 


et  Jourdîé. 
Dans  la  première  moitié  d'août,  M.  de  Lahaje,  ayant  confié  le  gou 
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vernement  de  File  Bauphine  à  M.  de  Ghampmargou,  mil  à  la  voile 
avec  toute  son  escadre  et  partit  de  Fort-Dauphin  pour  Suratte,  où  il 
parvint  vers  la  fin  de  septembre. 

Le  15  du  môme  mois,  le  vaisseau  du  roi  le  Breton^  capitaine 
Regnier-Duclos,  qui  allait  rejoindre  la  même  escadre,  abordait  à  Smt- 
Paul,  après  avoir  relâché  quelques  jours  à  Maurice. 

Le  journal  de  voyage  de  ce  bâtiment  est  aussi  fort  intéressant.  Les 
renseignements  que  nous  en  tirons  ne  sont  pas  favorables  au  succes- 
seur de  M.  Regnault.  Le  sieur  Jacques  de  la  Hure  a  mal  reçu  Téqui- 
page  du  Breton.  Les  habitants  redoutent  ce  nouveau  maître  «  qui  ne 
leur  laisse  même  pas  manger  sans  permission  leurs  volailles  ». 

«  Huit  Français  ne  pouvant  souffrir  cette  tyrannie  ont  fui  dans  les 
montagnes  avec  des  noirs  que  Ton  appelle  Madagaches.  Ces  pauvres 
habitants  sont  obligés  de  donner  leurs  denrées  à  fort  bon  marché.  Le 
tabac  qu'ils  remettent  au  sieur  de  la  Hure  à  3  ou  4  sous  la  livre, 
celui-ci  le  fait  revendre  à  40  ou  12  sous  aux  matelots,  et  tout  va  pa- 
reillement. Les  habitants  assurent  que  si  le  sieur  de  la  Hure  ne  leur 
donne  meilleure  part  de  l'argent  qu'il  tire  de  leurs  marchandises,  ils 
sont  résolus  à  lui  faire  un  méchant  parti.  » 

Ils  ne  peuvent  supporter  qu'  «  après  avoir  pris  beaucoup  de  peine 
h  défricher  et  cultiver  la  terre  et  nourrir  les  bestiaux  il  ne  leur  soit 
pas  permis  d'en  disposer  ». 

Il  est  plusieurs  fois  question,  dans  ce  journal,  du  sieur  Véron  que 
M.  de  Lahaye  avait  amené  de  Madagascar  et  établi  comme  garde- 
magasin  à  Bourbon. 

Cette  fonction,  créée  dans  File  par  l'amiral  pour  sauvegarder,  à  la 
fois  les  intérêts  de  la  Compagnie  et  ceux  des  habitants,  devint  d'une 
certaine  importance  à  cause  de  sa  double  utilité. 

Le  garde-magasin  tenait  place  immédiatement  après  le  gouverneur. 
La  nature  de  sa  responsabilité  même  l'obligeait  parfois  de  résister 
aux  exigences  de  celui-ci.  Ce  fut,  paraît-il,  le  cas  de  M.  Véron,  si  l'on 
en  croit  l'abbé  Davelu  *  : 

M  En  cette  année,  dit-il  (1671)  vinrent  s'établir  à  Bourbon  plusieurs  habi- 
tants de  Madagascar.  Alors  le  sieur  de  la  Hure  fit  valoir  son  autorité.  Il  se 
fil  craindre  des  blancs  et  des  noirs.  Ceux-ci  complotèrent  de  le  précipiter  du 

«  Notes  de  l'abbé  Davelu,  curé  de  Saint-Paul,  sur  Tîle  Bourbon,  4753.  (ArcAiiw  eok- 
nialei.  —  GollectioD,  Moreau  Saint-Méry,  R.  4.) 
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haut  d*un  c^p.  En  se  portant  de  Saint-Denis  à  Saint-Paul,  il  découvrit  la 
conspiration  et  en  fît  mourir  les  auteurs  à  Tendroit  même  où  ils  avoienl 
projeté  de  lui  ôter  la  vie.  On  donna  à  la  ravine  qui  borne  ce  cap  (le  cap 
Bernard)  le  nom  de  Ravine-à- Malheur,  Les  blancs,  pour  éviter  la  cruauté  du 
sieur  de  la  Hure  s'enfuirent  vers  Saint  Pierre  et  les  grands  bois.  Ils  n'en 
revinrent  qu'au  retour  de  M.  de  Lahaye.  Le  sieur  Yéron,  garde-magasin* 
voulut  tenir  tête  au  sieur  de  la  Hure.  Il  succomba.  Ce  commandant  le  lit 
fusiller,  et,  après  sa  mort,  son  corps  fut  écartclé  et  exposé  dans  un  endroit 
qui  a  gardé  le  nom  des  Quartiers-  Véron, 

M.  de  Lahaye  avait  commis  une  double  faute  en  privant  la  colonie 
de  son  premier  commandant  qui  la  gouvernait  si  bien,  et  en  le  rem- 
plaçant par  un  autre,  à  peine  connu  de  lui,  et  qui  la  gouvernait  si 
mal. 

Il  en  avait  commis  une  troisième  en  laissant  partir  M.  Jourdié,  curé 
de  Saint-Paul,  sans  le  remplacer  par  ufl  autre  prêtre. 

Au  temps  où  l'autorité  religieuse  régulièrement  établie  pouvait 
seule  rendre  les  mariages  valides,  il  était  indispensable  h  toute  colo- 
nie qui  voulait  se  peupler  honnêtement  d'avoir  un  curé. 

De  cette  omission  de  M.  de  Lahaye,  résulta  ce  fait  extrêmement 
fâcheux  que  la  colonie  demeura  cinq  ans  privée  du  seul  fonctionnaire 
capable  de  constater  Tétat  civil  des  habitants. 

L'absence  de  curé  à  Bourbon,  le  remplacement  de  M.  Regnaultpar 
le  sieur  de  la  Hure,  la  mauvaise  conduite  de  celui-ci,  n'avaient  pas 
été  ignorés  de  la  Cour. 

Mais  lorsque  M.  de  Lahaye  reçut  à  Saint-Thomé,  au  sujet  des 
affaires  de  Bourbon,  la  lettre  suivante  du  roi,  datée  du  27  février 
4673,  l'amiral  ne  put  exécuter  que  très  imparfaitement  les  ordres 
renfermés  dans  cette  dépêche,  dont  le  contenu  d'ailleurs  va  nous  per- 
mettre d'arriver  au  dénouement  de  cette  partie  du  récit. 

«...  C'est  ce  qui  m'a  obligé,  dit  le  roi,  de  prendre  la  résolution  de  ren- 
voyer le  sieur  de  Beauregard  sur  le  môme  bâtiment...  et  en  même  temps 
d'embarquer  sur  son  bord,  16  filles  pour  porter  en  l'isle  de  Bourbon,  que 
j'estime  très  important  de  peupler  pour  servir  à  tout  événement. 

«  J'approuve  fort  la  résolution  que  vous  avez  prise,  dans  vostre  retour,  de 
passer  dans  l'isle  Bourbon  et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  tiriez  le  nommé 
Lahurc  que  vous  y  avez  eslabli  à  vostre  passage  pour  y  commander,  appre- 
nant que  la  conduite  qu'il  a  tenue  n'a  prodirit  d'autre  efFcct  que  de  la  faire 
déserter,  au  lieu  d'en  augmenter  la  colonie,  et  si  vous  n'avez  point  d'officier 
capable  de  la  bien  commander,  et  bien  traicter  le  peu  de  François  qui  y  sont 
à  présent,  f  estime  que  vous  y  devez  laisser  le  sieur  Regnault,  qui  y  a  demeuré 
desjà  quelque  temps  et  qui  y  a  bien  réussi.  Et,  comme  mon  intention  est 
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d*envoyer  tons  les  ans  quelques  hommes  et  quelles  filles  dans  cette  iek 
fHHur  coDtiaaer  à  la  peupler ,  il  jQsi  important  que  vous  j  laissiez  les  erdns 
ikécessaires  pour  faire  r^ssir  eet  establisaemeoL  » 


On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer,  d'après  ^ensemble  de 
€es  docnroeats,  que  non  senlement  l'île  Bouribon  n'était  pas  négligée 
sous  le  ministère  Colbert,  mais  qu'elle  attirait  souvent  l'attention  du 
roi.  Louis  XIY  d'ailleurs,  pressentant  l'abandon  complet  de  Madagas- 
car, prépare  à  Mascareigne  un  refuge  «  pour  servir  à  tout  évén^ 
ment  ».  C'est  une  évidente  allusion  à  la  fâcheuse  situation  de  la  colo- 
nie établie  à  Fort-Dauphin. 

A  la  même  date  (Saint-Germain-en-Laye,  27  février  1673),  ordre 
bref  à  de  la  Hure  de  s'embarquer  sur  le  bâtiment  du  sieur  de  Beau- 
regard. 

Et  à  la  même  date  encore,  le  roi  envoie  les  instructions  suivantes 
îl  ceïui-ci  : 

«  Sa  Majesté  veut  qu'il  s'en  aille  en  toute  diligence  prendre  i6  filles  qni 
sont  envoyées  par  le  directeur  de  l'hospital  général  de  Paris  et  on  prestre 
missionnaire,  pour  estre  portez  en  lisle  Bourbon.  Sa  Majesté  veut  qu'il 
dresse  sa  navigation  sur  les  lieux  où  il  sait  que  le  sieur  de  Labaye  doit 
toucher. 

«  En  cas  qu'il  ne  puisse  joindre  le  sieur  de  Labaye,  Sa  Majesté  veat  qu'il 
s'en  aille  droit  à  Tisle  Bourbon  où,  estant  arrivé,  il  rendra  Tordre  au  noœnê 
Lahurc  qui  y  a  esté  laissé  par  M.  de  Labaye  pour  y  commander,  y  débarquer 
les  16  filles  et  le  prestre  missionnaire  et  le  sieur  Regnault,  qui  y  doibl 
commander,  en  cas  qu'il  se  soit  embarqué  avec  lui  ;  sinon  il  choisira  celuy 
de  tous  les  François,  qui  sont  dans  la  dite  isle,  qu'il  estimera  le  pins  propre 
l>Ottr  commander  aux  autres,  auquel  il  délivrera  Tordre  de  Sa  Majesté*  ei  le 
fera  lire  en  présence  de  tous  les  habitans  et  leur  ordonnera  de  le  reconnoistre, 
en  cas  toutefois  que  ledit  sieur  de  Labaye  n'y  ait  estably  un  autre  comman- 
dant que  le  dit  sieur  Labure,  et  en  ce  cas,  il  délivrera  Tordre  de  Sa  Majesté 
au  dit  commandant.  » 

Les  événements  vont  se  charger  d'éclaircir  ces  instructions  quel- 
que peu  compliquées. 

M.  de  Beauregard,  capitaine  de  navire  de  la  Compagnie  des  Indes^ 
chargé  de  commander  la  Dunkerquoise^  —  mauvais  bâtiment  dont  M.  le 
duc  de  Mazarin  avait  hérité  de  son  père,  le  duc  de  la  Meilleraye.  et 
qu'il  avait  cédé  ù  la  Compagnie,  —  était  au  port  de  la  Rochelle  au 
moment  où  il  reçut  ces  instructions  du  roi. 

'  Ifomtnatioii  de  eomraamiaot  dont  le  nom,  laissé  ea  blanc,  ëtaît  à  remp?fr. 
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Les  jeunes  Parisiennes  dont  il  s'agit  ci-dessus,  réunies  sous  la  con- 
duite de  M^  de  Laferrière  (sœur  Saint^oseph  de  Paris),  furent  en- 
voyées en  mars  1673  audit  port  de  la  Rochelle  et  embarquées  sur 

la  Dunkerquoise. 


Vil. 


Avant  de  les  suivre  dans  leur  voyage,  qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  que,  dans  les  instructions  données  h  leur  égard,  une 
recommandation  d'avoir  à  les  traiter  convenablement,  à  les  protéger 
contre  toute  entreprise  des  gens  de  l'équipage,  n'eût  pas  été  de  luxe, 
et  qu'un  mot  sur  la  manière)  dont  il  serait  procédé  au  sujet  de  leur 
mariage  à  Bourbon  eût  été  de  bonne  prévoyance. 

Certes,  ces  jeunes  filles  n'étaient  pas  du  type  des  femmes  que  l'au- 
leur  de  Manan  Lescaut  fait  partir  pour  la  Louisiane,  dans  un  but 
semblable  d'émigration.  On  avait  demandé  au  couvent  des  Orphelines 
de  Paris,  celles  qui  voudraient  passer  à  File  Bourbon  pour  se  marier. 
Quinze  avaient  été  choisies  parmi  les  postulantes.  On  leur  avait  donné 
une  surveillante  sous  l'habit  religieux.  Un  prêtre,  destiné  aussi  k  l'île 
Bouribon,  partait  par  le  même  convoi.  Ces  mesures  semblaient  pré- 
senter toutes  les  garanties  désirables.  U  n'y  manquait  que  la  prescrip- 
tion à  de  Beauregard  d'avoir  à  se  conduire  paternellement  et  honnê- 
tement avec  ses  futures  pensionnaires.  Rien  n'était  plus  nécessaire, 
ainsi  que  nous  allons  être  à  même  de  le  reconnaître. 

Trois  documents  principaux  nous  renseignent  sur  cette  curieuse 
afiaire  des  jeunes  filles  envoyées  à  Bourbon,  en  1673. 

Ce  sont  trois  lettres  de  M.  de  La  Bretesche,  major  à  Fort-Dauphin, 
datées,  les  deux  premières  des  28  février  et  22  août  1674,  et  la  troi- 
sième, écrite  de  Daman  (côte  orientale  de  l'Ihdoustan)  le  9  décem- 
bre 1675  i. 

Ces  trois  lettres  autogi*aphes,  qui  pai*vinrent  ensemble  entre  les 
fliains  de  Colbert,  forment  au  total  17  pages  grande  tellière,  d'écriture 
très  serrée.  C'est  dire  combien  de  détails  —  la  plupart  inédits  —  ces 
pages  peuvent  contenir. 


coUmialei.  —  Madagascar,  carton  1. 
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Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Colbert  faisait  ainsi  expédier 
aux  colonies  des  orphelines  ou  autres  femmes,  en  vue  de  les  marier, 
ou  plutôt  en  vue  de  fournir  des  épouses  aux  jeunes  colons,  afin  de 
peupler  nos  possessions  d'outre-mer. 

Du  côté  des  «  Indes  occidentales,  »  ces  envois  féminins  étaient 
depuis  longtemps  pratiqués.  Des  armateurs  même  entreprirent,  en  ce 
genre,  un  commerce  qui  fut  taxé  ironiquement  de  «  traite  des  blan- 
ches. »  Non  que  l'on  procédât  avec  ces  femmes  comme  avec  des 
esclaves.  Loin  de  là.  On  s'y  prenait  plus  discrètement.  Le  futur  mari 
se  contentait  de  rembourser  le  prix  majoré  du  passage  de  la  femme 
qu'il  avait  choisie,  et  le  mariage  était  célébré  quelques  jours  après. 

Dans  les  commencements,  les  femmes  d'origine  française  ainsi 
amenées  de  France  étaient  recherchées,  malgré  la  simplicité  de  leur 
figure.  Pas  une  ne  restait  pour  compte  aux  capitaines.  On  devint 
ensuite  plus  difficile.  Un  gouverneur  de  colonie  écrit  bravement  ;\ 
Colbert  :  «  Si  les  femmes  du  dernier  convoi  ne  se  marient  pas  plus 
vite,  c'est  qu'elles  sont  trop  laides.  » 

Le  Ministre  se  le  tint  pour  dit.  On  peut  donc  croire  que  les  15  Pari- 
siennes destinées  à  Bourbon  furent  aussi  bien  choisies  que  possible 
relativement  au  physique,  et  c'est  peut-être  ce  qui  fit  leur  malheur. 

Sur  la  DunkerqiLoise,  à  Fort-Dauphin,  à  Mozambique,  dans  l'Inde, 
partout  enfin  où  ces  jeune*»  filles  parurent  dans  leur  triste  odyssée, 
elles  attirèrent  les  convoitises  et  parmi  celles,  en  bien  petit  nombre, 
qui  parvinrent  à  Bourbon  après  toutes  sortes  de  péripéties,  il  y  en  eut 
une  qui  fut  mariée  quatre  fois,  circonstance  dont  on  peut  inférer  que 
celle-ci  au  moins  n'aurait  pas  amené  le  reproche  fait  à  Colbert  par  le 
gouverneur  au  franc  langage. 

Un  chargement  de  vivres  pour  la  subsistance  pendant  une  année 
d'un  équipage  ordinaire  et  de  17  passagers,  n'était  pas  suffisant  pour 
remplir  un  bâtiment  comme  la  Dunkerquoise  qui  jaugeait  environ 
300  tonneaux. 

La  compagnie  ne  rétribuant  que  faiblement  ses  équipages,  tolérait 
que  les  capitaines  prissent  à  leur  compte  et  à  celui  de  leurs  hommes, 
quelques  marchandises  pour  les  vendre  à  leur  profit. 

De  Beauregard,  prévoyant  d'après  les  événements  passés,  que  les 
habitants  de  Fort-Dauphin  devaient  se  trouver  dans  un  pressant 
besoin  de  toutes  choses,  embarqua,  comme  pacotil}^,  de  la  farine,  de 
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Teau-de-vie  et  de  la  poudre,  trois  denrées  qui  promettaient  un  bon 
débit  à  Fort-Dauphin,  voire  à  Bourbon  si  on  ne  réussissait  pas  à  les 
écouler  dans  la  première  de  ces  colonies. 

Colbert  avait  prescrit  à  de  Beauregard  de  dresser  sa  navigation  sur 
les  points  de  relâche  où  M.  de  Lahaye  devait  toucher  et,  s'il  ne  pou- 
vait le  joindre  en  route,  de  s'en  aller  droit  à  Mascareigne. 
En  donnant  cet  ordre  de  la  part  du  roi,  le  Ministre  avait  surtout 
I  pour  but  de  faire  embarquer,  sur  la  Dunkerquoise,M.  Begnault,  dési- 
gné pour  reprendre  le  commandement  de  Bourbon  et  qui,  selon  toute 
probabilité,  reviendrait  de  l'Inde  avec  M.  de  Lahaye. 

Mais,  d'après  ces  instructions  mêmes  dont  la  rédaction  brillait 
d'une  faible  clarté,  de  Beauregard  était  fondé  à  s'arrêter  à  Fort-Dau- 
phin pour  tâcher  de  joindre  M.  de  Lahaye.  C'était  l'idée  du  capitaine, 
pour  vendre  sa  pacotille,  si  ce  n'était  pas  l'idée  du  Ministre  qui, 
cependant,  n'aurait  rien  à  reprocher,  puisque  l'interdiction  de  faire 
escale  h  la  baie  Dauphine  n'avait  pas  été  exprimée. 

En  fait,  si  de  Beauregard  était  parti  dans  des  conditions  normales, 
s'il  avait  été  réservé  dans  ses  allures,  modéré  dans  ses  désirs  de  gain, 
ses  projets  auraient  pu  se  réaliser  sans  inconvénient. 
Il  fut  loin  d'en  être  ainsi. 

Dans  un  mémoire,  daté  de  Fort-Dauphin,  !«' août  1671,  déjà  cité  et 
qui,  par  parenthèse,  est  de  l'écriture  de  M.  Regnault,  l'amiral  de 
Lahave  écrit  : 

a  Je  ne  puis  concevoir  pourquoi  Ton  fait  une  faute  que  tout  le  monde  sçait. 
Les  routiers,  les  livres,  tous  les  navigateurs  le  disent.  L*on  le  sçait  en  France 
et,  pour  Tesviter,  il  faut  partir  de  nos  cosles  au  commencement  de  février. 
Si  Ton  est  encore  au  15  mars  en  France,  il  faut  y  rester  et  retarder  absolu- 
ment le  voyage,  sans  vouloir  aucunement  Tenlreprendre.  Il  est  plus  à  propos 
d'attendre  dans  nos  ports  les  saisons.  Il  s'y  fait  moins  de  dépenses,  et  l'on  y 
est  plus  en  sûreté  qu'ici,  où  tout  se  ruine  et  consomme  avant  le  temps  où 
l'on  en  a  besoin  et  cela  infailliblement  pour  une  flotte.  Un  fort  bon  vaisseau 
seul  peut  quelquefois  surmonter  ces  difficultés.  Mais  c'est  un  hazard,  qu'il  ne 
faot,  à  mon  sens,  tenter  que  dans  une  nécessité  et  pour  esviter  la  perte  d'une 
flotte  entière.  » 

Ce  que  tout  le  monde  savait  alors  dans  les  ports  français,  de  Beau- 
regard  l'ignorait  moins  que  personne,  puisqu'il  avait  navigué  plus 
d'une  fois  dans  ces  parages. 

Ceci  ne  Tempécha  pas  de  s'attarder  à  partir  aux  derniers  jours  de 
mars.  Cette  faute  lui  valut  d'abord  dix  mois  de  traversée,  ce  qui  était 
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excessif  pour  un  seul  navire.  La  peine  fut  plus  terrible  encore...  Mais 
évitons  d'anticiper! 

On  peut  se  figurer,  d'une  part,  combien  pénible  dut  être  Fcns- 
tence  de  ces  jeunes  femmes  ainsi  enfermées,  et  secouées  par  les  mao- 
vais  temps,  durant  ces  dix  longs  mois  de  traversée. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'imagination  peut  suppléer  au  défiât  de 
renseignements,  quand  on  saura  que  de  Beauregard,  sans  scru- 
pules de  mœurs,  disposa  de  l'une  de  ces  filles  pendant  le  voyage.  |j 
Après  quelle  lutte  et  quel  compromis  ce  mauvais  exemple  fiil-il 
donné  à  l'équipage?  Quels  en  furent  les  effets?  Ce  ne  fut  certes  pis 
sans  amener  un  grand  trouble  parmi  les  passagères  qui  arrivèrent 
comme  affolées  à  la  baie  Dauphine,  où  la  Dunkerquoise  parvint  le 
14  janvier  1674. 

Voyons  dans  quelle  situation  le  navii*e  va  trouver  la  colonie  de 
Fort-Dauphin. 


VIII. 


Lorsque  M.  de  Lahaye,  quittant  Bourbon  en  juin  i67i,  fut  de  retour 
h  Madagascar  avec  sa  flotte,  le  major  de  la  troupe,  M.  La  Caze,  venait 
de  mourir. 

La  Caze,  natif  de  la  Rochelle,  officier  d'abord  au  service  de  M.  d^ 
la  Meilleraye, — une  sorte  de  précurseur  du  célèbre  baron  de  Beniow- 
szky,  —  avait  rendu  d'importants  services  h  la  colonie.  Comme  M.  de 
Pronis,  il  avait  épousé  la  fille  d'un  grand  du  pays,  Dian  Nong,  femme 
de  la  race  des  Rahimina,  qui  devint  peu  après,  par  la  mort  de  son 
père,  souveraine  de  la  province  d'Amboule.  Si,  dans  cette  situation. 
La  Caze,  avait  été  soutenu,  au  lieu  d'être  desservi,  Madagascar  était, 
dès  cette  époque,  entièrement  à  nous. 

Mais,  les  nombreux  succès  remportés,  par  ce  brave  et  intelligent 
officier,  sur  les  tribus  ennemies  de  notre  établissement,  portèrent 
ombrage  h  de  Champmargou,  et  celui-ci,  par  de  sourdes  menées, 
compromit  le  résultat  des  victoires  de  La  Caze. 

Cependant  pian  Nong  étant  morte,  et  La  Caze  n'ayant  plus  de 
raisons  pour  rester  chef  de  parti,  le  capitaine  Kergadiou,  ami  com- 
mun des  deux  rivaux,  réussit  à  les  rapprocher  et  La  Caze  devint 
major  du  Fort-Dauphin  sous  les  ordres  de  Champmargou.  C'est  dans 
cet  ejnploi  que  la  mort  le  frappa. 
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H.  de  Lafaaye  n'avait  pas  ignoré  les  grands  services  rendus  par 
La  Caze.  £n  apprenant  sa  mort,  en  voyant  les  filJes  de  ce  colon  de 
génie  abandonnées  sans  ressources,  il  fut  touché,  et  sa  première 
pensée  fut  de  leur  chercher  un  protecteur.  Il  le  trouva  dans  La  Bre- 
tesche,  lieutenant  d'une  des  compagnies  d'infanterie  embarquées  sur 
son  escadre. 

Le  vice-roi  lui  proposa  la  main  de  la  fille  aînée  du  regretté  La  Caze, 
et,  en  même  temps,  la  charge  de  major  que  le  défunt  avait  si  bien 
remplie.  • 

La  Bretesche  accepta.  Son  brevet  de  major  fut  signé  par  M.  de 
Lahaye,  le  17  juillet  1671,  et  trois  jours  après,  son  mariage  fut  célé- 
bré en  grande  pompe  à  Fort-Dauphin. 

Le  vice-roi  y  fut  présent  avec  tous  les  officiers,  et  pendant  la  céré- 
monie, plus  de  300  coups  de  canon  furent  tirés  par  la  flotte. 

On  ne  pouvait  mieux  remplir  les  intentions  de  Louis  XIY,  au  sujet 
de  l'éclat  pacifique  qu'il  voulait  produire  en  ces  contrées. 

Après  le  départ  de  M.  de  Lahaye,  tout  marcha  bien  à  Fort-Dauphin 
tant  que  de  Champmargou  vécut. 

Mais,  depuis  la  mort  de  celui-ci,  survenue  le  6  décembre  1672,  la 
situation  devint  de  plus  en  plus  difficile  pour  le  major. 

On  était  en  janvier  1674.  Onze  mois  s'étaient  écoulés  sans  que  la 
colonie  eût  reçu  la  visite  d'un  seul  navire.  Le  dernier  venu  le  Robin, 
capitaine  Courbaçon  (l®'  février  1673),  passé  dix-huit  mois  après  la 
flotte  du  vice-roi,  était  un  lougre  de  la  compagnie,  qui  n'avait  rien 
laissé  aux  magasins.  II  venait  d'ailleurs  de  l'Inde  pour  aller  en  France. 
Forcément  tout  périclitait. 

Le  seul  avantage  que  La  Bretesche  eût  retiré  de  la  mort  de  son  chef, 
avait  été  le  séjour  de  Champmargou  «  à  la  campagne  »  ;  une  habita- 
lion  commode  et  bien  abritée  à  quelques  lieues  de  Fort-Dauphin. 

Il  eut  le  tort  grave  d'y  faire  sa  résidence  habituelle.  Le  fort  sem- 
blait ainsi  à  l'abandon.  Il  eût  fallu  au  moins  un  capitaine  pour  com- 
mander à  la  pointe  de  Tholanghare.  Mais  le  gouverneur  intérimaire 
n'avait  à  sa  disposition  que  deux  officiers  subalternes  qu'il  dépeint 
comme  plus  capables  d'augmenter  le  mécontentement  parmi  les  sol- 
dats, que  de  faire  prendre  patience  à  ces  pauvres  diables  dont  le  sort, 
ainsi  que  celui  des  habitants,  était  â  plaindre. 

La  Bretesche  raconte  qu'en  octobre  1673  les  soldats  lui  envoyèrent 
à  sa  campagne  une  délégation  pour  lui  rappeler  que,  depuis  trois  ans, 
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ils  n'avaient  rien  reçu  de  leur  paye  et  lui  déclarer  que  si  elle  ne  leur 
était  pas  soldée,  ils  allaient  déserter  avec  les  indigènes.  La  Brelesche 
raisonna  les  délégués.  11  leur  expliqua  que,  n'ayant  que  peu  d'ar- 
gent, il  le  réservait  pour  des  circonstances  d'extrême  nécessité. 

Us  ne  voulurent  rien  entendre  et  poussèrent  l'insoumission  jas(fu'à 
la  menace.  Le  major  impatienté  les  chassa  de  sa  présence  «  à  coups 
d'une  canne  qu'il  tenoit  à  la  main  ;  »  ce  qui  n'arrangea  pas  les  choses. 
Il  fallut  rintervention  de  M.  Roguet,  prêtre  supérieur  de  la  mission. 
pour  calmer  les  mutins,  et  encore  dut-il  leur  promettre  de  solliciter 
pour  eux  un  acompte  sur  l'arriéré  de  leur  paye. 

La  Bretesche,  calmé  lui-même,  pardonna  aux  soldats,  en  considé- 
ration de  leurs  réelles  souffrances,  et,  pour  sceller  ce  pardon,  il  fit  le 
sacrifice  de  leur  distribuer  un  peu  d'argent  *. 

Tout  rentra  dans  Tordre  et  très  heureusement,  car  chaque  fois  que 
les  indigènes  apprenaient  qu'il  y  avait  des  troubles  à  Fort-Dauphin, 
on  les  voyait  s'agiter  et  manifester  des  intentions  hostiles. 

Ce  qui  soutenait  encore  la  petite  colonie,  c'était  la  partie  féminine 
de  sa  population.  Il  est  vrai  que  les  Français  n'y  trouvaient  un  sérieux 
appui  qu'au  prix  d'un  péril  toujours  menaçant,  parce  que  si,  ména- 
gées, les  femmes  malgaches  étaient  des  compagnes  très  serviables 
et  très  dévouées,  —  trompées  ou  simplement  dédaignées  —  elles  pou- 
vaient devenir  dangereuses,  en  ce  qu'elles  avaient  à  leur  service  une 
autre  partie  de  la  population,  dont  nous  allons  parler,  et  sur  laquelle 
il  était  connu  que  leur  race  blanche,  d'origine  persane,  possédait  en 
quelque  sorte  un  pouvoir  magique  :  celui  de  la  couleur  et  de  la 
séduction. 

Chaque  famille  avait,  h  titre  de  domestiques,  un  ou  plusieurs  noirs 
que  les  Français  appelaient  «  marmites  »  h  cause  de  leur  couleur. 

Employés  aux  plus  gros  ouvrages  :  à  cultiver  la  terre,  à  aller  au 
loin  chercher  de  l'eau  potable  qui  manquait  à  Fort-Dauphin,  etc.,  ces 
noirs  entretenaient  des  relations  avec  les  indigènes  qui  savaient  par 
eux  tout  ce  qui  se  passait  chez  nos  colons.  Il  eût  suffi  d'une  excita- 
tion un  peu  vive  auprès  de  ces  travailleurs,  semblant  d'ordinaire  rési- 
gnés à  leur  sort,  ponr  les  porter  aux  plus  cruelles  fureurs. 


'  Ceci  nous  a  donné  Toccasion  d'apprendre  que  les  soldats  gagnaient  4  livres  10  soos 
par  mois,  les  enseignes  22  livres  10  sous,  et  que  le  garde-magasin  avait  800  livres  df 
traitement  annuel  et  le  major  (La  Bretesche)  1900  livres. 
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Or,  la  colonie  était  devenue,  sous  La  Bretesche,  incapable  de  résisn 
ter  à  une  attaque  un  peu  sérieuse. 

Les  deux  raisons  principales  des  craintes  du  major,  à  cet  égard, 
étaient  que  Fort-Bauphin  manquait  de  poudre,  et  que  sa  population  ^ 
d'origine  française  était  singulièrement  réduite. 

A-t-on  jamais  dit,  au  juste,  l'importance  numérique  de  la  colonie  au 
moment  de  la  catastrophe  qui  Ta  frappée,  et  dont  les  historiens  ont 
parlé  avec  plus  d'intérêt  que  de  réalité? 

Elle  se  composait  (chiffre  exact)  de  427  français,  débris  des  4000 
émigrants  envoyés  par  les  diverses  compagnies  qui  avaient  tenté  de 
coloniser  Madagascar,  de  1638  h  1674. 


IX. 

C'était  à  cette  petite  colonie  bien  pauvre,  on  peut  le  croire,  que  le 
capitaine  de  la  Dunkerquoise  allait  essayer  de  vendre,  aussi  cher  que 
possible,  sa  pacotille  de  farine,  d'eau-de-vie  et  de  poudre. 

Voilà  en  quels  termes  La  Bretesche  décrit  à  Colbert  la  venue  de  ce 
bâtiment  à  Fort-Dauphin. 

Après  avoir  exposé  qu'à  force  de  fermeté  il  avait  réussi  à  tenir  les 
indigènes  en  respect  et  à  vivre  en  paix  avec  eux  «  de  sorte  que  pour 
le  présent,  dit-il,  nous  sommes  un  peu  en  repos,  »  il  ajoute  : 

« 

u  Hais,  monseigneur,  Tarrivéc  du  sieur  de  Beauregard,  capitaine  sur  le 
navinre  la  Doncarquoise,  arrivé  en  cette  radde  le  quatorzième  de  janvier  der- 
tier  (1674),  nous  avait  donné  une  allarme  toutte  extraordinaire.  Ravy  dauoir 
vêu  paroistre  ce  navirre  depuis  sy  longtemps  que  nous  nen  auions  eu,  dont 
nous  eussions  eut  quelques  nouvelles,  pour  luy  donner  à  cognoistre  le  Fort- 
Dauphin,  voyant  qu*ii  le  quittoit,  je  mespuisay  de  la  meilleure  partyc  de  si 
peu  qu'il  me  pouvoit  rester  de  poudre,  —  ce  dont  je  nay  pas  eu  grande  satis- 
faction non  plus  que  les  François  quy  sont  en  cette  isle.  » 

Glissons  un  rayon  de  lumière  dans  ces  paroles  exprimées  d'une 
manière  touchante,  mais  quelque  peu  obscure. 

De  Beauregard,  à  qui  le  roi  avait  prescrit,  par  la  main  de  Colbert, 
de  se  rendre  en  droiture  à  Bourbon,  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  con- 
trevenir à  cet  ordre  souverain.  Il  se  montra  dans  la  rade,  il  y  parada 
de  son  pavillon  et,  quand  il  fut  certain  qu'on  l'avait  reconnu  pour  un 
bâtiment  français,  il  fit  mine  de  s'éloigner.  C'est  alors  que  La  Bretes- 
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che,  désespéré,  ne  comprenant  rien  à  cette  manœuvre,  donna  Tordre 
de  tirer  le  canon  du  fort,  comme  on  lire  d'un  naTÎre  en  détresse. 

Jamais  détresse,  en  effet,  ne  fut  plus  réelle.  Ces  137  Français  qui, 
depuis  quarante  et  un  mois  n'avaient  pas  eu  la  moindre  nouvelle  de 
France,  devaient  avoir  le  cœur  déchiré  en  voyant  s'éloigner  la  j9hii- 
kerquûise.  Les  voit-on,  s'épuisant  en  signaux  et  «  de  leur  deraière 
poudre  »  pour  crier  à  ce  navire  sans  pitié  :  Yenez-donct  et  si  ¥0i» 
n'avez  rien  'à  nous  donner,  dites-nous  au  moins  si  noas  avons  encore 
une  patrie. 

C'était  plus  qu'il  ne  fallait  à  de  Beauregard.  On  l'avait  appelé  avec 
insistance.  On  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  était  venu  de  lui-même.  lise 
rapprocha  et  se  mit  à  l'ancre. 

On  comprend  qu'il  avait  d'abord  i^ésolu  de  descendre  seul  à  Icrre. 
ou  du  moins  fort  peu  accompagné,  afin  de  s'assurer  jusqu'à  quel 
point  il  pourrait  débiter  sa  cargaison  avec  avantage.  Il  n'avait  rien 
d'officiel  à  faire  à  Fort-Dauphin.  Il  aurait  bien  voulu  n'avoir  avec  la 
colonie  que  des  relations  officieuses,  en  quelque  sorte,  afin  de  n'être 
pas  gêné  dans  ses  projets  mercantiles. 

Retenir  son  monde  à  bord  était  aussi  dans  ses  intentions,  afin  que 
sa  visite  à  Fort-Dauphin  ne  fût  pas  trop  remarquée. 

Mais  les  passagères  ne  durent  pas  l'entendre  ainsi.  Par  la  voix  de 
celle  qui  avait  pris  sur  lui  le  droit  de  parler,  elles  obtinrent  que 
de  Beauregard  les  fît  descendre  à  terre  «  pour  se  rafraîchir  ». 

Rien  ne  pouvait  lui  être  plus  désagréable.  Il  comprenait  bien  que 
si  l'ordre  lui  avait  été  donné  de  se  rendre  directement  à  Bourbon, 
c'était  pour  ne  pas  aventurer  ces  filles  dans  un  pays  où  elles  ne 
devaient  pas  s'établir.  Néanmoins,  malgré  sa  répugnance,  il  dut  con 
sentir  à  s'embarquer  dans  la  chaloupe  avec  ses  pensionnaires. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  la  colonie  —  on  peut  l'imaginer— 
de  voir  arriver  sur  la  plage  ce  groupe  de  jeunes  filles  effarouchées 
par  la  brutalité  du  capitaine.  C'était  h  n'y  rien  concevoir.  La  Bre- 
tesche  prit  de  Beauregard  pour  un  pirate,  ravisseur  d'un  couvent  de 
femmes. 

Après  explication,  les  jeunes  filles  furent  bien  accueillies  et  logées 
séparément  chez  les  habitants.  On  répéta  partout  qu'elles  étaient  des- 
tinées à  la  colonie  de  Bourbon  et  chacun  se  disputa  le  plaisir  de  les 
traiter. 

Puis  on  en  vint  aux  nouvelles  de  France. 
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—  Elles  sont  mauvaises  pour  vous,  dit  de  Beaaregard;  peut-être 
verrezrvous  de  temps  à  autre  quelque  navire  du  roi.  Quanta  ceux  de 
la  compagnie,  il  leur  est  défendu  de  venir  ici.  Ils  ne  s'arrêteront  qu'à 
Bourbon  et  à  Sainte-Marie  pour  aller  à  Suratte. 

La  Bretesche  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles.  De  Beauregard  se 
coatenta  de  lui  montrer  l'ordre  qu'il  avait  d'établir  un  gouverneur  à 
Bourbon;  c'était  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux  pour  expliquer  sa 
mission. 

On  lui  parla  de  M.  de  Lahaye. 

—  Je  ne  le  reconnais  pas,  dit-il;  je  n'ai  rien  à  faire  avec  lui. 

On  sut  bientôt  qu'il  ne  disait  pas  la  vérité  et  que  le  Ministre  lui 
mit  remis  des  paquets  pour  l'amiral. 

Tout  cela  n'était  pas  rassurant. 

Quoi  qu'il  en  fût,  de  Beauregard  proposa  ses  marchandises,  mais  h 
des  prix  si  peu  raisonnables,  que  personne  n'en  voulut.  Il  avait  beau 
répéter  :  —  Dépèchez-vous  d'en  acheter,  car  vous  n'en  reverrez  plus. 
—  Aucune  demande  ne  lui  était  formulée. 

Pendant  une  quinzaine,  il  traîna  ainsi  ses  propositions  de  maison 
en  maison  et,  voyant  l'inanité  de  ses  démarches,  il  donna  brusque- 
ment Tordre  à  son  équipage  et  aux  passagères  de  se  rembarquer  sur 
l'heure,  criant  que  puisque  personne  ne  lui  achetait,  il  allait  mettre  à 
la  voile. 

L'embarquement  eut  lieu  en  effet  : 

«  A  la  réserve  de  six  tilles  qui  seschappôrent  tout  espouvantées  de  la 
manierre  dont  il  les  irai  était.  Pour  moy,  monseigneur,  dit  La  Bretesche,  je 
ny  estois  point  présent.  Mais  en  ayant  entendu  parler,  aussitôt  je  m*y  trans- 
portay  et  envoyay  à  la  recherche  des  dittes  filles,  lesquelles  me  furent  rame> 
nées,  et  le  sieur  de  Beauregard  ne  vouUant  pas  les  recevoir,  je  les  garday 
chez  moy,  où  je  les  ay  fait  vivre,  en  attendant  qu'il  pourroit  changer  d'hu- 
meur. » 

Dans  cette  situation,  après  avoir  tout  fait,  mais  inutilement,  pour 
décider  de  Beauregard  à  leur  céder  au  moins  de  la  poudre  à  un  prix 
raisonnable,  les  habitants,  désespérés,  remirent  à  La  Bretesche  un 
placet  au  roi  pour  le  supplier,  en  termes  des  plus  pressants,  de  vou- 
loir bien  les  faire  passer  dans  une  autre  colonie  avec  les  noirs  qui 
consentiraient  à  les  suivre  volontairement. 

Bien  naïve  confiance  de  leur  parti 

Cependant,  le  capitaine  de  la  Dunkerqtwise  ne  se  décourageait  pas. 
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Quoique  très  xont^arîé  de  voir  jusqu'à'  présent' Tintttilité  de  ses 
effbttà'pour  sédébanfàisërdè  èa  pacotille,  il  s^obstinaît  à  séjourner 
dans  la  baie  Dàupliîne,  perisiiàdé  que  c'était  une  quesïfon  de  temps  el 
que  les  colons  ôiriraient  par  délier  lés  cordons  de"  Ibùr* bourse. 

Un  mois  se  passa  en  pourparlers,  en  allées  et  Vcùiies  qui  ii'àmenè- 
rent  aucun  résultat.  Décidément  on  souffrii^ait,  mais  de  Beauregard 
garderait  ses  marchandises  s'il  n^  voulait  réduire  ses  prétentions  à 
un  prix  qu'ils  pussent  atteindre. 

Le  capitaine  jouait  avec  le  danger.  Toute  sa  folle  conduite  devait 
le  perdre. 

te  3  marfe,  pour  la  troisième  fois,  il  se  donna  en  spectacle  àla 
colonie,  eii  Jurant  qu'il  partait  el  en  ordonnant  tous  Içs  préparais 
d'une  mise  â  là  voile  sérieuse,  tl  è*éIolgnâ  '  même  un  peu,  laissainl 
toutefois  sa  chaloupe  à  terre.  Un  habitant,  ïe  sieùr  ttenoq,  se  décida 
crtfm  à  aller  demander  à  de  Beiauregard  quatre  quarts  de  farine  et 
d'eau-de-vie,  et  au  retour  de  la  chaloupe  qui  les  apporta,  La  6r^ 
lesche  se  hâta  d'envoyer  «  les  sixfllles,  la  gouvernante  etraumôniér» 
pour  les  faire  embarquer. 

Mais  malgré  toutes  les  supplications  qui  lui  furent  adressées,  de 
Beauregard  refusa  de  les  recevoir,  sacrant,  pistolet  en  main,  que  si 
la  chaloupe  approchait,  avec  ces  gens-là,  il  tirerait  dessus.  Force  leor 
fut  de  revenir  à  terre. 

Le  sîcur  Heiioq  rétourna  payer  de  Beauregard. 

—  «  Eh  bien!'  dit-il,  en  prenant  cet  argent,  si  je  ne.  m*estois  mis 
au  large,  je  ne  récevrôis  pas  cela.  » 

Le  6  mars,  vers  quatre  heures  du  soir,  le  vent  fraîchit;  le  temps- 
devint  mauvais.  De  .Beauregard  aurait  dû  rentrer. 

A  dix  heures,  le  vent  souffla  en  tempête  et  la  nuit  fut  détestable. 

Le  lendemain,  mercredi  7  mars,  à  six  heures  du  malin,  la  tour- 
mente devenue  terrible,  emporta  la  troisième  ancré  de  la  Dufiier- 
quoise,  les  deux  autres  ayant  été  perdues  pendant  la  nuit.  La  dernière, 
à  peine  jetée,  de  Beauregard  saisi  d'épouvante,  descendit  dans  la  cha- 
loupe avec  deux  matelots  et  abandonna  son  navire.  Étaient  encore 
sur  le  pont  neuf  passagères  et  une  partie  de  l'équipage. 

Animés  par  La  Bretesche,  quelques  habitants  courageux,  dirigés 
par  «  le  chevalier  de  Forges  »  allèrent  au  navire  dans  la  chaloupe  et 
réussii'enl  à  joindre  les  passagères  et  les  matelots  qui  furent  amenés 
Il  terre.  Peu  de  temps  après,  le  câble  de  la  dernière  ancre  cassa,  et  la 
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Dtmkerqmise.  qui  n'était  plus  gouvernée,  fut  lancée  à  diverses  reprises 
par  la  mer  contre  les  brisants.  En  quelques  minutes  elle  se  rompit  et 
s'échoaa.  De  Beauregard  n'avait  plus  de  navire.  On  sauva  la  pacotille, 
dont  rindigne  capitaine  n'eut  pas  un  sou,  et  les  agrès  du  bâtiment 
furent  mis  en  magasin. 


De  quelque  côté  que  La  Bretesche  envisage  la  perte  de  la  Dunkei'- 
quoise,  il  ne  voit  dans  cet  événement  qu'une  source  de  malheurs  pour 
la  colonie.  Il  ne  sait  que  faire  des  seize  jeunes  filles.  Désormais  aban- 
données t\  elles-mêmes,  elles  sont  devenues,  sans  le  vouloir,*une  cause 
de  trouble.  Le  major  n'a  ni  la  volonté,  ni  le  moyen  de  les  tenir  enfer- 
mées. Les  embarras  causés  par  leur  présence  deviennent  chaque  jour 
plus  inquiétants.  Trois  de  ces  infortunées  tombent  malades  et  meurent, 
dans  le  courant  du  mois  de  juin.  Les  émotions  qu'elles  viennent  de 
subir  ne  sont  pas  étrangères  à  cette  triste  fin. 

Les  autres  filles,  craignant  le  sort  de  leurs  compagnes,  se  démè- 
nent auprès  de  La  Bretesche,  toujours  en  villégiature,  pour  le  sup- 
plier de  vouloir  bien  faire  quelque  chose  en  leur  faveur. 

Puis  les  explications  du  major,  touchant  ces  malheureuses,  devien- 
nent embarassées.  Craignant  d'avouer  qu'il  a  manqué  de  fermeté  h 
leur  sujet  et  qu'il  aurait  dû  les  tenir  à  couvert  de  toute  entreprise,  il 
les  accuse  de  légèreté,  et  il  cherche  à  le  prouver  d'une  manière  bien 
absurde.  Elles  sont  venues  le  trouver  en  lui  disant  :  —  Voyez  notre 
situation.  Nous  sommes  parties  de  France  pour  nous  marier.  Si  l'on 
ne  nous  marie  pas...  —  Mais  le  roi  vous  a  destinées  pour  la  colonie 
de  Bourbon.  —  Eh  bien  !  mariez-nous  et  nous  irons  dans  cette  île 
avec  nos  maris,  au  premier  navire  qui  s'y  rendra. 

Sans  se  prononcer,  La  Bretesche  promet  de  s'occuper  de  leur 
requête,  en  leur  faisant  observer  qu'il  sera  nécessaire  d'obtenir  l'a- 
grément du  sieur  de  Beauregard  à  qui  elles  ont  été  confiées. 

Elles  vont  ensuite  trouver  les  prêtres  de  la  mission  (et  cela  pas  une 
fois,  mais  presque  tous  les  jours)  et  leur  tiennent  sans  cesse  le  même 
langage  :  «  Mariez-nous  I  »  Pour  des  filles  de  15  à  18  ans,  nous  ne 
voyons  pas  là  cette  légèreté  dont  le  major  les  accuse,  il  faut  bien  le 
dire,  assez  injustement. 

SXV.    MAR.   —  NOVEMBRE    1885.  23 
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Sur  ces  entrefaites,  à  la  date  du  9  août  1674,  arrive  à  Fort-Dauphiu, 
le  Blanc-Pignon,  capitaine  Baron.  C'était  un  b&timent  de  800  tonneaux, 
appartenant  à  la  Compagnie,  et  employé  alors  par  le  roi  pour  faire 
un  voyage  à  Suratte.  Autant  la  présence  de  Beauregard  a  produit  un 
effet  déplorable  dans  la  colonie,  autant  celle  de  M.  Baron  ramène  b 
confiance  à  Fort-Dauphin.  Il  a  quelques  malades.  La  Bretesche  les  fait 
descendre  h  terre.  Les  habitants  leur  prodiguent  des  soins.  M.  Baron 
assure  que  Fort-Dauphin  n'est  pas  abandonné  par  le  roi  :  La  preuve 
en  est,  dit-il,  que  vous  me  voyez  ici.  L'espérance  renaît  dans  les 
cœurs.  On  parait  s'être  fait  à  la  présence  des  pensionnaires  de  Beau- 
regard.  Le  calme  règne  à  Fort-Dauphin  et  aux  alentours.  Jamais  la 
concorde  n'a  été  plus  parfaite.  La  Bretesche  pense  avec  raison  que 
c'est  le  moment  de  s'occuper  du  sort  des  jeunes  filles.  Il  appelle  Tex- 
capitainede  là  DtmkerqtKnse  ei  lui  demande  son  avis.  De  Beauregard 
ne  veut  pas  se  prononcer. 

«  Ce  qui  m^obligea,  expli^foe  alors  La  Bretesche»  de  dira  à  Messieurs  dé  U 
mission  de  les  marier  e4  quQ  je  croyois  que  il  y  alloit  de  la  glaire  de  IHea  et 
de  liaterest  du  Roy^  que»  à  la  vérilé,  son  intention  cstoit  que  elles  fussent 
pour  liste  de  Bourbon^  mais  que  le  navirre  qui  lee  devoit  porter  estant  perda, 
et  daas  fincertifude  quand  11  en  vienderolt  d'autres,  il  estoii  du  tout  impos- 
sible den  pouvoir  jOiûr,  et  que  si  on  no  lés  marioit,  cestoiciit  des  fiHes  âfaanr 
données,  et,  de  plus»  quoique  mariées  en  cette  isle  elles  poaroienit  allfir  à 
Bourbon  avec  leur  mary»  au  premier  commandement  de  sa  Majesté.  Us 
tesmoigncrent  estro  fort  aises  et  aprouuercnt  mon  consentement,  si  bien  que 
le  lendemain' on  publia  lés  bans  de  cinq,  et,  huit  Jours  après,  ils  sespoo- 
serent.  11  y  en  a  lieu  aueor  une  de  marié  depuis  et  d'une  autre  que  oo  a:voit 
publié  les  trois  bans,  mais  on  n*a  pas  passé  outre.  » 

Comme  on  le  voit,  La  Bretesche  ne  parait  pas  savoir  exactement  à 
quoi  s'en  tenir  sur  les  dates  de  ces  mariages,  à  moins  qu^il  ne  juge  à 
propos  de  les  dissimuler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  faire  remarquer  que  les  renseigne- 
ments ci-dessus  reproduits  textuellement  sont  contenus  dans  la 
seconde  lettre  de  La  Bretesche,  écrite  le  SS  août  4674,  date  bien  rap- 
prochée de  celle  de  la  journée  terrible. 

Cinq  jours  après,  le  27  août,  on  vient  apprendre  au  chef  de  la  colo- 
nie —  toujotirs  à  sa  campagne  —  que,  «  par  une  horrible  trahison,  » 
dit-il,  les  domestiques  noirs  ont  massacré  7S  Français  disséminés 
aux  environs  du  fort. 

Du  reste,  pas  un  détail  précis.  Ni  La  Bretesche,  ni  les  mission- 
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iiaires  —  (qui  y  perdireiU  deux  des  leurs^  les  frères  Guillaume  Gallet 
et  Pierre  Pilliers  alors  à  la  campagne)  —  n'ont  vu,  ni  su,  comment  le 
fait  a  eu  Keu.  .     ,  ... 

,  (Euvre  d'un  complot  ourdi  depuis  les  prenfièreçuuions  b^nie^,  à 
la  chapelle  du  fort,  le  massacre  a  été  consommé  -r-  nous  en  donne- 
rons  .u^p  preuve  7-  le  jo^r  où  Tun^  au  moins,  ,des  mariages  ^  été 
célébré.  Il  n'est  pas  douteux,  pour  npus,  quç  ce^,  mariages  p'aient 
été la'çause  détermirtante  de  cette  tetnpête  de  fureur déchatnée  parla 
jalousie  des  femmes  malgaches.  .  ^ 

Il  est  évident  que  La  Bretesche,  ni  les  pères  de  la  mission  n'au- 
raient  dû  consentir  à  ce  que  ces  ,unionç  fussent  accomplies.  Leur 
intention  était  bonne,  mais  ils  ont  manqué  de  prévision. 

Ainsi  que  nous  l'avons. dit,  leur  petite  colonie  n'avait  pour  bar- 
rière entre  elle  et  l'inimitié  des  indigènes  que  Tinfluence  des  femmes 
malgaches,  qui  avait  arrêté  le  bras  des  assassins  éhaque  fois  que 
Vernie  les  avait  pris  d'en  finit  a^eci  leurs  jua)ti>es. 

Or', c«8 femmes, jU9qtt*alom souveraines  m^fesseèau foyer,' *^^ht 
des  étrangère^  prendre  la  placé  qu^ellés  tenaient  depuis  lé  début  cle 
la  colonie,  se  sont  brusquement  tournées  contre  ceux  xj^'elles  avaient 
^otëgéA  de  leur,  dévouetaent.  Elles  se  sont  Tues  trompées.  On  {«rar 
flvaîl  d'abowl  déclaré  que  lès  jeunes  passagères  étaitent  envoyées  "piv 
le  roi  à  la  colonie  voisine.  Puis  successivement,  six  de  ces  françaises 
sont  mariéest  et  ce  n'est  que  le  comn^enceipent;  il  y  eu  a  six  encore» 
et  après  celles4à9  d'autres  viendront...  La  colère  fut  plu»,  forto  que 
l'affection  qui  attachait  les  femmes  malgaches  aux  Français.  Le  lien 
brisé,  la  colonie  fut  condamnée  et  les  «  noixs  domestiques  »  soulevés 
firent  œuvre  de  bourreaux.  .      . 

Les  colons  survivants,  redoutant  le  sort  que  venaient  de  subir  7& 
de  leurs  compatriotes,  obligèrent  M.  La  Bretesche  à  quitter  afi  pins 
ïôt  Fort-Dauphin  avec  le  reste  de  la  colonie  pour  aller  chercher  un 
refuge  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  major  dut  consentir  à  ce  sacriâce  qui  lui  était  cpmjiiiajadé,  au 
surplus,  par  une  situation  absolument  désespérée,  aussi  bien  que  par 
la  présence  du  Blanc-Pignon  dans  la  baie  Dauphine,  occasion  qui  ne 
se  représenterait  peut-être  pas  de  longtemps. 

Le  9  septembre  1674,  La  Bretesche  fit  enclouer  les  cajuons.dju  fprt 
et  mettre  le  feu  aux  magasins.  On  chargea  le  bâtiment  de  tout  ce 
qu'il  était  possible  d'emporter.  Puis,  à  onze  heures  du  soir,  à  Tabri 
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de^  regar^l^  d^sJiudiig^es,  soixante -trois  perspnnes  s'embarquèrent 
eii  qûaiid  ilXutcçrtf^a  qpe  personne  n^  demandaH  plus  h  passer,  le 
chef  de  la  qolonie.  >iccompî^gaé  4o  s^  femme,  de  se^  belles-sœurs  et 
de*  $es  enfani^,  prit  placpjq  dernier  s^rjle  Blanc-Pignon.  . 

;  On  seidpmsîndç,  cpipmepit  .Ije  capitainç  jBaron  n'eut  pas  ridée  de 
transportjBf  les  réfugiés  4e  Fort-Dauphin  à  Bourbon.  Avec  la  mous- 
.SOU'S.-O*  qui  soufflait  ^ncore^  iI.pouv^it  gagner  cette  île  en  quelques 
}0|iips>  iRieuinci  (lit  qu'il  y  e^  soi^gé.  B,arpxi,6t  une  navigation  inexpli- 
cabJe.  lirait  l^  c^p-veirs  le  §pd  et  s'engagea  dans  1<î  canal  où,  surpris 
paTila  çaç>u,^^((M^iN\-}E,, il  en>ploya,sepi^ pipis  ii  parvenir  ^  Mozambique, 
apyô*  a  voir  .relâché  à.  ]<\',  rivière  de  «,ri,congue.  >>  Trente-huit  Fran- 
çaisprQven:9^tjde.Jrtîidftgascarmoufurejit. pendant  ce  long  voyage,  et 
il  se  fit  en  ces  deux  endroits  une  telle  dispersion  des  autres  passa- 
gers, c[ue  La  Bretesche  allait  bientôt  se  voir  presque  seul  des  anciens 
habitants  Ide.Fôrt-Dauphîn.  Quelques-uns  altendirerit  le  départ  du 
Blanc-Pignon  qui  séjourna  à  Mozambique  jusqu^au  30  juillet  1675. 
D'autres  partirent  avec  lui  sur  un  navire  portugais  qui  les  conduisit, 
après  un  Voyage  des  plus  compliqués,  à  Diû  et  de^là^  à  flainan  (In- 
doustan,  ctXe  de  Malabar),  où  il  parvint  le,  9  déûeçahre  1 1675.  Du 
moins^  b'est  ù  cette  date  que  La  Brefteache  écrit  à  GoLbert  poiorla 
dernière  fois.  Nous  extrayons  de. sa  lettre  les  ligne$  suis?^nles  qiii 
sont  comme  la  morale  de  cet  épisode  :i         •       - 

«  Quant  aux  ^Ucs' qui  cstcrient  dôstinéos  pbirr  lisle  de  Bourboi^  il  yen 
^'  â  qui^së' marieront  avec  des  PoHug^is  quelque;  temps  après  que  .nous  fûmes 
ariiyés  à  ^Ipsambiq.  2  autres  de  celles  qui  sestoient  mariées  au  Fort-Dauphin. 
i{ue  je  crçif  qu'elles  ont  esté  tuées  avec  leur  mari  par  les  nbirs.  2  autres,  qoi 
sont  avec  leur  mari  Tune  k  Sena,  Tâutrc  à  Monbaza  (o6te  d'Afrique).  U 
gouvernante  est  à  Chaul  (Indoustan,  côte  de  Malabar). 

3  autres'  de  ces  filles  et  2  autres  veufves,  le  gouverneur  de  Mosambiq  w^ 
ïamais  voulu  permettre  que  elles  scmbarquassent,  quelque  instance  que  nous 
luy  aions  fait,  et  voyant  cela,  après  luy  avoir  représenté  que  jeri  informerois 
le  Roy  et  vous,  monseigneur,  et  que  il  les  fîst  donc  subsister  puisque  il  ne 
leurs  vouloit  pas  permettre  de  sen  aller,  il  me  fit  responce  que  il  les  inariroit 
avec  des  soldats  de  la  forteresse,  et  que  absolument  elles  ne  serabarqueroient 
pas,  et  fit  deffence  aus  capitaines  des  navires  qui  estoient  en  rade  de  ne  les 
poin  prendre  en  leurs  bord  et  que  puisque  la  place  de  Sainl-Thomé  nestoW 
plus  aus  François,  et  que  monsieur  De  Lahaye  estoit  mort  et  que  il  ni  avoit 
plus  de  François  aux  Indes,  elles  scroient  mieux  à  Mosambiq  que  non  pas 
aux  Indes  où  faudroit  que  elles  sabandonnassent.  » 

Il  est  certain  que,  dans  son  désarroi,  La  Bretesche  s'était  incom- 
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plètemenl  renseigné.  Il  résutte,  en  effet,  de  drffé«*énts  diicuments;  que, 

m  les  quinze  Parisiennes  dont  nous  venrtn^  •d'éstju'feser  l'oë^^séè', 

deux  parvinrent  à  Bourbon  et  y  restèrent  établies,  ce  sont  c  <    '    ■  •  • 

Af'eNicolleCoulbn,  née  h  Paris,  ver$'1686,'âgiéèdè  1«ariserrl«74, 

(|ui  avait  épousé,  à  Forl-DauphJn,  M.  Pierre  Martin  *,  lequel  sauvé  du 

massacre,  sauva  sa  jeune  épôtfse  et  la  eampagrie-de  celle-ci':*"  ''■••   • 

M"e  Françoise  Chatelaiir,  liée  ii  "Paris,  vt»rà  'l€f59v  âgée*  dé  48' ans 

eirl674,  mariée  à  Forl-Dauphîn,  avec  M.  JaC(^ues  'Lîèvre,  énsei^Bie 

de  compagnie,  qui  fut  tué  dans  le  massacré,  de  telle  laçèto' qu'elfe*  fut 

'    veavé  aussitôt  que  mariée,  aiiisï  qiic  le  prouve  ceiteiiieïrtïoiïqtie  nous 

trouvons  en  regard  de  son  ilom  sur  un  tableau  généalogique  andjen 

qui  nous  a  été  communiqué  par  un  de  ses  nombreux  arrière-petits- 

fiis.  '   '        ■      '  '    '■  '        ■  '        ■  •'■  ^' 

((  W^  Française  Gbatokiin  n'avait  éké  que  fmacée  ^  M.  Lièvre  qui  fut  mas- 
S9cré  au  Foft|-Uauphin  avant  la  célébratiou  du  mariage.'  Elle  se  sauva  à 
Bourbon  avec  ceux  qui  échappiTcnl  au  massacre.  »  '    '  ,      '. 

La  vérité  est  que  le  prttniermari  de  M**«Fïîaoçoiae  Châtelain,— qui 
M  trois  fois  \'^uve  et  qui  eut  dix  enfants  de  sas  ifroiB  vrûi«  m^^rU»  — 
périt  avnnt  la  consommattoa  dli  mariage  câlébvé  ,à  Fart-Dauphio. 
SP'«  Châtelain  a  été  Tune  des  arrière -grand'raères  des  meilleures 
familles  de  la  colonie  de  Bourbon-. 

Câ  personnes  s'étaient  embarqjaées  à  Fort-Dauphin  ;  38  étaient 

?nortes  pendant  la  traversée  jusqu'à  Mozambique;  restaient  26.  Pour 

la  plupart  elles  prirent  passage,  à  la  rivière  de  «  Flcongue  »,  snr  le 

fiavire  le  Rubis^  capitaine  de  Lestrille  qui,  après  avoir  été  dans  l'Inde, 

les  conduisit  h  Bourbon  ofii  elles  ne  parvinrent  qu'eu  1676.  Quelques 

autres  réfugiés  embarqués  pour  l'indoostan  avec  La  Bretesche,  pas- 

,  tièrent  à.  Bourbon  sur  le  Saint-Robert^  commandé  par  le  sieur  Auger, 

charge  spécialement  d'y  conduire  le  père  Bernardin,  dont  il  sera  ci- 

'  aprt«  parlé. 

Voici  les  noms  des  personnes  sauvées  du  massacre  de  Fort-Dau- 
phin et  parvenues  îi  Bourbon. 

*  «  Fiorit}  Martin  «at  un  Dofdeiais; .de  76  ana,  qui  pas^aà  Madagascar  sur  Tescadrc 
de  M.  de  Lahayo,  et  so  réfugia  à  Tislc  de  Bourbon  après  la  déroute  de  Madagascar  et  le 
massacre  que  l'on  y  Gt  des  François.  Il  a  pour  épouse  une  Parisienne.  11  est  fort  labo- 
fie9x^  Tigoqreux  autant  qu'il  est  possible  de  l'eslre  dans  un  âge  aussi  ayancé.  3  garrons 
H  une  fille.  »  —  Archivet  coloniales.  —  Recensement  de  Bourbon,  4711. 


*  I 


,\ 


4tt 


REVUE  -MABITIME  .ET  COJi^OâllALE. 


jj.  ■ 


k*^ 


Pierre  Nativel,  sa  femme  et  une  fille;  Antoine  Payet  et  sa  femme; 
Françoise  Rivière;  Lezin Rouillard ;  Jacques  Maillot;  François  Gron 
din,  sa  femme  et  son  fils;  Noël  Tessier;  Georges  Damour;  Samsofi 
Lebean  ;  Jean  JuUien  et  sa  femme  ;  Françx)is  Duhamel;  Jean  Perrot; 
Pierre  Martin  et  sa  femme  et  IMi«  Françoise  Châtelain.  Cette  dernière 
ne  tarda  pas  à  épouser  M.  Michel  Esparon,  dont  elle  eut  un  premier 
enfant  en  1678. 

Nolije  sujfl\ivB  comportait  pas  de  suivre,  si  peu  que  oe  fût,  le 
«  vice-W  dés:  ïndéfe  »  dans  sa  tam^agne.'Toutce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  le  sieur  Caron  paralysa  si  bien  et  avec  tant  d'habileté 
l'action  de  la  belle  escadre  commandée  par  M.  de  Labaye,  que  rien 
ne  lui  réussit  complètement.  Le  fait  marquant  de  cette  campagne  a 
été.  à  la  date  du  26  juillet  1672,  la  prise  de  San  Thomé,  sur  la  côte 
de  Coromandel.  Mais,  après  26  mois  d'occupation,  M.  de  Lahaye, 
assiégé  lui-même  et  non  secouru,  fut  obligé  de  capituler  le  6  sep- 
tembre 1674.  A  la  fin  du  même  mois,  il  repartit  pour  France  avec  son 
armée  navale  bien  réduite.  Quand  il  relâcha  à  Bourbon,  vers  la  fin 
de  novembre,  le  vice-roi  n'avait  plus  que  quatre  petits  bâtiments  en 
H)auvaiS)  ét^t.gt  500  ):iommes  à  peinç  pour  les  conduire  et  les  défendre. 
Il  reUchadix  jours  à  '  Mascareigne.  Il  y  était  arrivé  ù  temps,  pour 
remplacer  utilement  M.  de  la  Hure,  qui,  pour  sa  détestable  conduite, 
allait  être  compromis  dans  un  soulèvement  des  colons.  Après  avoir 
signé  la  veille  une  ordonnatice  de  police  générale,  dont  nous  parle- 
i^ons,  M.  de  Lahaye  quitta  Bourbon  lè '2  décembre  1674,  et  dispanii 
bientôt  du  théâtre  des  événements  pour  aller  mourir  eti  Allemagne, 
sur  uîi  chatnp  de  bataille,  à  lai  tète  d'tin  corps  d'armée  français,  et 
non  «  sur  son  banc  de  quart  »  comme  nou's  Savons  vu  imprimé  dan> 
un  travail  sur  Bourbon.  "       •       ' 
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Sons-ebef  de  bureau 
oKargo  des  Archivas  coloniales. 


(A  suivre,) 


r 


ttUtORAPHIB  OPTIQQE.  408 


LA 


TÉLÉGRAPHIE  OPTIQUE' 


(S^ite.) 


Comme  complément  de  Tarticle  sur  la  Téléifraphis  optique,  que  0008  avons 
publié  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  croyons  devoir  reproduire 
les  notes  qui  ont  été  adressées  au  Minisire  de  la  marine  sur  les  essais  dm 
communication  optique  qui  ont  été  faits  entre  la  Réunion  et  Maurice,  et  la 
Basse-Terre  et  les  Saintes. 

Communications  entre  l'Ile  de  la  Réunion  et  Ttle  Kanrice.  — 

La  pensée  de  relier  la  Réunion  et  Maurice  au  moyen  de  signaux 
optiques  remonte  à  l'année  18S1. 

M.  Léon-Pierre  Adam,  capitaine  au  long  cours,  ancien  officier 
volontaire  de  la  marine,  séduit  par  les  travaux  de  jonction  géodé- 
sique  entre  l'Espagne  et  l'Afrique,  par  le  colonel  Perrier  et  le  géné- 
ral Ibanez,  conçut  le  projet  d'appliquer  h.  des  communications  inter- 
cofoniales  les  appareils  télescopiques  du  colonel  Mangin. 

Ce  projet  lui  parut  d'autant  plus  séduisant  que  toutes  les  tentatives 
faites  dans  le  but  de  relier  les  deux  tles  par  un  câble  sous-marin 
avaient  échoué,  et  les  efforts  récemment  tentés  par  le  commandant 
Bridet  étaient  encore  restés  sans  résultat. 

Cependant  M.  Bridet  avait  fait  valoir  en  personne,  à  Paris,  auprès 
des  pouvoirs  compétents,  l'importance  considérable  que  de  telles 

^  Voir  le  Donéro  d'octobre,  po|A  80. 
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communîcations  auraient  pour  1^  Réunipn,  pçtr  rapport  aiUL  cyclones 

qui  la  menacent  sans  cesse  pendant  l'hivernage  et  qui  pourraifal 

grâce  .à  la  position  géographique}  yde  ]>!auric^  sur  Jla  trajectoire,  emifl 

par  ces  niéléores,  nous  être  annoncés  vipgi^-qiiatjre  et  inémç  trente-six 

heures  à  l'avance. 

Après  avoir  mûrement  étudié  toutes  les  conditions  de  réussite  des 

signaux' optiqttès,'  MJ  Adaim,  qui  malliéureusenient  n'àvaît  paie  les 

moyenâ  'd'enônlpepfenidre  les  essais,  s'adressa  au  public  mauricien 

et  obtiiit  ainsi  lei  pbeAriérs 'fonds' 'trécëàfeaîMà  à  Tachât  des  appareils 

spéciaux.       .        ^     -  ..    .  /\ 

*  .  .1/1' 

Les  publications  qù'iïfltà  Maurice  srfr  sôii  projet  passèrent  le  bâùal  ' 

et  trouvèrent  à  la  Réunion  un  partisan,  M.  Edouard  Du  Buisson,  ([m 
devint  et  est -encore  son  prindpal  collaborateur! 

C'est  par  lui,  en  eflfet,  (Jné  les  chambres  de  commerce  et  d^àgricul- 
ture  et  des  amis  nombreux  s'întél*essèrent  à  soh  œuvre,  et  qu'u'n  syn- 
dicat de  dix  membres  se  constitua  poui^  assurer  les  travaux  prélimi- 
naires et  poser  le^  bàsfeiS  d'tne  société  d'exJ)loitation. 

Ce  syndicat  se' compose  de  : 


I.  I 


MM.  E.Grehard.coftseiftcr  prive.;  '  "    '     '     '  ''    ' 

G.  Bridet  filé,  propriétaire;  .1.    ■ 

E.  Pelagaud,  docteur  es  leltrcà'  et  en  droit; 
Julefe  Gérard,  ditecleur  de  la  Société  agricole  et-sucriére: 
Z.  Berlho  flls,  âg«ent  des  Mfessageries  maritimes;      *    * 
Joseph'Bôrtho,  capitaine  au  long  cours,  négociant; 
Jean  Bertho.  caçilaine  au  lôrifj  cours,  propriétaire; 
L.-P.  Adâm^,  capitaine  au  long  cours; 

.  Ed,  I)u. Buisson,, popipt^Me-,  '     /    . 


1 . 1 


Grâce  h  l'intervention  d^  M,  le  jçojonel  Mangin,  directeur  de^  coi»: 
munications  aériennes  au  ministère  de  la  guerre,  et  de  M.  Mftcié- 
Davy,  directeur.de  l'obi^erya^oirp,  d,o  Mqntspuris,  le  d^pai^ine^ftcleia 
guerre  consentit  î\  céder  (leux.appçireils  télescoplques  0w,60,  m^h^ 
condition  sine  gtia  non  que  M.  Adam  viendrait  en  personne  à  P.9,vk' 
pour  en  apprendra  le  maniemei?it,  .    ,      . 

11  partit  au  mois  d'août  1882,,  passa  un  mois  à  Paris,  fut  admis  le 
2  octobre,  squ$  les  auspices  de. M.  Faye,  à  présenter  son  projet  )i 
l'Académie  des  sciences,  qui,,  apr^s,  en  avoir  pris  connarsçanc^^.nomt. 
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ma  me  commission  pour  en  suivre  la  réalisation  cl  faire  son  rapport 
enlempset  lieu. 

Itens  les  déihiîeffe  Jours  croctobt»e,'M:  Adam  était  de  retour  h  Mau- 
rice • -'apf  es  aVdh*  laissé  ri' toJÏ^mon,' en  passant,  les  appareils  des- 
tinés au  poste  de  cette  lie. 

11  était  trop  tfird  pour  songer  aux  essais  ayaj^t  la/m^vaiaei  saition^ 
et  i]  fallut  YJ^incre  bien  des  insistances  auprès  du  .gpuYernemeint  an- 
glais pour  obtenir  le  droit  d'étaWii:  sur  lç,5O0uaeili  dii  PouQe,  ù  Mau»- 
rice,  le  poste  de  cette  île.  A  la  Réunion,  le  consul  général  accorda  à 
M,  Adam,  une  s9mme.dc  S^OÛO  fr.  po^r.  la/ cp^stnpuqtion.  de  celui  du. 
Bois-de-Nèfles.-    ...  ;     ;  .     .     ...     <■  •     :(  . 

Au  mois  de  févTier  1883,  après  avoir  oraplçyé  Je  temps  écoulé  à. 
l'iiistruptiot^  d,ç  quelc|ucs  aides,  il  vint  à  la  B^éuniopi,  laissaQtitX  Mau-- 
rice  M.  Henri  Morillon;  vers  la  fin  d'avril,  les  appareils  .étaient  en 
place,  et  le  6  mai,, .tous  les  trsjiyaux  préparatoires  ét£^nt:t«irmiQiés,-Ies 
repères  d'horizon  étul^Us  par  le  calcul,  les  p^emiefa  rayons  splaires 
réfléchis  par  un  miroir  plan  d'un  mètre  carré  furent  dirigés, sur  le. 
Pouce  à  Maurice. 

Le  pic  du  Bois-de-Nèfles  (aujourd'hui  pic  d'Adaw)  est  à  1,130  mè- 1 
très  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Pouce  >  7^  mfttreB,  lia  dis- 
lance qui  les  sépare  est  de  215.ki^Qm^es.         ,    .t.   ,  ..,  „- 1    ; 

Telle  a  été  la  préçisÎQii  de^,.^çuls  ai|xq/jLeUM>,A'daw.dut  avoir 
recours  pour  détermijfji^',  ^qi^  |^Qçizo,iu  qfjii,n;aYait.pas  été  visible  Min 
seul  jour  depuis  l^edébutcje  |ip^  ppératipn,.  q^^,la..prQïpièrei  &)i3  qu'il 
lui  apparut,  dans  la  lunette  de  soi^  appj^^ejl,  la,  différence  ne  retrouva 
pas  être  de  plus  de  30  secondes^  ,p'est-à-dii;e  pj^çaque  riei>,  /     ■     ; 

Le  18  mai  et  jours  suivants,  M.  Morilloiii  du  Pouce,  aperçut  fort 
distinctement  les  éclats  du  miroir,  sous  l'apparence  d'une  étoile  rouge 
orangé,  dottt  Tinténsité  élart*  estimée  par  lui  h  deux  fois  et  demie  celle 
deFtftii»/'         ••    •'••'•  ■"^•'"" 

M .'  Adam,  àprèà  ce  résultât  qui  àftéat'ïtïésiàit  toute  crainte  d'échouer 
dans  son  éhtreprise,  partit  pour' Maurice,  afin  d'y  constituer  son  poste 
et  orienter  ses  appareils. 

Une  difficulté  l'attendait  sur  le  sommet  dû  Pouce.  L'endroit  d'où 
M.  Morillon  avait  vu  les  rayons  solaires  était  situé  en  un  point  où  il 
y  avait  impossibilité  absolue  de  construire;  d'autre  part,  le  faisceau 
lumineirx 'passait  à  loucher  un  autre  sommet  dénudé  dont  l'échauffé- 
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meiit,  pendant  les  fortes  libaleurs,  aurait  ittflueBCé  la  bonne  dmctim 
du  faisceau  lumineux.  ' 

n  fallut  chercher  dans  le  sud-ouest  de  l'Ile  un  poste  plus  fiTonUe. 
et  le  choix  s'arrêta  sur  le  pic  V«rt,  qoi'rappiWiait  les  distances  dr 
25  kilom^fes,  maïs  nécessitait  le  maintien  aa  Pôuce  d'un  posif 
secoiidairt;  afin  de  communiquer  avec  la  ville;  M.  Adam  y  employi 
de  petits  appareils  construits  par  lui  de  toutes  pièces. 

Dii  pic  Vert,  on  relève  le  pic  d'Adam  au  sud  70» 30"  ouest  d» 
monde  : 

La  constitution  du  nouveau  poste  au  pic  Vert  fut  l'occasion  de  mw 
velles  difficultés  de  la  part  du  gouvernement  ang;lais;  mais  finter- 
veution  de  M.  le  gouverneur  de  la  Réunion  les  aplanit. 

■Le  7  décembre  1883,  au  moment  même  où  M.  Morillon,  occupani 
le  poste  de  la  Réunion,  lançait  les  rayons  de  son  appareil  tt  M.  Adm 
au  pic  Vert;  au  moment  où  ces  rayons,  vus  plusieurs  fois  et  lrè> 
rapidement,  allaient  servir  il  braquer  définitivement  les  télescopes,  un 
cyclone  s'abattit  sur  le  sud  de  l'Ile  Maurice,  démolit  la  cabane  et  failB 
faire  périr  le  personnel  et  les  appareils. 

Force  fut  de  renvoyer  les  opérations  au  mois  de  mai,  pour  atleniJp' 
la  belle  saison. 

Toutes  ces  contrariétés  épuisaient  les  ressources,  mais  non  l'énef- 
gie  et  la  confiance  de  M.  Adam,  soutenu  par  son  syndicat  de  la  Réu- 
nion;, le  retour  du  beau  temps  le  trouva  prêt  îi  reprendre  ses  travauï  : 
le  poste  du  pic  Vert  fut  réparé,  les  appai-eils  remis  en  position. 

C'était  au  mois  d'avril  1884,  M.  Adam  eut  l'idée  de  déterminer  k 
jour  où,  dans  sa  marche  en  déclinaison  vei's  le  nord,  le  soleil  s* 
lèverait  ji  l'azimut  vrai  correspondant  à  un  rayon  passant  par  \^ 
deux  postes  :  Pic-Vert  h  Maurice  et  Pic-d'Adam  k  la  RéuDion. 

La  solution  du  problème  fut  adressée  à  M.  Du  Buisson,  nK 
prière  de  braquer  les  appareils  sur  le  centre  du  soleil,  à  son  lever.  If 
30  avril. 

Le  soleil  fut  visible  ti  S»  au-dessus  de  l'horizon,  et  les  appartih 
purent  être  si  heureusement  braqués,  grdce  au  calcul  de  M.  Adin, 
que  dès  le  premier  moment  où  les  faisceaux  lumineux  furent  dirifp!» 
vers  le  point  donné  de  l'horizon,  ils  furent  aperçus  par  l'observalear 
de  Maurice. 

M.  Adam  vint  alors  à  la  Réunion  pour  mettre  It  derni^  maîa  à 
son  œuvré  et  obtenir  la  correspondance;  nue  déception  noimUe 
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l'ittewil^it  :  après  six  joiirs^e:. vaincs., fl^î^taliv^,  ^y^:,a,cj5juî^  U 
preave  que  son  observatoire,  si  commode  par  ,^^>,pr,o:i^miié.  ^  la, 
ville^jétait  trQp(di^3«é  etdéai^é.}!,  çû,desçiÇ|»diie^.ilifOiUqU^,fappTO<rf^ 
aflû dVw ainspi  uu  iuw»eA éléwent^df  sji;Mîcèp....  f ,,.,. ,  :  ..  j  . 
.f£arh«ilioui^il.6tt^  ex^r^itoute  ia',{Narti^;est]4^  rile jet  Qi^é^soii 
choiKgur  le ,pie jLacroix,  ba^t  de/@3Q,^$ti^s  Q^.^itmé  .J^i^aint^xft^»^^ 
Revenir,  déménager  ious  les.appapfiite^  Içi^^riStHsppiftÇT;  f^;  8j:j,]^jlo;i, 

nnéCre^,,  improviser  un  posta»!  y  lj9gw.  les  jiQs;fr,i^n^tsj  lu^  poui^.i^et 

homme  énergique  l'afiaire  de  quelques  jours.  A  ses  amis  découragés, 

qui  le  .voyaient  partir,  il  disait  :  .  <    :  i 

«  Dans  quinze  jours,  je  .télégraphierai  avec. Maurice.  »., 
Il  tint  parole.  ,  • 

Le  12  .juillet,  communiquant  avec  la  ville  au  moyen  d'un  poste 

optique  lieoondaire  improvisé  à  Saint-Benott»  il  télégraphiait  à  M.  Du 

Boisson  :>  >  >  t.    . 

«  Braqii^  sur  Pic- Vert,  Pic-Vert  braqué  smr.m<iu.  Télégraphierai. 

avec  Maurioe  ce  soir^  » 


'■    !  !    t 


Ce  sont  les  éclats  du-  miroir  de  Maurice  qui  fjarent  vus  de  la  Réu- 
nion, éblouissants  comme  un  second  soleil  à  l'horizon.  Les  appareil^ 
du  colonel  Mangin,  réglés  alors  et  éclairés  au  pi^tr^plçi,  se  trouvèrent 
en  communicaiion  à  la  mût;  dès  ce  premier  aok^  on  Qonverss^  entre 
les  deux  îles  avec  la  plus  grande  facilité  pendant  plusieurs  heures, 
el  les  dépêches  continuèrent  it  être  échangées  les  jours  suivants.   . 

Les  registres  des  deux  postes  font  foi  de  l'échange  pendant  30  jours, 
jusqu'à  la  fin  de  juillet,  de  38  télégrammes  comptant  ensemble  292 
mots. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  démo;ilrer  la  possibilité  des  comT 
monicalions  régulières,  surtout  en  réfléchissait  qu'on  n'opérait  qu'à 
l'aide  d'aune  simple  lampe  à  pétrole  ordinaire  et  avec  un  personnel 
tout  à  fait  inexpérimenté. 

H.  Adam  suspendit  ses  expériences,. en  attendant  que  la  société 
projetée  pût,  en  réalisant  son  capital,  lui  donner  les  ressources  néces- 
saires à  l'établissement  de  postes  solideset  à  l'emploi  de  la  lumière 
âectrique,  qui  permettra  la  communication  de  jour  et  de  nuit. 

Pendant  que  le  syndicat  s'est  occupé  de  constituer  la  Société  inter- 
e^lomale  des  signaux  optiqv/es,  dont  les  statuts  sont  signés,  le  conseil 
général   de  la  Réunion  lui  accorda  un  subside  de  6,000  francs. 
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M.  Adam,  de  son  côté,  agissait  aupr^s  de  sîr  John  Pope  Hennesstje 
nouveau  gouverneur  de  Maurice,  pour  obtenir  un  einbîraticheniént 
télégraphique  sur  le  pîc'Veft;  éeltc  dépense,  mèWtâht  à  prt'^s  de 
50,000  francs,  â  été  votée  par  le 'con'seil' côWial.    ''    "  "'' 

Maïs  la  queslioh  prend,  aux  yeux  des  Mauriciens,  une  îtoportance 
bien  plus  grande  depiuîs-  qù*oh  parlé  de  la  pose  prochaine  d*un  dWe 
aboutissant  ti  là  Rétinîon  :  car  ils  comprennent  que  l'a  Société  (fes 
signaux  optiques  peut'lés  relier  très  écoïioriiîquemcnt  h(  latêteéî 
Cilble,  sans  demander  Ténormê*  contribiitïon  que  leiir'  coûterait  fe 
continuation  dudit  cable,  eu'  égard  aux  dîfficiîltés  d^'àttèrnssâg* 
qu'offre  Maurice  et  aux  dangers  dû  canal  ïntenioloriiijr."      '   '      ' 

Tel  est  Tétat  actuel  de  Tentreprise  de  MJ  Ad4m,  q«i  Va  entrer  dans 
la  période  du  fonctionnement  régulier  et  actif.  La  société  qui  s'est 
formée;  Iju  iafjftkiaè  T9.000  IVàncgr,  a^le«i^îf  dëî«riàQ>l»*ttl<Wppui 
du  Gouvernement  h'âncais  potrr  arriver  à  asseoit  souf'opéfifatioiiîAfr 
des  bases  durables.  M.  Adam  a  anjoutd^huî  rassuranceqtie  le  Jour 
où  il  fonctionnera,  lé  gôuverftemem  irtaHrieie»  vletidirôlârgeniettli 
son  aide;  mais  il  ne  le  fera  qu^'avec  la  cettHnde  d'avôii*  le  oâWcà'lt 
Réunion.'  '  .•.•.,'•.'.'.■.-.. 

L'initiative  de  ceux  qui  ont  aidé  M.  Adam  'à  ta  réëMs>allon'tfirae 
idée  qui  avait  paru  chimérique  à  la  plupart,  Jti6t(u'à Ittettredesa 
réalisation,  appelle  l'attention  du  Gouvernement  français. 

£st-ce  l'appât  d'un  plaoement  avantageux:  qui  a  guidé  les  membres 
du  syndicat  des  signaux  optiques?  Non. 

La  première  pensée,  celle  qui  a  dominé  dans  l'esplrit  de  'M^  Adim, 
comme  dansieelui (lèses amisj  est eelb qui  a^dominéch^M^H* Bri 
det  lorsqu'il  demandaift  h  r£tat  un  câble  souÂ*mai*in  entre  \^  ideux 
îles,  c'eëvt-à*dire  la  réalisation  d'un,  moyen  de  prévenir  lajQolofiie^de 
la  Riéunion  des  cjcloaee  qui  la  menacent.  Ac6té  de  l'Ântétcèt  laatéripl, 
il  y  a  celui  des  existences  humaines  si  souvent  surprises  à  bord;des 
navif  eâ  qui  fréquentent  ces  rades. 

Puis  vjj^t  l'inAérèt  commercial  entre  deux  places  q^y  écliaigeiU 
annuellement  plus  de  vijigi  mille  lettres  et  donnent  lie^.  àiun  mou- 
vement d'affaires  maritimes  très  important 

Ënfia,  l'intérêt  scientifique,  dont  la  haute  portée  est  attestée  par  le 
bruit  que  l'événement  a  fait  dans  le  monde  savant  de  la  Métropole, 
et  par  l'attention  dont  il  a  été  1  objet  de  la  part  dee  sommités  de  te 
science. 


J 
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A  ces  difljérents  litrçe,  la  Society  de&  signaux  optiques  ^peut  et  dO|i^ 
compter  parirai  les  (bu^tqs:  d'i^tilité  pu^liqjife,  çt  ^'est  reiidue  digue  de 
toute  la  soll^cituc(ç.du  Gpuy^rnçïpent  frai^çais.    .  ;         . 

Quant  au  mérite  de  M-  L'^P.  Adam,  à  la  yaîeyr  .scientifique <qij!il  a 
juontrée  dans,  la  réalisatiop  du  difficile  problème  qu'il  s'çst  posô^  ils 
sûï>t  au-d|Bss]ifS  de  tout  élpge.  Depuis  la  jqnclipn  |,de.  rÂfrique  i 
l'Çspagne  par  le  çolofliel  Périer^.il  4  réalisé  la  pliijs  belle  applicatipp 
des  communications  optiques  à  grçinde  distancç,  et  eucoro  faut-il 
^re  que  M.  Périer  opéra  a^vec  réleçtricité,  tand^  que  M,  Adam  n'em- 
ploya que  le^  rayons. solatreç  et  un  miroir  plan  pour  établir  la  com- 
munication, etla.laippe  à  pét^:ole  pour  Técjiange  des  dépêçbes. 

Réunion,  24  décembre  i864i  •. 

Il  .  •       ' 

Gommiinications  entre  la  Basse-Terre  et  les  Saintes.  -«- 

Depuis  quelque,  temps  des  études  ont  été  entreprises  à  la  Guade- 
loupe <îa.vue  d'^^$(Urer' e.utre  les  Saintes  et  la  Basse-Terre  l'organisa- 
lioft  d'un  seryiqe  do  télégraphie  optique  qui,  dans  la  suite,  pourrait 
être  étendu  aux  Skutrefi  .dépendances  dç  la  colonie. 

Ces  études  avaient  été  confiées  à  M.  le  commandant  Bertin,  direc- 
teur d'artillerie,  qui  a  résu^né  te. résultat  de  ses  recherches  dans  une 
note  ci-après  reproduit^  •     ,  . 

.    <■■        .  .    '.     •        ••■..: 
Bescnption  de  F  appareil. 

L'appareil  est  ainsi  constitué  :        . 

Un  poteau  vertical  A  B  supporte  une  traverse  horizontale  fixe  B  C; 
une  traverse  mobile,  dont  l'axe  est  au  point  B  peut  prendre  soit  la 
position  BC,  soit  les  positions  indiquées  :  2;  3,  4»  5,  6,  7,  8.  Elle  est 
équilibrée  de  manière  à  conserver  indifféremment  toutes  les  posi- 
tioas. 

En  négligeant  la  position  7,  qui  se  reconnaîtrait  assez  difficile- 
ment de  la  position  1  à  cause  de  la  présence  du  poteau  support,  on 
voit  que  l'appareil  permet  de  faire  les  signaux  1,  2,  3j  4,  o,  6,  8. 

Les  signaux  se  diftérencient  assez  nettement  pour  qu'on  détermine 
leurs  numéros  sans  hésitation  dès  qu'on  les  distingue.  On  s'est  servi 
de  lunettes  marines  montées  sur  trépied. 

Au  moyen  d'une  table  à  double  entrée,  analogue  à  la  table  de 
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muItipIHéàtioT);  deux  signaux  successifs  et  différente  Âéterminent  une 
lettre  de  ralpbabet.  Les  èasés  qui  restent  disponibles  dans  cette  table 
peuvent  être  consacréei^  aux  indications  de  service,  suivant  les  çon- 
vehtîoûs.      '  ;-     '     -  • 

'         '         •  *  . 

On  a  adîhis  les  régies  suivantes  : 

Apres  chaque  lettre  on  t^èvîent  à  la  position  1.  (C*est  pourqiâoion 
ne  la  fait  pas  fi^rer  dans  la  table  à  double  entrée.^ 

A^fès  chaque  mot,  on  fait  un  tour  entier. 

Au  commencement  et  àî  là  fin' de  chaque  communication,  plusieurs 
tours. 

Pour  indiquer  qiie  Ton  veut  communiquer,  une  boute  est  hissée 
sur  tin  mât  à  côté  de  ^appareil.  La  station  opposée  répond  par  le 
même  signal  qu'elle  est  prête. 

Pour  indiquer  ^ue  l^oû  va  envoyer  une  dépêdié,  descendre  el 
remonter  la  boule  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  réponse  sembl^le  du  poste 
opposé. 

Résultats  ùbteam. 

L'appareil  des  Saintes  est  de  petites  dimensions.  La  traverse  mobile 
a  1  mètre  de  longueur  sur  20  centimètres  de  largeur;  elle  est  peinte 
en  noir.  Ce  sont  à  peu  près' les  dimensions  des  ailes  du  télégraphe 
Chappe. 

Placé' sur  la  tciTasse  du  fort  Napoléon,  l'appareil  se  détache  sur  le 
ciel  et  se  voit  très  nettement  quand  il  fait  beau.  Toutefois  il  faut 
qu'il  se  détache  sur  le  ciel.  Dans  une  première  expérience,  il  avait 
été  placé  de  telle  façon  qu'il  se  projetait  sur  les  constructions  placées 
derrière  lui,  et  c'était  iV  peine  si  on  pouvait  Tapcrccvoir. 

Le  poste  opposé  a  été  placé  aux  Trois-Rivîères,  à  côté  de  Tusine 
Boulogne  et  à  une  distance  de  42  kilomètres  du  précédent. 

De  ce  côté,  il  n'est  pas  possible  de  le  placer  de  telle  sorte  qu'il  se 
détache  sur  le  ciel,  car  on  a  derrière  soi  des  montagnes  qui  s'étendent 
à  grandes  distances.  Aussi,  on  n'est  arrivé  à  communiquer  qu'en 
augmentant  beaucoup  les  dimensions  de  la  traverse  mobile,  qui  à 
2°»,20  de  longueur  sur  40  centimètres  de  largeur  et  en  la  peignant  en 
rouge  vermillon,  de  telle  façon  qu'elle  se  détache  nettement  sur  le 
fond  des  montagnes. 

Dans  ces  conditions  on  a  pu  facilement  communiquer  et  échanger 
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des  dépèches  par  beau  temp$.  La  vitesse  de  transmission  a  été 
d'environ  une  minute  et  demie  par  mot.  Avec  un  peu  d'exercice  on 
airivera  sans  doute  à  une  plus  granité  rapidité. 

Par  un  temps  brumenx  ou  pluvieux,  les  signaux  des  Saintes  sont 
enccm  perçus,  tandis  qu'il  est  impossible  de  distinguer  aux  Saintes 
les  signaux  faits,  aux  Trois-Rivières.  Généralement  le  n^atin  e^t  pré- 
férable. .   . 

.      .  •     •  • 

U  faut  au  moins  deux  hommes  à  chaque  poste.  Avant  d'çi^voyer 
une  dépêche  on  l'écrit  en  çhiffi'es.  L'un  dicte  pendant  que  l'autre 
manie  Tappareil  suivant  les  indications  du  premier. 

Pour  recevoir  une  dépêche,  l'un  e^t  à  la  lunette  et  dicte  en  çhiftres 
la  dépêche  à  rautre.Elle  est  ensuite  trans<:rite  en  écriture  ordinaire. 

.  .     ,1 
Cow^^unicatiwi  par  k  Vieux-Fort  ou  la  Capesterre.    .     i 

, .    I       *  I     '  •         I  II 

Les  Trois-Rivières  ne  possèdent  pas  de  bureau  télégraphique;  il 
faut  recourir  à  la  poste  pour  transmettre  une  dépèche  à  la  Basse- 
Terre,  sauf  le  cas  d'urgence,  et  la  poste  ne  fonctionne  qu'une  fois 
par  jour. 

.  La  Capesterre  a. un  bureau  télégraphique.  Oi^  trouverait  aux  envi- 
rons, à  la  ppinte  de  la  Capesterre,  un  point  à  18  iilom^res  du.  fort 
iNapoléon  où  l'appareUi  se  détacherait  sur  la  mer^  et  il  est  vraisem- 
blable que,  malgré  l'augmentation  de  distance,  les  signaux  faits  par, 
l'appareil  de  la  Capesterre  seraient  visibles  au  poste  des  Saintes. 

Cette  solution  peut  être  essayée,  s'il  est  jugé  utile;  il  sujÇSt  d'une 
iournée. 

Rappelons,  toutefois,  que  les  stations  du  télégraphe  Cbappe  étaient 
éloignées  en  France  de  8  à  10  kilomètres  et  en  Algérie  de  10  k  12; 
mais  en  simplifiant  Tappareil  on  a  pu  lui  donner  de  plus  grandes 
dimensions  et,  par  suite,  une  plus  grande  portée  en  le  conservant 
maniable. 

Enfin,  en  établissant  une  station  à  la  pointe  du  Vieux-Fort  et  une 
au  port  de  la  Basse-Terre,  on  relierait  directement  les  Saintes  et  la 
Basse-Terre. 

La  distance  du  Vieux-Fort  aux  Saintes  est  de  IS  kilomètres,  et 
l'appareil  pourra, y  être  placé  de  façon  à  se  détacher  sur  le  ciel.  Lu 
distance  du  Vieux-Fort  au  port  de  la  Basse-Terre  est  de  moins  de 
6  kilomètres.  Il  me  paraît  donc  certain,  d'après  les  observations  faites 
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fcant  des  Saintes,  que  du  Vieux-Fort,  que  l'on  obtiendrait  une  solution 
par  cette  voie*  Mais  par  la  Capesterre  il  n'y  a  pas  besoin  d'une  sta- 
tion intermédiaire. 

Il  semble  qu'on  trouvera  facilement  dans  ce  bourg  ou  au  Vieux- 
Fort,  et  sans  grands  frais,  le  personnel  nécessaire  pour  assurer  les 
communications  avec  les  Maintes,  peudant  quelques  heures  de  la 

journée. 

Les  appareils  de  télégraphie  optique  qui  out  été  demandés  pour 
la  communication  de  la  Guadeloupe  avec  les  Saintes  pourraient  alors 
être  employés  de  suite  pour  communiquer  avec  Marie-Galante. 

Emploi  de  la  télégraphie  optique  à  la  Guadeloupe, 

Prix  de$  appareils. 

Les  renseignements  donnés  dans  la  note  du  10  décembre  1884 
peuvent  être  aujourd'hui  complétés  sur  certains  points. 

Les  appareils  de  télégraphie  optique  sont  en  France  dans  le$  attri- 
butioi^s  du  service  du  génie  qui  autorise  les  fournisseurs  k  con- 
struire. 

Les  prix  sont  les  suivants  : 

Appareil  de  0°»jl4,  portée  de  20  kilomètres,  prix  :  360  francs. 

Appareil  de  0™,45,  portée  de  80  kilomètres,  prix  :  870  francs. 

Appareil  de  0",60,  portée  de  200  kilomètres,  prix  :  2,000  francs. 

L'appareil  de  0™,60  est  celui  qui  est  employé  entre  Maurice  et  la 
Réunion,  (voir  Journal  officiel  de  la  Guadeloupe  du  27  février  1883; 
la  distance  étant  de  215  kilomètres.) 

Deux  appareils  de  0",45  suffiront  largement  pour  communiquer  de 
la  Capestçrre  à  Marie-Galante.  Ajoutons  au  prix  des  appareils  les 
frais  de  transport  et  d'emballage,  et,  s'il  est  nécessaire,  la  construc- 
tion d'une  cabane  servant  d'abri,  dépense  qui  pourra  êlre  parfois 
évitée  en  utilisant  les  constructions  existantes,  et  nous  n'arriverons 
qu'à  un  chiffre  très  modéré,  qui  ne  saurait  être  comparé  à  la  dépense 
d'installation  et  d'entretien  d'un  câble. 


Communication  avec  les  Saintes  et  Marie-Galante. 

Si  l'on  veut  se  borner  à  ce  seul  résultat,  il  n'y  a  aucune  difficulté 
La  station  la  plus  convenable  semble  être  la  Capesterre  au  poste 
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même  dh  télégraphe  ou  dans  les  envirbns.  Il  ne  faudra  pas  plus  de 
10,000  francs  pour  établir  la  ligne  complète,  et  la  dépense  d'èïrtretien 
se^bornera  à  la  solde  du  personnel  employé  chaque  jour  })endant  un 
certain  nombre  d'heures  qu'il  y  aura  lieu  de  fixer.  Un  hoiivme  pour- 
rait suffire  à  la  rigueur  à  chaque  poste,  maïs  ïrèemble  préféi^able 
d'en  avoir  deux  pour  assurer  lé  service.lL'tin  écrirait  sous  la  dfetée  la 
dépêche,  pendant  que  l'autre  recevrait  à  la  lunette  les  signatïX  for- 
mant Tes  lettres,  et  inversenietit  fuii  dicterait  pendant  <çùc  rsîutre 
transmettrait  les  signaux.       '      '  '..:-. 

Communication  directe  avec  la  Martinique, 


1     X 


Des  recherches  ont  étd^.eotrep.ri^^  pour  déterminer  si  une  commu- 
nication directe  pourrait  être  établie  entre  la  Martinique  et  la  Guade- 
loupe. Bien  que  ces  recherches  n'aient  pas  abouti  à  un  i^ésultat  posi- 
tif, il  semble  cependant  utile  d^en  rendre  compte.  Elles  pourront  être 
suivies  lorsqu'on  disposera  d'instruments  plus  puissants. 

La  Dominique,  île  très  montagneuse,  intercepte,  suie  la  plupart  des 
points,  la  vue  entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe.  Il  est  cependant 
admis  que  des  hauteurs  voisines  de  la  Soufrière  on  aperçoit  la  Mar- 
liiiique  lorsqu'il  fait  très  beau  temps.  'Mais  il  y  a  grand  intérêt  ù  pla- 
cer les  stations  de  télégraphie  optique  à  des  hautt>urs  modéïréés:  Nous 
voyons  jbùrncUement  la  Soufrière  «t  tnème'le  Caihp-îacob  dans  la 
brume  ou  la  pluie,  alors  que  le  temps  est  clair  dans  les  régions  infé- 
rieures. Ce  fait  est  peut-être  encore  plus  accentué  à  la  Martinique 
dont  les  sommets  sont  rarement  visibles.  Le  calcul  montre  quMl  suffit 
d'une  hauteur  de  350  mètres  environ  dans  chaque  colonie  si  la  ligne 
menée  entre  ces  deux  points  ne  rencontre  pais  les  terres  de  la  Domi- 
nî^e. 

Lés  cartes  marines  fournissent  des  renseignements  Ji  cet  égard.  La 
èarte  marinen**  1003  (carte  de  la  partie  des  Antilles  comprise  entre 
la  Martinique  et  Saint-Christophe)  mise  à  jour  en  ISÏfi,  d'après  les 
travaux  français  et  anglais  les  plus  récents,  fait  penser  que  la  solu- 
tion est  possible  en  se  plaçant  d'une  part  au  sud-ouest  de  la  Guade- 
loupe, d'autre  part  au  nord-ouest  de  la  Martinique;  dans  l'une  et 
Tautre  de  ces  colonies  se  trouvent,  aux  points  ci-dessus  indiqués, 
des  hauteurs  de  350  mètres  et  plus  (chaliïe  des  Caraïbes  à  la  Guade- 
loupe, hauteur  de  la  montagne  Pelée  à  la  Martinique)  ;  mais  dès  que 
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l'on  s'écarte  un  peu  du  bord  de  la  mer,  la  ligne  joignant  les  deux 
points  se  rapproche,  d'après  la  carte,  si  près  des  hauteors  de  la 
Dominique  qu'il  y  a  à  craindre  de  les  rencontrer^  ce  cpd  forc^^k 
se  placer  plus  haut. 

En  réalité,  il  suffit  d'une  erreur  de  quelques  minutes  dans  la  posi- 
tion assignée  par  la  carte  k  la  Guadeloupe  et  k  la  Dominique  pour 
infinner  les  conclusions  tirées  de  l'étude  de  cette  carte. 

Or,  les  instructions  publiées  par  le  service  de  la  marine  sur  la  mer 
des  Antilles  en  avril  1875,  portent  dans  Tavertissement  que  les  côtes 
de  la  Dominique  sont  encore  peu  connues. 

La  carte  générale  des  Antilles  n*"  1032  indiquait  une  correction 
d'août  1876  à  faire  pour  la  longitude  de  la  Dominique,  qui  s'élevait 
h  4'.  Bien  qu'il  soit  vraisemblable  que  des  communications  directes 
de  la  Martinique  à  la  Guadeloupe,  par  des  stations  élevées  de  350 
mètres  environ,  le  rayon  visuel  passant  en  dehors  de  la  Dominique, 
soient  possibles,  ce  n'est  pas  aussi  certain  qu'on  pourrait  le  croire  à 
première  vue.  Si  l'on  se  voyait  obligé  de  choisir  une  ligne  de  visée 
passant  au-dessus  des  terres  de  la  Dominique  qui  atteignent,  même 
près  dn  rivage,  de  fortes  altitudes,  au  lieu  de  l'avoir  en  dehors,  l'alti- 
tude de  chaque  station  se  trouverait  augmentée  d'autant  et  l'on  aug- 
menterait ainsi  les  chances  d'interruption  par  la  brume. 

Ne  pouvant  être  absolument  fixé  par  la  carte,  on  a  cherché  avec 
les  moyens  dont  on  disposait  à  apercevoir  du  sud-ouest  de  la  Guade- 
loupe un  point  de  la  Martinique,  en  se  plaçant  à  diverses  altitndcs, 
quitte  à  descendre  ensuite  et  en  se  maintenant  dans  le  même  aligne- 
ment, s'il  était  possible  d'avoir  une  station  d'une  altitude  nfioindre. 

On  a  fait  h  diverses  reprises  des  essais  aux  points  suivants  :  Par- 
nasse (habitation  de  Monchy^  sommet  de  la  chaîne  des  Caraïbes,  dé- 
bouché du  Val-Kanard  aux  environs  du  col  de  Gourbeyre). 

On  a  pu  voir  par  beau  temps,  assez  nettement  pour  mesurer  sa  hau- 
teur approximative  (70  mètres j,  la  pointe  Cachacrou  à  l'extrémité 
sud-ouest  de  la  Dominique,  qui  est  à  95  kilomètres  environ  du  poste 
d'observation.  Bien  que  la  Martinique,  avec  des  hauteurs  de  1350  mè- 
tres (montagne  Pelée)  dont  on  aurait  dû  découvrir  du  Parnasse 
1200  mètres  environ  au-dessus  de  l'horizon,  ne  fût  qu'à  50  kilomè 
très  plus  loin,  on  n*a  pu  l'apercevoir  dans  aucune  circonstance. 

Ce  résultat  s'explique  par  ce  qui  a  été  rapporté  auparavant,  que  les 
hauteurs  de  là  Martinique  sont  fréquemment  embrumées,  et  aussi 
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que  les  instruments  dont  on  disposait,  qui  permettaient  de  voir  net- 
tement à  près  de  100  kilomètres,  ne  permettaient  sans  doute  pas  de 
distinguer  à  150  kilomètres. 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  le  problème  dont  la  recherche  a  été 
poursuivie  n'a  pas  de  solution,  et,  ea  continuant  les  essais,  on  pourra 
peut-être  y  arriver,  même  avec  les  seuls  moyens  employés  jusqu'ici. 
Une  brume,  même  légère,  rend  les  terres  invisibles,  et  on  a  pu  le 
constater  dans  une  traversée  de  la  Martinique  à  la.  Guadeloupe.  Ëtant 
à  peu  près  à  mi-distance  entre  les  deux.  îles  et  en  un  point  où  cer- 
tainement toutes  les  deux  auraient  pu  être  vues,  on  n'apercevait  ni 
l'une  ni  l'autre,  bien  que  le  temps  ne  fût  qu'un  peu  couvert. 

Communication  entre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique, 

par  Marie-Galante. 

Il  sera  intéressant,  au  point  de  vue  militaire,  de  chercher  une  com- 
munication directe  entre  la  Guadeloupe  et  la  Martinique  ;  mais  en  tout 
cas  on  aura  certainement  une  solution  pratique  au  moyen  d'une  sta- 
tion intermédiaire  à  Marie-Galante.  La  carte  marine  n^  1003,  déjà 
citée,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  En  se  plaçant  à  300  mètres 
environ  d'altitude  en  un  point  des  hauteurs  de  Marie-Galante,  dites 
la  Barre-de-1'Ile,  on  pourra  communiquer  d'une  part,  soit  avec  la 
Capesterre,  soit  avec  la  Pointe-à-Ktre;  d'autre  part,  avec  tout  point 
de  la  côte  est  de  la  Martinique,  pourvu  qu'il  soit  à  une  hauteur  de 
350  mètres  au  moins,  la  distance  étant  de  135  kilomètres.  Ayant  déjà 
une  station  à  la  Capesterre,  par  exemple,  il  suffira,  ponr  assurer  le 
service,  de  deux  appareils  de  0"»,60  qui  seront  plus  puissants  qu'il 
n'est  nécessaire. 

Communication  avec  Saint-Martin  et  Saint-Barthelemy. 

Pour  rester  autant  que  possible  à  de  faibles  altitudes,  on  pourra 
adopter  les  stations  suivantes  avec  trois  appareils  de  0"^,60. 

Port-Louis  (Grande-Terre),  altitude 30»». 

Antigues,  altitude 450 

Saint-Barthélémy,  altitude 300 

De  Saint-Barthélémy  à  Saint-Martin  aucune  difficulté. 


^ 
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CONCLUSIONS. 

Il  y  a  donc  certitude  absolue  de  pouvoir  relier  par  un  réseau  de 
télégraphie  optique,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances 
avec  une  dépense  de  première  installation  très  modérée.  Le  personnel 
sera  mis  au  courant  en  quelques  semaines.  Pour  la  mise  en  place  des 
appareils,  on  n'aura  pas  à  craindre  de  sérieuses  difficultés,  sauf  pour 
la  ligne  directe  de  la  Martinique  à  la  Guadeloupe,  si  on  veut  la  créer. 

Basse-Terre,  30  avril  1885. 
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NOTICE 


I       »  I 


«DR 


JEAN -LAMBERT     D'ARRAS 


ENSEIGNE    DE   VAISSEAU 


(1786-1851) 


Jean-Lambert  d'Arras  naquit  le  13  octobre  1786  à  Saint-Valery- 
sur-Somme;  son  père,  officier  de  marine,  dirigea  les  aspirations  de 
son  fils  vers  le  métier  de  la  mer.  Dès  Tâge  de  quatorje  ans,  le  jeune 
d*Arras  s'embarqua  sur  la  frégate  la  Désirée  avec  son  père,  alors 
lieutenant  de  vaisseau,  et  son  frère  Edouard,  aspirant  de  2^  classe. 
Ce  navire  était  mouillé  en  rade  de  Dunkerque  avec  trois  autres  fré- 
gates sous  les  ordres  du  capitaine  Castagnet,  qui  avait  la  mission  de 
tenir  en  observation  la  flotte  anglaise,  dont  les  nombreux  navires  sil- 
lonnaient la  Manche. 

Pendant  la  nuit  du  7  au  8  juillet  1800,  les  Anglais  envoyèrent  des 
brûlots  contre  la  petite  division,  résolus  à  pénétrer  à  tout  prix  dans 
le  port  de  Dunkerque.  La  Désirée^  surprise  et  isolée  des  autres  fré- 
gates, soutint  une  lutte  acharnée  :  le  jeune  d'Arras  y  fit  preuve  d'un 
courage  et  d'un  sang-froid  remarquables;  il  vit  son  père  tomber  à  ses 
côtés;  son  frère,  blessé  grièvement,  mourut  quelque  temps  après 
à  Dunkerque.  Lambert  d'Arras  se  trouvait  ainsi,  dès  le  premier  jour, 
privé  de  ses  plus  solides  appuis. 

Promu  aspirant  de  l'«  classe  en  1808,  il  fut  embarqué  sur  la  Flore; 
il  fit  sur  cette  frégate  une  campagne  de  deux  ans  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Allemand.  En  1810,  la 
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Flore  et  la  frégate  la  Danaë  reçurent  ordre  de  transporter  des  muni 
lions  de  guerre  k  Corfou.  Aux  atterrages  de  cette  île,  ces  deux  bâti- 
ments eurent  à  soutenir  une  lutte  violente  avec  2  frégates  anglaises 
qui  leur  barraient  la  route.  L'ennemi  ne  put  arrêter  cette  fois  la 
marche  de  nos  navires,  qui  pénétrèrent  de  vive  force  dans  la  rade  de 
Corfou,  où  ils  restèrent  en  station. 

L'année  suivante,  ils  appareillèrent  de  ce  port  pour  Ancône.  afin  de 
rallier  la  division  italienne  composée  de  2  frégates  et  de  2  corvettes 
sous  les  ordres  du  commandant  Dubourdieu.  La  Flore  et  la  Dame 
partirent  d' Ancône  au  mois  de  mars  avec  des  troupes  de  débarque- 
ment pour  s'emparer  de  l'Ile  de  Lissa.  A  la  pointe  du  jour,  les  fré- 
gates, qui  n'étaient  encore  qu'à  deux  lieues  du  port,  aperçurent  une 
division  anglaise  supérieure  en  nombre  qui  se  dirigeait  sur  elles  avec 
une  faible  brise.  Le  commandant  Dubourdieu  donna  ordre  de  mar- 
cher sur  l'ennemi.  Longtemps  les  navires  anglais  louvoyèrent;  Tac- 
tion  ne  s'engagea  qu'au  milieu  du  jour.  La  lutte  fut  acharnée  de  part 
et  d'autre  :  après  trois  heures  d*un  combat  à  outrance,  la  Flore^  acca- 
blée sous  la  mitraille  de  l'ennemi,  avait  perdu  son  lieutenant  en  pied, 
M.  de  Lestril,  et  se  trouvait  privée  du  concours  de  $!es  trois  enseignes 
de  vaisseau,  blessés  grièvement;  l'équipage,  exténué  de  fatigues  el 
découragé,  résistait  h  peine,  soutenu  par  le  courage  héroïque  de  son 
chef,  le  commandant  Péridier.  Bientôt  celui-ci,  frappé  au  bras  par  un 
boulet,  était  obligé  de  remettre  son  commandement  au  seul  officier 
sain  et  sauf.  Le  nouveau  capitaine  tint  d'abord  tête  h  l'ennemi;  puis, 
voyant  son  navire  criblé  de  boulets,  désemparé  et  gouvernant  à  peine, 
le  pont  couvert  de  morts,  150  hommes  mis  hors  de  combat,  il  perdil 
toute  espérance  et  fit  amener  le  pavillon,  afin  d'abréger  une  lutte 
sanglante  dont  l'issue  n'était  plus  douteuse.  Les  frégates  anglaise:; 
cessent  le  feu  et  mettent  leurs  embarcations  à  la  mer  pour  amariner 
la  Flore,  mais  au  moment  où  elles  vont  aborder  leur  prise,  d'Arras, 
retrouvant  en  lui  l'énergie  qui  abandonnait  son  chef,  s'empare  du 
commandement,  rassemble  ses  hommes,  les  ranime,  leur  fait  voir  en 
un  instant  la  honte  de  se  rendre  quand  on  peut  encore  combattre,  et, 
profitant  d'un  moment  d'enthousiasme,  rehîsse  son  pavillon  au  cri  de: 
«  Vive  l'empereur!  »  et  recommence  vivement  la  lutte.  La  Flore  fut 
sauvée;  elle  gagna  le  port  de  Liesina  appartenant  aux  Français  el 
s'y  embossa  pour  présenter  le  ti'avers  à  Tenneni  qui  n'osa  pas  venir 
ry  attaquer. 
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'  Cette  conduite  héroïque,  si  extraordinaire  chez  un  officier  aussi 
jeune,  devait  appeler  sur  d'Arras  les  faveurs  l^s  plus  marquées;  mais 
il  n'hésita  pas  à  sacrifier  ses  intérêts,  à  renoncer  à  ravancement, 
rapide  sur  lequel  il  avait  le  droit  de  compta  afin  de  sauver  l'hon- 
neur d'un  camarade  malheureux.  Cet  acte  seul  suffirait  à  la  gloire  de 
d'Arras.  Mais  bientôt  il  allait  pouvoir  donner  de  nouveau  la  mesure 
de  sa  valeur  et  de  sa  générosité. 

La  Florey  ayant  réparé  ses  grosses  avaries,  se  rendit  à  Raguse  ; 
elle  attendit  dans  ce  port  son  nouveau  comm^dant,  M.  Ii$silour, 
qui  partit  pour  Venise  afin  d'y  changer  la  mâture  de  son  bâtiment. 
Arrivée  dans  les  lagunes,  la  Flore  fut  surprise  par  une  tempête 
affreuse  et  s'échoua  sur  la  barre  de  Chiozza. 

La  mer  déchaînée  faisait  rage  contre  la  fréga.te.  Celle-ci  fatiguait 
beaucoup,  présentant  le  flanc  à  la  lame  qui  balayait  sans  cesse  le  pont 
et  avait  emporté  presque  toutes  les  embarcations.  Le  capitaine  fit 
couper  les  mâts  pour  soulager  le  navire  et,  voyant  que  tout  espoir 
de  le  sauver  était  perdu,  il  permit  aux  hommes  de  l'équipage  de 
prendre  tel  moyen  qu'ils  jugeraient  convenable  pour  gagner  la  terre. 
Un  radeau  fut  construit  à  la  hâte;  40  hommes  s'y  embarquèrent, 
mais  les  bois,  mal  assujettis,  ne  purent  résister  aux  secousses  de  la 
mer;  les  cordes  se  rompirent  et  le  radeau  disparut  dans  les  flots 
avec  tous  les  hommes  qui  le  montaient.  A  ce  moment,  d'Arras  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  terre  dans  l'unique  chaloupe  qui  restait  encore 
et  d'aller  chercher  des  embarcations  pour  sauver  le  reste  de  l'équi- 
page. Le  jeune  officier  n'hésita  pas  ;  il  prit  avec  lui  quelques  houunes 
résolus,  gagna  le  port  de  Chiozza,  et  revint  accompagné  des  bateaux 
de  pèche. 

Ne  pouvant  accoster  la  Flore  à  cause  de  la  mâture  qui  flotte  le 
long  du  navire  et  qui  forme  un  dangereux  rempart,  il  mouille  sous 
le  vent,  se  précipite  h  la  mer,  et  gagne  le  bord  à  la  nage  avec  une 
ligne  de  pêche  pour  établir  un  va-et-vient.  L'équipage  peut  enfin 
gagner  terre,  et  une  heure  après  la  Flore  disparaît  dans  les  flots. 

Le  2  janvier  1812  d'Arras  s'embarqua  sur  le  Rimli  en  qualité 
d'enseigne  de  vaisseau.  Il  assista  au  combat  terrible  que  le  Rivoli 
eut  à  soutenir  contre  le  navire  anglais  le  Victorius.  Il  y  fut  blessé  h 
la  tête.  Bien  qu'il  eût  le  visage  inondé  de  sang,  il  voulut  demeurer  à 
son  poste  et  ne  consentit  à  réclamer  les  soins  du  chirurgien  du  bord 
qu'après  la  cessation  du  feu,  ainsi  que  l'atteste  un  certificat  dans 
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lequel  le  commandant  du  Rkoli  rend  un  éclatant  hommage  à  la  bra- 
voure du  jeune  officier. 

En  1814,  à  l'heure  où  la  France  agonisait  sous  les  coups  de 
l'ennemi,  d'Arras,  se  trouvait  sur  la  frégate  VAdrienne.  Ce  navire, 
armé  en  course,  eut  à  se  mesurer  avec  le  Romultis;  dans  cette  action 
glorieuse,  d'Arras  se  montra  l'officier  dévoué  et  intrépide  qu'il  avait 
toujours  été. 

En  1818,  il  demandait  son  admission  h  la  retraite;  son  court  pas- 
sage dans  la  marine  de  l'État  avait  été  signalé  par  plus  d'actions 
d'éclat  qu'il  n'en  faut4)0ur  honorer  une  longue  carrière.  Il  laissait  de 
grands  exemples  de  courage  héroïque  et  d'abnégation. 

Le  22  octobre  1846  Jean-Lambert  d'Arras  recevait  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  mourut  à  Saint- Valery-sur- 
Somme  le  27  mai  1851.  Son  portrait  a  été  placé  en  1868  au  musée  de 
Versailles. 

Paul  GuÉRY. 


Je  soussigné;  capitaine  de  vaisseau,  certifie  que  pendant  plusieurs  années 
que  j*ai  été  embarqué  sur  la  frégate  la  Flore  où  se  trouvait  M.  Lambert 
d'Arras,  alors  aspirant  delà  marine,  remplissant  les  fonctions  d'enseigne,  j'ai 
toujours  vu  cet  officier  se  conduire  d'une  manière  distinguée.  Pendant  l'af- 
faire qu'eut  cette  frégate  dans  le  golfe  Adriaiique,  le  i3  mars  1811,  M.Lam- 
bert d'Arras  donna  des  preuves  non  équivoques  d'une  bravoure  peu  commune. 
Lorsque  dans  le  même  combat,  je  fus  blessé,  il  me  remplaça  comme  officier 
de  manœuvre  et  contribua  puissamment  à  mouiller  la  frégate  à  Lésina,  œ 
qui  permit  à  l'équipage,  quoique  affaibli  par  la  perte  de  iSO  hommes,  de  se 
mettre  dans  un  état  de  défense  qui  en  imposa  aux  Anglais. 

Enfin,  lorsque  la  Flore  échoua  et  se  perdit  sur  la  barre  de  Chiozza, 
quoique  alors  j'eusse  quitté  ce  bâtiment,  je  dois  déclarer  ici  que  l'opinion  que 
j'ai  recueillie,  après  l'événement  malheureux  du  naufrage  de  la  frégate,»  été 
unanime  sur  le  compte  de  M.  Lambert  d'Arras,  dont  la  conduite,  dans  cette 
circonstance,  a  été  d'une  intrépidité  et  d'un  dévouement  remarquables. 

J'atteste  avec  plaisir  les  faits  ci-dessus  mentionnés  et  désire  de  tout  mon 
cœur  que,  portés  à  la  connaissance  de  M.  le  Ministre  de  la  marine,  ils 
puissent  mériter  a  M.  Lambert  d'Arras  la  juste  récompense  de  ses  bons  et 
lovaux  services. 


Toulon,  le  5  août  1832. 


Signé  :  Gallois. 
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Marine  anglaise.  Un  nouveau  cuirassé.  —  Le  Scout,  croiseur-lorpilleur. 
—  La  Sevem,  corvette.  —  Division  volante  d'instruction.   —  Marine 
allemande.  État  de  sa  marine.  —  Marine  antrichienne.   Création 
d'un  comité  technique  de  la  marine.  —  Marine  italienne.  Embarque- 
ment du  chef  d'état -major.  —  Artillerie.  Les  nouveaux  canons  de  la 
marine  anglaise.— Essais  des  nouveaux  canons  de  V Impérieuse.  —  Canons- 
revolvers  Hotchkiss.  —  Essais  comparatifs  des  canons  Hotchkiss  et  des 
canons  Nordenfelt.  —  Constmctions  navales.  Bateau  électrique  (système 
Rcckenzaun).  — Nouveau  système  de  radeaux. — Tok'piUeors  et  torpilles. 
Expériences  du  torpiHeur  sous-marin  Nordenfelt.  —  Torpilleur  sous-marin 
Zalinsky.  —  Torpille  Berdan.  —  Filets  contrôles  torpilles.  — Stations  de 
charbon.  Port-Hamilton.  —  Ports.  Le  nouveau  port  de  Trieste.  —  Phare 
électrique  transportable.  — •  Exposition  maritime  internationale  de  Liverpol 
en  1866.  —  Marine  marchande.  Une  traversée  rapide  du  Havre  à  Ncw- 
-    York  par  paquebot  français.  —  Statistique  des  marines  marchandes  en 
1885-1886. 

Nouveau  cuirassé  anglais.  —  Le  Times  du  17  août  dernier  a 
annoncé  que  TAmirauté  avait  consacré  un  crédit  à  la  mise  en  chan 
lier,  k  Portsmouth,  d'un  nouveau  cuirassé  du  type  Dreadnought.  Le 
crédit  est  faible  et  n'est  suffisant  que  pour  les  dépenses  préliminaires. 
Mais  la  construction  n'en  devra  être  entreprise  qu'après  le  lance- 
ment du  Camperdawn,  qui  aura  lieu  à  la  fin  de  l'année,  et  la  cale  de 
ce  dernier  navire  servira  pour  le  nouveau.  On  a  déjà  reçu  à  Ports- 
mouth quelques  plans  relatifs  au  nouveau  cuirassé,  et,  bien  que  l'on 
ne  connaisse  que  peu  de  détails,  l'examen  de  ces  plans  montre  que 
l'on  revient  aux  anciens  cuirassés  de  l^"^  classe.  Dans  tous  les  cas,  il 


»        r« 


422  BEVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

k 

est  certain  que  l'on  ne  multipliera  pas  les  cuirassés  de  la  classe 
Admirai  :  la  critique  indépendante  a  remporté  une  grande  victoire 
sur  le  système  officiel. 

Le  Comité  d'examen  des  plans  des  navires  de  guerre,  après  avoir 
signalé  plusieurs  côtés  faibles  de  la  DefxxMation  et  du  Thundertr, 
qui  étaient  trop  avancés  pour  qu'on  en  pût  modifier  les  plans^  fit  celte 
remarque,  adoptée  par  l'unanimité  des  membres,  que,  en  tenant 
compte  des  perfectionnements  que  l'avenir  pourrait  y  apporter,  le 
type  Dévastation  représentait  dans  ses  grandes  lignes  la  première 
classe  des  navires  de  combat  de  l'avenir.  L'on  ajoutait  qu'un  certain 
nombre  de  navires  devaient  avoir  des  cuirasses  dont  l'épaisseur 
serait  supérieure  à  305"^™,  autant  que  le  permettraient  les  dimea- 
sions  de  la  coque.  La  conséquence  naturelle  de  ces  recommandalions. 
fut  la  construction  du  Dreadnought,  dans  lequel  le  déplacement  fut 
porté  de  9,330"^  k  10,820^  l'épaisseur  de  la  cuirasse  passant  de  30S^ 
à  356»™,  et  le  poids  des  canons  de  35  à  38^. 

On  apporta  une  nouvelle  modification  en  élevant  YN  et  l'-H  du 
navire  à  la  hauteur  du  réduit  ce&tral,  et  en  éteAdaot  le  cuirassement; 
on  perfectionna  ainsi,  non  seulement  sa  naviga|>ilité,  mais  aussi  ses 
aménagements  intérieurs.  Le  Dreadnoiùght  n'en  est  qu'à  ses  premiers 
essais,  mais  ils  sont  assez  favorables  pour  qu'on  mette  en  construc- 
tion un  deuxième  navire  d'un  type  semblable  et  perfectionné.  Le  nou- 
veau cuirassé  s'éloignera  autant  des  types  Colossm  et  Inflexible  que 
de  la  classe  Admirai,  Ce  sera  un  na\îre  à  deux  tourelles  fermées,  cf 
qui  le  distinguera  des  navires  à  toureEe  barbette  type  Collingtcood  ; 
les  tourelles  seront  dans  l'axe,  ce  qui  le  distinguera  du  type  Colomu. 
En  outre,  comme  il  aura  un  réduit  central  et  une  ceinti^re  de  508™* 
d'épaisseur,  il  sera  également  différent  des  deux  classes  susdésignées, 

fjes  cuirassés  ne  sont  guère  plus  que  des  machines  destinées  il; 
transporter  des  canons,  et  k  les  protéger  dans  Taction.  Le  dernier  di- 
recteur des  constructions  navales,  en  appelant  sur  ce  point  Tattention 
du  Comité  de  construction  et  de  réparation  des  navires,  faisait  remar* 
quer  les  difficultés  qu'il  y  avait  pour  son  service  h  construire  les 
engins  de  support  et  de  transport,  sans  connaître  l'espèce  de  canooft 
qu'ils  auraient  h  porter.  «  Nous  pouvons,  disaîMl,  faire  les  plans  d'an 
navire  pour  ce  que  nous  appelons  un  canon  de  40^;  mais  nous  ne 
savons  pas  ce  qu'est  un  canon  de  40^,  quels  sont  sa  charge,  son  pre- 
jectile,  sa  longueur,  sa  puissance  de  recul.  Et  de  tout  cela  il  nous 
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faut  tenir  compte.  Tous  nos  vaisseaux  sont  dessinés  pour  des  canons 
inconnus,  sur  lesquels  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'ils 
pèsent  40^,  et  pour  lesquels  il  nous  faudra  attendre  des  années  avant 
d'aYoir  d'autres  renseignements.  » 

Comme  le  nouveau  navire  doit  porter  4  canons  de  68^  en  tourelle, 
il  y  a  des  chances  pour  que  le  service  des  constructions  ne  soit  pas 
mieux  informé.  Le  nouveau  canon  semble  ôtre  un  accroissement  du 
canon  de  65^,  prévu  d'abord  pour  le  Camperdown,  et  ce  que  l'on 
décidera  pour  le  poids  des  charges  et  des  projectiles  aura  une  grande 
importance  pour  les  constructeurs.   Mais,   tandis  que  ces  détails 
essentiels  ne  sont  pas  fixés,  les  dimensions  du  navire  sont  néanmoins 
déterminées.  11  aura  une  longueur  entre  perpendiculaires  de  lOS  mè- 
tres, une  largeur  maxima  au  maître  bau  de  22  mètres,  et  un  dépla- 
cement de  12,000^.  Donc,  pour  porter  le  même  nombre  de  canons  en 
tourelles  que  son  prototype  le  Dreadrumghi^  mais-  des  canons  de  30^ 
plus  lourds,  il  est  nécessaire  d'augmenter  la  longueur  de  7"»,5,  la  lar- 
geur de  i»,6  et  le  déplacement  de  dllO'.  Les  tourelles,  comme  nous 
l'avons  dit,  seront  dans  l'axe  du  na\ire  au  lieu  d'être  en  diagonale 
comme  dans  le  Colosms.  Cette  disposition  augmente  la  stabilité  et 
réduit  les  efforts  qu'a  à  supporter  le  navire;  mais  elle  limite  le  champ 
de  tir  des  canons.  Cependant,  ce  qui  était  un  grand  défaut  dans  les 
premiers  navires  devient  beaucoup  moins  important  dans  les  nou- 
veaux, la  puissance  des  canons  compensant  la  réduction  du  nombre 
de  coups  tirés.  Le  cuirassement  des  côtés  s'élèvera  assez  haut  pour 
assurer  la  protection  de  8  canons  de  6  pouces,  et  le  navire  sera  en 
outre  armé  de  canons  à  tir  rapide,  de  mitrailleuses  et  de  torpilles 
Whitehead.  Le  système  de  la  machine  n'est  pas  arrêté,  mais  on  devra 
réaliser  une  vitesse  de  18  nœuds,  soit  4  nœuds  de  plus  que  le  Dread- 
notight  et  2  de  plus  que  le  Colossus.  (Timei.) 

Le  c<  Scout,  »  croiseur-torpilleur  anglais.  —  L'aviso-torpilleur 
le  Scout  dont  nous  avons  déjà  parlé  *  a  fait  dernièrement  ses  essais 
de  recette.  Dans  les  essais  préliminaires,  ses  machines  ont  déve- 
loppé 3,200  chevaux  et  on  a  réalisé  la  vitesse  de  17",3.  On  croit 
qu'on  atteindra  18  nœuds  dans  les  essais  définitifs. 

Voici  sur  les  aménagements  de  ce  bâtiment  quelques  renseigne- 

*■  Voir  la  Bêvme  de  septembre,  p.  664. 
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ments  nouveaux.  Le  Scout  a  deux  ponts,  et  tous  les  tubes  de  torpille 
excepté  celui  de  Tétrave,  lequel  est  sous  la  flottaison,  sont  sur  le  pont 
supérieur.  A%  ec  cela  une  dunette  et  une  teugue  chacune  de  16  mètres, 
formant  compartiment  étanche.  Il  y  a  trois  tubes  de  lancement  sous 
la  teugue,  Tun  tirant  de  l'avant,  les  deux  autres  du  travers;  quatre 
sûr  la  partie  découverte  du  pont  et  trois  sous  la  dunette. 

L'armement  est  complété  par  huit  canons  à  tir  rapide  de  Norden- 
felt  placés  sur  les  lîsses  et  protégés  par  des  masques  en  acier  de 
garnies  d'épaisseur;  4  canons  de  5  pouces  (12«)  à  pivot  central  eu 
encorbellement,  deux  à  l'avant  et  deux  à  l'arrière. 

La  tour  de  manœuvre  est  à  l'avant,  elle  est  de  forme  ovale,  en  pla- 
ques de  8^"*  avec  une  ouverture  à  l'arrière  protégée  par  un  écran  en 
acier  placé  à  30<^  de  l'entrée,  de  telle  sorte  que  si  le  commandant  du 
bâtiment  se  tient  à  l'arrière  de  l'écran,  il  est  protégé  par  un  cuirasse- 
ment qui  atteint  8«.  On  peut  gouverner  de  quatre  façons  différentes  : 
1»  Avec  la  machine  à  gouverner;  i^  au  moyen  d'une  double  roue 
manœuvrée  à  bras  par  huit  hommes;  3<*  par  un  appareil  mis  en 
action  par  le  cabestan  à  vapeur;  4®  avec  des  çaliornes  qui  agissent 
directement  sur  le  gouvernail. 

Les  machines  du  Scout  sont  du  type  Compound  horizontal  h  deux 
cylindres,  fonctionnant  à  la  pression  maximun  de  8*^,500.  Chacune 
d'elles  actionne  une  hélice.  Le  petit  cylindre  a  60^  de  diamètre, 
l'autre  1*,17.  La  course  des  pistons  est  de  16^.  Les  chaudières  du 
type  marin  ordinaire  sont  placées  dans  deux  compartiments  distincts 
où  agissent  deux  groupes  de  ventilateurs.  Les  machines  du  Scout  se 
distinguent  par  leur  extrême  légèreté,  elles  ne  pèsent  en  effet  que 
300  tonneaux.  Latéralement  la  machine  et  les  chaudières  sont  proté- 
gées par  des  soutes  à  charbon,  mais  on  estime  que  la  protection  ver- 
ticale est  insuffisante,  car  dans  le  Scout  modifié  que  l'on  vient  de 
mettre  sur  chantiers  on  a  porté  le  tonnage  de  1450  à  1600  tonnes 
afin  de  protéger  la  machine  et  les  chaudières  par  un  pont  blindé  de 

Dans  les  descriptions  que  nos  voisins  donnent  du  Scout,  il  ont 
grand  soin  de  crier  bien  haut  que  c'est  à  leurs  ingénieurs  que 
les  marines  de  tous  pays  seront  redevables  d'un  type  excellent  qui 
jouera  un  rôle  important  dans  l^venir.  Ils  le  diront  et  le  répéteront 
tant  qu'on  les  croira,  et  cela,  par  notre  faute.  Le  ScotU  n'est  que  le 
plagiat  du  Condor^  et  quatre  bâtiments  de  ce  type  étaient  sur  nos 


r 


CHHOXIQUE.  425 


chantiers,  l'un  d'eux  très  avancé,  quand  on  a  mis  le  Scout  en  con- 
struction. {Journal  de  la  Marim,) 

La  «  Severn  »,  corvette  anglaise.-r-  On  a  hncé,  le  29  septembre,  à 
Chatham,  la  corvette  à  protection  partielle  la  Severn,  semblable  à  la 
Mersey^  qui  est  à  l'eau  depuis  six  mois.  Rappelons  les  caractéristi^ 
ques  de  ces  bâtiments  :  longueur,  91«>,15;  largeur,  14™,02;  tirant 
d'eau  moyen,  5™,30;  déplacement,  3,600  tonnes;  puissance,  6,000 
chevaux;  approvisionnement  de  charbon,  600  tonneaux.  Vitesse  du 
plan  en  nœuds,  17,5;  armement,  deux  canons  de  8  pouces  (20°)^  10 
de  6  pouces  (15°),  un  canon  de  9  livres,  de  débarquement,  un  canon 
de  7  livres,  de  débarquement,  six  Nordenfelt  d'un  pouce  (3*^,5),  deux 
Gardner.  En  outre,  le  navire  sera  armé  de  tubes  lance-torpilles. 

Comme  la  Mersey^  ce  croiseur  a  deux  hélices  actionnées  par  des 
machines  Compound  horizontales.  Comme  protection,  une  tour  de 
commandement  cuirassée  avec  des  plaques  Comp9unç[,  fer  et  acier, 
de  228™/™,  et  un  pont,  en  forme  de  tortue,  en  acier  dont  l'épaisseur 
est  de  50™/™,  sauf  sur  les  côtés  où  les  plaques  ont  76"/™. 

f  Journal  de  la  Marine.) 

•  I  I  I       »  •      »  r 

Division  volante  d'instruction  anglaise.  —  On  vient  de  réorga- 
niser une  division  volante  d'instruction  composée  de  V Active,  le 
Volage^  le  Rover  et  la  Calypso. 

V Active  et  le  Volage  sont  deux  navires  semblables,  lancés  en  1869, 
déplaçant  3,080  tonneaux  et  ayant  filé  de  13  à  14  nœuds  dans  leurs 
essais.  Leur  armement,  qui  vient  d'être  changé,  se  compose  de  12 
canons-culasse  del5«.  Ils  ont  des  projecteurs  électriques. 

Le  Rover,  qui  date  de  1874,  déplace  3,460  tonneaux  et  est  amié 
de  14  canons  del5<^;  la  Calypso  est  de  1883,  déplace  2,770  tonneaux 
et  est  armée  de  12  canons  de  12^  et  4  de  15«. 

Tous  ces  navires  sont  de  construction  composite,  à  simple  hélice, 
et  ont  une  belle  surface  de  voilure,  comme  il  convient  pour  des  navi- 
res d'instruction  qui  doivent  naviguer  le  plus  souvent  à  la  voile.  Leur 
campagne  doit  durer  un  an  :  de  Portsmouth,  ils  iront  aux  Açores, 
puis  aux  Antilles,  et  de  là  dans  la  Méditerranée.  Le  commandement 
de  cette  division  a  été  donné  à  un  des  meilleurs  officiers  de  la  marine 
anglaise,  le  capitaine  de  vaisseau  Fitzroy,  qui  prendra  le  titre  de 
Commodore.  Il  est  h  remarquer  que  les  autres  commandants  sont 
également  des  capitaines  de  vaisseau,  c'est-à-dire  des  officiers  du 
même  grade  que  le  commandant  en  chef.      {Journal  de  la  Marine,) 
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Marine  allemande.  —  Dans  les  trois  dernières  an 
nenl  de  s'écouler,  on  a  accru  considérablement  le  mai 
la  marine  de  guerre  allemande.  Abâtractian  faite  de 
d'un  grand  nombre  de  torpilleurs,  ou  a  construit  d 
temps  5  croiseurs,  1  cuirassé  et  4  navires  pour  la  déf 
en  somme,  10  gros  viiisseaux  de  guerre  qui  sont  ou 
complètement  achevés.  En  voici  la  liste  : 


10 

B8 

Parmi  ces  bâtiments,  le  Brumnter,  le  Bremse,  le  B 
l'Adter  sont  armés;  les  5  autres  navires  sont  en  con 
armement.  La  frégate-croiseur  Charlotte,  qui  ferme 
comme  on  le  sait,  lancée  dans  le  courant  de  septemb 
haven.  La  quille  de  ce  bdlîuient  a  été  dressée  en  nt 
elle  a  été  construite  sur  un  modèle  perfectionné  et  ] 
celui  de  la  frégate  Bismarck  (celle-ci  a  un  déplacemen 
nés)  ;  le  nouveau  vaisseau  est  entièrement  en  acier  ;  sa 
rieur,  est  entièrement  garnie  de  cuivre;  les  appareils  i 
construits  dans  l'arsenal  impérial,  et  comprennent  i 
Coumpound  complètes  et  indépendantes,  qui  doiv 
navire  une  vitesse  de  16  nœuds.  LaCAar/otteseraarmi 
Krupp  de  15'=,  de  canons-revolvers  et  d'un  matériel  df 
(Gazette  de  Dussel 

Création  en  Antriche  d'un  comité  techiii(nie  de 
Un  comité  technique  de  la  marine  a  été  récemment  en 
il  réunit  les  attributions  des  anciennes  commissions  p 
l'artillerie  el  des  constructions  navales.  Le  comité  se: 
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les  questions  techniques,  l'auxiliaire  de  la  section  de  la  marine  au 
ministère  de  la  guerre  :  il  étndiera  les  progrès  des  sciences  mariti- 
times,  examinera  les  inventions  nouvelles,  dirigera  et  exécutera  des 
expériences  et  donnera  son  avis  sur  les  modifications  proposées.  Le 
siège  du  comité  est  établi  à  Pola. 

Un  contre-amiral  remplit  les  fonctions  de  président,  un  capitaine 
de  vaisseau  celles  de  vice-président. 

Le  comité  se  subdivise  en  sept  sections  : 

■ 

1*  Construction  des  navires; 

if*  Construction  des  machines; 

Z^  Artillerie; 

4^  Construction  des  torpilleurs  ; 

5*  Torpilles; 

6<>  Section  technique  et  électricité; 

7»  Hydrographie  et  navigation. 

{A  llgemeine  Militar  Zeitung, 
traduction  de  la  Reviie  d'artillerie.) 

Embarquement  du  Chef  d'état-major  de  la  marine  italienne. 

—  Le  Ministre  de  la  marine  d'Italie  a  rendu,  le  28  août  dernier,  un  décret 
en  vertu  duquel  le  Chef  d'état-major  de  son  Département  peut,  en .  cas  de 
manœuvres  de  la  flotte,  être  embarqué. 
Voici  la  traduction  de  ce  décret  : 

Art.  1er.  — Le  Chef  d'état-major  général  de  la  marine  royale  peut 
recevoir,  par  décret  ministériel,  la  mission  de  diriger  les  manœuvres 
de  plusieurs  forces  navales,  destinées  à  exécuter  des  thèmes  tendant 
à  représenter  des  opérations  de  guerre  maritime.  Dans  ce  cas,  il  est 
arbitre  supérieur. 

Art.  2.  —  Il  exerce  sa  mission  à  bord  d'un  bâtiment  désigné  par 
le  ministère,  mis  exclusivement  sous  ses  ordres.  Pendant  sa  mission, 
les  attributions  et  la  position  hiérarchique  correspondantes  à.  un  com- 
mandant en  chef  d'armée  navale  lui  sont  conférées. 

Art.  3.  —  Il  formule  les  instructions  à  transmettre  aux  comman- 
dants supérieurs  des  forces  navales  opposées  les  unes  aux  autres,  et 
«n  remet  copie  au  ministère. 

Art.  4.  —  Il  est  présent  aux  manœuvres,  au  moins  pendant  les 
périodes  où  l'on  exécutera  les  parties  les  plus  importantes  et  suivant 
les  instructions  qu'il  rccevi^a  du  ministère. 
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Arti'S.—»- 11 'reste 'étt^lgifigeir'âu  foiiOticfntt^mcfnt  de  *<i<HsciipUne et 

de  radministt^Ktttt  'îftlériaii*eô  des  èBtimonlsiypri  prennewi  partaux 

-ràfchfeuvres:irèst  cep^dmit  lehitaf^  par 

les  commandants  supérieures,' kJëtontîcéîqHïc^hiiîeméiéôbâifmettfe 

^  plàîèéa  èm&  ' létirfe'  '  t)r«^es j  ëh  ce  qui  '  ^l  '  irtté«îfe8ëfc*rexé€iiliott  des 

'■ihétto&ii'vk'é^. ■"'•''''*'""'- 'i  '•  ■    •"'-'^   •'''"'■  u-' •'■•■! '-'«Mij  ^' »•  ■ 

Art.  6:  —  A  àd  sWlé  ettrbàf<yiw  le  nombiie 'a'offiekr&  de  sob^ftHrtau 
quirjugeeôrivè«iâlyle:=  '''••'•''''    ■!      ■    ■         !  ■   •'t 

•  Ceë  officiers  pr^rtnéritJ  à  h&tà  là  po^îtibn  hier âfi'Hihiqtie  et  dés  attri- 
butions atiâlogileé  àceïïes'^e'leii^^bnfô^ent  les  taMeaux  d'alvatice 
in&ïii  annexés  aff 'dé<îi'et  roykl'dll  8  oWobre'  187f<,  n*  4633,  àù  ]ièfton- 
iiél  d'état-majôr' dNïW  àrmiêeliaVttte.  té  ^US-chéf  d'étttt^iiî^jor^  la 
marine  royale,  ou  à  sa  place,  un  des  capitaines?  de'taissearf  clief  des 
section,  prend'  la  qualitér  de  fehef  d'ëtàti^m^ljor'du  •  comiiîlndaftt  en 
chef  d'une  arjfnée' navale;  'uti  de^  offlcierîi  «upérie^rs  attachés  ^x 
sections  prend  Itt'  qualité  de  sotfs-chefd'ëtat-major  d4l  cototuandanl 
en  chef  d'une  armée  havalé;  qudlre  'des  officîcnrs  subaltc^rnes-  prfefifnent 
celles  de  sejcr^lsyr^s  et  d'aides  d^e,Q^n)ps. 

Les  autres  officiers  supérieurs,  employés  dans  les  sections  du 
bureau  du  Chef  d'état-major  général,  qui  ne  peuvent  trouver  analogie 
de  fonction  dajaç  Jf^*  .tabl€îa,i^!i]Suaditç  ot^qui  ne  foj^t-çasrrpajrfjp  de 
rétat-mftjor  du  bAtiiaenfauT  lequel  se  trouve  V arbitre  supét^ieuVf  «n- 
barquent  pendant  les  manœuvres  en  qualité  d'arbitres^  et  oQt  une 
BiUiatioA<:;orrespondaate.ti  ceile.  d'offiçier  de  détail  à  bojrd  dfuii  biUi- 
ment  de  guqrre. .        .  ■  .... 

Art,  7.  —  Les  officiers  surbitres  pour  le«  mancEUvrps  navates»  d^ns 
le  cas  où  ils  nefpat  pas  partie  du  cabinet  du  Chief  d'élai-tiuajor  de  la 
marine  royale,  sont  adjoints  à  ce  cabinet  pendant  lx).ul,e  la  période 
des  manœuvres  et  dépendent  directeincat  de  Tarbitre  supéri^r. 

Les  officiers  du  cabinet  du  Chef  d'état-major,  comme*  les  officiers 
adjoints,  changent  de  bâtiment  pu  sont  éventuellccvient  employés  à 
terre,  suivant  les  ordres  émanés  du  Chef  d'état-major« 

Art.  8.  —  Les  arbitres  doivent  limiter  leur  décision  à  chacun  des 
faits  particuliers  qui  peuvent  réclamer  leur  ini^rvention. 

Ils  ont  soin  de  noter  toutes  les  circonstances  relatives  aux  manœu- 
vres, de  manière  à  pouvoir  rédiger  un  rapport  circonstancié,  accom- 
pagné de  dessins  graphiques  concernant  les  phases  les  plus  saillantes 
des  manœuvres.  Ils  tracent  des  diagrammes  ou  des  tableaux  de  tir 
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pour  les  joindre  au  rapport  qu'ils  présenteront  à  l'arbitre  supérieur 
à  la  fin  de  l'exécution  de  chaque  thème  des  manœuvres. 

Leurs  jugements  sont  sans  appel  et  doivent  être  considérés  comme 
émanés  directement  de  l'arbitre  supérieur. 

Art.  9.  —  Quand  deux  arbitres  se  trouvent  sur  le  même  point  et 
doivent  prononcer  en  même  temps  un  jugement,  c'est  le  plus  élevé 
en  grade,  et  h  égalité  de  grade,  le  plus  ancien  qui  prononce. 

Art.  10.  —  Les  arbitres  portent  comme  marque  distinctive  servant 
h  les  faire  [reconnaître  un  brassard  blanc  au  bras  gauche,  quand  ils 
sont  à  terre,  ou  sur  les  embarcations,  ou  sur  les  torpilleurs. 

Art.  11.  —  La  solde  et  les  indemnités  de  mission  du  Chef  d'état- 
major  de  la  marine,  pendant  la  période  des  manœuvres,  sont  réglées 
par  le  Ministre  de  la  marine. 

Art.  12.  —  La  solde  et  les  indemnités  du  personnel,  tant  effectif 
qu'adjoint  au  cabinet  du  Chef  d'état-major,  sont  celles  que  les  tableaux 
d'avancement,  annexés  au  décret  royal  du  6  octobre  1878,  assignent 
h  la  fonction  ou  à  la  position  que  chacun  occupe. 

Traduit  de  Vitalieny  par  M.  Jossb, 

Gapitaioe  en  !•'  breyeté  d'artillerie  de  terre. 

Les  nouveaux  oanons  de  la  marine  anglaise.  —  Le  comité 
d'artillerie  a  été  informé,  le  8  février  1885,  que  des  accidents  sur- 
venus avec  les  canons-culasse  du  nouveau  modèle  démontraient  la 
nécessité  de  modifier,  dans  une  certaine  mesure,  le  principe  de  con- 
struction adopté  et  que,  par  ordre  du  directeur  général  de  l'artillerie, 
des  projets  pour  le  renforcement  des  canons  existants  et  de  ceux  à 
construire  devaient  lui  être  soumis.  Pour  concourir  à  ce  but  impor- 
tant, le  Secrétaire  d'État  à  la  guerre,  de  concert  avec  les  lords  de 
l'Amirauté,  a  adjoint  au  comité  les  personnes  dont  les  noms  sui- 
vent :  sir  William  Armstrong;  sir  J.  Abel,  chimiste  du  département 
de  la  guerre;  le  colonel  Maitland,  directeur  de  la  fonderie;  le  capi- 
taine Noble,  de  la  maison  Armstrong  et  &,  et  J.  Leece,  esq.,  de 
la  maison  sir  J.  Withworth  et  C»«. 

Les  questions  suivantes  ont  dû  être  spécialement  examinées  : 

1°  Y  aurait-t-il  lieu  de  modifier  la  méthode  actuelle  de  traiter  l'acier 
pour  la  fabrication  des  canons? 
2o  Y  a-t-il  lieu  de  modifier  les  épreuves  de  l'acier  (tests  for  steel) 
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exigées  pour  radmisBion  de  Y^dee  dans  le  seraee  des  fabriques  de 
canons? 

go  Y  a-^trii  liea  de  modifier  o  • 

a.  Les  canons  déjà  «n  service?  ... 

di  Ceux  eni  «ours  •de  fabiicalion? 

<c.  Ceux  à  construire? 

RECOMMANDATIONS  SUR  LA  i'^  QUESTION. 

1.  Toutes  les  pièces  forgées  à  l'état  tabulaire  devront  être  recuites, 
dans  cet  état,  avant  d'être  trempées^ 

2.  Toutes  les  pièces  jforgées  k  l'état  massif,  poujr  être  fmaJaipefiL 
employées  à  l'état  tubulairey  devront  ^tre  recuites  à, l'état  tubu(atfd 
avant  la  trempe* 

3«  La  recuisson.  devri*a  être  conduite  de  façon  k  élever  la  tempéra* 
ture  graduellement,  soigneufiement  et  aniforiuiément)  au  plus  haut, 
degré  possible  à  atteindre»  sans  détériorer  l'aeier  et  enrefroidissaiit 
ensuite  de  la  même  façon  uniforme  et  graduelle. 

4.  Après  la  trempe,  la  pièce  devra  être  portée  h  un  degré  de  cha 
leur  approchant  de  celui  auquel  elle  était  au  moment  de  la  trempe^ 
et  après  celte  recuisson  on  devra  la  laisser  refroidir,  comme  il  est  ^il 
à  la  recommandation  3. 


RECOMMANDATIONS  SUR  LA  2^  QUESTION. 

Le  comité  est  d'avis  que  les  épreuves  de  l'acier  ne  doivent  pas  être 
modifiées,  mais  comme  la  difficulté  de  remplir  les  conditions  exigées 
a  beaucoup  diminué,  il  considère  que  la  condition  de  la  clause  4  rie 
doit  plus  être  réclamée  comme  concession  spéciale  et  en  recommande 
par  conséquent  Tabolition;  mais,  comme  de  pareilles  épreuves  por- 
tent seulement  sur  la  qualité  du  métal,  et  ne  sont,  ni  ne  peuvent  être 
des  garanties  de  la  qualité  de  la  forge,  de  telle  sorte  que,  môme  après 
des  essais  satisfaisants  sur  les  échantillons,  il  peut  exister  dans  la 
pièce,  sans  qu'on  puisse  les  découvrir,  des  soufflures  cachées,  il  con- 
sidère que  les  pièces  de  forge  elles-mêmes,  dans  leur  état  tubulaire, 
devront  être  soumises  à  quelques  épreuves  avant  d'être  employées 
pour  construire  le  canon.  Cela  se  pratique  en  France  au  moyen  d'utte 
poudre  d'épreuve  que  Ton  fait  exploser  dans  le  tube,  après  l'avoir 


€tlée  dcnrant  et  derrière  par  des  projeetiled^  Le  aomhé  ne  juge  pas 
cette  méthode  complètement  satisfaisante,  et  il  recommande  qu^  le 
surintendant  de  la  manufacture  royale  et  le  dhimiste  d«  iiînistèf e  de 
la  guerre  s'entendent  pour  poursuivre  des  .essais  et  trouver  une 
épreuve  de  percussion  des  tubes  et  diâs  culasses  au  moyen  de  la  pres- 
sion hydraulique.  Le  comité  ne  doute  pas  que  ces«yechercbes  Jie  con* 
duisent  à  l'adoption  d'une  épreuve  concluante. 

RECOMMANDATIONS  SUR  LA  3®  QUESTION. 

Le  comité  juge  que  Temploi  des  poudres  lentes  rendra  nécessaire 
le  renforcement  de  la  volée  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse  ; 
il  pense  aussi  que  pour  parer  plus  efficacement  aux  tensions  inté- 
rieures par  le  procédé  de  recuisson  qu'il  a  recommandé,  chaque 
pièce  de  forge  lubulaire  devra  avoir  aussi  peu  d'épaisseur  que  possi- 
ble, sans  perdre  de  vue  toutefois  la  question  d'économie,  la  force 
requise  étant  obtenue  au  moyen  d'un  plus  grand  nombre  de  couches. 
Dans  ce  but,  il  fait  les  recommandations  suivantes  pour  les  canons- 
culasse  déjk  en  service,  pour  ceux  en  cours  de  febrication  et  pour 
ceox  à  construire  à  l'avenir. 

Canon  de  16,28  pouces  en  acier,  —  Pas  de  modifications. 

Canon  de  13,5  potices  en  acier.  —  Les  canons  de  ce  modèle,  en 
cours  de  construction,  devront  être  achevés  d'après  un  tracé  portant 
les  frettcs  jusqu'à  la  bouche. 

Les  canons  à  produire  à  l'avenir  devront  ôtr^  construits  d'après  i^n 
tracé,  ayant  la  volée  formée  d'un  double  tube,  avec  une  doublure  ou 
tube  mince,  s'étendant  à  l'extrémité  de  la  chambre  à.  poudre,  à  envi- 
rou  la  moitié  de  la  longueur  du  tube, 

I  Canon  de  12  pouce».  —  Pour  les  canons  marqués  I  et  II,  il  n'y  a 

I  de  modifications  à  apporter  ici  au  tube  en  acier,  ni  à  l'enveloppe  en 

i  fer  forgé,  ni  h  la  pièce  de  culasse,  mais  la  charge  de  295  livres  de 

I  poudre  brune  ne  devra  pas  être  dépassée.  Les  canons  désignés  par 

I  les  marques  III  et  lY  en  acier  seront  frettés  jusqu'à  la  bouche. 

■ 

On  pourra  tirer  à  volonté  avec  des  charges  plus  fortes,  ces  canons 
:        tant  en  acier  et  suffisamment  forts  à  la  culasse. 
j        Le  canon  marqué  V  en  acier  pour  le  fort  iV^WMwi,  actuellement  en 
j        )nstruction,  sera  achevé  d'après  un  tracé  ayant  la  volée  formée  d'un 
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double  tube  ou  d'un  tube  en  deux  épaisseurs.  Les  canons  de  future 
iHxnqtjrtiotipn  auront  Nia  vt>lée^forttlée^  d^uii  double  tube.   ' 

"Chnàii  de  \h  'Notices {àdiêi')!'-^  Les  cinq  çanohç  pour  Aden  seront 
d6h^i^it!s'dV<-è^s'«tt4i^àcë'dïftéfe^H^  à  répâisseur 

du  tube  à  la  chambre'  à  pbudï'fe*  éi  en'  ce  qu'ils  auront  une  doublure 
nrince»  sWndanll  de  Ife^émilé  dô  lai  chambt*e  h  potMre',  '  à  Isl'  moitié 
eitvipon  ide  la46ngo>e\ir 'dti = tube.  L^ôs  canôils  no^uteàùx  à  'ébh'stniire 
dcïïimti  aPVOlrJa^bléëifiMîiàéfe'd'utt'ddaWë  tube,  ' 

i  ■-  ■* 

Canon  de  9,2  pouces.  —  Ceux  de  ces  canons  qui  portent  la  marque 
I  .qt  iIT  (arrec  tirbe  d''8ldlgr,4esî0ïivèlopped^et  ^pièces-flô  ôulâssé  fen  fer 
forgé)  devroniravol»  là' volôe  ftiettée/'^f-  '  ■     •    *        •  '"    ''  ^    * 

Geux.mail(^és  III j  en  acier,  pour  lYmp^teUs^,  ïitii^onl  la  volée 
frottée  jusqu'à  la  bouche;  'i  -  '  ,    '•  "'  '    '  *-  ' 

Les  seize  canons  d'acier,  pour  les  dépôts  de  charbon  des  colomes, 
devront  èt>e 'complètes' à^après  un  dessin  dans  lequel  la  volée  est 
formée  d'un  double  luhie  avec  une  doublure  comme  ci-dessus. 

Cfmm  deB^p0meàij3Uptr).  -^  Miarquôil  et  Ilt^Oti^U'à  fabriqué  que 
deu'xi.càfionsnde-ch^eune  dé  ces  deux Doai^qu^illë  ôèrcint employés 
comcfta. pièces. d(eflLj»ériqn©fô  et  épreuves  de  pondre  et  devront  être 
frétâtes  partiellement  à  la  voilëe. 

Marques  III  et  IV.  Devront  être  complétés  d'âpre  des  tracés  diffé- 
rents éd&  précédeBts^  en  «e  qu'ils  auront  la  volée  renforcée  par  l'addi- 
tion d'un  tube.s'étiendant  vers  la  volée.  La  prépondérance  est  obtenue 
par  un  fourreau  en  bronze  qui  se  projette  en  dehors  de  la  culasse  et 
en  protège  le  mécanisme. 

Les  canons  à  construire  à  l'avenir  devront  être  en  acier,  d'après 
un  tracé*  dansiequel  là  volée  sera  formée  d'un  double  tube. 

Canon  de  6  pomes.  '—  80  pounder  gun  (tube  en  acier,  enveloppe  et 
pièces  de  culasse  en  fer  forgé).  Ce  canon  ne  devra  subir  aucune  mo- 
dification. - 

Marque  II  (tu"be  d*acier,  comme  ci-dessus). 

Ces  canons  deVrottt  recevoir  une  frette  h  la  volée,  à  leur  retour  à 
la  fonderie  i-ôyale.  On  renforcera  ainsi  la  volée  en  corrigeant  la  pré- 
pondérance actuelle. 

Marque  lïl  (acier)  sans  modifications. 

Canons  k  construire,  d'après  un  tracé  où  l'enveloppe  est  d'une  seule 
pièce  et  où  les  frettes  s^étendent  jusqu'à  la  bouche. 
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Le  canon  d'essaf  en  f^l  d^m^r  (experitnentai  totr^.^!»)^  quiatppro* 
che  de  sa  terminaison,  devra. être,  achey^  d'ap;rês  un  if^'aç^  q.n\^j^- 
force  la  volée  par  des  frèttfes  avieCjenyeloppp  jifj(;^Ia^s^,^ 
hkiancev (coùnierbàlàncif^^  :  .  •  .i  i  i,;. 

.  :Ca?u)ni/6[5pa^^(acîer)-^'M9trqijbe6;Iii^ il;  "^aâ  dâimodificationsi! 
Jbes.  njpu^vQaiw  çaîioçç  de^v^rpatpouviWitirDr  «aveu:  dôs-  charges:  de. 
poudre  lente  plus  fortes,  et  ^v<Hir.tp9lî/^oii6éq^nt 'deeiiretteB'  prdon^ 
ffées  plus  en  avant.  ,    ,    ■.        ..,,«(..»   ..u,u\ 

Cqfipn.^iB!  i  f^ti^<  (acMT).  TTT' Marque. ;I  {tobë.  aôîer  .enveUppel 
culasse  fer  forgé),  II  acier,  III  acier;! ^nstlDodifiJoatioBsi  <>  '  >        <<>l 

J^l^s  ^ouve^ux cai)^^^ fl^vro^t  i$ta?c(  QQ..ia^ien  .etl|)epmqttve<'de  tii*er 
des  charges  augmentées,  de  poudre  plus  leulei  >.  •>  !  ,      •  •   ,  ■     >:  m^ 

Directenx  d'ariillerie. 

llssaip  des  noqves^lOC' canons* du  1'  aliiipélrieiise^n-^L'/mjo^^- 
riiifi^.vjeûtrde  comineacar- ,sie6 /efisiai»  officiels:: Après  tin^essaî  pvélî-^ 
miqaiire.des  niachiaBB)  lan<îées>&  toute  tUeaseipèhdai^t'uae  heure,'  on 
a  procédé  à  des  expériences  avec  raptifflerie'  nouveau  ittodèle  qui' 
forme. l^rxneraent de îQ^ibâUttieMitiv     .  ..o     ti    /i  *    !  '  ' 

^a,ppelo^s,quie,  eommele  WurfpiteiYImpérieuse'^  quatre  tourelles 
barbette^,  —  rjune  à,  l'avant,  Uautre  à-  i'^priôfre^  detrx  au  inilieu,  •*** 
armées  chacune  d'un  oanomculasa&Kle  '24  tonnes,*  dm  calibre  de 
9  pouces  2  (23«)  et  mesurant  7«,87  de  long.  Le  projectile  pose 
n2kilogr.;ila  grande  charge^  19  kiloèr.y  celte  d^exercioe' 38^,800. 
Vitesse  initiale^  644  mètres:  Le  canon  dé  24  toiiineB  se  manœuvre 
entièrement  à  la  main,  c'est-à-dire  sans. appareil  hydraulique. 

On  tirait  avec  des  hommes  peu  exer.cés  un  coup  ep  4'  23''- 

Avant  de  livrer  à  Y  Impérieuse  ses  nouvelles  pièces  d'artillerie,  on 
a  fait  de  très  minutieuses  et  très  longues  éprçtuves  avec  ce  type  de 
9  pouces  2,  surtout  afin  d'étudier  les  effets  des  poudres  de  diverses 
fabrications.  Celle  qui  est  réglementaire  est  la  poudre  chocolat,  mais 
deux  fabricants  anglais  ayant  proposé  des  poudres  d'unie  composition 
pi  îsque  identique,  les  essais  ont  porté  sur  trois  lo^s  différents. 

Les  unes  et  les  autres  ont  montré  les  mêmes  qualités,  lesquelles 
C(  asistent  en  diminution  de  pressions,  augmentation  de  vitesse  et 
a]  3ence  presque  complète  de  fumée,  mais  toutes  laissent  dans  les 
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chambres  un  résidu  liquide  dont  la  température  est  si  élevée  iju'il 
enflammerait  sûrement  u&e  gargousse  en  15  ou  20  secondes,  «, 
avant  de  cliarger,  on  ne  prenait  la  précaution  d^poiiger  et  d'éeoa- 
villonner  avec  le  plus  grand  soin.  A  3,S00  mètres ,  le  canon  de 
9  pouces  2  n'a  que  des  déviations  insigniâantes.  Il  peut  supporter 
t\  200  coups  la  charge  de  combat  et  1000  en  tirant  avec  la  petite 
charge.  (Journal  de  la  marine.) 

Canoas-revolvers  Hotchkias.  —  Les,  canons-revoWers  Norden- 
feU  de  S$^°^  voat  étire  xemplax^és  i  bord  du  CQlesfw  par  des  caooas- 
re volvers  Hotahkiss;  Le  nombre  de  ces  caaooi^  sera  réduit  de  dix  à 
quatre.  La  mâme  modification  via  être  faite  à  bord  de  Unis  lea  navires 
de  la  flotte  anglaise.  L^  supériorité  du  canoA^revoWer  Hotchkiss  est 
aujourd'hui  reconnue  par  toutes  les  puissances. 

(Army  and  navy  journal) 

Essai  comparatif  des  canons  Hotchkiss  et  des  canons  Norden- 
felt.  —  Le  Polifphemus  vient  de  faire  avec  ses  canons  à  répélition 
d'intéressantes  expériences  ée  tir  en  défilant  à  toute  vitesse  devant 
des  cibles  représentant  des  torpilleurs.  U  s'agissaét  de  coiBpeMrlii 
Nordenfelt  à  quatre  can<>ns,  ie  Hotchkiss  de  37^^  et  le  Hoftdikiss  à 
tir  rapide,  et  de  savoir  s'il  n'était  pas  utile  de  o'e&dre  réglfementaire 
cette  dernière  pièce  qui  est  adoplée  en  France*  Le  tir  a  été  prati<|ué 
de  jour  d^abord,  puis  de  nuit  avec  là  lumière  électrique.  11  a  com- 
mencé h  400  mètres  aviron,  chaque  pièce  tirant  sur  une  cible  diié- 
rente.  Les  résultats  ont  été  relevés  après  chaque  course^  les  coups 
portant  dans  les  cheminées  et  datis  les  parties  non  vitales  i^étaBt 
pas  comptés. 

Bien  que  le  rapport  officiel  n'ait  pas  encore  été  publié,  oa  sait  que 
dans  ses  conclusions,  le  commandant  du  Pohfphemws  met  en  première 
ligne  le  canon  à  tir  rapide  et  en  seconde  le  canon-revolver  de  Holch- 
kiss.  Quant  au  Nordenfelt,  il  le  déclare  incapable  d'arrêter  un  tor- 
pilleur. On  présume  que  l'armement  spécial  des  bâtiments  «iiglaia  se 
composera  à  l'avenir  de  Hotchkiss  à  tir  rapide  et  un  à  seul  eanoiL 

(Jêurual  de  4ë  mmim^) 

Bateau  électrique  (système  Reckenzaun).  —  Le  nouveau  batean 
électrique  de  M.  ReckenHiun,  le  Volta^  construit  par  MM.  Stèphens 
et  C^,  a  été  lancé  à  la  fin  de  septembre  dernier  à  Greenwich,  Son 
déplacement  qui  est  de  5  1/2  tonnes  lui  permet  de  transporter  ftd- 
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leinent  30  à  40  persowe^*  Ypici  ses  priucipalQs  dimensions  :  lon- 
,|[ueur,  36  pieds. (11  mètres);  largeur,  7  pieds  (2  mètres);  creux, 
3 1/2  pieds  (1  mètre);  tirant  d'eau  N,  80  pouces  (ol«);  tirant  d'eau 
M^  26  pouces  (66<î).  La  carène  est  en  acier  et  Thélice  est  actionnée 
par  deux  moteurs  électriques  de  Reckenzaun  placés  au  niveau  de 
- .  l'arbre  de  Thélice  avec  lequel  ils  communiquent  directement  Le 
circuit  des  moteurs  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  être  groupé  en 
série  ou  en  quantité,  suivant  le  besoin.  On  obtient  de  cette  façon  des 
vitesses  différentes,  sans  iiiti<odmredes1*éé{fe*ianoe&apMâ«i^li»Sîftnilraî- 
ïtaiïC  des  pertes  d'énergie  et  sans  déranger  tes  accuinukiteurft  qtii  )9ont 
toujours  reliés  en  série.  On  peut  ainsi  obtenir  des*  énergies  variables 
entre  4,  7  et  12  chevaux  avec  des  vitesses  correspondantes  de  Phéliee. 

Bans  le  fond  du  bateau,  70  accumulateuri  de  VElecttical  Poiôer 

storage  C««,  c'est-à-dire  du  nouveau  modèle  ée  Faure-8elk)iïi-Vo*fcmar, 

sont  installés  pour  fournir  l'énergie  électrique  et  servir  en  même 

.iBin^  de  lest.:  Toutes  les  machine»  aos^t.éfaleivkai^t  plaeéa&.^fr  le 

pMt  dn  bateau.  \ 

Afin  de  pi'ofiter  du  veut  et  éconooiiseir  l'électricité,  la  navire  est 
<  muni  de  deux  mâts.  Ces  mâts  peuvent,  au  besoin,  être  démontés  très 
focilement.  On  a  calculé  que  les  aocuinul9.teurs  fournissent,  avec  une 
seule  charge,  assez  d'énergie  pour  un  parcours  de  40  milles,,  en 
admettant,  bien  entendu,  que  l'oa  ne  se  ^erve  pas  des  voil^.  On  ter 
mine  en  ce  moment  l'inatallation  intérieure  du  navire,  dpnt  oi^  fera 
plus  tard  un  essai  sur  la  Tamise  et  dans  la  Manche. 

(Ld  Lumire  électrique.) 

Nouveau  système  de  radeaux.  ^  L'Amirauté  anglaise  vient  de 
faire  procéder  dans  Tarsenal  de  Portsraouth  à  des  essais  de  radeaux 
pliants  qui  ont  donné  d'excellents  résultats.  Le  genre  d'articulation 
est  du  à  M.  Hall,  de  Southampton,  et  au  commander  Clancby,  da  la 
marine  royale.  Ces  radeaux  sont  construits  de  telle  sorte  qu'ils  peu- 
vent être  placés  à  l'extérieur  des  parois  du  navire,  d'où  ils  peuvent 
être  lancés  en  une  demi-minute,  et  sont  immédiatemeot  prêts  à  rece- 
voir 30  ou  40  personnes.  Les  radeaux  peuvent  aussi  être  employés 
comme  pontons  militaires  en  leur  fixant  en  dessous  des  sacs  imper- 
méables à  air,  qui  augmentent  beaucoup  la  ilottabilité  lorsqu'ils  sont 
gonflés.  Quatre  de  ces  radeaux  réunis  ensemble  forment  un  ponton 
militaire  de  dimensions  égales  à  celles  des  pontons  délivrés  aux 
transports  de  troupes. 
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Ces  essais  ont  été  faits  sous  les  yeux  du  capitaine  de  la  réserve  à 
vapeur j  de  Tingénieur  ea  chef  et  du  directeur  des  mouvements  du 
port  qui  ont  émis  un  avis  favorable.  (Times.) 

Expériences  da  torptUeixF  soua-^maria  de  N ordenfalt.  ~  Nou&; 
avons  som  les  yeux  uû&  ^ie  d'articles  qui  ont.  paru  h  l'éU^n^er  sur 
les  expériences  qu'a  faites  à  l#aud«kroaa'le  bateau  sonSrmarin,  iVior- 
denfelty^oui  nous  avons  donné  une  description  succincte  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Bevne.  Nous  ^avca^msique.  nou.s  «eriop&'irès: 
embanrasséâ  pour  en  parler,  si sioua  n'avionsieuipersonnieUeinientdes^, 
renseignements  émaDtani  de  bonne  source^  car  lea  ws  l^septifantre^ 
voir  un  échec  complet,  les  autres  au  contraire  disent  que  He  s^wcès , 
est  indiscutable.  Pour  notre  part,  nous  estimons,  que.  le, batea^r: 
NordenfeU  n'a  pas  donné  les  résultats  bmllanta^ur  lesquels  comptait 
son  inventeur  quand  il  a  convié  touiesl^.  marines  ^assister  à  ses 
expériencesi;  néanmoins,  nous  croyons  qu'il  ya»là,:un  «point  dedjSpart . 
que  Ton  fera  bien  de  ne-  pas  perdre  de  vue.  etiquer-d^^n^  un  avçmir , 
qui  peut-être  n'est  pas  éloigné,  on  verra  navigûw^<  t^of  i'^au  et  sous 
l'eau»  quelque  type  plus  pratique  et  mieunt:  étudié  qneîcalui  dont  on 
a  tant  parlé  en  ces  derniers  temps.  •  / 1  -  i . 

.  Disons  tout  d'abord  que  M.  NordenfeU,  en  lançiant  ses  invitations, 
prévenait  que  son  bateau  ne  remplissait  pas  toutes  les  co^dition^ 
nécessaires  pour  la  défense  des  côtes,  qu'il  n'était  pas  capable .^de 
parcourir  à  la  surface  une  distance  assez  considérable,  qu'il  y  avait 
de  sérieuses  modifications  à  apporter  à  ce  premier  spécimen^  et  qu'à 
son  avis,  pour  réaliser  une  vitesse  supérieure  à  celle  que  Von  consta 
terait,  il  suffirait  d'augmenter  la  longueur  de  la  coque  et  la  puissance 
de  la  machine.  Rappelons  que  le  bateau  sous-marin  dont  nous  allons 
suivre  les  évolutions  est  le  produit  d'un  travail  de  trois  années;  que, 
construit  à  Stockholm,  il  a  fait  sans  être  escorté  la  traversée  de  ce 
port  à  Landskrona  et  qu'une  partie  des  essais  a  eu  lieu  en  présence 
4x1  czar,  du  roi  de  Danemark  et  du  prince  de  Galles,  venus  deOopen- 
bague  pour  y  assister. 

Le  22  septembre,  on  commença  les  expériences  par  une  série  d'évo- 
lutions à  la  surface,  le  bateau  naviguant  comme  il  le  ferait  hors  de  la 
vue  d'un  ennemi;  puis  il  enfonça,  sans  -cependant  immerger  sa  cou* 
pôle  de  verre  qui  restait  visible,  position  qu'il  prendrait  à  bonne 
distance,  mais  en  vue  d'un  adversaire.  Enfin  il  plongea  -quatre  fois> 
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remontant  à  la  siurfate^  à  peu  pvôs  à  'Son  point  d'iaimeDsioni,  et:è  la 
defiiière:fd&,iaudire  deisoiï'écjuipage^  ilée  maintint. à^aprofandeur/ 
de  5  nôtres:*' ' ;  .  >i-.  .-'p 'j.'!  <■/  r.  i.:»  -l'-f-j  'i'.)  juj       ..j 

On  savait,  du  reste,  que  ce  jour-là  le  bateau  ne  pouvait  tenter  de 
ma^nœûvrer  séfiettô'êtnlntt^ousJ'eaai'  par^sevtjueie  maiiQ^laaâidcQa'il 
était  U^hi'  f^fhhqm  d\\in  petit  vàpéfur ide ^  8^iOadev  eoR^lgoiinr'emaiL - 
ioriîBonteiï  avait  été  feiQâfiôpariuwatniarrei  ;;      'il  n  .  |,  ^/,  ii  !..({/  • .;  ; 

Le  231,  k  NotSênftM^  fit  t^  e&âai  de  tgrmide  ^navigation  là  Aa  kitfaXse^  • 
Eâcorté'pat*  la  cmonnibste^BiMibitse i^EMa^etit^yaic^^ 
IHtmai'tmitil^respe^m  par  teaiftibistPési  deiainsrfné^aiSuède' 
etdë'Baltiemai^k,  ii'  aUb'jusqu^ii'Elsidtteuti,  Krii^^ds^ibovdiPtsTeQtra'àn 
Landékrot^a,  'ayinnt^'ikinsi  fhaocM  ime 'distarfice  •d^ne  vîn^aioDie  de/ 
nsllies,  parmeQ  hotiIeti^,av6C^Qie'Vit^sse'deihuâ<t<iitBudkienviron.(  v«  . 

Orï  tnak^diait!  à  tirage '  forcé,'  le' do»  de^tbvtueà  peine ïivkt1^>xlô^. 
bateau  âe  comporlaït  trèsbieh  mlaia  lai  coupole!  stoi  laquelleiise' réflé*- 
chissUienl  le^r^yotis^U^LD^ineux^e  'voyait'  à  cgvandeidistancej  co  lie  * 
bateaa,  dit'  un' des  témoins* 'de  l/'expéttiaiiee^: avait  l^aspebtdbn  gros: 
cBieri' nageante 'ht 'Burfôoef;  »  !■•■"     .■<  .•■'■v.  .'.'■   '.•.•.  t-.'.î  '.'.-.  ..  ..,  .  \ 

Le 88^^—  calme t* -^ les gdU'verndite .étantrépàré»,! ^ta'W^ljwpcédor^  ■ 
pour  l'expérience  décisive,  à  un  simuiacne  d-attoçue.  Le>b£ltsau>aairt.. 
^vec  lé  remorqueur  le '8t;AiP' et)  la  cannonnlère  l^JSddct  suri  laquelle  iles 
experts  de  toutes  leépiki&sainiaeson^ pris  passage. >>  -^     <i'    i .. 

L'^^tomouille  h  S^SOGeniviro»  du«oas^marin;*leâte0ti|, quirepré^' 
seodte  reiinemi,  eet'li  deux  encablures  et  quart  pari  le! trav£nrs  de  < 
YEdda.  Âu  départ,  le  Nor.dmfelt  émergeait;  peu  :à  peu  iU enfonçai 
jusqu'à  ne  laisser  hors  de  rea»^:à  1800 -mètres  de  distance. environ^ 
que  là  moitié  (soit  une  quinzaine  de  centimètres)  deisacoupolôi  A 
900  mètre&  du  Sma;  il  ploa^  complètement  et  franchit  en»  4:  minutes; 
et  demi  la  moitié  de  là  distance  qui  le  sépare  du  but.  Il>  est  alevsoomn 
plèlement  invisible.  Là  il  hésite,  remonte  à  .la  surface,  replotif^e  ' 
quatre  fois  et  arrive  ainsi  ^  envimn  200  mètres  du  Svea\  où  iliait  un  . 
sifflulacrede  lancement  de  sa  torpille  Whitehead«  Puis  il  revient  à  la 
surface,  vire  de  bord;  la  coupole  est  ouverte;  les  expériences  soi^t . 
terminées. 

Ce  jonr^ày  par  calme^  soleil  brillant,  la  coupole  faisait  miroir  et  se. 
voyait  distinctement,  de  telle  sorte  qu'on  peut  admettre)  qu-uneiaitta^, 
que  aurait  diirtout  chance  de  réussite  par  temps  knimeT]xou.pliïYieiiXM 
etmerclapoteus€i.       i       .  •      •;  ..       .      >      ^^ 
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Le  36)  deux  hommes  seuls  montaient  le  bateau,  le  mécanicieo 
ayant  été  blessé  à  la  main  en  manœuvrant  une  des  muchines  auxi- 
liaires. 

Que  le  bateau  Nordmfelt  soit  imparfait,  c'est  l'évidence  mèaie. 
Ainsi,  il  lui  faut  43  heures  po«r  être  en  pression  et  n'a  sous  Tean 
qu'une  vitesse  insuffisante,  car  il  reste  à  savoir  si  p^idant  sa  pkwge 
du  SS,  dans  le  simuLacre  d'attaque,  il  a  franchi  la  distance  qui  le  sépa- 
rait de  l'ennemi  -^  quelqueis  centaines  de  mètres  à  peine  -r-  sous 
l'action  de  sa  machine,  ou  bien  s'il  n'avait  pas  choisi  s<m  poste  a^ 
assez  d'habileté  pour  être  aidé  par  le  courant.  Enfin,  l'empressenent 
que  les  hommes  ont  mis  à  ouvrir  la  coupole  a  frappé  les  délégués 
étrangers  ;  il  est  vrai  que  le  Nordenfêlt  était  resté  sous  l'eau,  fluais 
dans  une  immobilité  complète,  pendant  trois  heures  sans  q«ie  .l'équi- 
page éprouvât  le  moindre  malaise;  mais  peut«ôtre  en  était-^U  aatre- 
ment  après  une  expérience  en  marche,  laquelle  cependant  a  été  de 
courte  durée  !  Du  reste,  répétons-le,  M.  Nord^ifelt  n'a  cessé  de  pré- 
senter son  œuvre  comme  un  premier  spécimen,  et  il  est  certain  qa'il 
est  indispensable  de  le  perfectionner  et  de  l'étudier  d'une  Éaçoa  plas 
complète  avant  de  porter  un  jugement  sur  le  curieux  bateau  de  mer 
qu'il  a  imaginé  et  construit. 

On  conviendra  néanmoins  qu'un  fait  capital  a  reçu  une  démonstra- 
tion irréfutable  :  un  bateau  a  pu  disparaître  sous  l'eau  avec  son  équi- 
page et  se  rendre  camplètenumt  iimsibls.  C'est  un  outil  impar£ût; 
mais  qu'était  la  première  machine  à  vapeur  marine  auprès  de  cdles 
qui  donnent  aujourd'hui  des  vitesses  de  20  nœuds  à  nos  bâtiments  1 
N'exagérons  rien  :  le  bateau  sous-marin  de  Nordenfêlt,  expérimenlé 
h  Landskrona,  semble  peu  pratique,  mais  il  peut  et  doit  être  le  point 
de  départ  de  quelque  chose  de  nouveau,  et  c'est  pour  cette  raison  qa'il 
mérite  de  fixer  toute  notre  attention. 

Tel  qu'il  est,  cet  engin  ne  nous  parait  pas  encore  fort  redoutable, 
car  nous  voyons  que  son  équipage  est  forcé  de  trop  s'occuper  de  h 
manœuvre  au  détriment  de  l'attaque.  Dans  les  meilleures  conditions, 
sous  la  direction  de  l'inventeur,  il  a  pu  cheminer  vers  un  navire,  s'en 
approcher  assez  près  pour  lancer  une  torpille  Whitehead,  mais  en 
évoluant  avec  une  véritable  indécision.  Du  reste,  il  ne  pourrait  atta- 
quer qu'un  navire  au  mouillage. 

Dans  son  état  actuel,  tout  ce  qu'il  pourrait  faire  serait  de  lancer 
une  torpille  Whitehead  ;  mais  on  sait  que  le  terrible  engin  est  arréié 


j 


GHROMIQnB. 


139 


net  par  les  filets  de  protection  dont  tout  graiMl  navire  sera  mant  dans 
HB  avenir  récent.  Ponr  notre  part,  nous  croyons  moins  à  Tavenir  du 
bateaa  sous-marin  lance^torpilles  qu'à  celui  d'un  type  qui  saurait 
manœuvrei^  des  torpilles  remorquées.  Mais  nous  estimons  surtout  que 
le  problème  ne  devra  êiIre  réputé  résolu  que  lorequ'on  d^ooatrera 
pratiquement  qu'un  tel  bateau  peut  se  mouvoir  i^ur-^et  sous  Teau, 
plonger  ^t  passer  sous  tin  narrire  à  volonté,  et  il  faut  l'avouer,  étant 
donnée  ia  solennité  donnée  par  M.  Nordenfelt  h  ses  expériences,  sous 
ce  rapport  il  y  a  une  réelle  déception. 

Mais  ce  sont  là  des  queatioifê  de  doctrine  qui  né  sont  quie  secon- 
daères;  actuellement,  ^important  est  de  trouver  le  moyen  d'emnmga- 
siûer  une  puissance  suffisante  et  de  doter  le  bateau  soûs-maria  d'or- 
ganes mécaniques  assez  puissants  pour  qu'il  ait  quelque  vitesse  sous 
Teau.  Quand  on  aura  atteint  ce  résultat,  il  sera  temps  d'en  discoterie 
mode  d'emploi  à  la  guerre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  science  et  l'ingéniosité  des  constructeurs  sont 
mises  eu  éveil,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  ingénieurs  français 
w  produisent  avant  longtemps  des  plans  qu'on  fera  bien,  cette  ïeis- 
ci,  d^expérimenter.  Il  nous  revient  de  plusieurs  côtés  que  le  bateau 
Nordenfelt  ne  les  a  pas  étonnés,  pour  la  bonne  raison  que  beaucoup 
d'entre  euxont  eu  la  même  idée  que  l'ingénieur  suédois,  ^  il  serait 
aisé  d'en  faire  la  preuve;  car  plus  d'un  projet  aussi  ingénieux  que 
celui  ifui  vient  d'être  mis  en  lumière  par  les  essais  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  dort,  à  ce  que  l'on  nous  assure,  dans  les  cartons 
du  ministère  de  la  marine.  {Journal  de  la  marine.) 


Torpilleur  sous-marin  Zalinaky.  —  On  a  lancé,  le  4  septembre, 
à  New- York,  un  torpilleur  sous-marin  d'un  type  nouveau  auquel  a 
coopéré,  sur  la  demande  de  Tinventeur,  le  lieutenant  d'artillerie 
Zaiinsky.  D'après  ce  qu'en  disent  les  journaux  américains,  oe  bateau 
a  iS-  mètres  de  long,  2«n,40  au  majtre-bau,  est  en  fer  et  bois  et  a  la 
forme  d'un  cigare.  Il  est  mû  par  une  hélice  actionnée  par  une  ma- 
chine au  pétrole,  doit  pouvoir  naviguer  à  la  surface  et  immerger  à 
volonté,  mais  on  ne  dit  rien  du  système  appliqué  pour  le  manœuvrer. 
L'inventeur  affirme  que,  comme  dans  le  bateau  sous-marin  Norden- 
tèlt,  tout  accident  de  machine  est  sans  danger  pour  la  sécurité  de 
1  équipage,  le  bateau  ayant  une  tendance  naturelle  à  remonter  à  la 
1  BPface. 
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Toùjôtirs  d'après  riiiventeur,  ce  Naytilus  sera  armé  d'un  canon 
pneumatique  de  s!2c,  pouvant  lancer  à  4  et  500  mètres  un  projectile 
chargé  de  200  à  300  livres  de  gélatine  expipsive.,  c'e^t-à-^ire  de  quoi 
faire  s'auterii^lteporte  ^el  bâtîraenl...Le  tif  s'effectuerait  lorsane  liç 
bateau  éëràifînsle  à  là  surface  et  non  pendant  sa  course  sous-niariae. 
NtfusUèiiOus  attarderons  pas  S  suivre  les  Américains  dans  réti^de  de. 
là  taciiquè  à  appliquer  poui'  utiliser  ce  type  nouveau.  Nous  prêterons 
attéhdne''se^  essais.     •'  '  (Jfoumal  de  la  marine,) 


^  I  1 


'  Tdrpîile'  BTeMan.  —  î)epiiis  lôngtempjsVl'em^^  des  torpilles  est 
uriiv'érsèllenient  admis  polir  la  défense  des  pprts;  mais,  si  ces  çngias 
uttfisébcotamë  armés  défensives  sont  d'une"  efficacité  ^  peu  prè$  c^r- 
tàîhé,  îl  n'éri  eét  plus  dé  même  lorsqu*ori  veut  s'en  servir  comme, 
at'iïïe'offenàïvei  c'est-à-dirè  lès  lancer  contre  1  ennemi  que  l'oupherche 
à  dètriiii^é.  Dans  ce  dernier  cas,  bien  des  circonstances  peuvent  cm-,, 
pêcher  la  torpille  de  produire  son  effet;  en  particulier,  un  navire  q^ii 
aurait  la  prëcàûtion  de  s^èntdurer 'd'un  filet  à  mailles  suffisaipipiert.. 
serrées, 'seraîià  l'abri  dès  torpilles  actuellement  en  usage;  celje^-ci 
serâî^ht  arrôïées'jpaf  le  fllètj'n'éclâteraient  pas,  ou,  si  elles  fai^aieut 
explosidhV  ne  câlineraient  qiie  peu  de  dommage.  Le  général  Berdan 
a  itiventé  '  tiil  syistème  de'tdrpilles  qiiî,  non  seulement  ne  sont  pas 
arrêtées  par  le  filet,  mais  encore  frappent  le  navire  ennemi  d'autaBt 
plus  sûi^fement  que  celui-ci  s*est  muni  de  cet  appareil  de  protection. 

Le  général  Berdan  emploie  des  torpilles  couplées  deux,  à  deux, 
s'aVançanl  l'une  derrière  l'autre  et  réunies  par  une  corde  pu  un  petit 
càbîe'eh  fils  de  fer  de  10  à  Ï2  mètres*  de  longueur.  Ce  système  peut 
agir  de  deux  façons  différentes,  suivant  que  la  première  torpille  A  est 
châtiée  ou  ne  Test  pas.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  munie  d'une,, 
amorce  assez  sensible  pour  éclater  au  choc  contre  le  filet;  .elle  produit 
alors  dans  ce  dérhier  une  déchirure  par  laquelle  passe  la  seconde 
torpille  B,  qui  va  faire  explosion  contre  les  flancs  du  navire.  Dans  le 
second  cas,  la  torpille  A,  non  chargée,  va  s'engager  dans  les  mailles 
du  filet,  où  elle  est  immobilisée;  elle  sert  alors  de  point  d'appui  à  la 
torpille  B  qui,  grâce  à  un  dispositif  spécial,  pasâe  sous  le  filet,  éclate 
contre  le  fond  du  navire,  et  produit  sur  cette  partie  non  cuirassée  des 
effets  bien  plus  considérables  que  si  elle  avait  touché  les  flancs  du 
vaisseau,  généralement  protégés  par  des  plaques  d'une  épaisseur 
considérable. 
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C'est  ce  second  procédé  qui  paraît  à  l'inventeur  devoir  donner  les 
meilleurs  résultats.  Voici  quelques  détails  sur  la  manière  dont  agit 
alors  le  système  : 

Chacune  des  deux  torpilles  est  jpourvue  d'une  force  motrice  propre^^j 
seulement  cette  forcie'est  réglée  de  telle  soijte  que  la.  yitesse  impjriméei 
à  la  torpille  A  soit  un  peu  plus  grande  que  çeUe.dcila  tprpille  B.^ 
Cette  dernière  se  trouve  ainsi  remorquée  par  la  pr.emière,,.et,le^ câble, 
qui  les  unit  reste  tendu.  Au  moment  où  A  frajDpe  le  filet  ç);  s^arréte^. 
B  continue  à  avancer;  le  câble  se  relâche,  et  laisse  tomber  sous  le 
centre  de  la  seconde  torpille  un  petit  gouvernail  qui,  jusqu^rlii,  avait 
été  maintenu  relevé  par  la  tension  de  la  corde.  Spiis  Tacti^oo,  de  ce,, 
gouvernail,  ta  torpille  B  plonge  sous  un  angle  d'environ  IS**,  passe . 
sous  le  filet,  et  continue  à  marcher  dans  cette  direction  jusqu'à  ce 
que  le  câHe,  étant  de  nouveau  tendu,  relève  le  gouvernail.  A  cet. 
instant,  B  pivote  dans  un  plan  vertical  autour  du  point  fixe  constitué 
par  A,  et  va  faire  explosion  contre  le  fond  du  navire .    -         * 

Le  système  dés  deux  torpilles  peut  encore  fonctionner  quand  le 
bâtiment  ennemi  n'est  pas  protégé  par  un  filet>  il.suffit  de  raccQurcir, 
le  câble  qui  les  réunit.  La  torpille  A  est  arrêtée  par  le^navire,  tandis 
que  B  va  le  frapper  à  son  endroit  le  plus  vulnérable.  Dans  le  cas  d'un 
na\ire  en  bois  ou  d'un  torpilleur,  il  n'y  a  pas  lieu  d'employer  les  tor- 
pilles couplées;  on  se  contente  d'envoyer  contre  un  but  de  cette , 
nature  une  seule  torpille  chargée,  que  l'on  dirige  d'après  le  procédé 
exposé  plus  loin. 

On  emploie  comme  force  motrice  les  gaz  de  la  poudre.  A  cet  effet, 
chaque  torpille  renferme  trois  rangées  de  quatre  tubes  contenant 
chacun  45  kilogr.  d'un  mélange  comprimé  de  poudre  et  d'argile.  Cette 
composition,  convenablement  préparée,  brûle  avec  une  grande  régu- 
larité; la  durée  de  la  combustion  est  d'environ  2  minutes  i/2,  temps 
nécessaire  à  la  torpille  pour  parcourir  i  mille  anglais  (l'^^jeOO)  à  la 
vitesse  de  24  milles  à  l'heure.  Les  gaz  produits,  après  avoir  passé  par 
plusieurs  organes  régulateurs,  mettent  en  mouvement  une  hélice 
adaptée  à  l'arrière  de  la  torpille.  La  pression  est  d'environ  440  kilogr. 
par  centimètre  carré;  pour  parer  à  toute  chance  d'accident,  le  méca- 
nisme est  construit  de  façon  à  pouvoir  supporter  une  pression  de 
deux  à  trois  fois  plus  considérable. 

L'appareil  de  percussion,  qui  est  très  sensible,  est  constitué  par 
une  broche  en  cuivre  qui  se  rompt  au  choc,  et  permet  alors  à  un  per- 
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CHteur-en  acier  de  frapper  uue  cartoacbe  de  fùlndaàte  qui  idétermine 
Texplosion  de  la  matière  emploaive,  dyiiamil&  eu  ooton-rpoudre. 

La  torpille  A  est  seule  munie  d^nn  apparml  de  'direction;  lat(V> 
pille  B  suit  le  ehekmn  parcomru  par  la  première  jusqu'au  momeat  où 
oella-Kfi  ^'engage  dans  le  filet  ou  fiappe^ont^.  le  saviri^  L'a|i{Vir^ 
de  direçjion  ^e  composa  d'une  série  d'orgaqe^  commandé^;  an  no;^ 
dei  deux  fils  jde  fer  de  1600  mèlxes  de  longueur  que  la  toijûlle  eatnlofi 
avec  eUet  et  dout  les  autres, extrémités  sont  enroulées  sur, deux  roues 
installées  sur  le  navire  lancertorpille,  ou  sur  la<  côte.  La  teusionde 
ces  fils,  mesurée  par  des  dynamomètres,  peut  varier  au.gré  dôodui 
qui  envoie  la  torpille,  et  qui  agit  à  cet  effet  sur  des  leviers.  L'engin 
destructeur  peut  ainsi  être  guidé  depuis  le  moment  où  il  pai*tj]ttsf^à 
celui  où  il  atteint  le  but.  ' 

La  première  torpille  doit  rester  viëible  pendant  son  trajet,  dfiii  qtte 
l'on  puisse  la  diriger;  aussi  s'iEirrange-t-on  de  feçon  qn'èlle  navigue 
seulemAit  à  quelques  centimètres  sous  l'eau,  en  laissant  paraître,  à 
1  mètre  ou  1»,80  au-dessus  de  la  surface  de  la  tner,  un  petit  dislquê 
bien  apparent;  la  nuit,  ce  disque  est  remplacé  par  une  lampefqift, 
grâce  à  un  écran  convenablement  placé,  n'éclaire  que  la  partie  airrfeWf  ' 
de  l'appareil.  Quant  k  la  seconde  tofpUle,  elle  est  munie  éPun  ap)Nh 
reil  réglant  sa  marche  à  une  certaine  profondeur  sous  l'eau;  il  y  aà 
cela  le  double  avantage  de>  la  soustraire  aux  projectiles  de  l'ennemi, 
et  de  laisser  ignorer  h  ceiui^i  la  nature  de  l'engin  dirigé  contre  lui. 

Les  torpilles  Berdan  ont  9'»,45  de  longueur,  B3  centimètres  de  lar- 
geur c\  leur  section  médiane,  et  80  centimètres  de  profondeur.  Elles 
pèsent  environ  4300  kilogr.,  en  y  comprenant  une  charge  moyenne 
de  iOO  kilogr.  de  matière  explosive. 

Les  principaux  avantages  attribués  par  Tinventeur  à  ces  nonreanx 
engins  sont  les  suivants  :  la  défense  par  les  filets  'est  annifaitée;  te 
force  motrice  s'obtient  facilement  et  se  règle  à  volonté;  la  torpilte 
peut  être  lancée  de  n'importe  quel  point,  d'un  navire  ou  de  la  côte, 
sans  installation  spéciale,  et  sa  direction  reste  constamment  entre  les 
mains  de  celui  qui  l'a  envoyée. 

Quant  aux  charges  de  dynamite  à  employer  contre  les  différents 
types  de  cuirasses,  il  résulte  d'expériences  qu'elles  peuvent  être  Usées 
comme  il  suit  :  37  kilogr.  contre  des  plaques  de  5  pouces  (127»») 
d'épaisseur;  54  kilogr.  contre  des  plaques  de  6  i)0ttGe8  (lôâ»»); 
96  kilogr.  contre  une  cuirasse  de  8  pouces  (203™"*);  enfin,  contre  dea 
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flavijres  comme  YInfiêœibley  protégés  par  une  araiBre  de  24  pouces 
(6i0°^),  il  faudrait  employer  la  charge  énorme  de  860  kiio^. 

(D'après  k  ^astert^  Eœfttm  de  Constautinople.)  . 
.      .  Rtmte  cCtuHUêrie. 

filets  contre  les  torpilles.  —  Une  commission  tient  d'être  nom- 
mée, en  Angleterre,  pour  examiner  le  fonctionnement  des  filets 
employés  pour  protéger  les  navires  contre  les  torpilles  Whîtehead. 
Le  grand  défaut  qu'on  reproche  au  Système  critioliiie  est  rencombré-^ 
ment  cftfil  produit  h  bord  et  les  dîfîicultés  qu'ott  éprouve  h  relever 
les  filets  lorsque  le  navire  est  en  marche.  '       '-  '  (Titnés.) 

Portr-Hamilton.  —  L'Angleterre  ne  perd  pas  de  temps  pour  s'as* 
surer  la  possession  de  Port-Hamilton,  de  cette  positiou  qui  com- 
mande  la  mer  Jaune,  la  mer  du  lapon,  les  côte$  de  la  Corée,,  de  la 
Chine  septentrionale  et  du  Japon^at  dont  elle  s'est  emparée  en  plçin^e 
paix.  U  est  évident  qu'elle  veut  en  faire  uua  nouvelle  Mafte»  Un  grand 
nombre  d'ouvriers  coréens  et  ja«ponais  sont. employés  à  la  consitruc- 
tiau  des  fortifications,  d'un  quai  de  débarquement  et  d'une  jetée. 
Deux  des  trois  entrées  du  port  sont  interdites  k  la  navigation;  la  troi-- 
sième  est  défendue  par  des  torpilles.  Les  soldats  de  marine  et  les 
marins  de  la  garnison  sont  installés  sous  la  tente  et  trois  ou  quatre 
puissants  navires  sont  stationnés  daps  le  port  que  visite  fréquem- 
ment l'amiral  anglais  qui  commande  l'escadre  des  eûtes  de  la  Chine. 

Un  entrepreneur  de  Hong*Kong  a  construit,  pour  le  gouvernement, 
tout  un  village  formé  de  maisons  en  bois-  dont  les  matériaux  pré- 
parés ont  été  apportés  sur  l'Ile.  Ce  sera  le  point  de  départ  du  futur 
établissement;  mais,  jusqu'à  présent^  nul  voya^ur  n'est  autorisé  à 
débai*quer,  et  la  permission  de  créer  des  succursales  commerciales  a 
été  reiujsée  h  plusieurs  maisons  qui  la  demandaient.  Les  Coréens  cou- 
pables de  délits  sont,  du  consentement  des  fonctionnaires  coréens, 
qui  sont  encore  dans  les  îles,  livrés  à  la  justice  anglaise.  La  garni- 
son envoyée  de  Hong-Kong  est  assez  forte,  et  l'on  a  reçu  de  la  même 
ville  de  grosses  pièces  d'artillerie  destinées  aux  fortifications. 

(Journal  fies  Débats,) 

Nouveau  port  de  Trieste.  ~-  Le  nouveau  port  de  Trieste,  récem- 
ment ouvert  à  la  navigation,  sera  pourvu  largement  du  matériel 
accessoire  capable  de  donner  le  plus  beau  rendement  à  l'utilisation 
de  ses  nouveaux  quais. 
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La  rade  ancienne  de  Trieste  est  transformée  en  un  port  fermé, 
abrité  contre  les  vents  du  large  par  une  digue  extérieure  en  pleine 
eau,  et  dont  les  bassins  sont  mis  en  communication  par  un  large 
chenal  ménagé  entre  les  extrémités  des  môles  et  la  digue. 

Le  projet  du  nouveau  port  de  Trieste  est  dû  à  des  ingénieurs  firan- 
çais.  M.  Paulin  Talabot  en  posa  les  premières  bases,  et  le  projet 
définitif  a  été  établi  par  M.  Hilaire  Pascal,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  L'exécution  en  a  été  confiée  à  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Sud  de  l'Autriche  par  un  traité  à  forfait  s'élevant  à  la 
somme  de  36,135,000  francs. 

M.  Boinches,  qui  a  dirigé  ces  travaux,  en  a  fait  l'objet  d'une  note 
qui  sera  consultée  avec  fruit  lorsqu'il  s'agira  d'établir  un  port  dans 
les  conditions  particulièrement  difficiles  du  port  de  Trieste. 

Les  travaux  du  nouveau  port  ont,  en  effet,  nécessité  la  déviation 
de  deux  torrents  qui  débouchaient  dans  la  partie  de  la  rade  à  trans- 
former, et  l'établissement  de  digues  et  de  quais  sur  un  fond  de  vase 
noirâtre  et  liquide  dans  les  couches  supérieures,  plus  consistante 
dans  les  parties  inférieures  et  se  transformant  enfin  dans  les  profon- 
deurs de  45  à  20  mètres  en  argile  plus  ou  moins  compacte  et  conte- 
nant des  traces  de  sable.  Sur  un  pareil  terrain^  ne  pouvant  em- 
ployer la  fondation  sur  pilotis,  ni  la  fondation  pneumatique  à  cause 
de  la  profondeur  énorme  du  terrain  solide,  on  a  été  conduit  à  em- 
ployer les  enrochements  pour  améliorer  le  terrain  et  préparer  une 
fondation  solide  aux  murs  de  auai  construits  en  blocs  artificiels. 

Ce  mode  d'établissement  a  été  poursuivi  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
et  sans  difficulté  que  l'on  est  arrivé,  en  corrigeant  successivement 
tous  les  efiets  de  tassement  et  de  déplacement,  à  établir  sur  un  ter- 
rain artificiel,  mais  solide,  la  digue,  quais  et  terre-plein  de  trois 
vastes  bassins,  dont  l'un,  complètement  isolé  des  deux  autres,  est 
réservé  au  pétrole. 

La  surface  des  trois  bassins  représente  i  ,340  hectares  ;  la  lon- 
gueur des  quais  est  de  3,034  mètres.  La  profondeur  varie  de  8,S0  à 
13  mètres,  c'est-à-dire  que  les  navires  du  plus  fort  tonnage  peuvent 
accoster  à  quai. 

Enfin,  dans  l'état  actuel  des  quais,  avec  un  bon  outillage,  le  mou- 
vement du  port  peut  s'élever  à  1,517,000  tonnes.  Les  travaux  d'amé- 
nagement du  port  ont  nécessité  la  construction  d'une  nouvelle  gare 
de  chemin  de  fer  au  niveau  des  quais,  de  voies  et  de  bâtiments  pour 
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'fë  service!  des  v6yagètil*s'/des'mai*chandîses  et  des  machine^  dehan- 
gars  et  de  magaéin^  établie' buI*  les  (|uÂis  et  couvi^a^it  une  surface  de 
près  de  80,000 'toètréëfcàfréâl^  Les  grues  àifvî^etir-moibiks  sont  au 
nombre  de  6^  et  cMhi  l^étteû^uedesvoieô  fei^rées  da!»  l'étendue,  du 
ïiouveau  port  atteinlflaf'lôtigttcRiïr  ïe'^JkilotBiètrôS;  '     »  .. 

'■.''■■'    '  ''•'   """'  -''.'■.■'••..M  <■..       n\(Qazém géôgmpbkiue.y  • 
'  PUaï-e  '  ^tetitiiquë  trâiiè)30tt«Âle.  '>^' Noiïs  trouvons  idanus  de 

'HnlèÉ  âé  tiand\  ùilé  riotiéè  éUr 'tin  îiïgôiili/juk'étppaml  qui  {iaratt  sus- 
ceptible de  rendre  des  services  dans  certaines  teitiQ(>iiétàlJice&.    1:0 

M.''Bédii\Vié;  cètt^tiniictett^'  â'Liège,  a  ïnenëé'  quîiLy-iauraîl  ilfilité 
pour  Ifes  vfllès'ibipbrtan tes  à 'avoiir'  à=  léiir  dîspoéêtknn  uw phare  mobjle 
transportèibîé  Jpéf  triêttiànt  -  '  dé'  Jp'i^bduîï^è  ^  dé^  lia  "  liAniôrc  éJiectrique  •  '  à 
^h'iittpOrte  Iqiïèlendtnïit  et  date  \xW  tbttfps'W^s'Cotirtrll  n'«st'pas  dou- 
t^di' (Ju'uYi  apjpareil  de  de  gel!i^e'^j>ôUiiM!rt't»eiidtV'  des  serviccsi,' sbit 
-fefis'lés  ttrâVaux;  soit  dàtife' dîVeràes' 'citconstanoef^' Ibcales-  telles 
qtftfccidéhré,'l^ranaès  retirions'  sd^        places  publiques,  ftn^s,  etc. 
'  l'àj)pareil  de  M.  Bédù'^é'sfe  é^iriposë  esâôfttiiefllettent'dei:      -    . 
"'1^'  Uh  phaiê  constitue  ipàr  'tfile  ^n^^  (te  fnbësien-oûivire  ^s'emboî- 
fefùl  les  n'as  dahslfes  adtrès;  lèémWe  ceux  ii^un  télescope;  le  iube  du 
fcftritre,  fermé' à  sa  jbavtié  snpérieure,  portant 'k^  foyer  lumineux;-  • 
•'  ^«  Cftrc'hîachin'e  ît  vapeur  à  troîs^  dyîîndwîs  'actiohnant  soit  uûe 
htkclîincï  Gramtoè  qui  produit  f électricité  néce^saflreà'lalanipei  soit 
une  pottipé  aspirante' etfoiiteMe;       '^    '■••,.•      i     -   > 
•  3*>  Une  èhàudière  veriicaler  duàystème  tu'bûhtire;   - 
'  4*' trn  résèr\'0î^  d'eau  contétîîiM  600  litreé^ 

Le  tout  est  monté  sur'Uri  iràitï  à  quatre  rotres  et  à  ressorts. 

Le  tube  inférieur  du  phare  est  en  «onïmtiftication  dÎTecte  avec  la 
pompe  par  deux  tuyaux,  l'un  d*aspitatiôn,  l'autre  de  refoulement,  cette 
communication  pouvant  être  inteiTompue  au  moyen  de  deux  robinets  à 
trois  voies.  Urte  soupape  de  stireté  assure  une  pression  maxima  dans 
la  lunette  ;  la  décharge  de  cette  soupape  retourne  dans  le  réservoir. 

Un  volant  permet  de  diriger  la  lumière  dans  tous  les  sens  en  fai- 
sant tourner  la  lunette. 

Une  bobine  sert  à  enrouler  le  fil  conducteur  de  l'électricité  lors- 
qu'on descend  le  phare.  Le  tube  supérieur  est  muni  d'un  collier 
auquel  s'attachent  quatre  câbles  dont  les  extrémités  peuvent  se  fixer 
aux  roues  ou  à  des  piquets  que  l'on  enfonce  en  terre. 

SXY.   MAB.   —  IVOVBMBBB    1885.  29 
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La  maf  hine  motrice  attaque  à  l'aide  de  trois  bielles  Tarbre  coudi 

La  pompe  est  verticale,  à  un  cylindre  à  double  effet;  sa  marche  est 
commandée  par  un  engrenage  dont  une  des  roues  dentées  est  fixée 
sur  l'arbre  coudé  et  l'autre  sur  un  arbre  tournant  dans  des  crapaii- 
dines  fixées  sous  les  longerons;  cette  seconde  roue  est  munie  d'un 
embrayage  qui  permet  d'arrêter  instantanément  la  marche  de  la  pompe. 

L'aspiration  peut  se  faire  directement  dans  un  puits  ou  un  cours 
d'eau,  ou  dans  un  réservoir,  ou  encore  dans  la  lunette  par  rintermé- 
diaire  du  premier  robinet  è  trois  voies. 

Le  refoulement  peut  se  faire,  soit  dans  le  réservoir,  soit  dans  la 
lunette  par  l'intermédiaire  du  second  robinet  à  trois  voies. 

La  machine  Gramme  est  placée  entre  la  lunette  et  le  cylindre  à 
vapeur;  sa  marche  est  commandée  par  des  engrenages  dont  les  gran- 
des roués  sont  fixées  départ  et  d'autre  sur  l'arbre  coudé  et  servent  en 
même  temps  de  volants  à  la  machine  dont  elles  régularisent  la  marche. 

La  vitesse  de  la  machine  est  de  250  tours  k  la  minute;  le  rapport 
des  roues  dentées  étant  de  un  à  quatre,  la  machine  Gramme  fera 
iOOO  tours  par  minute.  La  prise  de  vapeur  est  munie  d'un  régu- 
lateur de  pression  destine  à  régulariser  la  marche  du  moteur  et,  par 
là,  celle  de  la  pompe  et  de  la  machine  Gramme.  Toutes  les  pièces  du 
mouvement  de  la  machine  h  vapeur  sont  en  aciei*  ;  les  crapaudînes. 
cadres,  supports  des  cylindres,  etc.,  sont  en  bronze. 

La  chaudière  est  timbrée  à  10  atmosphères  et  peut,  paraît-il,  pro- 
duire une  pression  de  4  à  S  atmosphères  en  10  à  12  minutes  de 
temps.  Le  tirage  est  activé  par  un  souffleur  spécial  ou  bien  par  la 
décharge  de  la  machine  motrice  qui  se  fait  dans  la  cheminée.  Les 
appareils  d'alimentation  sont  au  nombre  de  deux  :  1«  une  pompe  ali- 
mentaire à  main  qui  peut  aspirer  soit  dans  le  réservoir,  soit  directe- 
ment dans  un  seau  ;  2»  une  pompe  alimentaire  mue  par  la  machina 
et  aspirant  dans  le  réservoir.  Ces  deux  pompes  peuvent  refouler  leur 
eau  h  la  fois  dans  la  chaudière  et  dans  la  lunette;  l'eau  introduite 
ainsi  dans  la  lunette  doit  compenser  les  fuites  d'eau  qui  pourraient 
se  produire  par  les  bourrages,  pendant  que  l'appareil  fonctionne. 

La  chaudière  est  munie  de  tous  les  appareils  accessoires  ordi- 
naires, plus  une  prise  de  vapeur  servant  à  garantir  la  lunette  et  le 
réservoir  contre  la  gelée.  Comme  il  a  été  dit  déjà,  le  réservoir  est 
muni  d'une  prise  d'eau  allant  k  la  pompe  principale,  d'une  entrée 
d'eau  venant  de  celle-ci  et  de  deux  prises  d'eau  pour  les  apparais 
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d'alimentation.  Sur  le  réservoir  est  placé  un  siège  pour  deux  hom- 
mes; sous  ce  siège  on  trouve  le  coffre  à  outils  et,  sous  Tavant-train, 
un  bac  à  charbon  que  l'on  peut  enlever  facilement  pour  le  mettre 
auprès  du  chauffeur.  Celul-^i  se  place,  lorsque  l'appareil  roule,  sur 
le  marche-pied  h  l'arrière  de  la  locomobile. 

L'appareil  étant  ainsi  complètement  décrit,  voyons  comment  on 
procède  à  sa  mise  en  marche. 

La  machine  motrice  étant  prête' à  fonctionner,  il  faut  remplir  d'eau 
le  réservoir  à  l'aide  de  la  pompe  ;  le  chapeau  à  vis  de  l'orifice  d'ex- 
piration étant  enlevé,  on  adapte  à  sa  place  un  tuyau  d'aspiration  qui 
prendra  l'eau  d'un  puits  ou  d'un  cours  d'eau,  après  avoir  eu  soin 
d'intercepter  à  l'aide  du  robinet  à  trois  voies  toute  conamunication 
entre  le  tuyau  d'aspiration  de  la  pompe  et  celui  de  la  lunette  ou  du 
réservoir,  on  tourne  le  second  robinet  à  trois  voies  de  manière  qu'il 
y  ait  communication  entre  le  refoulement  de  la  pompe  et  le  réservoir 
seulement,  puis  on  pompe.  Aussitôt  le  réservoir  rempU,  on  enlève  le 
tuyau  d'aspiration  et  on  replace  le  chapeau  à  vis. 

Pour  faire  monter  le  phare,  on  tourne  le  premier  robinet  de  telle 
sorte  qu'il  y  ait  communication  entre  le  réservoir  et  l'aspiration  de  la 
pompe  et  le  second  robinet  de  manière  qu'il  y  ait  communication 
entre  le  refoulement  de  la  pompe  et  la  lunette.  On  arrêtera  la  lumière 
Il  telle  hauteur  que  l'on  voudra  en  arrêtant  la  pompe,  c'est-à-dire  en 
débrayant  la  roue  dentée  qui  en  commande  la  marche.  Pour  faire 
descendre  la  lumière,  on  tournera  le  premier  robinet  à  trois  voies  de 
façon  h  établir  la  communication  entre  la  lunette  et  l'aspiration  de  la 
pompe,  puis  on  tournera  le  second  robinet  de  façon  à  relier  le  réser- 
voir au  refoulement  de  la  pompe.  L'eau  sera  ainsi  aspirée  de  la 
lunette  et  refoulée  dans  le  réservoir;  la  lunette  descendra  et  on 
pourra  de  nouveau  arrêter  la  lumière  en  un  point  quelconque  en  ar- 
rêtant la  marche  de  la  pompe. 

Si,  toutefois,  pendant  la  marche  de  l'appareil  on  veut  ne  faire  des- 
cendre la  lumière  que  lentement  ou  de  quelques  mètres  seulement, 
il  ne  sera  pas  nécessaire  d'avoir  recours  pour  cela  à  la  pompe.  Il  suf- 
fira de  tourner  l'un  des  robinets  de  manière  à  n'établir  de  communi- 
cation qu'entre  la  lunette  et  le  réservoir,  la  pression  exercée  par  la 
lunette  elle-même  et  la  colonne  d'eau  qu'elle  renferme  chassera  len- 
tement cette  eau  dans  le  réservoir  et  le  phare  descendra. 

La  machine  Gramme  pourrait  être  remplacée  par  un  accumula- 
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leur  :  dans  ce  cas  la  chaudière  avec  tous  ses  accessoires  ainsi  que 
la  machine  motrice  seraient  supprimées  et  la  pompe  à  vapeur  rem- 
placée par  une  pompe  à  main.  La  surveillance  et  la  mise  en  œuvre 
du  phare  mobile  pourraient,  dans  les  villes,  être  placées  dans  les 
attributions  du  corps  des  sapeurs-pompiers. 

Le  prix  de  la  machine  toute  complète  est  de  20,000  francs. 

Nous  ne  savons  si  cet  appareil  a  été  exécuté,  bien  qu'on  puisse  le 
supposer  d'après  les  termes  de  la  note  que  nous  venons  de  reproduire. 

(Méinoires  de  la  Société  des  ingénieurs  cimls.) 

Exposition  maritime  internationale  de  Liverpool,  en  1886. 
—  Une  exposition  internationale  concernant  les  moyens  de  locomo- 
tion en  général  et  plus  particulièrement  la  navigation,  doit  avoir  lieu 
à  Liverpool  au  mois  de  mai  1886,  sous  le  patronage  de  S.  M.  la 
Reine,  et  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles. 

Le  but  de  cette  exposition  est  à  la  fois  très  étendu  et  très  nette- 
ment défini.  On  y  réunira  des  spécimens  et  des  modèles  de  toutes 
sortes,  qui  permettront  de  suivre  l'histoire  et  le  développement  des 
voyages  par  terre,  par  eau  et  dans  l'air  :  modèies^âeiia vires  anciens 
et  modernes,  spécimens  divers  de  constru-ètiori  navale,  machines, 
engins,  embarcations  de  toute  espèce,  matériel  des  ports,  bassins, 
phares,  appareils  de  sauvetage,  etc.,  —  pour  les  voyages  par  terre  : 
spécimens  de  voitures,  carrosses,  charrettes,  bicycles  et  tricycles, 
machines  à  vapeur,  wagons,  etc.,  —  pour  la  locomotion  aérienne: 
ballons,  aérostats,  etc. 

Le  Comité  exécutif  sera  présidé  par  le  maire  de  Liverpool.  L'em- 
placement est  déjà  choisi,  et  les  constructions  sont  commandées. 

Comme  on  le  voit,  cette  exposition  est  très  sérieusement  orga- 
nisée, et  promet  d'être  excessivement  intéressante. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  complète,  nous  transcrivons  ici  la 
classification  des  objets  que  comprendra  la  première  division,  celle 
de  la  navigation  : 

l""®  SECTION  (marine  de  guerre^  des  premiers  temps  jusqu'en  1880). 
—  1'®  classe  :  modèles  de  navires  de  guerre.  —  2«  classe  :  modèles 
de  barques  et  gondoles  royales  ou  privées.  —  3«  classe  :  modèles  et 
spécimens  de  toutes  espèces  d'engins  de  marine.  —  4«  classe  :  col- 
lection historique  (empruntée  aux  galeries  privées).  Tableaux  relatifs 
aux  navires,  batailles  navales,  portraits  de  navigateurs,  médailles  de 
guerre,  épées  d'honneur  pour  exploits  nautiques,  uniformes,  etc. 


r^ 
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2»  SECTION  (marine  de  guerre  y  de  1850  à  1886).  —  1^®  classe  :  mo- 
dèles de  navires  de  guerre.  —  2«  classe  :  modèles  et  plans  de  ma- 
chines et  chaudières,  engins  spéciaux,  pièces  et  accessoires  tech- 
niques, installations,  etc.,  employées  à  bord  des  navires  de  guerre 
modernes.  —  3«  classe  :  matériel  de  construction.  —  4®  classe  : 
bateaux  torpilleurs,  bateaux  sous-marins.  —  8«  classe  :  canons, 
engins  d'artillerie  et  torpilles. 

3«  SECTION  (marine  marchande ^  des  premiers  temps  jusqu'en  1830). 
— 1'«  classe  :  modèles  et  spécimens  de  radeaux,  canots,  pirogues  et 
autres  genres  d'embarcations  avec  leur  gréement.  —  2«  classe  :  engins 
techniques  et  aménagements  se  rattachant  à  la  classe  précédente. 

4®  SECTION  (marine  marchande  et  navigation  de  plaisance,  de  1830 
jusqu'en  1886).  —  i^  classe  :  modèles  de  navires  à  voiles  et  à 
vapeur.  —  2«  classe  :  modèles  de  bateaux  de  rivières  et  de  canaux, 
bacs  à  vapeur  et  yachts.  —  3«  classe  :  bateaux  de  plaisance,  bateaux 
à  avirons  et  canots^ —  4»  classe  :  spécimens,  modèles  et  plans  de 
machines  et  chaudières  et  de  leurs  différentes  parties.  —  5®  classe  : 
spécimens  de  modèles  de  machines  et  engins  employés  dans  la  ma- 
rine marchande  moderne,  installations  de  cabines  et  éclairage  élec- 
trique, appareils  réfrigérants.  —  6®  classe  :  modèles  de  navires  (en 
fer  et  en  bois)  à  différents  degrés  de  leur  construction.  —  7«  classe  : 
modèles  montrant  les  différents  systèmes  de  lancement  des  navires. 
—  8^  classe  :  bateaux  de  sauvetage,  manœuvres  pour  leur  mise  à 
l'eau,  radeaux  et  appareils  de  sauvetage.  —  9*  classe  :  tricycles  et 
vélocipèdes  nautiques,  etc.  —  10^'classe  :  appareils  à  plongeons, 
scaphandres.  —  11®  classe  :  télégraphie  sous-marine.  — 12®  classe  : 
tableaux,  dessins  et  photographies  de  navires.  —  13®  classe  :  cartes 
marines,  cartes  géographiques,  instruments  nautiques. 

5«  SECTION  (machines  en  mouvement).  —  Machines  et  engins  méca- 
niques en  tous  genres  employés  dans  les  marines  de  guerre  et  de 
commerce  modernes. 

6»  SECTION  (docks,  phares,  etc.).  —  1"  classe  :  modèles  et  dessins 
de  docks,  ports,  travaux  de  rivières  et  de  canalisation.  —  2^  classe  : 
phares,  bateaux-feux,  bouées,  balises  et  signaux.  —  3«  classe  :  appa- 
reils de  remise  à  flot  des  navires  coulés.  —  4®  classe  :  dragues, 
bateaux  à  dragues,  etc. 

Les  autres  divisions  de  l'exposition  seront  tout  aussi  complètes. 
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Une  de  ces  divisions  sera  consacrée  aux  produits  du  commerce  et 
de  l'industrie. 

Détail  à  noter  :  les  emplacements  seront  mis  gratuitement  à  h  dis- 
position  des  exposants  (sauf  dans  les  cas  particuliers  à  déterminer 
par  le  conseil  exécutif). 

Les  demandes  d'admissions  doivent  êfre  adressées  au  secréiaiTe, 

Exchange  buildings,  à  Liverpool,  avant  le  1"  novembre  18f6.  Nul 

objet  ne  sera  reçu  avant  le  1*'  mars  1886,  ni  après  le  15  avril  1886. 

(Journal  de  la  marine.) 

Une  traversée  rapide  du  Havre  à  New-Tork  par  paquebot 
français.  —  H  nous  a  paru  intéressant  du  publier  les  lignes  suivantes 
extraites  des  notes  de  voyage  d'un  passager  qui  vient  de  faire,  à  bord  de  la 
Normandie,  un  des  paquebots  français  noavdlemcnt  mis  en  service,  la  plus 
rapide  traversée  qui  ait  encore  été  effectuée  entre  la  France  et  rÂmérique. 
On  verra  que  notre  pavillon  soutient  d'une  façon  brillante  la  concurrence 
avec  les  paquebots  étrangers,  anglais  ou  allemands. 

Parti  de  Paris  pour  le  Havre  le  samedi,  25  juillet,  à  minuit  trente, 
par  le  train  spécial  transatlantique  qui  est  mis,  chaque  semaine,  à  la 
disposition  des  passagers  pour  New-York,  je  suis  arrivé  au  Havre,  le 
long  même  du  paquebot,  à  six  heures  du  malin. 

Quelques  pas,  et  j'embarque  sur  la  Normandie,  de  la  Compagnie 
transatlantique,  où  un  déjeuner  du  matin  tout  sei*vi  attend  les  voya- 
geurs. 

Cette  organisation  des  trains  spéciaux  fonctionne  parfaitement,  à 
la  grande  satisfaction  des  passagers,  auxquels  elle  évite  beaucoup  de 
fatigues  et  de  dépenses. 

Autrefois,  en  effet,  il  fallait  descendre  au  Havre  dans  la  gare,  y 
attendre  la  livraison  des  bagages,  arrêter  une  voiture,  y  faire  por- 
ter les  colis,  traverser  la  ville,  arriver  enfin  sous  la  tente  transatlan- 
tique, après  bien  des  détours,  bien  des  ennuis  et  bien  des  pourboires. 
Aujourd'hui,  le  voyage  pour  New-York  commence  réellement  à  la 
gare  de  Paris.  Les  bagages  nécessaires  pendant  la  traversée  (bagages 
de  cabine)  sont  enregistrés  pour  le  Havre;  les  bagages  de  cale  potir 
New- York  directement.  Plus  de  soucis,  plus  de  préoccupations  à  ce 
sujet.  Le  train  spécial  amène  passagers  et  bagages  sous  la  lente  même 
de  la  Compagnie  transatlantique. 

Le  passager  se  fait  alors  livrer  ses  bagages  de  cabine  et  ne  s'oc- 
cupe nullement  des  bagages  de  cale  qu'il  retrouvera  à  New-York  sut 
le  wharf  de  la  Compagnie,  à  près  de  6,000  kilomètres  d'ici. 


-^-     -    -m 
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Cette  organisation  est  parfaite  :  Si  Ton  y  ajoute  le  service  rapide 
qu'exécute  la  Normandie  et  que  vont  améliorer  encore,  dès  Tannée 
prochaine,  les  quatre  grands  paquebots  neufs  la  Bourgogne,  la  Gas- 
cogne^  la  Champagne  et  la  Bretagne,  elle  permet  d^effectuer  le  trajet 
direct  de  Paris  à  New-York  et  vice  versa  dans  des  conditions  excel- 
lentes. Les  employés  de  TOuest  peuvent  véritablement  crier  avec 
raison,  dans  la  vieille  gare  Saint-Lazare  (qui  va  se  transformer  aussi)  : 
Messieurs  les  voyageurs  pour  New-York,  en  voiture  ! 

En  quittant  le  Havre,  la  Normandie  emportait  plus  de  400  passa- 
gers de  toutes  classes.  C'est  vous  dire  l'animation  qui  a  régné  à  bord 
pendant  la  traversée. 

La  sortie  du  bassin  de  TEure,  Tévitage  dans  Tavant-port,  toutes 
les  manœuvres,  en  un  mot,  se  sont  bien  effectuées.  Mais  que  de  pré- 
cautions doit  prendre  le  capitaine  pour  arriver  à  ce  but  !  Il  est  d'ail- 
leurs aidé  par  deux  remorqueurs  dont  l'un,  la  République,  muni  d'une 
très  puissante  machine,  appartient  à  la  Compagnie  transatlantique. 

Le  port  du  Havre,  dont  les  améliorations  deviennent  chaque  jour 
de  plus  en  plus  nécessaires,  appelle  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent h  notre  commerce  et  à  notre  marine  commerciale.  Il  est 
temps  que  les  travaux  tant  de  fois  demandés  soient  enfin  exécutés 
afin  de  mettre  notre  grand  port  de  la  Manche  à  la  hauteur  des  trans- 
formations subies  par  les  navires  à  vapeur. 

Entîn,  à  neuf  heures  du  matin,  la  Normandie  sortait  des  jetées  et 
saluait  de  ses  canons  et  de  ses  pavillons  la  ville  du  Havre.  Nous 
sommes  en  route  pour  New- York. 

Notre  traversée  a  été  si  rapide,  que  je  vous  donne  immédiatement 
les  résultats  obtenus.  Le  2  août,  à  quatre  heures  du  matin,  nous 
étions  devant  Sandy-Hook,  ayant  effectué  la  plus  courte  traversée 
encore  faite  entre  le  Havre  et  New- York.  Voici  les  distances  parcou- 
rues jour  par  jour  : 

25  juillet,  9  heures  du  matin  à  midi,    48  milles. 

26  —  —  —  404  — 

27  —  —  —  402  — 

28  —  -  —  414  — 

29  —  —  ^  395  — 

30  —  —  —  390  — 

31  —  —  —  395  — 
1"  août  —  —  409  — 

2      —  4  heures  du  matin,  273    — 
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Soit  une  durée  exacte  de  7  jours  23  heures,  en  tenant  compte  de 
la  différence  de  longitude.  Nous  aurions  fait  mieux  encore  sans  les 
brumes  épaisses  que  nous  avons  rencontrées  les  30  juillet  et  4«f  août. 

La  Normandie  a  donné  ainsi  une  vitesse  moyenne  de  i6"«'*^%40. 
La  vitesse  maxima  pendant  24  heures  a  été  de  47'»«"<^,25,  la  vitesse 
minima  de  16»««''%20, 

Ces  résultats  sont  très  satisfaisants  et  montrent  la  régularité  de 
marche  de  la  Normandie. 

Nous  avons  pu  apprécier  à  la  mer  la  bonne  stabilité  du  navire, 
auquel  les  passagers  ont  fait  d'ailleurs  depuis  longtemps  une  répu- 
tation très  méritée.  C'est,  disent-ils,  un  des  paquebots  les  ^Xxx^^steady, 
Par  gros  temps,  il  se  comporte  très  bien,  n'embarquant  que  quelques 
rares  coups  de  mer  et  se  relevant  admirablement  à  la  lame. 

La  machine  ne  fatigue  pas  dans  les  coups  de  tangage.  Les  affole- 
ments de  l'hélice,  arrêtés  par  la  manœuvre  à  la  main  du  régulateur, 
ne  donnent  au  bâtiment  que  des  vibrations  insignifiantes.  La  vitesse 
du  navire  se  maintient  sans  fatigue  entre  12  et  13  nœuds,  pour  re- 
monter à  16  nœuds,  aussitôt  la  mer  tombée  et  le  beau  temps  revenu. 

J'ai  pu  visiter  la  machine  de  la  Normandie^  et  je  tiens  à  vous  signa- 
ler les  résultats  utiles  et  pratiques  de  l'éclairage  électrique  installé 
dans  toutes  les  parties  du  navire.  Ici,  dans  la  chambre  de  la  machine, 
la  surveillance  de  tous  les  organes  est  rendue  facile  :  toutes  les  pièces 
sont  éclairées,  et,  d'un  coup  d'œil,  le  mécanicien  de  service  se  rend 
compte  de  ce  qui  se  passe.  Le  tunnel  de  l'arbre  est  éclairé  sur  toute 
sa  longueur  par  des  lampes  à  incandescence. 

^  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  l'éclairage  de  la  machine  s'applique  à 
l'éclairage  du  navire  lui-même  dans  toutes  ses  parties.  J'ai  été  frappé 
des  avantages  du  nouveau  système  :  au  point  de  vue  du  service  du 
bord,  la  nuit,  cette  immense  coque  est  éclairée  d'un  bout  à  l'autre. 
Un  coup  d'œil  et  l'on  voit  tout. 

Au  point  de  vue  des  passagers,  les  aménagements,  salons,  cabines, 
couloirs  sont  constamment  illuminés.  Les  voyageurs  y  trouvent  non 
seulement  du  confortable,  mais  encore  de  la  sécurité.  Auprès  de 
chaque  couchette  dans  les  cabines,  se  trouve  un  bouton  spécial  :  on 
1  ï  pousse  légèrement,  la  lampe  électrique  s'éteint;  on  le  tire,  elle  se 
1  iUume.  I^  passager  peut  donc  k  volonté  rester  dans  l'obscurité  ou 
4  clairer  entièrement  sa  cabine,  sans  qu'on  ait  à  craindre  l'incendie. 
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Dans  les  salons,  Téclairage  électrique  a  permis  en  outre  la  sup- 
pression des  suspensions  mobiles  dont  les  oscillations  contribuaient 
i\  rendre  certains  passagers  malades. 

L'éclairage  à  huile  des  paquebots-poste  a  donc  fait  son  temps. 
Adieu  sans  regrets  aux  lampes  et  fanaux  éclairant  mal,  fumant,  s'étei- 
gnant.  Le  lampiste  du  bord  a  fait  place  h  un  officier  mécanicien- 
électricien. 

Le  service  général  est  bien  réglé.  Tout  se  passe  sans  bruit.  Le 
commandant  Frangeul  voit  et  surveille  tout  par  lui-même,  et  m'a 
paru  bien  secondé  par  ses  officiers  du  pont  et  de  la  machine.  II  vit 
dans  sa  chambre  de  veille.  Après  chaque  repas,  il  vient  se  mêler  aux 
passagers  :  il  s'informe  de  leur  santé,  répond  à  leurs  questions  tou- 
jours nombreuses,  et  en  quelques  mots  leur  fait  plaisir.  Puis  il 
1  éprend  son  service,  fait  des  rondes  et  regagne  sa  chambre  de  veille 
ou  sa  passerelle. 

Sa  constante  préoccupation,  sa  manie,  comme  il  le  dit  lui-même, 
est  la  propreté  et  l'aération  du  navire.  Les  hommes  de  l'équipage, 
dès  qu'ils  ne  sont  pas  de  quart,  sont  employés  à  briquer,  à  astiquer. 

Le  pont,  toujours  balayé,  est  propre  et  ressemble  au  pont  d'un  yacht. 

Une  bonne  précaution  :  Le  commandant  fait  faire  de  temps  en 
temps  les   manœuvres  d'incendie,   d'abandon  du  navire,   mais  à 

6  heures  du  matin,  afin  de  ne  pas  effrayer  les  passagers. 

Une  des  branches  les  plus  importantes  du  service  général  à  bord  est 
celle  concernant  le  service  et  la  nourriture  des  passagers.  Quand  un 
paquebot  peut  emporter  dans  ses  flancs  2  à  300  passagers  de  classe, 

7  à  800  passagers  d'entrepont  et  200  hommes  d'équipage,  la  ques- 
tion nourriture  prend  des  proportions  importantes,  et  celui  que  j'ap- 
pelerai  la  maîtresse  de  maison  dudit  paquebot  doit  avoir  la  tète  soli- 
dement constituée  pour  mener  à  bien  toutes  ces  opérations  variées 
qui  consistent  à  loger,  coucher,  soigner  et  nourrir  tout  ce  monde. 

La  maîtresse  de  maison  en  question,  c'est  le  commissaire  du  bord, 
M.  de  Ymaz,  qui,  aidé  par  un  sous-commissaire,  a  sous  ses  ordres 
un  personnel  civil  composé  de  deux  maîtres  d'hôtel,  quatre  cuisi- 
niers, un  commis  aux  vivres,  un  cambusier,  un  sommelier,  deux 
boulangers,  un  pâtissier,  un  boucher,  un  chef  d'office,  vingt-six  gar- 
çons, trois  femmes  de  chambres,  deux  cireurs  et  enfin  un  coiffeur. 

Total  une  cinquantaine  de  personnes  dont  la  plupart  parlent  anglais 
et  quelques-uns  allemand,  espagnol  ou  italien. 
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La  distribution  des  repas  m*a  paru  bien  comprise  : 

Le  matin  dès  7  heures,  thé,  café,  soupe,  au  choix;  de  9  h.  à  11.30, 
déjeuner  à  la  fourchette,  servi  à  volonté;  à  1  h.,  lunch;  à  5  h.  1/2, 
grand  dîner;  à  8  h.,  thé. 

En  outre,  sur  la  demande  de  plusieurs  passagers,  des  soupers 
seront  encore  servis  à  l'avenir  le  soir,  aux  frais  des  soupeurs,  bien 
entendu. 

Tous  ces  repas  sont  réglés  avec  soin,  la  cuisine  française  y  déploie 
ses  qualités  appréciées  hautement  par  les  Anglais,  Américains,  Espa- 
gnols, etc. 

La  Compagnie,  et  c'est  la  seule  qui  agisse  ainsi,  sert  à  ses  passa- 
gers, sans  augmentation  du  prix  de  passage,  des  vins  de  table,  blanc 
et  rouge  à  volonté.  Il  y  a  b^i  pour  le  voyageur  une  économie  très  sen- 
sible et  que  j'ai  cni  devoir  signaler,  car  sur  les  paquebots  anglais  et 
allemands,  il  faut  payer,  à  part,  le  vin  bu  aux  repas. 

Vous  parlerai-je  d'une  habitude  bien  française,  et  qui  s'appelle 
le  dîner  d'adieu  du  commandant  ?  Cest  le  dernier  dîner  fait  à  bord, 
la  veille  de  l'arrivée.  Ce  jour-lh,  les  cuisiniers  dès  l'aurore  sont  à 
leurs  pièces.  Une  activité  fébrile  règne  dans  les  cuisines,  boulan- 
gerie, pâtisserie,  et  lorsque  les  passagers  se  mettent  à  table,  ils  peu- 
vent jouir  d'un  coup  d'œil  gastronomique  véritablement  remarquable, 
surtout  en  pleine  mer.  Pièces  montées,  pâtés,  gùteaux,  nougats,  avec 
drapeaux,  devises,  etc.,  tout  y  est. 

Le  repas  est  encore  plus  recherché  qu'à  l'ordinaire.  Le  Champagne 
coule  et  tout  se  termine  par  des  toasts  portés  par  les  passagers  au 
commandant  qui  répond  vaillamment. 

C'est  le  dîner  du  commandant  ! 

En  somme,  nous  arrivons  à  New- York,  8  jours  et  8  heures  après 
notre  départ  de  Paris.  E.  B. 

Statistique  des  marines  marchandes  (1885-1888).  —  Nous  em- 
pruntons les  chiffres  suivants  au  Répertoire  général  de  la  marine 
marchande  de  tous  les  pays  S  que  vient  de  publier  le  Bureau  Veritas 
pour  l'année  1885-1886. 


*  Le  Répertoire  ne  meotionne  que  les  navires  de  mer  ;  c'est  ce  qui  explique  la  grande 
différcDce  qui  existe  entre  les  listes  officielles  de  chaque  pays  et  les  relevés  que  nous 
donnons  ici. 
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PATILLORB. 


Anglais 

Français 

Allemand 

Amôricain 

Espsfaol 

Hollandais 

Italien 

Russe 

Nonrôgien 

Danois 

Autrichien. 

Suédois 

Belge 

Japonais 

Grec 

Brésilien 

Égyptien 

Chilien 

Portugais 

Mexicain 

Argentin 

Chinois 

Turc 

Pérurien 

Hawaïen 

Haïtien. 

Zanzibar 

Uruguay 

Tunisien 

Roumain 

Venezuela 

Costa-Riea 

Siamois 

Equateur 

San-Domingo 

Nicaragua 

Guatemala 

République  orientale 

Bolivien 

San-Salyador 

Colombien 

Tahltien 

Monténégrin 

Libéria 

Jéruulem 

Honduras 

Inconnu  

Totaux..., 


NAVIRS8  A    VAPKUR. 


Nombre. 


4,852 

505 

&09 

3S5 

314 

174 

147 

210 

266 

177 

102 

311 

60 

102 

55 

82 

31 

22 

23 

13 

22 

8 

14 

6 

9 

5 

2 

4 

2 

3 

3 

2 

2 

1 

1 

» 

» 

M 
I» 

a 
» 
n 

M 

» 
» 


8,394 


Tonnage. 


4,159,003 

498,646 

410,064 

357,269 

237,500 

143,991 

128,146 

105,802 

103,792 

89,957 

93,043 

91,228 

73,700 

59,306 

33,573 

30,795 

22,613 

15,511 

14,624 

11,621 

8,782 

6,804 

6,270 

4,639 

2,662 

2,529 

1,750 

1,507 

1,204 

1,102 

540 

425 

351 

249 

103 


M 

» 
» 

M 
» 
II 
I» 
» 


KATIRES  A  V0ILB8. 


Nombre. 


14,939 

2,173 

2,424 

6,284 

1,381 

952 

2,869 

2,159 

4,086 

1,150 

510 

1,961 

26 

105 

1,302 

108 

» 

131 

369 

44 

64 

3 

415 

32 

25 

20 

» 

22 

3 

19 

13 

4 

15 

» 

2 

24 

21 

12 

3 

5 

8 

2 

2 

2 

I 

1 

1 


6,719,101 


43,692 


Tonnage. 


4,714,746 
398,561 
863,611 

2,138,879 
272,063 
277,945 
848,823 
472,479 

1,443,741 

181,033 

209,445 

407,521 

6,797 

29,909 

254,760 

28,974 

62,153 
82,049 

8,070 
13,775 

1,005 
67,605 
21,574 

6,M2 

258 

3,354 

2,204 

891 

6,368 

260 

10,187 

6,289 

4,461 

2,413 

1,770 

1,486 

439 

342 

317 

293 

197 

439 


12,867,375 


TOTAUX. 


Nombre. 


19,791 

2,678 

2,933 

6,639 

1,695 

1,126 

3,016 

2,369 

4,352 

1,327 

612 

2,272 

86 

207 

1,357 

190 

31 

153 

392 

57 

86 

11 

429 

38 

.84 

.     25 

■'2 

86 

5 

22 

16 

6 

17 

1 

3 

24 

21 

12 

3 

5 

8 

2 

2 

2 

1 

1 

1 


52,086 


Tonna^. 


8,873.749 
897,207 
1,273,675 
2,496,148 
509,583 
421,936 
976,969 
578,  m 
1,547,533 
270,990 
302,488 
498,749 
80,497 
89,215 
288,333 
59,769 
22,613 
77,664 
96,673 
19,691 
22,557 
7,809 
73,875 
26.213 
11,994 
6,124 
1,750 
8,449 
1,462 
4.456 
2,744 
1,316 
6,719 
249 
363 
10.187 
6,289 
4,461 
2,413 
1,770 
1,486 
439 
342 
317 
293 
197 
439 


50,586,476 


m» 


iTrTi .  _ 


COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES. 


457 


COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES 


La  Bévue  rendra  compta  des  onTraget  dont  deax  ezempltirea  seront  dépoté* 
à  la  Bibliothèque  da  Miniatère  de  la  marine. 


Les  Possessions  françaises  de  l'A- 
frique occidentale,  par  M.  Gh.  Le 
Brun-Renaud.  Parts,  Baudoin,  1886, 
in-12  avec  2  cartes,  3  fr.  50. 

M.  Cil.  Le  Brun-Ronaud  a  réuni 
en  un  volume  les  connaissances  es- 
senlielles  que  l'on  doit  posséder  sur 
les  étabUssemenls  coloniaux  français 
delà  côte  occidentale  d'Afrique.  Il  dit 
dans  sa  préface  :  «  Faire  un  résumé 
liistorique  de  notre  conquête  du  Sé- 
négal, de  notre  établissement  sur  la 
côte  de  Guinée,  au  Gabon,  sur 
l'Ogôoué  et  le  Congo,  en  étudier  la 
géographie  physique  et  administra- 
tive, esquisser* les  mœurs,  l'organi- 
sation politique,  sociale  et  religieuse 
des  peuplades  qui  les  habitent,  dé- 
crire la  faune  et  la  flore  et  les  ri- 
chesses économiques  de  cette  partie 
du  continent  africain,  tel  a  été  le  but 
de  cet  ouvrage.  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  un  ou- 
vrage de  vulgarisation,  une  sorte  de 
manuel,  un  livre  utile  avant  tout,  que 
l'auteur  a  voulu  écrire.  On  avait 
bien  les  récits  des  voyageurs  et  des 
officiers  français  qui  ont  été  les  colla- 
borateurs héroïques  des  grandes  en- 
treprises de  la  pénétration  au  Soudan, 


et  de  Texplo ration  des  bassins  de  l'O- 
gôoué et  de  la  rive  droite  du  ConjîO  infé- 
rieur; il  existait  aussi  des  dissertations 
savantes  sur  les  questions  économi- 
ques à  résoudre  pour  assurer  le  déve- 
loppement de  notre  puissance  colo- 
niale, des  articles  et  des  livres  de  polé- 
mique destinés  à  a^ir  sur  l'opinion 
pour  ou  contre  certaines  entreprises  : 
il  n'existait  pas  d'ouvrage  didactique, 
à  la  fois  court,  exact  et  complet,  de 
la  nature  de  celui  aue  M.  Le  Brun- 
Renaud  vient  de  puolier. 

Cette  lacune  regrettable  se  trouve 
comblée  aujourd'hui,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'Afrique  occidentale  et 
les  intérêts  que  la  France  a  su  s'y 
créer  depuis  que  des  campagnes  céo  • 
graphiques,  qui  ne  seront  pas  l'un 
des  moindres  titres  de  gloire  du 
XIX*  siècle,  ont  livré  les  secrets  du 
continent  mystérieux. 

Ce  que  M.  Le  Brun  vient  de  faire 
pour  l'Afrique  occidentale,  d'autres 
le  feront  pour  TExtrôme-Orient,  l'O- 
céanie,  les  Antilles.  Il  aura  le  mérite 
d'avoir  tracé  la  voie. 

Peu  d'histoires  sont  aussi  intéres- 
santes, aussi  pleines  d'enseignements 
et  de  péripéties  dramatiques  que  celle 
de  nos  possessions  de  la  côte  occi- 
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dentale  d'Afrique.  Si  Ton  néglige 
les  premières  entreprises  des  Diep- 
pois  sur  la  côte  de  Guinée  au  XIV' 
et  au  XV*  siècle,  on  peut  diviser  en 
deux  périodes  bien  distincles  l'his- 
toire aes  colonies  françaises  de  l'Afri- 
que occidentale  :  la  première  période, 
séparée  de  la  seconde  par  la  date 
mémorable  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage. Au  XVII%  au  XVill*  siècle  et 
jusqu'à  nos  jours,  c'est  la  traite  des 
nègres  qui,  à  la  fois,  fait  la  valeur 
des  comptoirs  de  la  Sénégambie  et  du 
golfe  de  Guinée  et  limite  leurs  pro- 
grès. Apr^s  l'aboli  lion  de  la  traite, 
se  développe  la  culture  de  l'arachide 
et  le  comdierce  des  produits  indus- 
triels. Les  fruits  du  travail  rem- 
placent la  chair  humaine  sur  les 
marchés.  La  domination  européenne 
s'étend  chaque  jour  davantage,  à 
partir  du  moment  où  elle  a  cessé 
d'être  criminelle  et  odieuse. 

De  nouvelles  stations  sont  fondées 
dans  l'intérêt  de  la  civilisation  d'a- 
bord, du  commerce  ensuite.  Le  Ga- 
bon est  occupé  pour  servir  au  ravi- 
taillement des  escadres  chargées  de 
la  police  maritime  contre  les  négriers  ; 
LibremUe^  dont  le  nom  exprime  la  ré- 
volution qui  vient  de  s'opérer  dans 
les  idées,  au  double  profit  de  la  mo- 
rale et  des  intérêts  matériels,  s'élève 
bientôt  au  nord  du  cap  Lopez,  et  se 
peuple  d'affranchis. 

11  n'entrait  pas  dans  le  programme 
de  M.  Le  Brun-Renaud  de  donner  à 
des  consid«Taiions  générales  la  place 
qu'elles  occupent  dans  d'autres  ou- 
vrages. 11  a  voulu  seulement  passer 
en  revue  les  établissements  français 
de  l'Afrique  occidentale,  et  nous  four- 
nir sur  chacun  d'eux  non  seulement 
un  résurî)é  des  renseignements  géo- 
graphiques, politiques,  économiques, 
qu'il  est  indispensable  de  posséder, 
mais  encore  un  précis  aussi  complet 
que  possible  des  faits  historiques  qui 
les  concernent 

Cette  énuméralion»  sobre  de  noms 
et  de  diites  a  bien  son  éloquence. 

Au  Sénégal,  nous  trouvons  le  gou- 
verneur Kaidherbe,  qui  peut  être  re- 
gardé à  bien  des  égards  comme  le 
londateur  de  la  colonie,  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui.  Puis  nous  assistons 


aux  guerres  contre  Al  Hadji  Omar, 
au  siège  de  Médine,  aux  exploits  da 
sergent  P.  HoU.  Puis,  viennent  les 
continuateurs  de  l'œuvre  du  grand 
gouverneur,  jusqu'au  colonel  Borgnis- 
Desbordes,  qui  fit  faire  un  pas  déci- 
sif à  la  politique  française  au  Soudan, 
en  plantant  le  pavillon  français  sur 
les  bords  du  Niger. 

Au  Congo,  c'est  Savorgnan  de 
Brazza,  l'émule  de  Stanley,  le  voya- 
geur infatigable,  le  politique  avisé 
qui  ouvre  le  chemin  de  i'Ogôoué  aux 
Européens  en  pacifiant  les  tribus  ri- 
veraines, et  qui,  reculant  jusqu'au 
Congo  les  limites  de  la  domination 
française,  assure  à  son  pays  d'adop- 
tion une  part,  et  non  la  moins  im- 
portante, dans  les  richesses  inexploi- 
tées de  l'Afrique  équatoriale. 

Ce  ne  sont  pas  des  entreprises  à 
peine  commencées  qui  ont  attiré  l'at- 
tention de  l'auteur.  Sans  doute,  les 
premières  expéditions  du  gouverneur 
Faidherbe,  au  Sénégal,  sur  le  haut 
fleuve,  les  premiers  voyage*  de  Sa- 
vorgnan de  Brazza  surtout,  remontent 
à  une  date  peu  reculée  ;  sur  ces  deux 
points,  l'avenir  nous  réserve  encore 
plus  d'une  surprise,  plus  d'une  décep- 
tion, mais  des  résultats  considérables 
ont  été  acquis,  des  progrès  décisifs 
ont  été  accomplis,  une  première  étape 
a  été  parcourue  :  le  fort  de  Bamakou 
a  été  construit  sur  le  Niger,  le  do- 
maine exclusivement  abandonné  à  la 
colonisation  française  a  été  déter- 
miné sur  le  Congo  par  la  conférence 
de  Berlin,  et  les  limites  en  ont  été 
fixées  et  garanties  dans  un  acte  inter- 
national. 

L'auteur  a  donc  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  conclure  sur  les  deux 
principales  questions  qu'il  a  étudiées, 
celle  du  Sénégal  rt  celle  du  Congo. 
Le  moment  était  venu  d'écrire  le  livre 
qu'il  a  écrit. 

Le  livre  de  M  Le  Brun-Renaud, 
publié  au  lendemain  de  la  signature 
de  l'acte  général  de  la  conférence  de 
Berlin,  nous  fournit  sur  ce  docu- 
ment, sur  les  négociations  dont  il 
devait  consacrer  les  résultats  et  sur 
l'histoire  de  l'Association  internatio- 
nale africaine,  fondatrice  de  l'Etat 
libre  du  Congo,  des  renseignemeots 
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précis  qui  se  graveront  facilement 
dans  toutes  les  mémoires. 

L'ouvrage  est  accompagné  d  un  fort 
intéressant  appendice  sur  les  colo- 
nies de  l'empire  d'Allemagne.  Il  y 
est  traité  à  la  fois  de  l'émigration  des 
sujets  de  l'empire  germanique  sur 
les  différents  points  du  globe,  dans 
les  pays  civi  isés  comme  dans  les 
pays  l)arbare<,  et  des  colonies  nais- 
santes fondées  sous  pavillon  alle- 
mand, en  Afrique  et  en  Océanie.  Nul 
ne  se  plaindra  de  trouver  à  la  suite 
de  l'histoire  de  la  conférence  de  Ber- 
lin cet  exposé  substantiel  de  la  poli- 
tioue  coloniale  de  M.  de  Bismark. 

Deux  bonnes  caries  complètent  ce 
livre,  qui  est  à  Ja  portée  de  tous,  qui 
peut  aller  et  qui,  nous  le  pensons, 
ira  dans  toutes  les  mains. 

D.  N. 

Mer  Rouge  et  Abyssinie  ;  —  Obok; 
Mascate,  Bonchire  et  Bassorah; 
—  Aux  pay8  da  Soudan,  Bogos, 
Menmh,  Souakim,  par  M.  Denis  de 
Rivoyre.  Paris,  Pion  et  C«,  3  vo- 
lumes in-l8  avec  figures  et  cartes. 

Avec  L;s  Vrais  Arabes,  dont  nous 
rendîmes  compte  ici  naguère,  ces 
trois  autres  volumes  consUluent  dans 
rcnseiiiblc  une  sorte  de  périple  de  la 
Mer  Rouge  et  du  Golfe  Persique,  plus 
une  pointe  poussée  jusqu'en  Mésopo- 
tamie, à  Ba^'dad,  à  Gournch  et  à 
Nasrieh.  Nous  avons  ici  le  résumé 
de  plusieurs  années  de  voyages  à 
travers  ces  pa>s  orientaux,  dont 
plusieurs  furent  jadis  si  florissants, 
et  semblent  resserves  à  un  rajeu- 
nissement fécond,  sous  1  énergique 
impulsion  des  p.iiples  occidentaux. 
M.  de  Kivoyre  aura  été  l'un  des 
plus  dévou»"s  pionniers  de  cet  avenir 
plus  ou  moins  procliain. 

De  l'escale  arabe  de  Djeddah,  il 
aborde  k  Massaouah,  dont  l'occupa- 
tion apporte  en  ce  moment  plus  d'un 
mécompte  à  nos  voisins  les  Italiens; 
et,  gravi ssat  les  pentes  du  plateau 
éthiopien,  il  parcourt  et  étudie  cet 
antique  et  curiei.x  royaume  abyssin, 
mi-civilisé  ei  mi-barbàre,  chrétien  et 
païen  lout  h  la  fois.  Redescendant 
vers  la  Mer  Rouge,  notre  voyageur, 
après  avoir  constaté  de  visu  la  déca- 


dence de  l'intéressant  peuple  des 
fiogos  ou  fiilens  et  contemplé  les 
ruines  de  l'ancienne  cité  grecque 
d'Adulis,  touche  en  passant  à  notre 
station  d'Obok,  non  encore  occupée 
lors  de  son  passage,  gagne  Mascate, 
dont  il  nous  décrit  la  physionomie 
matérielle  et  morale;  puis,  remontant 
le  Golfe  Persique,  visite  successive- 
ment  Bonchire,  la  grande  place  ma- 
ritime de  la  Perse,  en  décadence,  et 
sa  voisine,  Bassorah,  le  célèbre  port 
chaldécn,  a  l'embouchure  du  Chotl 
el-Ai*ab  (fleure  des  Arabes),  formé, 
comme  on  sait,  de  la  réunion  du 
Tigre  et  de  l'Euphraie,  qui  condui- 
sent leurs  eaux  fameuses  à  70  milles 
plus  au  nord,  à  l'entrée  de  cette  anti- 
que vallée  de  Mésopotamie,  que  les 
traditions  locales  appellent  encore  le 
Paradis  terrestre. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  pour 
satisfaire  sa  curiosité  de  touriste,  que 
M.  de  Rivoyre  entreprenait  ces  loin- 
taines excursions;  son  but, tout  patrio- 
tique, était  surtout  de  provoquer  des 
relations  de  commerce  et  d'iniluence 
morale,  en  même  temps,  entre  la 
France  et  ces  pays  orientaux,  exploi- 
tés presque  exclusivement,  jusqu'ici, 
par  les  Russes  et  surtout  les  Anglais, 
et  à  qui  notre  insouciance  otîre  si  peu 
souvent  l'occasion  de  nous  maniies- 
ter  etifectivement  leur  sympathie,  très 
réelle  cependant.  C'est'  sur  un  vais- 
seau français,  le  Séceririj  que  M.  de 
Rivoyre  pénétrait  jusqu'à  Bassorah, 
et  ce  bi\ liment  devait  être  le  devan- 
cier d'une  ligne  régulière  de  paque- 
bots entre  Marseille,  la  Mer  Rouge  et 
le  Golfe  Persique. 

Lucien  D. 

Voyage  aux  Philippines  et  en  Ma- 
laisie  par  le  D'  Montano.  Paris, 
Hachette  et  (:%  1883.  ln-12,  avec 
figures  et  CJirte. 

Chargés  d'une  mission  scientifique 
officielle,  le  D^  Montano  et  son  con- 
frère le  D'  Paul  Itev  ont,  pendaM 
près  de  deux  année's  (t 879  1881), 
exploré,  ensemble  ou  séparément,  la 
province  de  Malacca.  la  partie  méri- 
dionale de  Luçon,  l'archipel  de  Sou- 
lou,  le  nord-est  de  Bornéo  et  la  grande 
lie  de  Mindanao.  Dans  son  rapport 
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au  Ministre  de  rinstruction  publique, 
le  D'  Montano  a  exposé  le  résultat 
de  ses  observations  techniques  sur 
les  diverses  branches  de  la  science, 
particulièrement  sur  l'anthropologie 
des  diverses  races  ou  tribus  qu  il  lui  a 
été  donné  d'étudier  au  cours  de  son 
voyage.  Dans  le  volume  qu'il  nous 
oftre  aujourd'hui,  Tautcur  nous  pré- 
sente, sous  forme  de  journal,  les  dé- 
tails anecdotiques  de  ses  explora- 
tion et  pour  être  dépouillés  de  Tatti- 
rail  scientifique,  ils  n'en  sont  guère 
moins  instructifs,  tout  en  étant  plus 
accessibles  au  commun  des  lecteurs. 
De  la  presqu'île  de  Malacca,  où  ils 
constatent  de  vim  la  croissante  dispa- 
rition de  tribus  autrefois  puissantes, 
aujourd'hui  de  plus  en  plus  refoulées 
dans  les  forêts  de  l'intérieur  par  la 
progressive  invasion  des  Malais  et  sur- 
tout des  Chinois,  —  nos  voyageurs 
abordent  la  grande  colonie  espagnole 
des  Philippines,  vieille  de  trois  siè- 
cles, toujours  florissante  malgré  bien 
des  péripéties.  Sans  s'attarder  aux 
charmes  de  Manille,  les  missionnaires 
de  l'anthropologie  se  mettent  brave- 
ment à  la  recherche  des  variétés  hu- 
maines plus  ou  moins  connues  déjà, 
dont  ces  parages  abondent.  Tagals  ou 
Tagalocs,  constituant  le  fond  princi- 
])al  de  la  population  européanisée; 
Bicols,  Bi$ayus,  Negros,  etc.,  ne  dif- 
férant guère  des  Malais  que  par  une 
proportion  plus  ou  moins  forte  de 
sang  noir  ou  de  sang  jaune,  suivant 
les  lieux  ;  —  Indonésiens,  étroite- 
ment apparentés  aux  Polynériens, 
arrière-garde  peut-être  de  la  grande 
émigration  kanaque'à  travers  le  Pa- 
cifique ;  —  Negritos,  essentiellement 
différents  des  peuplades  précédentes 
ainsi  que  de  toutes  celles  apparte- 
nant à   la  race  jaune;  offrant  un 


grand  intérêt  ethnologique  en  ce 
qu'ils  sont  incontestablement  les  pre- 
miers occupants  de  la  Malaisie  ;  vi- 
vant aujourd'hui  par  tribus  éparses, 
à  l'état  sauvage,  dans  les  montagnes 
de  l'intérieur;  race  petite  de  statare, 
noire,  aux  cheveux  crépus,  analogue 
aux  nègres  de  l'Afrique  et  de  la  Nou- 
velle-Guinée, bien  qu'en  différant  par 
des  caractères  essentiels  ;  autreibis 
répandue  jusqu'au  Japon  et  même 
dans  l'Inde,  ainsi  que  le  démontrent 
certains  crânes  étudiés  par  MM.  de 
Quatrefages  et  Hamy. 

Ajoutons  à  cette  nomenclature,  fort 
incomplète  encore,  ces  redoutables 
pirates  Moros  (Malais)  de  Souloa 
récemment  domptés  enfin,  eux  et  bar 
sultan,  par  TEspagne  ;  les  Munoboty 
Mandayas,  Bagobosy  etc.,  de  l'Ile  Min- 
danao,  dont  le  D'  Montano  traversa 
la  partie  orientale,  encore  fort  peu 
connue,  gravissant,  chemin  faisant, 
le  volcan  Apo,  dont  la  cime,  haute  de 
plus  dé  3,000  mètres,  était  restée  jas- 
que-là  vierge  de  tout  vestige  humain. 

Partout,  aux  Philippines,  à  Soulou 
et  même  à  Bornéo,  où  il  poussa  une 
pointe  hardie,  notre  voyageur  ren- 
contra le  plus  bienveillant  accueil, 
en  même  temps  que  le  concours  le 
plus  utile  et  le  plus  empressé,  auprès 
des  colons,  des  officiers,  du  clergé" 
séculier  et  des  missionnaires  jésuites. 
Plus  d'une  fois  il  laisse  échapper,  à 
son  tour,  le  regret  de  ne  rencontrer  à 
peu  près  nulle  part  notre  pavillon 
national,  regret  trop  souvent  exprimé 
par  nos  voyageurs,  blessés  dans  leur 
patriotisme,  en  voyant  la  concurrence 
étrangère  s'emparer  de  tous  les  dé- 
bouchés commerciaux,  jusque  dans 
nos  propres  colonies. 

Lucien  D. 


Le  Gérant  :  L.  BAUDOOf. 


Paji?..—  Imprimerie  L.  BAxmoiN  et  C^*,  rae  Christine,  t. 
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Les  routes  qui  partent  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  vers  l'inté- 
rieur de  ce  continent  sont  de  deux  sortes  : 

Les  unes  aboutissent  à  un  point  peu  éloigné  de  la  mer,  et  servent 
à  exploiter  une  contrée  déterminéô,  généralement  le  bassin  d'un  petit 
fleuve  :  telles  sont  celles  du  Fernand-Vaz  et  du  Membo,  celles  de  la 
rivière  Nyanga,  de  Mayoumba,  deConcouati,  etc.  Les  autres  s'enfon- 
cent beaucoup  plus  loin  dans  l'intérieur  et  atteignent  le  réseau  fluvial 
du  Congo,  au-dessus  des  cataractes  qui  empêchent  de  remonter  ce 
fleuve  en  partant  de  la  mer. 

Les  explorations  entreprises  dans  ces  dernières  années  ont  permis 
de  se  rendre  compte  de  la  configuration  du  pays  situé  entre  l'Ogooué 
<'A  le  Congo,  et  de  reconnaître  les  routes  qui  donnent  accès  au  centre 
de  l'Afrique,  c'est-à-dire  au  bassin  intérieur  du  Congo  navigable. 

ROUTE  PAR  L'OGOOUÉ-ALIMA. 

Au  point  de  vue  de  la  navigabilité  du  fleuve,  il  faut  diviser  l'année 
en  trois  périodes  : 

1°  Les  deux  saisons  des  pluies  :  du  15  octobre  au  l^'  janvier,  et 
du  1S  février  au  45  mai.  • 

RGV.    MilR.    —   DBCBMBRB    1885.  30 


^w^^' 
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2<>  La  première  partie  de  la  grande  saison  sèche  :  du  18  mai  au 
i^^  septembre;  et  la  petSe  saison  sèche  :  du  l^r  janvier  au  15  février. 

3"  La  deuxième  partie  de  la  grande  saison  sèche  :  du  1*^  septembre 
au  15  octobre. 

Au  point  de  vue  du  transport  du  matériel  et  par  con«équefit  ao 
point  de  vue  commercial,  la  seconde  période  a  seule  quelque  valeur. 
Le  flei^ve  e^Jijoiprayqable  .ppi,daut  le  -nipift.de  septçjtqbre  et  h  pwr 
mière  quinzaine  d'octobre*^' 

Pendant  la  première  période,  la  pluie  continuelle  rend  la  naviga- 
tion très  longue  et  très  fatigante  pour  les  Européens;  quant  aux  indi- 
gènes, ils  ne  s'engagent  qu'à  contre-cœur  à  cette  époque  de  Taïuiée. 

J'ai  effectué,  dans  la  rivière,  les  voyages  suivants  qui  m'ont  permis  . 
de  l'étudier  à  toutes  les  époques  de  Tannée  : 

Avril  à  juillet  1881 Dans  lebas  fleuve^ji'-i -^'f»  "•^^"-;»  "'•^*' 

'J(liïllë)(,'idiljt,  's'épfeïftfipQ.iiSf^^  à-^ràrM»vïlla"'.  ù'>- 

retour. 
12  m^,3Ji4«yujftT(l^g^j5iM^.^^  ^%MmM^}^^hriBet,:^'i  so 
10  août  au  8  octobre  1882.   .  .    De  la  mer  à  Franceville. 
,  ,50.]a^,y>x5Vîai!  1,p,.?^pût(18p3i»  .|.  •/i.Deux.v^iyages.aUeB  et  retour  « 
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PSNDAlîT  LB8  HADTB8  EAUX. 


*ni  à 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 


EAUX  HOYBNRBS. 


■  *^i*^  m-m^t^^^i^^L^ 
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BASSM  BAtn. 


I  I 


De  Ift  Mei^  À  rAttiaftottgo  c«'  à  N^oléi  àîàtibJLte,  eirrii^xi'  180  milles; 

différence  d'altitude,  74  môtrefl^ 

Il  ne  reste  que  2">,?0  sur  I^épi  de  sable  qui  ferme  la  rivië^^e  de  Nazaré.  Eu  toutes  saisons, 
il  n'eât  pas  Bruéeot  4e  dosser  dans  cette  brâuebe  dâ  cbolla  avee  uo  Qavire  calant  plus 
de  i-,50. 

La  bnmche  dite  Tombé  parstt  offrir  une  plus  grande  profondeur,  mais  les  approches  de 
rembouchare  p*ont  pas  èSé  s^ffisan^n^eut  étu^liéfs. 

La  brancbe  îfa  Pernand-Vaz  a  une  profondeur  variant  de  $«,50  à  4  mètres,  mais  la  barre, 
qai  est  très  dangereuse,  lui  donne  une  .valeur  inf^iouret  auX^inbé  et  au  r^Azaré.  D'<aUleur8» 
les  bras  du  delta  (Azi  tiongo,  Ovando),  qui  joignent  le  Feroand-Vaz  à  la  maîtresse  branche 
de  rOgooué,  présentent  des  hauts-fonds  de  moins  de  2  mètres  et  ne  spptpralipables  que  pen- 
dant la  maison  des  pluiey^/ii'JI  <.i;(l  m(  ->ni.(I  ..Ir.^>!    Im'm;.   •    I     .  ■ 

Le  Tombé  et  le  Nawé>  qui  se  réunissenUun  peu,aasdessn&  de  l^fgola,  Qffreqt  des  Co^ds 
Tariables  doiiï^HiUkëlleJ;  OéUÉ'UjÂ^éUi^he'Bë passe  ^eS^d'Mll^i'jlAs  riVél' ijont  acbores 
et  Taseuses,  La  ma^e  se  (aiit:  senUr.iqsqu*au  point  de  séparation  de  cesdttH^rbmnch^s, 
c'est-à-dire  jbsii^^teifiuS^éfefiytfch^^^  ' 


De  l'eaiSMàbliti^e.  «é 'Ï^A^hiiiDiiijio  an  ▼ma«e''':&W  de  ifibtatt. 

Les  vapeurs  uni  ont  piV'^:|»  Paos  Vffat  actuel  de 
«euve  ^DetfirétftlttrWa^^nbM  d 


Le  fleuve  est  navigable  pour 
toat  ftiwit«i(|pil{  a  (m  fratbhii' 
les  bancs  d'entrée  du  Ni^za/é 
et  du  Tombé.  Il  A'i^t  de{)efe-' 
dant  pas  prudent  de  s'y  enga- 
ger avec  une  vitesse  inférieure 
a  6  nffltids';'  les  to^c^^'él^ligètarfé 
i  ebanger  de  riife  avec,  urn  cou- 
rant du  trâltêrs  ûtte?in^Wtkot(- 
Tent  4  ou  5  nœuds. 


ttt^'ftafhs'lë  'fleuve  »petfv 


gl-^pbW  (li'î'(Jè^blié;iiVc8t 


r^mç.ntfir  râsqu'à  Nzoum,  à  imprudent  de  s'engager  dans 
Vix^t  Qéè'  cartes  que  Ton  pos-  cette  partie  du  fleuve  avec  un 
sède  jusqu'ici.  navire  calant  plus  d'un  mètre. 

Les  difficultés  quâ  l'on  ren-  Les  échouagcs  so^it  ueu  d^- 
c^lrt'l  iihWiHilàtémini  '  âù'-  gb^èûxTlô'SMiéé'à  caUse  de 
^^ofi^  ,^p,  ^gpn^mbi  M  ^ei^trej  ja  .fprino)  df  p,  .twp«^|de  %vik\^ 
les  factoreries  et  Samquita  oe;qui   sont  presque  accorés  ^n 


sont  pas  telles  que  l'onnepuisse 
s'en  tirer  sans  échoua gc. 


aval,  tdirii^.(^afeïr)«ttt)iit'4tst 
sont  en  pente  douce.  Mais  ils 

Seuvent  compromettre,  à  la 
escente,  )e  navire  qui  devra  y 
passer  tout«^  une  saison  si  les 
eaux  sont  en  baisse. 


En  résumé,  le  bas  Ogooué  peut  être  regardé  comme  praticable  eu  toutps  saisons  pour 
des  navires  ne  calant  pas  plus  d'un  mètre,  c'est-à-dire  ne  dénassant  pas  130  tonneaux  en 
chargement.  (Le  Pabala^  navire  anglais,  cale  1",05  avec  130  tonnes  de  marchandises  à 
i^rd.)  IJ  est  probable  que  lorsque  le  cours  du  fleuve  aura  été  relevé  sérieusement,  tout 
navire  qui  aura  franchi  les  bancs  de  l'entrée  pourra  remonter  jusqu'à  Nzoum.  De  ce  point 
jusqu'à  l'île  de  ^jolé  (180  milles  de  la  mer),  le  fleuve  est  beaucoup  plus  étroit  et  très 
profond. 

De  rile  de  NJolé  &  la  rirlére  Ivlndo  ;  distance,  environ  70  milles  ; 
différence  d'altitude,  environ  116  môtres. 

Aa  delà  des  Sles  de  Njolé,  commencent  les  premiers  rapides  qui  ne  permettent  plos^ 
qn'aox  pirofnies  de  remonter  le  fleave.  Ils  se  succèdent  sans  intervalle  jusqn^à  l>mboa- 
ehure  de  rivindo,  pendant  70  milles  à  vol  d'oiseau,  et  110  milles  selpn  le  cours  de  b» 
rivière. 
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REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 
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1     '        .1  '  *  i      '  '  '  \ 

PREMlÈaË  ÎPËRlbDË. 

PENDANT  LES   HAUTES  BAUX. 


Pendant  la  saison  des  hautes 
eaux,  les  rapides  peuvent  être 
en  partie  tournés.  Le  fleuve  a 
complètement  rempli  son  Ut. 
Des  amas  de  rocbes  et  des  flots 
laissent  entre  eux  de  petits 
canaux  dans  lesquels  l'eai 
s'écoule  par  sauts  successifs 
que  Ton  fait  franchir  facile- 
ment aux  pirogues. 

A'cetKxpoque  de  l'aiiOA^. 
h  "Cbargemoiiti, 49»> pirqsMCB 
peut  être  complet  à  la  montée, 

centc.    Malheureusement,    la 

f&i»m^ni)[M«it)e>  p«<)S(iut^icon-r 

4U^qn|e»til  oblige»  iiift^Rloûi 
guer  que  p  ndant  quelques 
heures  par  jour.  Il  n'y  a  de 

CB«te-<terPQffW<>»v.]ioq  ?MtiH 
eol  lionhunl  li    joWjniOD   inill 
-fliîff  mIi  Jfnnios/iMnimoD  ub  J' 


•jupsolnfij^i^  nij'iip  J<'>'n  f^fml] 
ôuooîl  mI)  iiilfj't  ob  noitqO!)/.o'l 


1  •    I 


.1»'  ''.• 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 


BAUX  MOYENNES. 


I  '.!• 


»f    l'i 


Les  tAiiOQv  ont  edcoPB^asBez 
d^eajBj  pow  ia  navigp tirai  des 
piwguosiç-.les  petites 
âont  pUifi  aeocntuéeii,  nhais 
Ikomined  péuivont  kc  (mettre* à 
IffixuvT  #0  -ae'^rvjr  dies  «pecobes 
4e  fond;  Kolon  Icscfrconïtaneos. 
A  la    descente,.  IVJiiir^assé 
dans  les  grands  rapides,  à  con- 
dition de<  no  eliargoc  les 'pi- 
rogues «^'à  dedoni..       •  i<>  >\-m: 
■A  ia»  'BOii^éQ ,  <}I  I  oi(  penTcdil 
prendre   les  irot»  qtaaile<  i  de 
rr  jiMrf(phlidrgbmûpt) JHlBOilid  «n'* i 
Devant   la    rivière    Okano, 
uutTiapidBi^B«ncagnft,'«tc  l)'0U^ 
looilii)qet  <ddtedt  U:ii^lft|(to»  ' 
Boya ,    les    phognesndfiifffont^ 
être  déchorgéeR  et  pass«;es  par 
^f- tcr*9/ioh   'iii   >Mii\f»ii«j  fe'tJ 
obni'/II  K  oniiofl  Mh  -iMinoraoi 
Jn'wn-iiiir.ff'i   -lu'.il    i<î    .^Mi'Ài) 
OHUOfl    mJ)   '«Mqr.i    iir,  ir^'jllc 


>I  ,ol»fiiYri  '«Il  'vimlfiuodm'^'l  h 
.Irioli  it'.tmis'j  -î'jh  f'»llR/'i*)Jnl  ? 
B'il  moq  oii'iillib  ?'hj  ,noitii^i/jiin  gA  .niiiu'^tiol  ni  -ïllira  nu 
ftflsCI  .«loui  -lOULf  HimJ  yjl  Jfihpnoq  nIdfJoilET<jffii  trvi  /^onnc'! 
Jm|6tI  âr>  i3oJ')î)'(b  [iioq  fciiioi  ch  cihujsl  li  .^'9 


;(aeUim  aS  i&  OS)  Itbxxi  oS  eb  eindQ  al  i^ 


-isq  ,cfniJfidoJBlr>8  vob  iulOD  ,îp6j'i0(jnii  'tbiqm  lu'j"  n'J  .^m 


TROISIÈME  PÉRIODE. 

BASSES    BAUX. 


I^^gofooé  eM  -  îBipritiesUe 
petdaflt  iscs  'dciix.  moisi;  ïi 
ohHi<ls[l68dj  le  doctenr  BbUsf>el« 
les|aJV(RiB  ^jMsqyé  I  «toi  '  réÉmlfr  de 
Lmnbatéfnié.  LefliKte'àc ÛDa; 
ridl»ai7ivtrèlBrk  Lt^éttaUndit 
que  les  premières  ifAms 
eussent  augmenté  le  niveaa 
du  fleuve,  pour  remonter  \t 
AeittO^'  î-     •;  m'.      ;.     "■■ 

Ua«igrarfdei>parltt>'dr  iscs 
pi  rogiaes.iiyaieat'Dhstiiéî  hMi- 
eoapHdo-itoièfi  a^aioD^  ^T^" 
d«sfiiJ'pnw>î|»rié.  <aiDfiémô« 
de  Tétat  deafiiapidèi^^luBli» 
(itoi^i  phNg!pa9p]idbBti(lpntf±is- 
dejpiH'^  i{far4errf  o6feaiéiiBrale»!ii6i 
oJiiesiiaivses.  mbBljélâf  M* 
sées  en  ballots  portables  par 

i^qsMMi/cbiviffir««ivi>  vtir 

Apingi,  au  rapide  doMUgiiM 
irogues  et  les  marchandise^ 

b  Jr6«Aj|^rP»^ilH^è%MW 

Id6i(i«V5^MqJW%f>^«ftj,r*^?e  *.# 

Lopé  a  Achouca,   tandis  qw 

les  marchandises  étaient  |Àr- 

i  jJ^ULilomètres. 
1    Veux    pirogues   périrent  ï 
Nscfaego^   4    chavirèrent,  d 


h| 


elin.4-î    --91    J'i    SMiifjm   8^»J 
no  jq'>^  n*^  Iflid  'il  Jn'W6T>êivib 
89b  loq    ".'yMuq'^H   ;'.oihcq  Jtuil 


L'on  utilise  le  canal  de  li 
rive  droite  en  descendant  et  ei 
montant. 

Dans  les  deux  cas,  les  roar 
chandises   passent  par    tern 


-Hlil»  «ofmni;;    jb  limuB  iiO     |(^)    lU'Mjn/  s  fiquofj'i  •  -niJ 

c   JOTftn^ift    .fifftffiifflftWIr  J'V'»''^'>Jif  :»nM  ii(i/r;    Ii6iv«»h  ••113 
»ii   B  ôlcd  9it'»  lim/')b  ijj'>UKv!iid:>nf.il  iiioq  -rluiiun  0^  *  ^».'^ 


Est  Jiili^Bchnftsâbtà^4m««bsw««As;ztofdiaâl^n^n'tl^  l«Éd6mr.bi«fe 

étant  supérieure  a  8  mètres,  il  .onidoera  ce  'jb  ornol  Infi^icl  -IbIbH   ijo  .*dr./uoa    î«b  •..biqa 

'iî»]   nio>.  O'wn  'li^ioflo  liBibuBli-ur.  d'tuJi-'.  ^Icii'*'^. '^'♦I  Jo  smilbih 
UBo'l  ,>liLi')-'   >'d   iij-^   >'iî^r,8r.cqltiiii/')b    ,-ni;odr»X    -«b    8tK^<i^ 

sec,  il  faut  i<ërïtbflt^'k«i^  éittrë^»eefttt''4<podtt««l4a^' 
lents  rapides  du  bras  de  gauch<  tfi^ttRf.'M  î^  ''ëBdf^i^'li»! 
jusau'à  une  petite  crique  situé<  bflrM'>«§p«^À<ll»«f  (ltttir>l4^^ 
au-aessous  de  la  grande  chute,  cultes  et  ne  peut'*#mf>(ltflii 
pendant  SOO  mètres.  Les  pi-  Les  pirogues  et  les  marchan-  pour  les  grosses  pirogues  q 


par 
lesquelles  se  termine  Booué. 


dent  tes  chutes  successives  par  500  mètres  au  milieu  de  blocs  plaies  de  la  rive  màkkits 


gigantesques  de  granit. 


^1  cf 


I 


r' 


LES    liOL'TES  DU   CONGO. 
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.  PREMIÈRE  PÉRIODE. 
pBXDAiTT  LEST  Hautes  baux. 


Élics  sont  cdsuite  rechar- 
gdeft^i  Dtmremli  saa»  trt>{i  de 
difieiitûs,  arriver  daiiB  leàief 
si^eaniLfe  iCDOToii  doitêtiiQ 
conifiiVBéi  île  qu«  tre  piragaesi  ao 

nepWTtot  M  faind.franebir 


.'•l'i 


DEUXIEME  PERIODE. 


BAUX  liOYEKlfBS. 


Le  convoi  recharge  remonta 
QB-petii-bras  da!2,iM)ÔBielre$|^  '"  '  '  < 
de  lao^;  cpii  se  IfirnÙDO  pw-uii 
basifin  -cdlm^  eommimuiaaiiU  •'■'  '- 
atec  ie  .fleutia  pat  hhb-  dlrofad 
(lo  ^«^ytiO.  Il  faut  d4chanKBn^ 
nouveau  kts  pirogues  »é  tacom- 
meneèr      vn      pbrtage'    4^ 


-   |êO  ^três. 


TROISIÈME  PERIODE. 

*     •  ,  I  <  ■        <         *     Il     .    ( 

BA8SBâ  EAUX. 


Il I  11'  .    t    '  ••   1    '1 
■'lui "    •  I)  :.•      I'  "      ' 

il  lil      '  .    • 


.  •  ■•! 


•<  '  1 1  I  ■  I 


>  1  ti  ^ 


Cette  opération  est  tooJM}t8  fort  longua  el  très  péiibld  pour  les  pagayeurs. 
-   Un^: convoie  deiK^pirofues  tmploiera  au  moins  dmix  jour^  poar  francrhir  la  ehatè.  L^ine 
4'aitesa8Fft.bri8û«  dsQtves  aiirmit  beioin  de  réptratioàs/lesTaulrM  aarénfauluntâouflert 
dM^ndd^Ptcge  qie' daés*  tout  le  reste  diivofa^c.  *     •i:>.'  •  <|    ••{.••-•i  :•  -.  . .  ••■imi->    -i-'n-- 

no£Ésr^Bfaué.Éi(Pomacrilla^vkiëre  ci|(oateà<pe(nd«»t(ii)hniQnni>nittl«srtatfl$refMM]rAibVé«  Ae 

-M|clttdB<^âét0|IBe9;'>t)  Jr,H'i   ihLontJO    '»i'u/ii     r.I    lnr>r>(J      {ni     .  }ii;iiin''iiMi.  .rllr.lf     .■t\i\tu 

toatesinrftèiartnaffrJeBnpi#egi|t9<)d»tgéc»J  Iboffife  éep0iUootittOilfls»(lo'»dUflduUë«<l«t'l^péf[|Uè 
def^itfMéBowiu/swinitàUoi^ooiraieneeininifii    -f    .>;7oH!''Hipf')iip    ïm-hn  t\     <:i|i   r.nv. 

Les  pirogu«s<imWfbM-'aifl)D(l  Les  pirogues  ne  doivOirt>ièf^  ^«"^à  dtMftP'b>1)^rK^iJ''iidttf 
i«ir«%lm%ei!iiMil|)  n«^ill»4i^ca  remonter  de  Bonno  à  Tlvindo,  sans  portige*>d^'%^««Hd^ 
^Vip  é;rN»rvtn'Ml''vi«l«W*Y(<  dises.  Si  leur  chargement  létait  complet,  il  faudrait  les 
pide  Âw^BfMm&t^^n  ^^Atiâttffr  alléger  au  rapide  de  Bouno  bt  au  commencement  de  Ban- 
WrBdtèi  rocb^K^'ti^'tliNbg  de  U  gagnia.  ) 

^  Efli^ulft^;  â^'l^Mdè'ilflAf^!  à  l'embouchure  de  riyindo,  la  fleuve  n'est  qu'un  gigantesque 

MrMt,  W»frM*it'\i^u'àit^^ytfH3  intervalles  des  calmes  dont,  |i  l'exception  de  celui  de  Booué 

1  i  BouDo,  pas  unff(9'^À^  un  mille  en  longueur.  La  nairigation,  très  difTicile  pour  les 

n^Me^>^^âM1*)1ëkf^^  d^  l'année,  est  impraticable  pendant  les  trois  njires  mois.  Dans 

I  Ws''é(Hè%b9len%e9l^»ipm«''ftff  )rable9,  il  faudra  25  jours  pour  effectuer  ce  trajet. 
pn\i  -ihiifi)     i,*»n«iilri/    i>    M4«»  1 

1f*f\    llT'tir.lO   -  .'[•■ii.ii'rr    lU    c  't  I 

>^i«lnpi|*MnilllMlièliWl»et^de'V[vindo  à  la  ohnte  de  Boundji  (50  à  55  mUles); 

'''""''âi^&rence  d'altitude,  48  môtres. 

'     la-OMvq     'Mi'jci  .;     /ij'iTT  i 

II-       ,lfr*»Tn(  "■.  il  '       i      ^li-'I''/  .    y      -n  i_       • 

.tMd^i^if^MJ'clMlVI^R^/plnie.  Un  seul  rapide  importadt,  celui  de  Balatchatima,  par- 
toge  le  bief/WrfliiU^/.HirÂW»  4«P«ales.  | 


Une  chaloupe  à  vapeur  (1) 
pourrait  parcourir  cet  espace. 
Elle  devrait  avoir  une  vitesse 
de  8  à  10  nœuds  pour  franchir 
-t^iééméi' à0^  Mdndâlbvn^o, 'le 
rapide  de  Bouyabc  ou  Kalat- 
cbatiroe  et  les  seuils  siluôs  au- 
dessous  de  Zabouré,  devant 
'JfMo}:Rjoc#p»d%4^  ISdamb^.  | 
•.:.E()e  (d^Fmf.»,.]ilia9Q.<e4ii9ar 

Ui  cemorquc;, .  ^.  )<.•-. ; 


On  aurait  de  grandes  difQ- 
cuUés  k.  Ë^ser  Mondébogo 
et  TfiflaWh«TTna ,  ft  cvicrot  h 
vapeur  devrait  être  halé  à  la 


faisant  force  de  sa  machine.  Il 
faudrait  choisir  avec  soin  les 
passages  sur  les  seuils,  l'eau 
oetA^auv^f^ceuMi^'^P  «»fer# 

)'f>i   .  '.    H     -!•  nî  .M'  -••M'I'.t    -In-ll  j 

^'1  -     if  jii-r    il.t-.  ■   .juj  I.  ll['-ii|^ 
Itiil't    fi 11.  I  I  mI.  'IJO-"-  »l»  tu: 


1  •      '  <■ 


j     -•.!     i.idn,   '.',.'1  i",;iî      'tl    t.  -  Mi'^dliif   i*-)  1 


80  ceatlttbtM*.  ;"   '.      ■•      ''   " m  ii»,  " -H'-ifr  '.)•.!.. nr.q '•■»tI'1».-»'»:)[J^  >-.  )Jinri  >'•!  Jii'»n 

I      .',      i;i     -    Mlfl-      Jl    ♦.-l-:l."l|.I"c'l      •■lllll.T>J       '   '.       ''.'II')II[M  «[ 


Les  rapi'fes  et  les  seuils 
diviseraient  le  bief  en  sept  ou 
huit  parties  séparées  par  des 
seuils  uu  des  r.pides  infran- 


éftMteUè«  des  i'd^Éx  -iSf^HèY^  dhlbsablfbik^Dr^T«pébi!.  i^'i 


>.'»r   111  y,  u  '»iij  \\\'\\\\y<  lni;J  • 


;l  -it»   '•  iii,  1   '»!   '-.''Jfi    n(>'J 
I  »  J  ♦  ]    -''il  ■'•'•)h  II  1  •■iiMiI»  'wn 

(lu.fiioiri 
it.ifi  '    !  ,-.»;•■  /Il  I'   •  •!   "iirO 
\r\"\     n.cj    J"  ■-  '  ■■       '-  l'nf.fl'' 
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REVUE  MARITIME  Eï  COLONIALE. 


PREMIÈRE  PI^RIOPE. 


PENDANT  LES  HAUTES  EAUX. 


DEUXIÈME  PËIUQPE. 


Eiux^MûT^inaBs. 


-z — r 


H  R'y  a  4l'at) leurs  (pas  d^avAstagos  h  se^itir  d^un  caréot  âf 
vapeur  remorquant  les  pirogues  :  lo  passai  de»  rapides  «t 
des  seuils  T^étù9M^tl^a'uiTli  des  arausBMDto  boinplefis  pour  les 
pirogues.  Il  n'y  aurait  économie  Di'do  tempsni  de  ]»er3ioii'àel. 


TROJSI^^,B$UaDE. 


1A3SI3  BAtXX. 


./ 


...  /       '  ■  .    .  .  .  ■  .      . 

Les  pirogues  sout  donc  seules  utilisables  dans  celte  partie  du  fleuve.  En  les  ^lIl^eaB^ 
Bouyabé,  elles  peuvent  avoir  leur  chai^ement  pooiplcL  la  duriie  dp  vQy«g«  van^  4& ^ 
à  6  jours,  selon  la  saison  et  les  qualités  d^^s  pirogues. 

De  Boimdji  an  vlllase  de  Ndonmba;  distance,  IK^  ^(tiifs;,,^  { 

dlfTôrence  d'altltnde,  18  m|^tirea«,.      .  H>int    -  u  .ij 


Lo  fleuve  présente  l'aspect 
d'un  rapide  violent. 

Les  pirogues  allégées  à  Ta- 
vant  remontent  le  long  du 
village  de  Djoumha,  évitant  la 


Les  chutes  de  Boundii  et  <  el    II  faut  tourner  BlMMl^ 

Ndémé  sont  presque  infraiJ«ai«tillA  fMsser^tiïMt^^tA^> 
chissables  Les  pirogues  do  <|^nl4Sffiptf4^yib'd2lI>04Rte 
vent  déposer  à  terre  une  part  e  à  Ndoumba  ,  lë^^tAliM^^ 
de  leur  charRement.  Le  fleuve  presque  à  ^ec,  présentant  uft 


'icliUie]lloiBMjiidri*ituii0sUôr4a^tii  jsêdsefveai  niôriio)|tff^l«r[nMr)tit«d^'lfo*<bHlHti»'4iitft  h 
!vUe   flMicIie.  r.La^  itirréèrei  oM 
i/Mlci  oii^^Hlb^'ide  Eindten^d 

JxiKelUl    •Ac>>ftiÉ»If^('<UM14£s' 

iqUieUf  èst<>d(^i  pUiS"(|ailge-* 
reuscs,  tant  ànla,itaonlée>^a*à 
'la«(  dc£Cflnt)éi>  éei  oe  iMilla9e"è 
celui  de  Penda.  -■> 

t   !     i  -.«    !l.l»    'li-    <!u  11  /Il   M    r.'.ll..'^    '• 
I  ■>'.'Ilil  V    -;  il'lll'   !    '  'I.    Il 


^4»^Hta>>  s»f|on<<  des-  iil«fe«j  a  U«^e6<>deJra«ÉMfi»  dt  «d# 
«qnublenuiillâiièititfé'idn  ftre-i  |i«8[r«fddMi)éifl'4i)iéiM«ièM 
iftyndeuv,  i-œ >i<foln|»étnKA-' de fhF>uii«'ké#i» db^émctiêek. Ife 
naVigtwr''piiMâfift''ëMiibiv«U|Hii#^ei»!ik)fftiuip|iu«*)  sotfJi 
RientvTeQ'Paiaeidesopetohts  pod^aéts  )i>i'KéfKiut*^>1tti^k<^  | 
d^<l«rnd.'i'  '-'''^'  '  ''        'i  '"*'  <  p0gni^,i'èt-iRHPt'><êOtfvtftit;<d«i  | 

lEa  •dâfidithrdveqt(#{Bfâv1gaM  v«iit)>pasMV<'d'ovUMiaa«h''tta 
tieiiii«stiplasfétiiû«  >(|tt«*d«n-  tWQti«prt^toM«ttVta^rodb«r 
lger«08Ï.  i".ii(  -M.  I .  - .,,  ■!•.  -•|af*Q»Uuip'bb*rgairié|atJt»:'--'Tî 

n  ioi  .'■  îi  i.t  .1  Mj  .-.iili,'! /Ml  in.ij     'jfMuO'!  ,iii\n]['<  '. '>  -•'Kjt-  L  Jni.ltii')!)  I  )    '/iuU*'Ji««Uir>  iL-'f  i 
'9ntF&16i  ivlUa^dia)  Penda'  eiilanekntei  dé  DoÉitté;!  ^stamcn^M  tÉAlM 

'•■"a!f^i^eïièë'a»ttl'mtifdi^Jli'4'ttiÔti**i*/"'"'"  "'  ■•*'  -^iuif» -jiir 

'»   .lIuMiim'I     Ml    «I    I  .  Il     M      '  <  '•.    i'      >i|'    '-I      'i!    ,l/'ii      't»j"-.in)     ,0iOj     l'A 

<l-.l'    W>    ^     li'i    l'i'-lll     .'tii"^'-'\l 


par   une   cnafloupc   a    vapeurldifficuUés  ala  navigalion  0  un  sieurs  par.^\^5ij?filjf 


Doumalaboumba  et  les  seuils 
dessus  ae  Mon  gobe.  ^ 


110')   :UI<>1)   JlïOri   ^itri'JUiït 


ntunpcstmpenrr 

;   ^'j^   J'»  '»uooj^i>'J 


.•iu')(|i;/  1';  r;U)nt;^>  r:*)l  muoij 


L'on  fcancbii  la  chutCrde  Doumé.en  toutes  saisons  en  faisant  Msseriles  piroauft^his  « 

De  la  chute  de  noumc  l  1a  rivière  rfconi  (30  milles  eP  4*'%ièlrcs)  Ta  riTiere  large  4t 
300  à  500  mètres,  ne  présente  ni  ^ai4MiK'n9?i^>'f^lJP9l3kl!^rffifasafè'tit)((U^  f 

un  ça  nota  vapeur..     ,  ,  r^v      t  i  \     ■  \ 

Mayeba  (17  milles  et  Î7  mètres).  .>xj,oov>0'\   tXH>    mv 


I 


f^ 
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PKEMIÈRE  PÉBTODE. 


psirDÀirr  its  nAttEs  eaux. 


La  saison  des  pluies  est 
faTorablc  pour  passer  les  chutes 
de  Kroumea,  de  Léboka  et  de 
Hopoco.  La  première  n'existe 
plus  et  est  alors  remplacée  par 
un  long  plan  incliné.  Celle  de 
Lftnka  peut  élre'évitre  en 
remontant  ^At  la  btanche  strd 
de  la  rivière  du  même  nom,  et 
redescendant  par  la  branche 
nord.  Le  cippal  q^i.  contourne 
la  chute^^tf^  li&piTciD,  ébulè  à 
pleins  bords  et  permefMMftr 
pirogues  de  remonter  toutes 
<^mêim  v^nwul  liml   M     I  • 

nerÛMjdffiam   .  .-.niii.. ..•,./,    ,... 


DBOXIÈMK  PÉRTOÔE. 


BAT7X  UOYfemntS. 


tROISlËME  PÉRIODE. 


'/ 


Basses  eiCx. 


U  y  A  peu  de  différenee  dans  les  rapides •  pan Aant  «s<  Heui 
périodes  de  Tannée.  .  | 

ia  chute  des  RrousMiii  ûUige  a  :fair»  paàser  led  firogue^ 
allégées  sur  les  roohes  plates  dii.o6t^  de i&achvtei. .  ; 

Les  pirogues  sont  en  partie  déchargées  aux  rapides  dé 
Leboka,  de  Licabo,  de  Mopoco  et  de  Ndoumba-Mayéla,  e\ 
•doifcnt  passer  par-dèssus  les  cliatiaéées  qu!  irairerseilt  lé 
fleuve  devant  Id  YilUgo  Andziani  de  Balla.  ' 

Les  atitrés  rapides  ne  présentent  pas  d'obstacles  sérieux  ; 
les  pirogues  passent  h  l'aide  de  la  cordelle  et  des  perches 
de  fond. 


m  81     •♦tfM'Mi-'f)  ^»-si'«  î'iJ.i» 


»  ]'«  i;l)|]ij(iH  'ili  >'«t[f(tn  ?"ij        ]'>M|'i.|    'iIiiM-'.-iif    'jMf'tfl    -1.1 
ii.'l'IlH      ilJ|«^fltj     llu»-    'HwAi/ '  .  II'. nu/  "'Il  ({«'1    iiu't' 

^^...,^„^..     .,, -^.^,,  .-   .-..-..,-.-      b  '■»i''^Mi"(    '•'il     •'■•[(11.-- iil'i     (  i  ji  -    ''-;-nl  .  -  >'._'ni(j  "-iJ 

I^liertQ^drpaU^      ,    ,;nni,U,[./,       i...    "Ti,'!-»!'!      .TTH    t.  Ti-mi'il»    liJMA    llii      '.'lld!       i'      li'ilKi'M'n       J(l'./ 
«n  Inr.Ji '■'•^rij    ,*.  I    u  M'|i-tiii     /,    î!    '.I   .lu -iii  •-:  •li»  'iii'ti  'tli  M  li";li  f  •  .i.'li  ..!•■  M    •!• 'iLi.llu 
•I  Bfn]Kd«umbia^»}iéia  mai.aHitl»«it>de»}o  Paswi  ««t^de  ll(^00iiéi<26iniilas!flt.6lnj$tpcfi)(i'i( 
4Mirfttie9t»  64)«Mii.«t  .iiai^iiahle  |KMtfi)ies.cbaloiHW»  ài.ta^v^ndansiltnlesnlès  saiaaos.  iiêi 
'jpftl^iffeiiAtftQVii'QgDQ^juaqti-'aiifi  i)diutfli4«iMaohûgq4iftiquel((ueslmilles.aii:;d6B9uatda;pttta 
où  jUMMiïétt.nit.  à  .ÉPaa9a.)i)a  .PasmieUe^mdine  est  ^novigÂblejjusqu'è  "bit<^te  <ëe  NHoindo 
«Iwrèft  leaKluifl#.4ili»v)i«Aa09  de/l^kimrhagfij.sw]C0iumiV^Qtle«Dtii|krc8iKlp  i^bœuds  ptindi^D 


chutai 
3  joun 
««Ilittt  ëftilej^bpttfte^  VMiirfodsblinoiaà[«niHili9»dafsaB<ioaSu<«ÉAtÂbil'dgoeaéfipi] 
une  chute  de  45  m€t^e8,g^i.l^^r|i^^pl^:rt^te,f^;wiçfel^ft»y^^ 


.'J'iHlillUK  'II'  ^llUI'.  ^.'JI  1  l|llll.l  II»  .l.lllUllill.l^  Ml   ml  I    I  II 

i-liii-i-'   <'<i  l't    •  iii'i'M"'';l(.Mii'i»(l  I 


L'Ogooué  et  ses  iffluents  sont  donc  conjjiftleïttétll 
pour  les  canots  à  vapeur.  , 

trajet  entre  FrancevillôjetilÔe-deiNdjoléi  -.ni./nr.  -"'h  v-M'^ih  -.i.  )■.  i  ,\'.iyni'  ; 

iB<i  nc4r«ielav)je''réfoiiiiiriii'i(initoute.alnarÉfn68i'?  '"  ■i"«-'i<i  »»  -'i'-'"  '"    ••'■■'■ .. 
OT^T  por  lOgooué, 
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■I    .  . 

Il  est  mîgme  à  craindre'qacf  les  produits  du  haut  Ogooué  ne  puis- 
sent pas  tous  être  évacués  par  le  fleuve.  > 

Il  y  à' lieu  d'étudiéi^  succéssivemeht  les  pirogues,  le&  pagstjy'eurslqtà 
les  mûritent'  et  les'  'pi^i^  ^'engagement  qui  deviepidront  un  obstacle . 
dans  "avenir.  '  ..-.:.; 

Les  piM^ùes'  i^ont' creusées  flàhs  uri  a'rbr*e  ^pp^lé^odiumé.  '    .  '      - 1/ 

Pour  faire  une  pirogié '|iOrtdttt  une  to'nne  nefttleftfe'lîroduiite, iïîdal\ 
uiî  arbre  'de  3'ltièti^ei^'dë'diiinikre  Û  là  basé  et^ê'^âft^âS  derkbilft. 
Ces  géante  sont  rarîés,  et  s41k  peuvent  être  alyaVtiid  en  lin  inritàat^  Us  I 
ont  mis  des  siècles  à  atteindre  ces  dimensions.  '     «      .  ♦  •    '  :       ,        , 


durent  deux  années  à  peine,  l'on  aura  vite  épuisé  les  rç^bôrçes' ou 


Les  pagayeurs  expérimentés  sont  en  nombre  insuffisant  (i^SoQ, 
eiM»»n,).j)eM<|r»«5r.,^lPiipf}gu^s^jjç^Uf,,to|}te4'ann^^c^ 

■iùrxfdWiiifhmmmmmm^,<^muûu^iu-.hi  onu-,ip  .iLu.;i 
Eq  supposant  que  les  100piro^'éâ«d^ktt^i»tti9rpo;^éi:t>iraol> 
ce  qui^àt''^V^ipéI  iH^liSsimfe;''lte-î|itt/i^i(ls-i4|steiMfan{  ndidéi>aste- 
(-aieni''iiys"S0d"S"m  ''mëi^l'ihà'h=m¥ë>W'«b«r^miàtil£^h  ]pc# 
voilier.  ^iiMiiioliJ  i-Hi  jiiiYoo-i)  .«/uod 

ipodes 


àmMtëïïa'iit '«  'l'Eme  ë{"ébHilitiV'iAI  i^taj»tltt«ift  (fesii|iett^  «1  ^ 

Oue  nous  sommes  loin  de  tous  ces  discour-adpnsaMKésœndttiï 
f>dkW.  ^<iy%FM'H^s''l^(thèl^ili>'l«pt^«itàiva^Ûg»oaHiiioihiiaè  le 

MilidfMiïtel'*'*'  •'•'IJii'-»...li.n  ].,  •,.,(iiiihj>  Jiob  II  Muma'V.  <•.!■ 
Il  n'est  si  petite  maison  icWiH^  A'Ml^W'-^inMt^witàimaafffi 

'M''M4«^^^'''<f^^''«''ir''H%'>ii«4it)-âàh»*(lO#odii4^OT-iKaUti^ 
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fondée;  paa^nioiot  le^.  (i^u\  misons  Wœ,i:naa^ja;  et  C'  et  Hatton  et 
Cokson. 
MEilgré  reateale  générale,  iliut^difficije  de  m^iintôDir  tes  salaii'es  à 

bas  priot.;  ils» cpAadmpIèr/^nt  en.deupL  an&.  M.  de  Braeza  trancha  lâ 

■  ..'Il  , 

difficulté  en  interdisant  l'entrée  du  fleuve  au  commerce  et  forçant  les 
Mikanda  et  les  ^  Madou»^^  dp^t  \^  coipppterCjÇ  é.taft  aanul^,  p^^y,  cette 
déd6idii,^îwrcepiei«  tel  prix  ,qu'j|l  lewrjprçppfa^t, ,. ,  ^    .,.,  ,,,.^  ^  \^    , 

Malgré  céiaviatage^,  le..trî^nspoi:trd'Miip. tonne, de  jnaxçljand.i'^es  à 
FpàncJ8wilte"s'éleYa  à.  6(i>ft!{raaf«„(5t,;l^  pestait  ^  frajqçhiv  les  plçi.leaux 
qui  séparent  rOgooué  de  ^A}^a^o 

Dès  que  le  fleuve  sera  ouvert  au  commerce,  les  négociants  entre- 
ront en  coiicurrence' pour  httîrer  lè's  pagàSreùrs  et  acheter  leurs  piro- 
ru^rle  prix  au ' 'm^kbm! '" "  ■ 


„  D,'ailleurs,.  Franceville  n'est  qu'une  étape  sur  la  route  de  la  mwanft 
f'^ncevîlië'esr»s^'«l^'é'6k^^ 


f'^nceviilee4ï'f^p%s'4^^V6Wttië'(fii«^taë^ 

Douya,  trouvait  184  kilomètres.  .  ^ 

<y|to  qmU;i|oti]f «(Ui'43M,)mHfic§^,  .tfpi^,mfi9fp  M-i)  mM^%i^^j  W^*- 
^  lœ  piMequ^tb  AIgm<aiii;(<^  çftJ!tfiçg.>„.4oijiJ  li'gft'ïe^ejjjçj^^j.açrè? 
une  heure  de  marche.  Au  delà,  le  pays  est  boisé  et  coupé  par,,^,<j 
«W*brouaDiii»BW»p*.Kjorj^il)  <•,:>  ..do)  nh  iiiol  >i,majw.  aion  aiii» 

des  M'Bamba,  il  doit  grimper  et  redescendre  lesi^^ja^^^^r^ij  au^Jleji 

■«^ïwiaHta5t/BelBKDraiJ.a«y«ing(pR  Qte»fi^?,  juku;«i  oJiJoq  U  iae'n  l\ 
Au  delà  duaril*^P0t»I!^telïl«|plff^^l(^§3,ffi^e^,J|,(}^J,Jt^^      sur 

'<UHpUleAa-ridÉiBaisl(^<^  sm^Mh  #«;/ilM%f6?,  fii^m^ïS^i'^^ 
'«*èlil»8  MfrawpîudB.Jtf  )l)i»rfélf  t)iJ^4avlH)qyaJ3Jl,Jl^j\Jlpa§çgÇ,^_|^  tête,  do 
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celte  dernière.  Le  grand  obstacle  est  la  vallée  de  Ncohi  (442  mètres), 
profondément  encaissée  entre  les  deux  plateaux  (734  mètres  et 
780  mètres). 


I. 


De  M'pini  aux  vallées  de  LiBkila  ou  du  Ngarabo,  le  pays  est  ttouve- 
menté,  mais  les  pentes  ne  sont  pas  supérieuires  à  dîP,  si  ron  suit  fe 
^sinuosités  de  la  Kgned(^  faîte *i[iui  sépara  la  Lefcila  du  Ngatttjo.^'  ' 
•  Le  transport  de  100  lonned  de  marchandises  nécessite  i8;000fctwi- 
mes  (à  25  kilogi^ammes  de  charge  nette)  devant  parcourir  H^  Wfe- 
mètres  sur  les  hauts  plateaux.  '    '  '  ' 

La  population  de  ces  contrées,  quoique  assez  dense,  esliiiéapâble 
de  fournir  annuellement  192,000  journées  de  portage  (dbtizfe-Jôtfrs 
aller  et  retour). 

Les  stations,  et  plus  jfcaidjJai  missÎŒDtde  l'Ouest  africain  n'ayant 
pas  de  concurrent,  ont  pu  faire  accepter  aux  Bateké  pour  chaque  jour 
:)fle:aitarahpp'ilR''ipTii!Q'é&^cfa§^  t>  b^km^^it^leêtrif^Sm^pi^  ce 

<^qqitfaibait,/iavtO''^8/  eaUomifxrËuixuehef^/i  SO&jà'âSOi  f^ntô)^fl£>&iiiie 
lie  )Fra(9ceville  èè'MMia^\Qtn(i(y^iTm>kMcéd^ 
^'(•I^efteinq^  McbsBa|rà  podii(^eii«ridTe<}dei<)aiicnevtâirMLiiiftSiiini|ip(flt 
f ôtratfttoindrei  idcj  iQiQqu)inl;éMd<i^^  ^H  «oidbahte  jooirâ  Qmà^  hd  Io<indili«is 
les  plus  ia^iwéblèsi;  i]{.e^ivoijQ(^(iiilvâr8ë:ip0tftii£Ave>èMdtué(>J^^ 
oondilioto))  olidinaâresy;  )'cteâti^àH|ire  aTee)il4liiipiro|[^ueB)l7ii'à^gilani 
i;(S|iBen(bld  'cili  ohtlKj^éeâiiàildehiib  .[loliim/!  ni)  't<iu'il)  '>7i'i  al  ')h 'i-n-xa 

M.  Ballay  s'est  rendu  en.OftebjcrifcfrsjdclFAliiiidaiix^factOreitt^^ 
■àî-dijfo.iili^viittyia^oIdes'tTeizcjjeufcfiidK^i^^  uniiuoyl  oJ 

Ce  voyage  a  dû  être  préparé  d'avance  afin  de  pouvoir  être  naiW^A 
-j>arailiM0(àvec^llfti'voyagel>de'BtanIëjri  ehtrelliéi^pitÂiknlle'iet^^didrl  en 
'linae^iirsii:  ^'^inn  ^M)(»  mIi  wv/'ilù  P.'»  olI*»  ,!'»l)]j)iiff;'l»  ^M-ii-'un  00  noi 

.r;'»4le»sfMBiliddsJlK>&its^dèi<toœ>k|uâli)è)  proq|iveiiii>îriidn(j'iLellvby«ge  de 
<l!Alhimlit '4  J^  tmeuft^^trélnra  éSt&sa/i  eMiokfSJJbiirscâahsitieâLiQmditiotalB 
spéciales.  .'»lli/')')njnïï  'A)  >iUo<<'*h-iiu  n'^cj  îui  bitoo^O'i 

'»!  n]  .^iï\U.  .MiiojCT  '»'j''»i/i'f  ï\\  '»[»  'i')il  )0'r{[<|n*i  '>^  'Voq«(ij<  J<'>  l'i^î^^  *>J 

.oianl/l  ■•b  ^,'>Jij"i{)  ^•jbiiiiT'^  <'>h  diiO'>^'ib-ui;  JiJno(ii>  'iTH/h  O'rum^b 

;)b  LàsriéentBe9io(7mlÉey(ÂkiX)«i^pr8ol^.€Abop  0|iil6->KMkiitoik)ieb^feditédt 
une  région  détermi}iéB(abtai|t  â'étixi,()géné?ai0|ûftbtto4>aEteiâv^^)dto 
1  fleo  ve  lût  dicif  boini»Àr^diMpidâ)8i  <^  t  ^iiAbelabé9pdMiK»«Ald- 

•>Vaay'Ng(otoéioSBM)SJ  MVangp,,D^oil%Oii>  ^liù/wll  urii-uj  .'"^bnijig  i>i  •♦b 
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Ils  ne  SQQt  pas  les  points  d'aboutissement  à  la  côte  de  routes  com- 
merciales  pénétrant  dans  l'intérieur. 

En  arrière  des  trois  premières  rivières  se  trouve  la  vallée  du 
Ngouni.  C'est  la  route  par  laquelle  Paul  du  Ghaillu  s'est  rendu  chez 
les  Jlaschanga.  Un  coup  d^il  sur  la  carte  auffîl.pourâ^.rôndfeycompte 
, des, 4ifficaltés  qu'elle,  présente,,  ..       ^  . 

La  vallée  de  la  rivière  Ny^nga,^m,7^Vj£  mvigal^\e.queAp9ïi4wt 
gumze  milles^  rencontra  les  vallées  pe^pendiqulaii*e$  de  la  Jliuété,  du 
JHaBâdp  et  dje  l'OgoauéiSupérieur*  Je  n'^  cité  eqtte  rqute  que  pour 
mémoire.  .  ,     r  i .  ,;  .    i         .,,  .    ■ 

.    JL^  Ngoingo  n'est  pas  navigable  et  iie  pénètre  qu'à  vingt-oinq  milles 
.4*98  l'intérieur..  

Ifiir/iî'n  ïiimiM'ift  i<:'»iiO'l  'ri©in)iFï)U^K;èdiicrt;cii[ij  t-    .^iioii.;!;^  ■- \.] 
'ïint'l  orip(îif'>  'iiXMj  M/l'thjJI  7iii;  M')I(|M*)'));  Yiii;'!  ii<|  Ino  ,Iiim'iiik)ii()'>  '»!)  ='i;i[ 

'vj  Ju9i.}im^éf^yt0ù\e^d(M,îà  û  été<pm'l;é^4is&)deraiqrsiteni|ib)-e6ÊTCdBe 

>dii(Hetmfou)4iGâ  fliatlSire  peUf  éJth^tiùmQïti&ptnàtn  vajleairsinetûaljantip^s 

plu%rd!til)  in)èlveg0kqb'^  )Mfa^o<ui^hé-iKlT^uoaj;Afliy  /delà  'de  «aipcâilt^^ila 

ii»a(yigati0aié^t[iQte]ironi|)uâ.pdrijle8(Fapid0&.|  GependafiA  depiipîro^ues 

^CKMDitiQedleâ  dimÂÏ0nM$QftiikiJO&\^O(SV^  p6uvdiniteiiiiontôr 

<>ld)K<NiJl)Oti!âtv]j^}<i^oa&mbo«quld'Lietché^  <-  ' 

i  1 1  i^^  i^actoFers£S(  :  établie»  eo  e6  <  jpoid t  •  èccapareraidnA  >  tout  16 1  oom- 

merce  de  la  rive  droite  du  Kouilou,  dnilel 'haute' ivallée  de  U<Myaii^ 

Le  Kouilou  estiforidéideidi^i&xlgitaadeejmièT&s^ile^Nittrvetilai^^ 

liiaUiid   *)!}m  -fio/JKuj  "l«   ihli;  '.nif:/!;'!»  ')'ir,q'Vif|  'n\')  Tih  »;  M;ii;/()/  ■«!) 

jiM  Jr^afliuétéestliiiistiiiffg^lejjià^ 

ron  90  mètres  d'altitude),  elle  est  élevée  de  609  mètres  au^de^usude 

•la  n^/(Ëlle.lraîYeir6etiinv|ia'jif  ddbaAfDtestiDOntbgBesoêtdéjiiaarécii^es, 

j^t^kiûf!f(^ehihlWia^Qj^^  ^^^imûMig^h^itii  sb  |eHffiidlÀhs 

rOgooué  un  peu  au-dessous  de  Franceville.  .;^')]i;i'>*Mp 

Le  Njari  est  supposé  se  rapprocher  de  la  rivière  Djoué.  Mais,  ni  le 

Njari,  ni  le  Dj^^i^ft^Oftl^  n^fig^^te^rdânfti^lWtîf^Oftnnues,  et  cette 

dernière  rivière  aboutit  au-dessous  des  grandes  chutes  de  Ntamo. 

\i^jèmç(m^i0ti0iAc^lnt4  qQiieièsi^[QWifMétiAè)tsêÈÊL(v^^')^lxr^^     de 

de  ia  grande  artère  fluviale  dwiCffif^,,i^xmM.  J^Malb^isAdlg/^vàSfe 
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Djoué,  n'a  pas  été  suffisamment  étudiée  pour  que  Ton  soit  fixé  sur  sa 
valeur.  Les  itinéraires  des  membres  de  la  mission 'de  l^Ôbest-Afrîé'ain 
qui  ont  suivi  le  Kouîlôu  poiir  ravitailler  la  ilatîon  de  Braîi'slnllLel 
les  ràyori^què  fèrôM  '  autour  des  postes  ceux  qui  les  cotnmahdm, 
nous  féroiil  çbnnattrè"'proehainement  les  grandes  lîghes  (lu  teiraîn 
compris' fentre  le'Kôù'ilou-Njàn  et  le  Djoué  d'un  êôté  et  le  tihi-toatgo 
'aïé't6^^;deTàutre:;^^^^    '  V';  /^^  ':^      "  '•''*'  ["    "' 

Ées relèves  à  la lioussoieserviront  plus  t^fd 'de  guides  h  la 'mi^^fon 
scientifique  qui  sera  envoyée  pour  faire  la  carte  exacte  cle"éi!é"éiintr^ 
sur  laquelle  lespi^ojets  dé  routé  pourront  être' étudiée.  '      '  '"  ^  ' 

Quelles  que  soient  les  facilités  qu'offrira  le  terrain  pôiir'ta  con- 
struction d'une  voie  de  communication,  route,  tramway  ou  chemin 
de  fër  II  voîè  étroite," les  dépenses  seront  cônàidérab'lés'^'fâïi'âe  (fe  la 

point  de  la  côte  pour 

la  conférence  ae  «ei    _,  *       ,  ,  .         «         .  » . 

I  .n>iiM>D  nh  ^'»I)i(|j/f  èioimM'iq 

■iH')  Ji  jvi7  ob  <'')'u\  A\[\u>'^y.-yA\]KH\\\?.  «if)  il'iiifj  .l)'!i;m>>^(iA  'n44  vJ 
/')lti)')H  AUX  ^'jf  ,\m)^\-r\\[u\\'<  '>-ilnii'»llj:  hio(|  ^"liiof  ^lo'ïl-liiniy  'V/ola 

kOUTE  BU  CONGO  OU  DÉ  J.'aSSOCIATIQN  INTEkxNATlONALE  AFMCAJNE. 


oianiev;  aans  ^on  .premier  voyage. 
Bcutlev,  Crudmgton  et  du  Pore  Augouard,,nousrepreseiileni  iQ  pays 


J 


r 
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^jiiTjf^ç  un  plateau  composéj  de  granit  çt  de  quartz^, profondément 

jravipé  par  leprivièrÇiS  qui^^iett|8Ut,d^^  .  ,„, 

,JÇ|'î^^l]i^ijjrs,,  M.  Stanley  a  reuqncé  à  e^éÇji^ter ,  la  rpute.  gigantesque 
«y'^i  .^^if^^^r^ris.de  faire  entré  ^.t^^^^^^^  ^„,  . 

■..ïf..^  fftit  ^^dier  par  ^es  me/pbf^e^.  ^e.,^.,mf^,^ioji,  .M^.^Ha^^^^^^^ 
Grant,  Haroux,  le  pays  entre  le  Njari  et  lê  Congo..  ,ta  régjion  au'jls  o^nt 

Les  rivières,  pr<ffopdé9^ei;it,  epcaiss^9s,.n^^s(^iît^  ifa>fig^j)l^s,.,et 
les  affl|UeTifs  de,  gauche,  du  N^ari  ne  cpïTCspond^nl  ^u'à  des  rufssçîiux 
iiîMviga^les  et  aboutissant  dans'  le  Congo,  entre  Vivi  et  Manyanga. 
'd  -îh«(^#Siri!,d^;|feut,Niari,é^t;H^  ce^ui.^lii  rivière  Djpué, 


«8  Fl 

premiers  rapides  dii  Congo.  '         '  '  •  ri*  l  / 

Le  Père  Augouard,  parti  de  Saboula-Ngoula,  près  de  Vivi,  a  em- 


,,SovL  en  moyenne,  vingt-deux  io,urs  de  marche  contmue,  pour  aller 

de  Yiyi  a  Stanley-Pool  eu  suivant  la  roule  do  terre.,JVj..  ,deBrazza,a 
-o^rîA  rjxui  t)\)finiw^()'riiUKj.iiii')Ui-vj\i'A  ')\\iO'i  juj^^vj  .iUïnlA-'jiiOoBO  i  ')b 
fait  le  même  chemin  on  dix-nuit  jours.  .    . .,        .    . 

r        .    .         .  .    .     .     \  fl.    .  ^1  .    /XTUDiih;  iioilnr» 

Les  mjssiojmaiTÊS  protestants  ont^efrectué  leur  retouç  en  quinze  jours. 

Maisjlscmt  utilise.les  parties  nayiffa^les.  .du, fleuve. 

Le  voyage  le  plus  remarquable  entre  Stanley-Pool  et  Vivi  est  celm  • 

du  Père  Augouard  :  il  mit  cinq  jours  de  Stanley-PooJ  à  Mai^^yànga, 

sort  30  Hilomèlres  par  lour  a  vol  d  oiseau  dans  un,  pays  de  mon- 

inorr)ë:nG  i  JOHicl  .>*j'jijcm  ^')Jir)(i  no  jui  irup^ui  h\uhœnc/)b  JoJru;! 
lagnes.  ,    ./         •  r  -^     i      . 

De  Manyanga  î\  Issanguila,  il  se  Siervit  dntin,. canot  a  yapfîur  aue 
-jî/ini  jso  asxia:T.oT,J()()T^]ji;  è''À\u>7iuJiL  mo  J'j  jUjjjlmij;^^^  j;  171/  oCr 
Stanley  avait.mis.  a  sa  disposition.'  ,  .         ,,     . 

rijj  'f/j/ O'iib-ii-lri'i  9  ,<:Ml)i(fi;*i,')b^n;)ir>oiiq  jcîifl    'jjjog   ofiioLn  e^Mp^ji/ 

Grâce  au  violent  courant  du  fleuve,  Tes.TQ  mules ,qui Réparent  ces 

deux  stations,  furent  parcourus,en  un  jour  et  pemi.       ,,    ,      .  ,, 
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voyage  en  neuf  jours,  en  faisant  des  étapes  de  14  lieues,  il  est  vrai! 

A  son  retour  en  Europe,  le  Père  Augouard  s'emprçss^  de  .public 
une  relatioo  de  son  voyage  et  de  faire  remarquer  qu'il  n'avait  mis  quf 
neufs  jours  pour  se  rendre  de  Nlanio  à  Vivi.  Stanley  se  trouvait,  par 
cette  naïyeté,  entièrement  payé  de  la  peine  qu'il  s'était  donnée  pour, 
un  Françjais  et  un  catholique. 

Cependant,  il  vaut  mieux  ne^pas  teiyr  compte  die  ce  tour  de  force,, 
qui  fait  plus  honneur  aux  jarrets  de  notre  compatriote  qu'à  sa  perspi- 
cacité politique,  et  admettre  qu'il  faut  dix-huit  à  vingt-deux  jours  pou^ 
faire  le  voyage  par  terre,  et  quatorze  jours  en  utilisant  le  fleuve  à  la 
descente.  ,,,    .1  .u  t     fi 

Je  ne  me  pormetfarai  p^s  de  .trancher  la  qliestîonf  entre!  la  «tOiltéA!* 
Congoiot  rà  coûte  Ogoeulâ-AliffiaiiM;>ld«i9iird«t>l$^bl^  '' 

férer  la  route  de  Stanley  à  la  sienne,  d'aprèiyil^sJdWiîîferëb^WW^èBSd^ 
arrwéçs<«le  ^ail«ôfe^>iet(p^blié«B>par1e  mui)êm^i^éefjf^bp6i^}^é 
annoiuqe  quIilH «dëtadi^iiént  di^irexl^dHidfi  deiM.'de^B^âà^i  tS6tf"'' 
maindé  luarfMjtDolislél^iiesl  airrivèKtè)L6ar^0(è(rMaii^ttfi^a4è(4TJu}l)^*'-' 
aveô . uiii  impbhant <  conVoi  iàe  râvitailldibeii}  Cl'  *d toti^ldtietv >clèl  'SCàitiby^"  ' 

Pooi.',  "'O  .i-.ltjnKlMl'*    <"A  MlHxj  'nj;,(l    i.l    iill)(li/ri   Tlii;!    '\\\')\  Iii'UHm!;: 

■   .  1  iiii»  l'j^'i.  i'   i'»'  •  >vjl  ^  iiiiioh.i!»  r"  \\  ii;«|  Inod  i;  <')/o/i\'i  hio^  ^^liil' 
'  ,  ,  ROUTE,  PORTUGMSE.  •  t  .. ,  '  i       .    ,   i  ..».  ,,.«1 

rieûf  aè'l'klfi'l^ilë'e^t  cëlVè'qïli  0i(^ê  à\i' tiin^l)  mVén'par'la  to£;' 
des  rivières  Couanza  et  de  Loge  ou  d'Âmbriz,  qui  prennei;it  leur  sources 
pr6g';?u"èotiilli^O'bù"«é*sék  aMïï'ehU;  et''pàf  lès  fi^i^i-fe'X'^fetîfi  , 
LolaVidà'ëtlfetl^tfeàti'dfe'sê'^àl'àîloW'du  dnio  èi 'dW ^aiîà'n^^?  "^'  ' 

Lé^' ilbfcl^fe»rx'"fbykêS        ■  "         '  ■     ■ 

Britffr  «à^éllb  et  Adbef l 

GrahdV?;'.;V)tltpbfirtfe'  „ 

ce  pays.  Pas  de  mouillages  sur  la  côte  entre  Saint-Pàul  de  Loai^da  et 
l'eni4oÙéKirfe"aà'èfafi'd''fléu^^;  dearivfey'diînrVàl  èarre  es^i»  , 
chissable,  iQs  rives  maréca^eiiM'ifa'û'dfeïV'y'iiyuirpïàfêMrO;;' 

Ncdutou''"'"'  '■""!  •'"  ■'  "'■"'''"'' '''i'  •  '■'  '•  ■''"•'''''''1  '"i  JioiiiioJ  !.<i'  liDîMjiiii 
Entre  la  têlo  du  Couanza  et  ce  dcki'îâf'fféuvé.'ii'y'-À^ttn  pslys'exi^ 
mement  accidenté  dont  les  altitudes  atteignent  ISOO  mètres  (Briilo 
Gapello  et  R.  Ivcns). 
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D'après  le  rapport  de  ces  voyageurs  et  du  major  von  Meechow,  le 
Couango  est  embarrassé  par  des  chutes  et  des  rapides  jusqu'au  der- 
nier point  en  aval  visité  par  eux. 

En  ce  moment,  les  comptoirs  d'Ambriz^  d'Ambrizette  et  de  Kinsembo 
reçoivent  une  partie  des  produits  du  haut  fleuve  par  San-Salvador  et 
par  rintermédiaire  des  Bacongo,  tandis  que  Saint-Paul  de  Loanda 
reçoit,  par  le  Couango  les  produits  des  hauts  plateaux  qui  donnent 
naissance  h  ribari-Nkotou  et  au  Cassai.  C'est  la  route  de  Livîngslone, 
de  Ckmerôh,  de  Bûchner. 

L^ouverturc  au  commerce  du  moyen  et  du  haut  Congo  par  une  des 
voies  au  nord  de  Banane  ne  diminuerait  pas  le  commerce  de  Saint- 
Paul,  tandis  qu'il  ruinerait  Ambriz  et  Kinsembo  ou  du  moins  les  ferait 
pa^çr.^'une  dea  clauses  dpnt  il  a  été  parlé  pjua  haut  daps  l'auti^l 
Il  i}^,lfjffjjlftç4^r9it,ft|ftHp]<»toPj^jlQ*^b8»i^  rtembo^in.) 

chH5f(4Q^^Ql^,itei§<?Ut^aJti|^ijj:'h  .mhii-m-  »;!  i;  /'.Iiii.l^  ''l»   'lunr  );l  ■?•>•!•)! 

duHfï(^ji  lîi^(r;ifljLiQ[€eiJralc  idQiVtoifc^ /«rt ivér  ftilaiedl«^iîlI)eBtjlme  quo&^  «i; 
tioi^^^Çi)^avplMS);^»UtQuJQDpofltaiM)«iI  àto^Yiûii/:  Si^ffiiyQilatbii^/'.pttUf  témuan 
con^>|](^i  î^ji^^qu'ici..  iQuaiid  lle^  produits*  :  tàTrivobt  i  b  in  (  cô te^  :  il  ^fi^uti  gëné^*  /  )  : 
ralement  leur  faire  franchir  la  barre  pour  les  emb^irquer.  Ces  pri^^'l 
duîts  sont  envoyés  à  bord  par  des  chaloupes  très  coûteuses  et  qui  font 
peu  de  temps  le  rude  service  auquel  on  les  emploie.  Les  calèmes  ou 
raz  de  n^rée  int^ri^om^çn^^  fr^ue^îpi?jfinf,J^^^(f9^rïjuqjfi?,t^on^,,qjj^ 
Usneforçjcnt^^pas^les  navirp s  ,à  prcjfifjf ^  i^?,.%!g<î  iPSn||i^ftWW^fW"?'.ii 

bon  et  du  cap  I^pt|pç,l,^ra4e,j|^  Ç,^iij/,-,^^]ff,<|lç,I^pfl^^,^^  Jp^i;ref  ,<^„j 
vapeare.,dbnf  \^}^^^  d;pu, i}p„^épas^p  p^,J^^^,fP^<}^.,^p„^gq^, ,., 

Saint-Paul  de  Loanda  se  prêtent  à  la  construction  d'un  port  ave9,,(Jji^^  ,/i 
jetées  p|les,perfe^tiopifm^tS|açl^^^^^    ,,.,  ,,.  ,,  ,,.,.;,  „i..  ..|,,,  ,,|  .,.|,.,, 

■:..    •••    •^  '.:.  ■■■■  ■■'■ 
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ROUtE  PROBABLE  AU  NORD  DE  l/ÉQUATEUR. 

Dès  la  pï*èrrfièi*e  antlëe  de  mes  voyages, f  avais  pii  me  rendre  compte 
dtï'peii  de'\^leur  de  rOgooué  comme  Voie  poiir  pétiétrer  dans  l'in- 
térieur. 

Les  voyages  d^  Stanley,  de  de  Brazza  et  des  missionnaires  protes- 
tants et  catholiques  avaient  fait  connaître  la  i^oirtè  latérale  au  Cotigo. 
Quoique  doutant  d'arriver  îl  tin  mèîlleiur  résultat  que  aies  prédéces- 
seurs, eri  i*eVénànteti  Europe,  je  traçai  tin  itinéraii^é  intermédiaire  à 
ceux  du  Koiiilou  et  du  Congo  qui  devait  remplir  le  dernier  blfttie'de 
la  carte  de  ces  contrées.  Le  résultat  de  cette  exploration  vint  cohfi^ 
mer  mes  prévisions.  Je  me  heurtai  à  peu  de  distancé  d^  Franw^iDe 
ànm  ^V»  ^i^WWghelîk'fet- WM!  Ues  'HvWi^ ■  Eflitû'tfibî  W  Euélé'ii'é- 
teltotipÉiy'''haV!êk»l*éa.^'ll''raHM^'5l  'îd«ft^aé^VnSrttie^^y«H«»é  pim 
Mîk)M¥'m[itttfe'(jUI^'àlîpaï^ï'^^^^  ^'«^l  •^'^'^*'^^'^ 

'•••Api^â'y^y  jm^fôli'dfe  'Pr^tibè#'lèk^l^'¥AiSt€r'^c'1'WHmaflc?i«^ 
•*^^a*dui«''rà"H)iitè  ^iié 'aëWit''im'VW'»fe''dbcï^àr"Bàliay 'i)(yUl^^l^ 
trer  au  Congo,  mon  attention  s'était  portée  vers  la^'ë(JtttWë^*til/A)W 
dfe  PéWàteltR"l*i^  ''  •'i^^'"»'^'  ''I  >•  '>'>i;nôf/   -il»  lHi'}t')V  inj>  '/tloTi  mJ 

L'étude  attentive  des  voyages  exécutés  autôill^aë^éês'plija;%â'¥feifî 
sëi^mé^^^^iîei'^fMvAla  âtthée^,'fïl'î*ëcifôiniStoi[lt«fe  afe»-éri- 

btlfelï^tilriil^ràHe^V'VéT'itféy  tié"(ies*ëiîllrééfe,"^  là  'às^<^MB'H"oW^ 

phi^*  ët'^hydWèrâ*(JW(^ùé''W'ohr^t'^ 

vante  :  muooM  'A)  mIuiI'»  j:I  filn^i-' 

,nti{]{K)  nf;.in')(iiioi)  <')if'i;^i  1)111  x-,|  -juj,  ,non  .rii.fil'li  Miii-un  t;l  !r/»  i>(iiJ 

«  un  grand  fleuve  affluent  du  Congo  et  prena^)lj^,(gyi}f,çq,^fj^,j{}rt? 
«  L'un  d'eux  s'approche  à  moins  de  100  kiloratMres  de  VOgSffi^ 

^;i  ft^ft9^A#ifrPP^ri,>}»   !..    MI(/M-»n,:VI    ,;  tmii  ,:!  '.b  'muHii    rm'i  i> 
»îi,qi-)m..j   1,1  ,iio!iii(>/I   ni)  ')'»lli;v   i;l   'm  ^\■^J](^'.)   •)!     unTilA'I  Uîij    »'•' 

degrés  ii  l'est  de  Paris,  s'étend  une  vaste  contrée  inexplorée       >,p  , 
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Elle  est  limitée  h  l'Ouest  par  la  première  chaîne  ^s  montagnes  de 
Cristal,  distante  de  la  côte  de  30  à  60  milles;  au  Sud,  par  TOgooné  et 
son. affluant  rivindp;  à  TEst^  par  le^r-^nd  CQi^de  du Co^go ^t  eçopn 
au  Naçil  par  les  bassins  du  Ghuri,  dp  JBe«ô|ié  et..dei^  r^vi^TC  Ç^ime- 
roons.  ,,. 

.  Les ,a;ncienneô  cartes  portaient  puice»lre.dc  .çes.poatré/O^.W.lac 
l4biB^. (Bt  Hne  rivière  l^ba.         ;    ,        ......     .  ,   .  ,.      i:     t.  .. 

.  teç  g^ograplies  ont  cru  deY<3ir  enleyqr  cette  indipation. .  • 

li  çist,^^essaire  d'quvrir  un^  parenthèse  ^  pir9p0sde.ce  mot  :  Li})a. 

ï/étm(|e  de  \^,  langue  des  peuples  chez  lesquels  çéjourn^  un  voya- 
geur doit  être  l'objet  de  sa  sollicitude.  Sa  connaissance  lui  permettra 
dfi,ç<^5pjy|dîp  qçr^jfl^jpf;ûblèm,es.e^  .,  . 

rivière.  Les  marins.^.^-dsavffi,^f|^qtGftj;jp(>uiJ^^^^^ 

«a^S)RrQBqi^.cpr.^s,}^;?^s,dpJa,^ir^n4ft^  ^ikl^^fi^  qç^e^^i^îont 
PftWî^?b4a/riy4*ferWf^.^?vce)^eiMîfi,,j^^^ 

Le  golfe  qui  s'étend  de  Monaco  à  la  Spezzia  s'appelJf^.ilCJijYft^^  4s 
Q^^.jfour,)^s.i:ivQi5a}p^,{ .  .-.n- .-./  »  .-.-n/o/  >.^^[)  T/ijuMin.  ')l»iii'VJ 

¥^o^^fïim^%4^  te  Ucw^iiPva^  ,i^c,^^j^,jftMMW;'<^ft!B^uplfif 

sus  de  la  chute  de  Booué.  ^  rjin;/ 

Liba  est  la  racine  d'Ibari,  nom  que  les  indigènes  donnent  au  Congo, 

à^'VWnlibuciinfè!^  H^^ïî'  Tivlt^dër  MîWipà'A^lte^'î-'Nkbtittii/,  'IjuMls 

Léfini  et  ses  affluents  :  Likelé,  Likarigui,  Lébou-Leka  et  LeBoiilB,^Liet- 

Si  l'on  monte  de  la  mer  à  Franceville,  et  4Wl*bli'Méi\ftd'â  la 
côte  par  TAlima,  le  Congo  et  la  vallée  du  Kouilou,  la  principale 
rivière  de  chaque  payer  fe'^ppellfr'^tlctëSifënent  :  Eliva,  Libagni, 
Lebaï,  Ibari,  Njari. 
• ''^ïi'aôil  tMimiv^ii  iiio/Ubti'é'dmrttfe  îâT^^èite''â''ô'ù'd^cbulèTiVi;es 

noms.         "  ■  '■'^■•'••î'  '^^''-:'^  •    ''^^z    •  i'"  -'î'"'''^  .--i'M-^l'»!.  3>')  t  j;  ^'Yi^Aj 
ney.  mak.  —  dbcembrk  1885.  31 
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Les  rivièrdâ  inoin6  impiùvtbn(eQ,  «1  dont  le  cours  '«^aeeideiilé, 
s'appellent  ?  Oo^n^  (ohéï  les  peuples  •  de  fatnifie  Ak^i;  Ok«Ao,  «hct 
les  peuples M'Fan).  .  ■'  •     ..    .  ^       •.  i 

Plusieurs  petits  affluents  dn  Nord  de  TOgocué  portent  ce  nom  : 
Okano,  chez  les  Okota;  jOkono^  devant  te  "viUiige  Âpingi  de  Mœlé,  el 
Okano,  au-dessus  de  la  chute  de  Booué. 

'  En  Vavànçant  dans  rintéWeur,"  le  nohi  subit  une  légère  «transfertÉi- 
tîôn  :  NiLohav  Nctofli;  Koini;  Lice^ntiiî,'  Licona.  Os  dettit  d«mèifés 
réunissent  lé  préfixe  li  de' Liba."    .  .  .  -.    .  .»      . 

Les  voyageurs  qui  ont  passé  am  Nord,  à  rOùëàt  et  aïk  Stfd  defb 
partie  inexplorée,  entre  Féquatenr  et  le  b^  de  )alitâ<ié  Nord,  ont  tous 
reçu  des  indications  sur  un  Liba  ^juiôcieupe^ait  le  centré' de^oés^lii^ 

La  concoréÀ^'d^^t<^i&éi|^ëÈâk)»b>W^Û(dHiib 

Les  vovageurs  ^Uii(^tPàMyitë4)àë^^4ti^lWâ!6ii^^^^ 

contrées  du  Sud  du  Benoué,  le  système  hydrographique   de  ces 
contrées.        .ji-iîm/jh  jmj/ai/:   ,x/'i.i  .jj.iiah:)  m  .h 

Les  rivières  Nana,   Mamberré,  Taki,  Mira,  qui  prennent  leurs 

souï^(^eé^sar'iii^'iiniiie^&lill"&'l!)^^n'Uà  Mm,  ^dèôiiëMfWlp 
gyj  .'iMil)inI  Imiuii.!/ 

ïés'pdtipy  mUé  O^iïi/né)  'ità'HIriVîJifë'lWaWiferiShlfeï^'ÏWtàbéi"' 
Les  peuples  dont  il  a  enteii'dW'-^à^e^'  âbiii''il^'1}iHiiiië,'(ib?'d4Hlliili 

haï/ilëbt'W'Ngbuiiif  ^t:"léf&'''Bàyàk:^;''  qlii*'tibAn4t'1â''tëtë'  dèf'dsàé 

"Èti  'rfèriiwéi  '  ïes  téi^«i5^feilîeft(è'  'qùlT  'a'  'fcétfiïHîfe  '8^  'Wj^^J*»!»  t 
t^Ogb'diléi^^éiflék  jJéiiplë^  qii'«'«iïé''hîiBité«l'ïek  '4éi"afe'ig'"»64#U 
au  delà  (Bayaka.)  -•'"••'  '"'1  ■''"■'!  '''''  "  ''  "'^'*'  "n«^"' 

rivifeVfe  'dotrt''il»  "ésl'huértîoïi'  aWrâJertt'ïi^  >cb^<y'ëksâ'  àfâWitî  W^bf 

<UittS«<fDéhi^'uliè4tepUi^«)i<iëa^sWbëh»aéi>abfe^ 

puisqu'ils  parcourent  des  régions  de  climats  semblables.      '        '  ' 


i 
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heâ  renseignements  recueillis  par  Fieg^l,  il  résulte  qii'il  y  a  un 
bai»sin  aujSud  An  6^  4e  latitude;,  basain  jiiidépendaiit>de.cqlui  de 
FOgooué,  et  dont  les  eaux  ne  s'écoulent  pas  à  la  m^f^:  u  -  .• 


r 


BXPSDlInON  BOGOZmBKl.i 


II/'        '     !    *  '!■! 


,  Entre  le  monl  Cameropns  qi|i  limita. le^  bassin  4u.  Nig^r-jC^lebiaii  et 
rOgçi^uéj  aucun  fleuve  considérable  ne  d^bo^nche  à  la  n?çf:,  p^le,  Içsi 
rivière  Cameroons  a  quelque  importance';,' encore  sa  spurçe  n'est-elle 
pas  à  plus  d^  200  kilomètres  do^la  côte, 

X'expéditiop  Kogozinski  a  exploré  ce  bassin  au  delà  duquel  les 
ij^digèn^s, lui  signalèrent,  comme  proche,  le  Liba. 

Plus  au  sud,  à  Batanga-Banoko,    les  factoreries  allemande§.,.,ql| 

Ayé,  Mouny,  Como,  prennent  leurs  sources  da^ilp./^fîr;^  ^f  fi'^^lpJfl 

Deux  de  ces  rivièrfi^k, feji^Qfjft»  ^^^^f^J3i^^W^hY^}%^^h  W^ 
9^efijgr^4lÇifÏL^taflflB,/|^pJi^p«iPfBbw^ 

P.   DU  CHAILLU,   LENZ,    MANUEL  IRADIER.  .8',f>iînO  » 

Manuel  Iradier.  I,ii;^ 

'M^,^m^ii0S^  Uftpi  my\\m  mMn  ^m^^\y''^^¥mw^'^^\'i^!h 

Benito,  venant  de  très  loin  dans  l'inlérieur.  Les  renseignements  jqi;^il 

Z'Ôkano  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  (.ujin/vAl  i  .1 .1)  in 

YçUeB>?nt,,aFr>v^^4ifnj^,^.Û^ft^,ft^^^nr^^Wj;,,M 


..-^ 


hilvoi;  maritime  et  coloniale. 


MARCHE   KT,DE   COMPIEONB,    DE    BRAZZA   ET   BALLAY,    HIZON. 

L'Ogooué  iie  m-oïL  aucun  affluent  considérable  venant  du  Nord, 
dans  fB  premièm  fiiu.'iîe  de  Ma  cours,  c'âst-à-^ire  jusqu'à  la  cbate    . 
de  Bo  ué.  Au  delà  de  ce  point,  il  reçoit UYilido,  la.Sébé  ellaJtconi;-. 
mais  I  !s  rivières  viennent  de  l'Est,  où  elles  prennent  leurs  source» 
dans  I    plateau  des  Bateké  et  ne  dépassent  gu^re  l'équateur. 

MM  Murthe-et  de  Compiègne  ont  appris  des  Ossyba  que  l'iiiniffl 
venait  d'un  Liba  considérable. 

Les  Renseignements  que  j'ai  recueillis  che?,  les  Ossybî 
Ndjolé/  jusqu'il  l'Ivlndo,  s'accordent  pour  signaler  l'existt 
Liba;  mais  les  Ossyba,  qui  habitent  Fembouchure  del'lvint 
affirmé  qie  ce^e  rivière  ne  traverse  aucun  lac. 


I  STANLEY,  DE  BRAZZA. 

|t  UB  coup  d'œil  sur  la  carlle  de  l'Afrique  centra 

■  difeclion  des  affluents  de  droite  du  moyen  Cong 

i  lai:Mpiinia,  l'AIima,  la  Licona  coulent  de  l'Ouei 

I  en  ^onij  contraire  de  la  direction  générale  du  Co 

1  laj  Licona  débouche,!  d'après  Stanley,  ur 

|e4l!iLii44iellexLïiiir£-dc-B^agala  ouMangala.- 

ferelJcVi(  le  Liba,  qui  preÀd  sa  source  dam  la 

'dgiies  an  Nord  de  VOgooué  et  draine  l'eau 

iAe.rplorée. 

atifjabte.  j  A  O  V 

n|agnes  connues  quilUmitent,  au  Nord,  h  I 
s)ipposé  de  ce  TJba,  pie  dépasse  1500  mëti 
le^  plus  considérables,  que  l'on  voit  de 

gkes  (900  mbtres),  la  {Mitre  (1200  mètres), . 
ienHi^ôO  mètres),  et  le  Mfint  (1405  mètres), 
u  arivi  à  une  altitude  estiptéek  1500  mèti-es. 
ir  ïlror  nesnra  nné  altitude  de  "900  mètrës,"l"a~ii 
ée  qu'il  k^w^  atteigmàMlsOd  luMiiw.    --  ^^>» 
■^dier  et  les  e_xplorateurs  du  Como.n'4iU-pas  ^a 

^Ti??srîôînsr!îûp^3ê5croso^«iiiMSi'.  m«ii' 


Ff'^N°34 


/iè^/kUi/J  de  Latinov  do  /iisny. 


n 


-<;,, bV__- 

"T'        s\,      ""V.    _.     I  a',      "ta  wÀ^ëiVO^ 


.Ma^■\ft  '\i  \(in\nvi,\  ^ 


F^!^  N°39. 


ùmti  tl  dmtin*  pai-  It   Cap  "'  Ja    Ci/ur. 

RèônaulJ  de  Lannoy  de  Bisay. 
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Les  plus  hauts  sommets  de  la  chaîne  ne  dépassent  pas  1500 
mètres  et  celle-ci  présentant  de  loin  l'aspect  d'une  scie,  on  ne  saurait 
estimer  à  plus  de  1000  mètres,  la  hauteur  moyenne  de  la  sierra  de 
Cristal  ;  et  à  600  mètres  l'altitude  des  plaînes  boisées  que  les  explo- 
rateurs ont  aperçues  du  haut  des  montagnes.  Il  faut  se  rappeler  que, 
d'après  Stanley,  le  Pool  est  élevé  de*350  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  que  l'altitude  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mangala  est  de  400 
à  420  mètres. 

Le  Liba  descendrait  donc  de  200  mètres  en  1000  kilomètres  et 
aurait  une  pente  au  2/10000,  un  peu  supérieure  à  celle  de  la  Seinn, 
entre  Paris  et  Rouen  (2/15000). 

A  bord,  septembre  1884. 

L.  MizoN. 

L'.eateoant  de  yaÎBiieaa. 


I«.     * 


482  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 


^  -  1  --  •  •     •  •   -   '    1 1  t 


/'•      -  /|   .      ' 


DE  L'EXCENTRICITÉ 


njoi^  LES 
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INSTRUMENTS  A  RÉFLEXION 


N^ 


-  •  "     I 


MOYENS  b'Y  b^e;^;^ëj;>iIe:r 


_  ■■       / 

(-Sttfté  et  fin.)  • .    / 


.) 


-*      / 


%  86.  —  Avaiit-dé  nous  occuper  de-^oçttc  question,  nous  reviendrons 
sur  une  hypotftèse  que  nous  avons  jusqu'à  présent  admise  et  dont  il 
nous  semble  essentiel  de  justifier  l'exactitude. 

Voici  le  point  dont  il  s'agit  :  Soit  (/ïjf .  1 2)  CoA  le  trait  du  vemier  numé- 
limbe  ;  soit  CoR  '  ' 

Ive 


àprCS'Te'poil 
^'  '''i5or^ye-"tf3à#^tt^èlâ^>^éit^ébtrëIIki>^ 

^iicbraalgriuiijjSfti^étBtffWRjWB^ 

*  Voir  lô  numéro  de  novembre,  page  ^7. 
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a>ernîftr  eut  parcûnstriiction  plqs  petite  tjnfi  çrHr  du  limbe,  que  l'on 

avait  K  =  K'+1. '~ 

Or  celte  assertion  n'est  nullement  évidente  à  priori  dans  l'hypo- 
thèse d'excentricités  du  vernier  et  de  l'alidade. 


rr]iiATy:joz:-vj  aa 


/i)\/'A 


^Amhwn/'n  ?moii  ,noitr^o(Ji> .MjJ.yp\Mb  T)qrj:)'>o  huonl;h4my/A  —  .08  g 
/i  Jiiob  J.o  fmmbii  hiOi^Mq  uiipfM'i  eno/xi  Huon  mq)  'j^'^oq^ri  enu  -rij^ 


Fig.  12. 


-^mjiii  vmnov  ub  iij/i  J  t,I  Ao3  (S:  ^ .  v,î\)  iio8  :  JigB^^  li  tnob  inioq  of  bioV 


pariaiiemente 
suDwLns;  Bnter©^  (f^  (ftn)W«^èiMr*«?ft'life«feis 

:'Sit@è?es  feï^lrd#ce*a«  â"  ^  «f Ife  ^Mai^^iàS^ Wip- 
:'Sufr8fï^'^dM» 

AC,  CR  {fig.  6),  puis  posant  ÂCft;3,fi:e,^Ji:<^=p,^^(^^^u|^h  alors 

<ii«teK«<Bt«;paB(Hiii(ë)OH«fo»tK,iP)rrtiftîki&lP.^fiBVî^^ 

le  deuxième  membre;  d'après  les  développements  antérieurement 


1 
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donnés,  oi?  obtient  aisémont  eu  eooservaat.nos  anciennes  notations 

(|78)  ,  .      ,    .,-      ,,    ..  ..,....,...., 

.1!  ^  soA 

r-  ,  ; 

■  '  .1.'    •  '   "  i    '   ,'!  )  -;■    'M       .!"'  ''I  '! .  f  ••  ^J  Ni.  • 

OU  bien  enûégligeant  les  .termes  duideaxlè(rkiôiovAre««r'^^li<^'  (Jttîfidnl" 

«'•ibn'H   ucr/'.i»  lii:'(i;«j    ^Jion  ,{IH  'i)  ')\)V>\n\\{[  ob  noilntO'r  vA  1910886 

*-        ^  ^  ^   ."'"nAl)  aoni^iov 

w  ^fifeàrdir^rt  nu  ir^  ouj)  iToi<'.riïJ')ftilj  MtJoo  ob  ')fiob  <^nonI')no')  «ijo'/i 
/)idi::)ilqqn  \\o<  inl  iimolu')^  fil  l^o  (0;  *)Jnano1  r.l  .MiiphJa^nzt» 


ilt'f»  ■>in;\}    lii'i'rlii'i  iii|i  3  .ic  .\  ,<^  ji'MiJiiKop  e'tn  }-:ynVyiq>.'y\  aiiiilnv 
Or,  le  deuxième  membre  est  essentiellement  négatif;  donc' en' ne 

.<=")I(Ii;iv'mqqfi  niiiodï  uo  8iJlq 


Or  dans  le  cas  des  *Lorteux)  D— D'=:l(r'  et  D'=9'ëto";  donc  avec 
\  semblable  in|^tJ^imeffti^feij((fl^aTt  »j^aei^yft?i^  *'  +    ] 


c4-  '^JL 


•nio({   /i;')b  ii^-aiiOrîi^ir'ioiiD  .''j<:na  ;tto 
nb  JTO   oib'n  Jio?;  f  v.,-P  — '''/.—  0)  ^^ 


;ttoilfiVfî)H(fo  «ol  <r'j)iJol  imu^ 


i    (  V.,P—  /'/.  -  0)  ^^  —  y   0-Jflf)'fMfliI)    lil   ?5'^lhop^*'' 
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Si  donc  RœSOO»™^,  coimme  cela  a  lieu  très  sensiblement  dans 
rinstrument  étudié,  il  faudrait  que  a-|-6>3'"'",  c'ost-à-dire  que  Tune 
des  excentricités  au  moins  serait  supérieure  à  l^^^^S. 

Avec  un  cevcle  on  amv§  à  la  iiiôme  ccinclusion'. 

Supposons  par  exemple  D— D'=30"  et  R=125"^'";  ces  valeurs 
substituées  dans,  la  formij^le  tlonnent  tt4'*>5ï^'^,  =c^esi^à-dire  que 
Tune  des  excentricités  serait  supérieure  à  1™™. 

D*après  la  discussion  du  |  82  une  excentricitë  dé'  l'**"^,t)l' et 'A /or- 
tiori  une  de  i"»'n,5  dpnneraient,  dans  certains  cas,  des  valeurs  telle- 
ment énormes  yaux  •^corrections  x  oMy  qu^un  semblable  défaut,  s'il 
existait  réellement,  s'accuserait  d'une  façon  assez  évidente,  pour  qu'un 
obwiryftf eur i  mè#w>  peu  hakile^  -dût  s'en  apercevoir  rapidement. 

Ajoutons  de  plus  que  le  systèimeado^rté^rles-tMWï'Stri^cleurs,  p6\\r 
assurer  la  rotation  de  l'alidade  (|  84),  nous  paraît  devoir  rendre 
absolumejî/'oibp(Çi'ftiJ|^  .^U^v^sLâfarfiûïj^)^^  égalBs-<)ja)  même 

voisines  aer»»™.   -  -       /        .1 - 

Nous  concluons  donc  de  cette  discussion  que  si  un  mïtrtjntittel  é^t 


^^TfV^n'f'oiiob  lYiliV'Ahii  \iv)UV)\Wi\ivy^.r'/i\>.^^  wlai'.rn  Mar')i/inl)  ol  /i(» 

^i>^!i^''»u^(Mbks'^14H^>Vâ'4firte^^^^ 
diverses  distances  îWg\}l«Vé^Bk«èVtfi^^k\4il¥^^^^^^ 
requises  (|  21);  cependant  l'on  trouve  te^ujours  entre  les  angles 
trouvés  et  leurs  valeui^' réelle^  eu ]^jft)|[éêisp(JHîines,  des  différences 
plus  ou  moins  appréciables. 
Si  celles-ci  proviennent  d'4k»be*lûlilJllé«^rid'ëkèiii!)t»i«t)èi'**[iM^^ 

\j        i          /2a  — Oo-OA    .    A  — Oo\    , 
(9)  ]d,=iAe CCS  ( j2 1  j  sin  [  °)  + 

et  chacune  des  observations  fournira'  une  équation  de  même  forme. 

Parmi  toutes  les  observatioûb  j)ris^Sç  choisissons-en  deux  pour 
lesquelles  la  différence  N,— nV=(^— «,)— ^o.^o)  soit  nulle  ou  du 
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moins  la  plus  faible  possible;  le  dernier  terme  sera  alors  absolument 
inappréciable,  et  Ton  aura  simplemeut:     ,      ^  .\  .  .\.  ■„,      m| 


:(W)|)'  -1   ri.)..j^i':j!aiJ4^|;5a'('^'-*''ii]^  nfA.^nlf-^yj^T''''''  ' 


«l'i 


î- ;    I 


pdar  une^dEeindètiKei  0bB£rl7a(&6a>  oboifitôi^ans  les:  miap^  ço^ài^m^ 

0I|QtlllfaiCpiCOSeC   (i:^'  ?:    JiV":i  'il--':       '-l.i   r.i,,  i-.y  i, .;  ^  .'■.:'!  "•.'iiJ.O'».  /  : 

f 

Si  rexcentrîcîté  tfa  pas  changé  pettdaiif  ces  deux  ôteèfValSj!^ 

àui^'islx^i<«i^Mâf»V^^  iioiJibno'.)  bI  ^  ^ao-rq  iï9q  hol 

ayl  fififib  rîOÔJjJiJftdua  aiuolBY  ^luol  ,«)  lo  »  Jiubèb  no  (29ll9  9iJn9*b 

{d,  —  rf,)  sin  ^  +  rf»  sin  -^'dj^îd-^b  8floi889iq/9 
(li)  lg|« g- g T- 

-ouÇÇfifeifrjjïfBteijîlgnl  feo^?^^?3*(fflrMa81J%ffi?5"^9RT^ 

de  calculera;  pour  la  facilité  des  discussions  ultérieures;  no^^*» 

»^W?^S^M^^[Mim^^hohnoàiiom  d  9ffl9£a  anosâxioq 
iio-anorrj^q  :  Jfl9fnoIdiiU97iio9  ërurjiodo  gii^i^BVioèdo  xuob  ob  ,')bi£*l  i» 
ç9ldi«sfi9rî  fi'hJ  uiiriiJiiOD  u£  lèu  uV^-^jTIlFïïIoup^^i  inocj  ft9'iJjjfi  xuob 

(*2)                                                       {           *       •  iBIURiW 

( — j-^  )  nia  {^^ j J  ;soo  3  i^  —  gV^  ^0) 

Les  équations  XIO  et  10  ftw)  peuvent  s'écrire 

■( — r"^)  °^^  \ 1^ )  200 's  4-  = 

^      ^    /rf;  =  4ècos(a'^-A,)sîiiA, 
(13)  j 

>îoI  aiipib  o^'nq  noiifiy'ioado  9m4i'iJf,ijp  9iir/  ^gO  ol-ènobqqii  ;ôàbi^' 
d'où  l'on  <lé^li.Mi«ffl??Aôin3lfinil  i-ifi  in-uinob  ^rroiJibnoo  eoinôin 

iêA\  V—  d,  sin  2  A,  —  d,  sin  2  A, 

^^ ri ;: =  a  ^j  {m) 

C'est  de  G^(£DSllHa^^(kNit(li«M^^  dans  les  ap]»lica 
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tioris;  connaissant  ainsi  a  on  en  déduira  aisément  Ta  valeur  de  ^  à 
l'aide  de  l'une  des  formules  (lâ)i       '  ' 

Enfin  comme-é==5^, ^i&uffira^dcjùèsnrerl^çur  1,'instrument ^Ol^né 

pour  en  déduire  la  valeur  linéaire  de  rexcentricilé  a.  Connaissant 
fnMibf'^e\  ôii^poQrra'boûBttniifeuiietaMôdes^^  subir 

aux  lectures  faites  au  vernier  de  l'instrument  (§  92);niaiHiK{UB]]leique 
soit  la  confiance  que  L'on  puisse  apport^  aux  nombres  de  cette  table, 
il  sera  bon  dan$  toçsieis'^fe^^-avaijtti'^n  Xa*î*ô  ùsagô^  de  vérifier  que 
les  valeurs  trouvées  pour  ^  et  a  sont  bi^  rdatives  au  mauvais  cen- 
.U»g<^i,4^la.;gr^ufttioii.du.lip[fjDie;  voici  comment  cela  pourra  se  faire. 

'''^'|^«8ï^^^'Bfl{ip6ètttfs'tvtaëieiirë'iobëètv^«^  satisfeifeaut  toutes  à 
fort  peu  près,  à  la  condition  qué^?ûiîçW^,^iIft'élBMbhP;Jav)rf^ 
d'entre  elles,  on  déduit  «  et  e,  leurs  valeurs  substituées  dans  les 
expressions  dà-bi^(ln»e^  ni?,  .fe  +  ^  nie  {^\>  —  ,V) 

•7o — r~i — — :ô — - — — =r«'  ^"' 


(40)    ■       d^f;è'os(^'^^^^IPn^(^) 


mentP"  r>0'iw9nt)Jlij  éîiioi^^jrjdib  goboJiJiocl  j]l 'moq  ;»'nIij^ko  ob 

Poussons  même  la  rectificaUon^P§llflai;^â^â'%èîi  m^% 
a  k  l'aide  de  deux  observa(ii(^j  choisies  convenablement;  prenons-en 
deux  autres  pour  lesquellet  Si^^o  est  au  contraire  très  sensible, 
on  aura:  •  t^     &       f  ^^^^ 


(9) 


rf.-4ecos^ j »Jsm(^.2^-j 

=  4e'cosl 7 2)sm(-5,-7 — 1. 


Daufi  le  premier  c^fli&i^e^  tDuV)€^  tèfflfu^^puisque  ^  et  a  sont  cal- 
culés; appelons-le  D3;  une  quatrième  observation, prise  dans  les 
mômes  conditions  donnera  D4  et  finalemôAfclfl'MtlM^f^  "^'^  ^'^^  '' 

<«>  tg6= 1 ^ — 
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par  analogie  avec  ce  que  ni^)8<  avons  fait  au  paragraphe'  précédent, 
nous  lui  substituerons  les  suivantes  en  po^nt 


'ti 


y.^ae-No 


(16) 


jl  Brsi-*' 


N  — Nr 


L      I       ■   I  ■  I  I 


>  •  < 


.   ,!-.     \      '   . 


Les  équations  du  genre  (9)  peuvent  s'écrire  : 

D,  s>P  4-  efm  B,  CQS  (6'  -^  B,) 

D^  =  4c'sinB^cos(6*   -BJ 


■  / 


(17) 


.1. 


/  iii.  'Il  li''iir*»i|ii)'»* 


(D.  ^»',)'lf^i»è(^8*l  i^^i>;^c<i^<èBi^  ^  ^V 


doçt  nou^  nous_sçr|virons  dans  les  appliea- 


C'est  de  cette  formule 
tiens. 

I  89.  —  On  peut  encore  pour  calculer  vi^)  et  6' opérer  de  la  façon 
suivante  : 

^?;W^f^l  Sl"fii.te„ç9rfficl,\9flç  .çelajiy^s,  j).,teçptr;qi^,d^,jVî^^ 

(é'-B.) 


/  d,  =  4  «'  sin  B,  CCS  (6'  —  B,) 


I.  <   .lM..|  .1.1    '.}•     ililo.j'')!  'ijlj)   ii(!   .liù.!/  K   rij'l    'V,''  ''  '•  ^  'îll.lH'HIl.ni'f" 

relatives  à.,|;fi^çpr)fpiç}tjj, fj|Hiv#r/^i^'.^a|^.iÇOonMtp<^  ,^Hpfi,ml»^ve^i^^ 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  1 14Ô  qufl^^ftft^^'jjçfWAjt^jfiffl'fiWfc 
absolument  illusoires,  si  Ton  ne  choisissait,  dans  des  conditions 
spéciales  indiquées  par  1^  théorie,  les  observations  qui  doivent  servir 
à  la  recherche  des^valeîra  numlriqtferSe*  e('àe  ^.  "^ 


r 


EXCENTRICITÉ  DANS  I.E$  INSTflVWUBWTë  A  l^ÉFLEXIOX.  4^- 


.  I  ^9:  -r-;  Quel  que  soit  le  procédé  employé  à,  la  recherche  des  va- 
leurs e,  a,  e\  6',  si  nous  tes  supposons  connues,  la  fonmilegéHérale  (6) 
permettra  de  vérifier  si  les  valeurs  trouvées  satisfont  bien  à  une  autre 
observation,  prise  avee  toute  la  p'récisioù  possible  mais  dans  n'im- 
porte quelles  conditions.  "  ' 

I  91.  —  Si  un  instrument  su^portait^  Semblable  vérification,  rien 
ne  serait  plus  simple  que  de  corriger  toutes  les  lectures  faites  avec 
lui  des  erreurs  d'excentricité..  :  :.    ,    , .  rf»    ,.  ;   ,    ,,  .  .   !:  « 

rîous  allons  indiquer  comment  : 

Toute  lectures  fait^avee^  im>  ,iti8trUfiieBt  èi  réflexion  se  compose 
d'un  angle  S  d'abord  Ip  sur  le  limbe,  auquel» on  ajoute  un  certain 
complément  lu  au  vernier. 

Si  l'on  appelle  D  la  valeur  de  la  plus  petite  divisibti^dtPftittl^èët'rf' 
la  valeur  de  la  gradua|^^jÇO^espf|i^^t  ^  la  plus  petite  division  du 
vernier  ((Z  =  I>3TfîO^;i1(ï^^  ^^'  i^»' 

-ojlqqj;  <^>1  <nr.i)  '^AW'&jti'j±j'M()fi^\i()iiJuoh  olnirno")  ^Hooob  J^'>'0 

(20)  <  ^  .riiioiJ 

noofil  t'A  ol)  'r»T)qo  '-^  )'.)  (iN'iâJ0'ik^  inoq  'noon*»  Jjioq  aO  —  MA  ^ 

:  olnijyiiffî 

-'^i^^îfèétim  a8^fléé^^psrigw^,^«hf^ 

on  obtiendra  par  hHk'ki^è''iÉiimhmbmàii>mW^^ 
à  toute  observation  ultérieure.  .  .  > 

I  92.  —  La  valeur  d^s^  <^2i^i^^e^ijJ.^Qç^]g^çgtf  temps  que  Terreur 
instrumentale  s'il  s'agit  d'un  sextant,  ou  que  le  point  de  départ,  s'il 
s'agit  d'un  cercle,  il  QfcfdPiritV^eft-  ^raBt^omme„niyu^  venofjf^(^  le 
dire,  recommendèMé'^tJi^bieaft^éS^^biirëcKons^^toutes  les  lois  qu'on 
changerait  d'erreur  instrumentale  ou  de  point  de  départ;  on  peut,  en 

(3pi^^1^}f^rit41tfèi  ma6flflftftéttlf>pd«i^«tt^itfkiHlkëile'a($fliiéf'  ^>r/iJdM'i 
Nous  avons  vu,  en  efiet  [|  79],  que  la  correction  désignéiè*^jpar& 

^mmAV^ma^ëmomV  *>*'  I  ^  '^^ol  «ulq  n^q  rm  rîiiorio/  ^iioTI 
*?iioiJil)noa  ^f^b   arrcb  .ùa^.^.hloAo  on  no'I  i<î  ,r>'nioeulli  tnomulo^.diî 
•Tiyw<jnôviob  luj)  ënoiii^v'rsdo  aol  çsi'foorii  |1  'iiui  f-.oôupibfii  aniËiobqs 
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Si  donc  on  pose  : 

j;p=2esia|(«  — Oo) 
(21) 

On  aura  x-jikt  ta  <dîfiéreBee  Tq  «^  œ(  i  dans  la  pratique  il  stffit,  ètac 
de  construire  un  tableau  contenant  les  valeurs  des  expressions  de  k 

forme  2  e  sin  ^  («—6)  dans  lesquelles  on  fera  varier  «  depuis  (—10*), 

par  exemple  jusqu'à  iâO^  s'il  s'agild'oii  sexiaot;  ou  depuis  zéro  jus- 
qu'à 720<»  s'il  s'agit  d'un  cercle.  Ce  tableau  une  fois  construit  servira 
indéfiniment  pour  la  détermination  des  valenvsridflii&iii  ibii')ij(i(>  iio 

§  93.  — A  cause  de  la  petitesse  dn  facteur  e ,  il  semble  très  lealanl 
de  r^nplacer  dans  la ^foMôfë^jf^yilés^vây^âê  9-  ^  de  6^  par  les  nom- 
bres «|,  ^0  lus  au  vernier.  Si  cette  substitution  était  possible  sans 
erre!ur  aVprèéfi(ifërii''fle^en^afâh'fâéilé'i'  diM^dgtëWifiïâlla^^tie 

Terreur  instrumentale' te'i;^'irs#tJufa'îlv'l)è>Oul'  tiiî*'éëMHt^cftïiB#l' 
tableau  spécial  des  y^\êMWi^,^k^%ikM^k^  é^mWmlat. 

Malheureusement,  nous  allons  démontrer  que  la  substitution  en 

..       ,   ,       ,    .  L^v^H"'"'^  °or.  ---. in»  =  .,0 1,^ » 4. ^obk^i^ 

qi|l^;09îi.-esJ,8^P.l,flHjWiî^>PP^pTe.  ^ 

Difiérencions,  en  effet,  Téqualion  (8)  en  su]Jpd(UBl'9((it  Q^  vaiî^tf^; 

on  aura 

L'erreur  dx  sera  évidemment  maximum  quand  dO^  et  de  auront 
cél-«yilite'eéitlfeb),'Wif»«êtt»^ltt^  ii'îxj  lu»  ;'^'»il' 

atteindra  elle  même  sa  'ifaïikif  riâ«teJWj'  J^'^'<1  ■^-  ^^  '^^i'^rv*'^  '^  ^^='' 
Or,  dans  la  pratique,  cette  expression  est  maximum  wmm  sextant 

0  — 0^8=  sa  plus  grande  valeur  =120«  environ 


EXCENTRICITÉ  DAXS  LES  INSTRUMEÎïTfi  A  llÉFLEXIOK.  4§1 

Avec  ces  valeurs  on  aura 

d  a?  ==  «  (i  0  =  e  sin  iù^. 

t 

I 

» 

Cette  erreur  n'est  pas  tonj^è'  négligeante  : 
En  supposant  en  effet  ^=60^,  on  trouverait  ainsi  dx  =  i(f^^, 
Ob  peisl  remanqtier  que  d  ^  est  encore  maxinniiEi  brsqri'ott  a  eimil 
tanément'   -  ■•  :  .  -     !■■  ■  ':i.  .!-ii,.  n-  •         -/.• 


l>      I 


ou  bîeh 

On  obtiendrai  t  >dabSr  ces  ^deiBC  ea»  ! 

liiJiJlJ').!  «Tll  *)Hl<ii')>'  ir  /\  »h'»|'m;I  ni»  '«^^-mIiI'mj  i;1  -.{,  m^iij;'»  A  -    .<'.<?  ^ 
-ffioïf  fi^l  Ti;(|  <)0  «il)  i4^^^4Afff7^^W{^'*'Wr\ffiu\PrA  r^fuih  'î')'ii,[(|m'n '^h 
<ïUî<  oIdi<^>(»(j   tinl'j   fioiiiililr'.rln;'.  'in-r»  i<:    v*iiiv)V  ih:  r<ul  (,v.  .»y,  «ond 

e  s=  360»  +  a  r d  Oo  =r  rf  0  =  30»  envil;an^ 

fî'uri;  no 

OU  bien 

lifO'riih  0\\  h)  ()0\\  iuij;ij|>  iifijini/i;ni  \[ViiuiwAn/'>  li'i'x  •t.\>  'inMTfo'J 

nelles;  on  peutfacyôm«tllfts.i$yil^ft^<l4?ft.pQi#îiîy^V^l^^^ 
puisqu^il  suffit  de  ne  pas  prendre  comme  point  de  départ  ^^=^;  mais 
quoi  <^!è"fiSà  ^î^^ë  en  ' W  ftèèfs^  liî^çjbç^tLo^ji^lejplyg/avo- 

rables^où  B^j4=  isô^+a,*  on  trouvera  au  point^du  limbe  qui  Tépond  à 
e  =  a,  que  l'erreur  dx  peut  a^ft^#^JS  1^MWF-i..  'Mmm  •.[!:)  inUnisJJr. 
liiiiUOd  flu  inj^uujuujizLiigr'uio^  .•MjpiJjnq  «I  riiuib^nO 

e sin 30- «  !      '^  ^'  "~   '  ""  {quantités  que  l'on  ne  peut  éwïde^jfgsh 
(8',2  8ia  =  0,01»»j       pas  négliger. 

Comme  il  n'est  ni  Iongyiiiidi{ïici|&'  de  trouver,  dans  chaque  cas 
particulier,  la  valeur  de  ^  qui  eoimpoiid  à  un  angle  s  lu  ao  vemier, 


(i6",5sia  =  0,( 
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nous  trouvons  donc  qu'il  serait  fautif,  dans  le  but  d'éviter  ûii  calcul 
insignifiant,  de  remplacer  dans  les  applications  de  la  formule  (8)  les 
angles  0  par  s. 

I  94.  —  Il  va  sans  dire,  du  reste,  que  la  recherche  des  valeurs  de 
X  ne  peut  offrir  la  moindre  utilité  pratique,  qu'autant  que  les  nom- 
bres calculés  seront  obtenus  avec  une  certaine  exactitude  :. 

Or  si  nous  différencions  la  formule  (8)  sous,  la  ft^rme 

^  =  4,sm(^-p2jcos(^-r-^^ ^ 


ou  mieux  sous  la  forme  (|  87) 


^t\} 


—  K-y 


(13)   x  =  Âe  sin  A  ces  (a^  — -{ Aj^ ça  j)psan.Vi(12j c 


«  -% » 


2 


=  a 


on  obtient 


■  ii)'.it.;»|)'«  <*>l»  Jii*«iliJ)'>0  •»<  "H  MhJ'ix  -ili  <\iï'Ai>V  <  kI 


(23)    dx^  A  décos  {ok' t^iAl^in^k  ^4»(*(t'>*»h|  (a'  —  A)  sin  A.     -Cf  ) 

gL  Oi'  .'A  -  -    C)  '0')  *o  ^  :---  .1)  ' 

Examinons  sommairement  la  valeur  du  deuxième  membre;  à  cause 
du  i(^eur  e  q<fi  4ïeasili:u.danj& JeifjfiU%i^ie/teitiief<iioiM<)lYaerondM4up 
même  avec  une  erreur  uasea.  eansidéwdjp^Biiri«'pakiîf^iaièïWii^^ 
sera  toujours  assez  petit. 


Le  premier  pë'iit,'' au' cohtfaîire.  àcqfiiérir  ufie'valeiir  tr^s''fe^^^e: 

effet  égal  h  -r^,=S,Wde'  cette  quantité 
sml 


son  maximum  est  en 


,^ 


)    M(      I     i}\\   •► 


n'e$l  inférieure  à  10''  que  si  de  <  0-777-  ou  bien  en  passant  aux  va- 

leurs  linéaires  des  excentricités  (g  78)  sida  <.(ï«»;  0025  dans  rhjpo- 
thèse  R  =  200™™.  Celte  valeur  dà  est  tellement  petite  qu'on  doit  à 
priori  se  demander  si  la  précision  n^lativement  ininin[ve  du  procédé 
d'observation  employé  pour  déterminer  les  constantes  d'excentricités, 
peut  permettre  d'obtenir  la  correction  finale  x  avec  une  exactitude 
suffisante  aux  besoins  de  la  pratique. 

^95.  —  Telle  est  la  question  que  nous  allons  examiner,  avec  tous 
les  détails  qu'elle  comporte,  dans  les  paragraphes  suivants. 


"'  '.  ■   '  <  •  /  i , 


EXGBNTRIGIXfi  P^S  LE3  IN3TOXJMKKTS  A  B^LEXION.  iBâ 

Pour  QçU  rppr^noftB  l'équation  difféirpjitieUç  .     . 


,  I 


(23)    da?=:4(de)cos(a'  — A)smA  — 4«(d(ï')sin(ot'— A)^ijïA.. 


des  paragraphes  i3récédents!.      '   ' 

Calculons  (d  e)  fet .(rf«')  •  '  ' 

Nous  avons  vaf -81  cpieei  Pon  pose  ' 


1  ■  - 1    '  I  /  1 1 


!■      •    1 


'    I 


.1        ■       >  1  •  .'  '     '  1 


►,-«• 


i, 


4    .—t 

l«.-9._. 
-j— A. 


(12) 


A  =      ■     fl^,  —  {»,  — <o)  =<*! 


*        ^  {(9). 


fAi^{ii"i2<iy)iiâ 


Les  valeurs  de  a  et  de  e  se  déduisent  des  équations 


J/lM.KiO      " 


(13)      Ani^A      't)^rf^>FÇ*<b)(|î(flt'^Ai>daA>)^0')aVii -^xh      r.i:. 

((f,=46Cos(a' — A,)sinA,. 

'■'^iiiru;  .'ndiff'ufi  '  (ri'ii/iiMl)  ijh'm')lr,7  j;l  lii'Mn'f(ii;inniOf^  <noni(iii./H 

->u^i|{é]!iû|tmo»s<'>€es)idcfdx'Méqi]Olidns)I  ^ndlSsigiMms  ippur  ii!iiilop]ifi£iF 

.til'Hj  vïr<i',  <-(ii()ji»()*  t:"'< 
^8,  =  4  (d  e)cos  (a' —  A^  WniA^ — 4  «  sin  ftt' —  A.)  sin  A,  (d  a') 

'^lrjii);(jp    Mil'»')    .^A^'•Of.<^        . j;   |j;;i')    ImII'»    II')   l-">   iniHiIi/fUt    l'i  -^ 

\  11 1< 

d'où  l'on  déduit  I 

s\  lioh   ilOiA)   mIiI'H]    hTMii*»n'»M'<'î  \>%  Mii'tlfî/  '»1F>M  .""'MMiL- -— îl   «^'Mît 

!pi7C/I(|i 
'^bnlitofiXM  'tiiij  >'»'»/};  T.  •»(i,(h]   iu)iJ*)'rrf(n  j;j  Min'tlijo'j)  'viJI'jmrwj   t  :  .,i 

Substituant  ces  valeurs  dans  (;e^o,f|e,,ji|ïi,.ftp,c)}{fffft^  ,,,,  ,„,.,.,,> 
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4M  BETOE  lUjanuE  et  colohulb. 

I  96.  —  Proposons-ooQB  de  discut»  cette  expressûw  : 
Les  signes  de  Sj,  \  étant  à  priori  absolument  inconnus;  représen- 
tons par  S  la  plus  grande  en  valeur  absolue  de  ces  deux  quantités: 
on  aura  ainsi  pour  limite  maximum  de  l'errenr  h.  craindre  sur  x. 

(28)  da:<88mAI ■ — r^-r — ^ — -    ,.  ' — tt !• 

^    '  —  ]_  8in  A,  sm  A,  sin  (A,  —  A,)  J 

Le  signe  ±  voulant  dire  que  l'on  doit  ajouter,  au  numérateur,  les 
valeurs  arithmétiques  des  deux  termes  qui  y  entrent  sans  tenir  compte 
de  leurs  signes.* 

§  97.  —  Afin  de  discuter  entre  quelles  limites  la  valeur  de  ir 
peut  ainsi  varier,  lorsque  A,  A,,  Aj  varient  de  0  à  180",  posons 

'>  ™*      ■      "-*'"'*    ,  .      3lnA.8inA,sin(A.-A,).  ':  '  ■■'-'  '-  ■ 

Preposons-nous  de  discuter  =  dans, les  limites  de  variation  des 
quantité^  A(,Aj>^'' qui  entrent  dans  lE^deuxiëtâife.  nombre.  —  Noos 
remanpicyops  d'àhord,  que  ne  voulant  examihfinque  les  valeurs 
arilhiDétiq\ie!i  de  çesl^pressions,  onj  ne  diminuera.'  en  rien  la  géné- 
ralité de  la  dis&ussioiï «t^&m)posant  Att>Aj/^us  admettrons dom' 
cette  hppothè^;'^  ■■<^..  i      ..■-'^/   ''    [ 

Ceciposé,  déKyoi»S.-(^)parn^p(r^*A„-fln»    j-^^  "■.'-■ 

ds       Bin  &<itriA-^'A<)  tsin*  A,  — sjn  AySJn  (A^—  2  A,)] 
--33Ç— --. âin^A,  sin'  (A^  —  Aj)  sLa  Â^ 


Remat'qtioriè  i^e  le  crochet  du'num.érateiir  peut  s'écrire 

t-i-6082A,— «iB«A,4-côsî(A,  — A.)  „;        ,  ,  .. 

— ; — i-; ^-i-i !-! li=0DS»(A,— A,)— COSJA, 

=23in»A,  — sin>(A,  — A,)      , 
=h^BinA,4-ain(à,— A,}]îï^smA,— sin(A,— A,)]=»= 
=:[^sinA,-f-^(A,— A,)]fl^siaA,— eiaA,cii8A,+0MA,riiA,1 

•=mA.BiiiA.I/58inA,+ain(A.-A.)][!!^^t^^ -«««**] 


ËXCENTHICITÈ  DANS  LES  INSTBUMENTS  A  It±PLESION. 

Posons  -. 
(30) 
l'expression  deviendra 


.»1g.    _/2+eosA. 


sin  A,  ainf  Al  —  A,,)  [/TsJn  A,  +  sin  (A,  —  A.\] 

sinA.»  ' 


(311  *'■*  _3'''AMn(A— A,)[/âsmAi  +  ain(A,— A,)]Ein(A,  — A,.,) 
3Â^  sin»A,siaA,.|,sm'(A,— A,) 

Celte  formule  montre  que  pour  A  >  A)  la  fonction  z  croit,  tant  que 
■*!>  A|.(,;  et  décroît  tant  que  A^  <  Aj-o;  la  valeur  A|=A|.q  correih 
pond  donc  d^s  ce  cas  à  un  minimum  de  la  fonction  z. 

Au  contraire  sïÀ  <A),  la  valeur  A{  =Aj.q  correspond  à  un  maxi- 
mum de  z. 


•"^■A** 


^  ,,..,.  |BEyDK-_MAR('EIME.ET,ç01«îl^ET  ,, 

§  98.  —,  Ces  /ësult^ts ,pe«V|ent  ^e.wpréseptçir.géoi 
d'une  façon irés  simple.    ;      -  ■~,~-".i~..û'-  "  / 

Imaginons  ep  effet  qu^  l'équation  ,^29)^  ^j,t  CfUe  c 
dont  2,  Al  et-Aj  sonties  Tai^at^es,  taïiijiç/.que  "A  res 
à  chaque  valeur  particulière  de  A  correspond  une  surf: 


supposons  toutes  ^S'soWEftJësVôâpé^'^l'mmltanéraenl  par  un  plan 
p*rBW^*8«^%iiïo*i*rM"§  4lt'yw*fftn^4ipfl,fi^^^()p,cwràtt^  ^W*es 
comme  l'indique  les  figures  13  et  13  bis.  araàin  ob  liin 


9()p  'liiilD  lÈaJi  .{if.)  noiJEiipy"!  uET/uoit  li  T-jUJo^-ib  ai»:? 
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di  _  cos  A  [Sîn  A^  an  (A -^  A^) +sm'À8'éifï  (A  —  A,)] 
dA  '    sin Aj sin A, sin (A,  —  A<i)   .-  -  v:    •   ••■ 

+  smÀf8inAtCÔs(A~Ai)4^si'nAgCos(A'~A^))"   ''  ' 


*i  •    ! 


_  sin  A|  sin  (^A  —  A|)  +  sin  A^  sin  (2  A  —  A,) 
sin  AjSinAjSin(Aj  —  A,) 

•  V  -  «;«•  A  r  •   a  A     I    •  "d  A  T  Fj       2 sin*  Aj -4* 2 sin*  A^'    ^  'Liu-l 
y  8m2A[s.n2A.  +8mi  A.]  [^  -     ,i„2i;^tn2A.    -^'g^f] 


\ 


2  ski  A,  sin  A,  sin  (A,  —  A^ 


OU  bien  éJa  désignant  par  A^  un  angle  <  180®  tel  que 

'   2sifl>A,  +  2sin«Aj 


(32)  \^        X         lg2Ao 

on  aura  après  rédù^c^Mns 

-^  "  -*-  Ld,z. .    sin  (À^  4- 


dA^^>^ 


:o4jl  ^«4  c  -  A 


(33) 


1  - 


étant  je$sentieH£^XLii)<()§i^.. 


Le  m(itlliplicateur 
on  conclut  de  (33)'Oiie  B^ijdraque  système  de  valeurs 
foncti&i  z  passç;'^^/dn>*âinim^  qui  répond  à  A=!A^  fe\t  p 
maumum  qui^^ëp6iï94f^i90<f-A(,. 

1 100.  — ,li)r^cj0fijroe  eniV^^lopjte  des  valeurs^inimupi  dyiftWsulte 


r  i  dé  l'élimi 

V    '        / 


/- 


/ 


ît  A)  la 

ar  un 


entre  (29)  fét  (32),  on  trouve 
4.sin«A,)lgA;>  ^ 


ain^i 


'!5 


2  sin  A,  sin  A,  sin  (A,  —  A  J 

(34) (  y;  îr  .:.-? 

^  _sin2At4-sin2A,  — 2\^2sin^A«  +  2sin*A,— sin«(A,  — A^) 

'^**rour  la  tdtï*e»értvè?loi:»pe'Ufeèi»Tïïleèty^ilè  ^^nlàxiinlinf,î'drt'tWâ'^ 
rait  de  même  ^-^  '•*  ^'»  ^'''  '"Vv  "  ^\  -/-l  '»r»p:t»n''!  •..inaîtr» 

i,         (sin*A,4-sin»A,)colgAo 
^'«•=^-*sinÀ,sln'A,îi«l(Ai"'-'Ài) 
»0' 


f  :  '■    I 


J< 


siu 2  A.rj-  sin  2  A,  ;:V-  2  /I^m*' A,  +  %  sin?. A,  -y  mM  At,— AU 

4  sin  Aj  sin  A,  sin/ A, -^  A,) 


»,,■■(  I    •'  ( 


1 101.  —  Sans  discuter  à  nouveau  l'équation  (34),  il  est  clair  que 
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inée  £g  passe  par  un  maximum  qui  répond  à  la 
an  g  97  précédent;  pour  obtenir  ce  maximu 
istituer  dans  (34)  la  valeur  tirée  de  (30),  en  i 

sin*A,4-sin'A.  _(^+ 

tg2A, 


2sin  A,  sic  A,  sin  (A,  —  A,)  sia  A, 

2sin'A,+2sin'A._2sinA,(/â+cosA 
sin2A,+sin2A,  "    (l+V^cosA,)» 

conséquent,  les  ordonnées  correspondant  aux 
s  courbes-enveloppes  sont  : 


(ï'i,^COtg»A,.a 

i2.  —  II  esl  intéressant.dç  reinarquerqKe,  d'i 
I  l'enveloppe  Zo  estt&ngent  à  la  courbe — A  = 
oppe  îg'  est  langent  à  la  contre  A  =^  90"  4?  A 
i3.  -T,.Leséqnations(36)moil|ent  qiiequ^e 
lée  4  tA.  celle^ui  en  résulte  p^ur  z  est  toujou 
iil'dn'^.lc  ^in  de  prendn  A,  =  135»  et  Aj 
^ysKBtç'^;  valeurs  de  Aj  1 1  de  A(  la  valeiii 
nite^  lieàUcilAi^plus  étendui  s  <. 

0  ei.l3.6ù,  lijs ^        ,  „ 

de jfa  MrmprU*» entre  lirii  tt  >a5^  U  setondâ  „  — rr- 

alatipn r.Xg  Aiii  =i  ■^        '      ;  fetUè îiiB-ljBUS''5)lsi5no 

lalidn  ^sin  î  À,  =  !inT(A,  —  A^,.,).  '"^'^^ 

i  figfrj  1 3  bù  l'enveloppe  iaférieutc  esl  laageale  ï  tôni^ 

iMfci^sdeA  comprises  entre  Ai  .fc  et  — . 

rtioB'tjPQ'  lia  l'eDteloppe  supérieurs  est  lan^nle  ont 
snra  Si  A  eompriies  entre  9>-|-A<'°  ^1  Ai;  eoSo  les  *al 
alopi^  supfrieure  sont  Isngontes  iai  caurties  eorrespondi 
u  entic  A.  et  M-  +  ^. 

1  figure  13  bU  l'enreloppe  jnFérieute  correspond  ani  Nleni 
— >  et  l'etivelappe  Bup^rieora  ini  Tsleura  de  A  compriae 
^  ;  du  reste,  U  vtleur  da  A  qui  eorrespand,  sur  l'une  queli 
ret,  BU  point  «janl  pour  alKitse  Ai  cal  leojoiiraeonpriHi 
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§  104.  —  Ces  résultats  sont  bons  à  noter;  mais  dans  notre  igno- 
rance absolue  des  valeurs  de  ^i  et  de  ^j,  et  surtout  de  leurs  signes, 
il  nous  faut,  pour  pourvoir  en  tirer  quelques  conclusions,  discuter 
aetuellement  les  cas  où  les  signes  de  3|  et  ^^  étant  tes  mêmes,  le 
multiplicateur  de  B  (28),  se  présente  sous  la  forme  de* 


/oT\        ^      sin  A  sin  A*  sin  (A — A,  )  —  sin  A  sin  A,  sia  (A 

sm  A,  sm  At  sm  (A« — A^) 


-K) 


que  l'on  peut  écrire 
(38) 


., sin  A  sin  (Aj  +  A,  —  A) 

sin  A,  sin  A, 


Si  l'on  dérive  cette  expression  par  rapport  à  A , ,  on  trouve 


»  • . ,. 


-^^.  dz^      sin  A  sin  (A  —  Ai) 

'"■.cot| 


iiJOi    'lUO^ 


/■o.»A.^-^0(: 


COTtC 


.  *    'A*  .  '.I   :•-< 


]  M'uidi'iJJj) 


î|^-7/  O'iînfi 


7/    ' 


.;.  f.o  -j-  ^:  N  ''14 


/ijf,  •  'il  >'jt  .•:  î- 


■  L  ♦"  H''  ^  ••.'.  j.'(jfio:i  A'»f>'Ap  '5   ^i'^'  Jfl^i'» 


iii'''ji- 


':   ''  Jî^  l    >.'-!i"':-'i  ••!  il'.'-.   ''•  ...ti  l't..-,-. 


Fig.  14. 


Or  le  coefficient  de  sin  (A  —  A^  est  essentiellement  pi»itif,  donc  ^ 
croît  avec  Aj,  ôi  A  >  Aj>  et  décroît  avec  Ai  si  A  <  Aj» 


IJOO 


BByQE/MAJUDTmE  BX  GOLONIALB» 


r 


^  ■ 


.  V  V 


À   ■ 

h 


f'/ 


J,..l  ■ 


*■«£ 


•  ♦u 


Remarquons  en  outre  que  pour  A^=^â()<>  on  a-r^^O,  c'est-à-dire 

que  la  courbe /a  un  point d'hiflef^io)!  situé  sur  l'ordonnée  correspon- 
dant à  A|  =  90^  ;  enfin  2*  i=  û  pour  A-=:  A^ + Aj,  2*  =  +1  si  A  ?f  Jl|» 
ou  bien  A  =  A^  '    ' 

Ces  renseignements  sont  amplement  sufS^a^tj^  pour  avoir  une  idée 
très  nette  des  courbes  d'intersection  des  surfaces  du  genre  (àiB)]par 

des  plans  parallèles  à  Zo^|^.^,it^'«t,U  ^>'^)- 


;..< 


Jtib^jfHifli 


♦x 


^jjo  ol  cînijb 


:^  oijp^iol  ç  iciJOT 
^nfib  ;  3odL:  oaJno 
.^8  '>b  jo  ,8 
JrT9mTioiftibÎJ^/ïq'l/ji)J  o-îî 


dfi^/îli  '«oon/jjèfîo 
J/yiiniijfjo'iq  (g8  Jo  iCJ)  èo 
i<iO  li  '[0  iJJf/î/ifiolJ'jiji'Hi  <iiioiI)iiKj  ;: 

4 


no  Jri'ùviBq  no 


'awpxjïB  ^Vîilu'iôi  >.')I  tJ<S  ih  J 
ooploup  ^1  fîiioioJuo^f;  Y  2JJ0 


1  j! 

oi  ,A  yb  luolB'/jiîl  jioî  jiup  elbup 

Jfli3m98iiiiudriIfiM 
û  bndiq 


^noni<niJ/3  --.001 J 

ëk)  6f  ainb  (80  ^J) 

«on  oijp  (JS^to^i)  golf  unol  ^*>^ 


î  .  *?     .  •• 


^A  +  ,k 

*                               «A  4-  A 
'jh  oup  rîOiDîîi!  /U9f)  fioJ  lu^i  ')J!u;»'ji  no  li  ;  — X l  «06  =  A  odiuo-j  r.l  <•  «fid  «l»  »J'»^ 

Fis.  liÔM. 

•njna  JnfiiiBv  A  ob  siuolcv  /ou  j£iî»bno</^onoD  oqqohyno'I  i;  -oJnogaRJ  cituliuoD  esl  8  D"'' 

'  i^^t)8î'^^^Ll<flîlèBè-èï^élèîî^aè^iS» 

en  éliminant  A  entre  {^f%\\ùhme^^^^^ 

/0IÎ  Jnobdoqeonos   ^fjonoino  oinôm  onu  ii;?.  noiJ'to -loluib  ^nummoî  <Joioq  «o^l  •* 


.A 


.•08^  +  A  —  ,A  4-  . A  =  ^A  noid  m  A  —  tA^+  iA  =  'A  sarf^uos 
dA  smA,smA,  «^  .,/,«.  ^f  4- •OSI^-xAiwrfw' 

^?ei38clr.'i  c  )n6Lnoq«!yno:>  oynnohio'l  Jnoquo:»  —  +  «m?  =  A  /—  »=  A  g-jdijjos  ^U  *^ 


i^i 
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stituées  dans  (38)  donnent  pour  équation  de  l'enveloppe  supérieure 


•w 


f  '^ 


I  -■» 


'   y»  ■:  y..  .?■  * 


.1  ■ 


sin  Ajsin  A, 


.-  / 


/     Il     M' 


ti''i('i',>  .|,M.    I|..i  .  :-:■  •••■,' 


•  'i   ii«»!î;r'<i'  J'i'  t'  ■"  ■.  i  0  •  '  'l< 


et  pour  Venvéldppe  inférieure 

sin  Aj  sin  A^ 


» 


».    I 


-' j 


). 


m) 


Z'.= 


-1 


.\ 


Supposons  ces' 'deux  courbes /construites*  {fin,  14);  nous  voyons 
immédiatement  que  ^' varie  entrel  les  limites  lés  gjd^/ rapprochées, 


quelle  quèlpoit  laj  valeur  de  Â,  lo 

Malheu 'oisemeint,  ce  cas  est  ^xtrêmem 
prend  la  morme  (@9),  puisque. al 
l'ignorance  «t^olyo  oùjiotte^fimes  sj^ 


^ 


cette  comBma^Dff335â^^^^s  I^f^^ji^f^ffë  lôuf  p^HicMlièrement 
évitée.    ,  '  "      "^ 


§106.-1-  Exanjinons^ 
(§  103)  dsjns  le  cas 
des  formules  < 


1( 


,(^; 


îreuï ,  lorsque  z 

entre  :±:  00  ;  dans 

:nes  de  \  et  de  8j, 


Constances  fa^ 


es  (34  et  35)  produiraient 
)  que  nous  étudions  actijellem) 


*  Nous  av  »DVJ;/»uiii{é  sur  les  figurti  44  <  t  44  6û  les  résulto^lâ  auxquc 
scuiant 
saiTants  : 


discutant  ^inû^temeiit  la  fonction  (38)  ;  ijous  y  ajouterons  Ig^  quelque 


es  trouvées 
dans  le  cas 
t;  or  il  est 


on  parvient  en 
renseignements 


I  il         JV|  4-  As 

4*  La  e9|r(c^ényeIop^è  du  haut  est  tangf'iite  en  chaque  poinè^à  la  couiii  A  =  — -~- — 

A  4-At  * 

celle  du  bas  à  la  courbe  A  =  90*  4-      T —  \  i^  en  résulte  sur  les  deux  figures  que  de 

'     .««♦!  .ail 

y  en  B  les  courbes  tangentes  à  l'enveloppe  correspondent  aux  râleurs  do  A  variant  entre 


courbes  A'  =  Ai  +,Ai  —  A  ou  bien  A'  =  A»  4-  A,  —  A ,+  480». 

3«  Le  point  afiatewIelé^nM'tWfigftliï^^  ^"nriM^^^  à  A  =  Ao^A. 

oubienA,  =  480«-f  «,-A,.  ,Aiii^  ^A/Il>î  Ab 

Al  As 

4«  Les  courbes  Aa-^,A  =  90«-)--^  coupent  l'ordonnée  correspondant  à  l'abscisse 

•Ai'iit  9«»>'^ifTé  IttiateUf  4/^  ;  Ws  -tl«U^.i^ad)^ saD$lQfe)iMpt/Ae&^a^6ntÊi0li|^s«l9(^ 
ricure  et  inférieure. 
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facile. de  voir  que  pour  A,=  135»et  A.=45»la  " 
déduit  de  (41)  est  égale  à  -f-2,  tandis  que  Z'o-C 
nulle. 

Dans  le  doute  où  se  trouve  l'observateur,  tant 
quantités  !{  et  Sf,  que  sur  leurs  signes  respectifs, 
résumé  que  lorsque  Aj=:135'>et  A,  =  45°;  la  valei 
erronée  d'une  quantité  comprise  entre  —  8  et  +  2i 

§  107.  —  Ces  deux  limites  sont  assez  rapproct 
obtenir  encore  mieux,  comme  nous  allons  le  monti 

Pour  cela,  superposons  l'une  à  l'aulre  les  figurt 
sant  coïncider  les  axes  de  coordonnées  ;  nous  ol 


cas  où  Af  est  un  angle  aigu  tel  que  cos  A,  > 


Occupons-nousd'abord  desdeux  courbes  situées  a 
OA,  ;  les  courbes  KTB  et  R,PR',  se  coupent  en  un 


£XGENTIUC1TË  DANS  LEB  INSTRUMENTS  A  RÉFLEXION.  SOU 

cisae  est  plus  grande  que  A, .«,  tant  que  MN'  >  1  ;  or,  on  sait  (42)  qiie 

cosA,.,cosA, 
si  donc,  on  pose  MN'=:i,  on  trouve  après  quelques  transformations 
cosA,  =  — .c'est-à-dire  Aj=6M9' environ;  pour  les  valeurs  de 
A,  aupérieures  à  cet  angle,  on  est  donc  assuré  que  les  deux  courbes- 
enveloppes  du  bas  ne  se  coupent  en  aucun  point  de  PR',. 


%  108.  i-/ Passons  aux  courbes  bu  haiil;  k  mesu^ud.  A,  augmente 
le  point -PBe  rapproche  dç  l'axé  OA,j,  Ijb  point  K,  aQ.eii  ilraire,  s'en 
éioigne;_4w"sie  donc  ujie  valçilr  d^îAjpouriaqueHfcifips  deux  or- 
données sont  égales,  or    "        ' 

(»)  MP=c.U.A,.,=[!5±^.]' 


HETUEi  XÂBTratB  £T  :COLeKUU.B. 


eD  égalant  ce$, deux  valeur?  et  (lâveloppant,roQ  -arrive  finalementit 
l'équation  j,  ... 

laquelle  est  saUsfaite  pour  A,  =  lOi^Ol';  on  en  déduit  A^^,  =  39»  îî 
et  finaleme*TfN="co"ig'"A~^î;i59.  { 

Pour  les  Uleurs  de  A,  supérieutes  à  i04»  01',  on'  peuti  donc  *lre 
assuré  que  166  deux  courbes  en  4)aut  se-eoupenl  en  un  point  donl 
l'abscisse  ept  supérieure  à  A;...  „  , ,,      , 

II  résulte  en  résumé  de  ce  qui  précèdp  que  lorsque  lA,  >  \WM< 
les  quatre  qsurbes-enveloppes  occupent  leS  positions  'resriectiTes  in- 
diquées sai^ia.-ft^[re  tfî. 

.A  ■m]}K-\o\  lii'ijrnidiilt,;  i^:i')(U]0^0  ^'jl,f)ri[i  :)iI(iorii  Kiion  uçoIdulO 
E  "j  "i     ""1    3ï'^  _.    \  iinintgHr, 

.-.d.u,  i^L 

JiiOB  '  AsbiW 

.;,!,  . ,  q  :  Hq- 

aMjqol-v 


1 109.  —  Voyons  comment  varie  l'ordonnée  EF  du  point  d'inlw- 
section  des  deux  courbes.  Nous  savons  que  les  courbes  B'SK  et  RPR' 
ont  pour  équations  (34)  et  (41)  en  égalant  ces  deux  valeurs,  M 
obtient  en  développant  et  réduisant 
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—  sin*  A,  cos*  A,  =  0. 

Résolviœt  e0tté  éqiuiliéti  jpotirun^èeitain  iH^Âlirè  de^îetirs  dé  À„ 
et  substituant  les  valeurs  ainsi  trouvées  dans  (41)  on  trouve 


'•■''1     ii;.,h 


iW    rr>    1'"' 

lOO» 
104*  OP 


».'(. 


1 . 


31»  27' 
39«37' 

•  -m 

I  » 


r'i'  ( 


ii     tjl>  t;'>(|'»>'i».>    /l\\.\* 


rTTT 


-«*• 


m  w\\\\\^\  M 


(i 


•    •/ 


.  I 


.  )     -• 


I      1 


Ce  tabl^u  nous  montre  que  Jes  or4onj}ées  ^r^iminuent  lorsque  A, 


augmente 
§H0 


.  4JÏ:n: 


il     8 


nfin,  si  nous  comi 


\Viïc 


NS  et  FR',!iîest  évident  qu'il  à  À 
leur  de  A,5  ipŒir  laquelle  les  6rdo 
égales  ;  pour  obtenir  ces  ordonii|ées 
veloppant  et  rédu^ant,  on  trou 

(45) 


pi^s  lesfdeujx  Jjranche^dè  courbes 
dabÇç  ichàqiie  sectiû/n /A,  une  va- 
éeè  de  jcesi  deux  caurbes  sont 

(41);  dé- 


^in« Aj  +  2 sin» A,— sinJA,  ;6s" %'Ji^ ^$ "^ji* 'A^ "sïn'Â 


— >«t!ïT,  sinP  A,  4"  ^P  *  Ksi 

Résolvant  cetro  équation  poi  r  t  n 
A,  et  substjtuaiit  les  valeurs  ain  A  t 


2«30' 
7*30' 
30* 
60* 
90* 
116* 
116»  34' 
135»    - 

-if^inrb  itioa  l'b  '►la 


Al  <: 


cP 


A     > 


a 


siuMt  à'é^ale/(3i 


i  + 


I»2l'^' 
4»  OB': 

16»  ly' 

32«39' 
49«0(y 
63»  06' 
63>26 
73»  12' 


>  aleurs  de 
ouve 


0,544 
0,544 
0,544 
0,544 
0,544 
0,544 
0,544 
0.542 


-  .eoi  ë 

^/l  lo  )Ï8^  ?/)d7iioo  dol  oiip  anonifi  èuoTI  èod-ïuoo  ;cuob  ^yb  noiJooa 
,j^  tftUoMi^nmëte  quie  ite6la)i»otmâ^'^)é^léàSàugffi^^!fêill,  lë^dëo 
A,  augmente.  Uu/^lubln  Jo  liniqqolovèb  no  Jnolido 
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§111.-11  existe  donc  une  valeur  de  Â,  pour  laquelle  l'ordouiée 
du  point  d'intersection  des  coorbes  supérieures  est  égale  à  l'ordon- 
née du  point  correspondant  sur  l'enveloppe  inférieure ,  on  pourrait 
par  interpolation  trouver  cette  valeur  de  A,.  Mais  il  est  beaucoop 
plus  simple  d'égaler  deux  à  deux  les  valeurs  (34)  (38)  (41);  la  condi- 
tion (34)  =  (38)  montre  d'abord  que  Aj  =  180°  —  A,  ;  puis  (38)  =  (41) 
conduit  après  quelques  réductions  faciles  à  la  relation  tg  A^  =  2  par 

suite 

Aj=63*26' 

A,  =  li6«34' 


(: 


Les  valeurs  substituées  dans  (41)  donnent 


s. 

.  -1 


^ 


I 


7»     ;  «^  ,  r 

Z  =—-—^—=1  25 


I  ' 


' ,  I 


4i 


4^ 


§  112.  —  On 'voit  donc  eiydéfinitivè  que*pour  lus  valeurs  |>arttcii' 


liëres 


^. 


A.  =  ii6*J4' 
A,=63-2P' 


•'•'" 


M 


i 


\  *. 


1'  j»' 


..     I|>    '.  u  '. 


8 


6 


la)  valeur  de  dx.sevdi  sûrement  comprise  entre  7  o  et  -p  7  S,  quelles 

que  soient  les  valeurs  attribuées  à  A  et  les  sign^  dës<  erreurs  ^,  et  ^,; 
tolut  autre  groupe  de  valeurs  de  A,  e|t  A,  pt^urrail^  aiveoim  bataoti 
heureux,  donnet^t)urf^a7  ^ne  valeun  <  i, 28 d,* nais  etqpesëEait  pai* 
contre  à  trouver  pour  (^07  une  Valeur  (ilus  grande;  la  limite  jie  If  er- 
reur possible  croit  d'autant  plùç  rapidement  que  A,,  ou  A,  —  A,, 
sont  petits.  ' 

Le  système  de  valeurs  que  nous  venons  de  trouver  est  donc  le  plus 
avantageux  que  l'on  puisse  prendre,  pour  se  mettre  à  l'abri  le  pins 
possible  des  erreurs  résultant  de  l'inexactitude  probable  des  données 
et  dont  à  priori  -on  ne  connaît  ni  le  signe  ni  la  valeur* 

§  113.  —  Résumons  tout  ce  qui  précède  en  disant  que  pour  con- 
struire une  table  de  correction  d'excentricité»  avec  le  plus  de  chances 
de  succès,  il  faut  n'observer  que  des  angles  pour  lesquels  les  lectures 
relatives  à  la  praM^re  «t  deuiàène  observation,  se  fovt  en  des  points 
du  limbe  distants  d'environ  466<>,3  et  284^  du  même  p(»iit  ée  départ. 
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£n  agissant  ainsi  on  aura  la  certitude  que  les  corrections  calculées 
a?  seront  erronées  des  quantités  au  plus  égales  à  1,35  celles  qui  enta- 
chent les  données  d|  et  d^  entrant  dans  le  calcul  des  constantes  e  et 
0^  d'excentricité. 

Des  observations  pour  lesquelles  les  lectures  finales  se  font  à  466<' 
ou  2S4<»  du  point  de  départ  sont,  en  croisant  un  nombre  suffisant  de 
fois,  très  facilement  réalisables  quand  on  opère  avec  un  cercle  à  ré- 
flexion, mais  sont  complètement  impossibles  avec  un  sextant  dont  la 
graduation  du  limbe  n'est  guère  utilisable  au  delà  de  lâO*. 

§  114.  —  Cherchons  comment  on  doit  opérer  avec  un  semblable 
instrument;  rien  n'est  plus  simple  que  de  le  découvrir;  il  est  clair, 
en  effet,  que  toute  la  dis- 
cussion effectuée  dans  le 
cas  du  cercle  peut  se  ré- 
péter pour  le  sextant,  avec 
ta  seule  restriction  que  les 
valeurs  :de  ÀBt  de  Â^  ne> 
doivent  pas  dépasser  30^. 
Dans  cette  hypothèse  la 
figure  9  se  réduit  à  la  /!- 
-gure  17,  et  l'on  voit  aisé- 
ment en  .consultant  le 
"tableau  au.' §  110,  qixB  les 
Yâleutig  de  A|  et  .de  A^  qui 
font  varier  jz:  dans  les 
•limites  les  plus  restreintes 
eerrespondent  à.  A^  le 
,phis  grand  possible  el  A, 
donné  par  la  relation 
Al  ss  0,344  A^;  en  limi-* 
taist  à  190®  la  mesure  des 
aigles  avec  un  sextant 
on  trouve  ainsi  que  pour 
At=30%  A,  :=  16®  3,  la 
valeur  z  varie  entre  ±  1 ,1 
quel  que  soit  A  <  30®. 

Nous  en  c(uiclurons  que  pour  49Ditstruire  une  table  de  correction 
d'ex<:aitricité  il  faut,  s'il  s'agit  d'un  sextant,  n'observer  que  des 


Pig.  17. 
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angles  voisins  de  1^  ou  de  65";  en  opérant  ainsi,  on  aura  la  certi- 
tilude  que  les  corrections  calculées  x  seront  erronées  de  quantités  aa 
plus  égales  à  i,l,  celles  qui  entachent  lesi  dbnqées  ^  et  (/^  entrent 
dvnglècalcul'des^Mnstanlefs^et  «'d'exoentridtési  ^    ^ 

'  §4i&  ^ il  e$€ important )dei*einarqiier>que  cette eondiision s'a[K 
plique  exclusivement  à  un  sextant,  ou  plus  leorreatenent,  à  un  instra- 
ment  dont  le  vemier  de  l'alidade  ne  peut  se  déplacer  de^fhi*  de  iSO* 
sur  la  graduation  du  limbe. 

Avec  un  ce^cïeL  où  Fangiié' A'  petii  varier  dej>uî&  0^  4^**9^'»*  ^^»  ^^ 
choix  des  valeurs  Aj=30o  et  A|  =  30o,3  pourrait  entraîner  dans  le 
calcul  de  x  dcfs  erreurs  considérables:  '      / 

En  effet  pour  la  valeur  A=el©i<';8,'dbtënlre  par  la  relation  (32),  la 

formule  (^34  bis)  donne  z'^  =  22,25  et  la  formule  (42)  Z'« = —6,02  pour 

ilij.n'ml  •)HiV[/u^i\ufA  ^00 — ^'xi~z'x>  jni;;^o<i    no'ijp  'litilo  ias  \ï  li* 

rectioni^^a^Manï^iëlfêS^M"  è^Wfle;'^^^ 

rf,  fussent  erronés  de,  la  mêniexruantité,  arithmétique  mais  afleclée 

^  '.  a:  ~  xUi!^  ../i  ni^-il^^fA  —  xUn>  ,7.111'' ?^^  . 

de  signes  contraires/^' d^jjg|i^i^jpa/;gjjta  valeig^^iftérique  corn- 
mune  de  Terreur  commise,  la  correction  d'excentricité  correspondi» 
à;ia,,<ftY^si4ï«i.)fi|^;|«B^,,jiionft,]l6  iilWéïWïi4û)flf^^hi*|IÀW  ^^1^^ 

sera  sûrement  erroné  de  22,28  ô.  :s:îvtf>  r.iml  '^^ 

Si  Ton  suppose  au  contraiare  d,  et  d„  erronés  de  la  môme  quaptité 

anectee  du  même  signe  la  èorrection  aexcenlricite  sei^a  errohee  ae 

6,02  8  en  un  point  du  limbe  <;éît»ésii6nâtf«t^à'^ï488*,^^èdmpléfî»<f  |i^ 

du  point  de  départ  commun  des  observations. 
Nous  avons  .^;  âtt^c^nïràii^H^  des  obseWf)i- 

tions  pour  lesquelles  A2=ll6*à4'  et  %  =  ^i*  26',  on  pourrait  réduire 

l'erreur  pp6sil;>lç  sur  la  correcliond'eKcentridtéi^^9,.Un^te  ma^ipw» 

1  25s'  ''      '       "   '      " ■  '  ■■  '  '    '■•  •  ■    -       •  ..  - 

.  Les  auteurs  ^qMi  se  s^o^it  occupés  de  çettç  q^i^jestipn,  ne,seml;dentjVf^: 

s'être  préoccupés  de  cette  considération,  qui  pourtant  n'est  pas  sans 

importance  comme  on  vient  de  le  voir.  (Voir  Nmal  Science,  i873, 

vol.  II,  p.  245  i  ]}ffltaical  surveying  by  captain  SbortUmd.)  - 

§116.  —  VoyonÇp  maintenant,. si  les  observations  prises  dans  les 
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conditions  les  plus  favorables  à  la  déterjoinaiion  d'une  table  d'excen*- 
tricitéy  peannettront  en  fliême  temps  de  calculer  les  valeur  de  e  et 
de. a' avec  quelques  probabilités  dlexactitude. 

Posons  nous-même  le  problème  d'une  façoia^plibs  générale  el  cheiv 
chons  quelles  sont  les  cinc(»is(;anoe&  lea  plus  favorables'  à  la  détdrçii- 
nation  de  ces  deux  qtkantités.  ,  .. 


1.1 


/  •  t 


Noud  avons  trouvé  : 


I  •    ■    ■  .  M 


(  ' 


-is^n  A,?inAjSin(A,  —  A,) 

•a.,  .  , 8, C08 (g'  —  A,) sigA, ~3, ooa («'^^ A,)sin A, 

;.    .''..-.       .  "  ~    1    !  j  •*«sipj^,smA*fia(iV,— A,)  '  ,,     .        , 

■(!;0(i -O.;,'       -    "".\il;ii  .ii,.i>  !•)!  .,i  l'ii'.i:.!;!:  —  ■  ■; 'iniioli  ^■•\v\  îiij '.Iimi;  !>•' 

Or  il  est  clair  qu'en  posant  a':=(x'^  —  90»  jajde^xif'mc  formule 
p»eftfl'»lri#l<#»4ftJiaêritit(«ë  Ik4a!  ^iVrMlëft  W.  ^  -5n$tTiotc"'Qft  tK^ifeV 
l^^ifl8^*S5îfWÏH?/#.«8si^l^iI|j^}fts;,,ppfl^(|}}pifiyj?fl^,^,fli;c^ 

,       '6  sinA,  sin(a  — A,7±sin  AjSin(a — AJ 

de  leurs  signes.  s\'Si^±  «.h  Minvrc  u.'mu'mi*.-  »;!-.< 

.Désignons  par  Z  le  niultiplicaleur  de  ".  dpnt  les  deux  termes  du 
^#ft^|p^^QUfl<Qnl.le^«R^e,sig^Ça,p||.AW^   'Kiuiil  iih  lii.n.i  .m  .r.  ôHi,;* 

M..^^    I  r>      sinA.sinfa — ,iL)-ksinA.§in(a'--A,)  ,  ,     ..     _-, 

^     '  sinA,  sinÀ,'sm(A,  — A,) 

'  g  il». —Discutons Z dans rhypotti?^^^^^^^ 

et  «'  de  0»  à  360";  en  dérivant  cette  fonction  par  rapport  à  A,  te 
atitrei^  variables  «',  Aj  étant'  supposées  constantes,  irest'mâ'nifëste 
qu  on  obtiendra  comme  au  §  97  : 

**  ■  '  '      «  •         '»!.•:■"*''      "•  ,•  I  '  'j  •  .11- 

(47)      ^^  _sÎTi(d^>-A,)sin(A^~-A^.o)[^sinA,-fsin(A,  — At)] 
dAf  sin*A{8inA,.o8in*(A|  —  AJ 

RBT.    BIAR.   —  DÉCBMBRE    18S5.  33 


MO 
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fonnule  dans  laquelle: 

(30) 


cotgAj.o 


sinA, 


On  conclut  de  (il)  que  pour  a  >  A,  la  fonction  Z  croit  tant  que 
Aj>  A,^,  et  décroît  tant  que  A,  <A,,,5  autrement  dit,  la  valeur 
A,  =  A,,^  correspond  dans  ce  cas  à  un  minimum  de  la  fonction  Z. 

Au  contraire  si  a'  <  A,  la  valeur  A,  =  A,  .^  correspond  à  un  mini- 
mum de  Z. 

Ces  conclusions  peuvent  se  représenter  géométriquement  d'une 
façon  très  simple. 


/  •- 


\ 


/  i 


Co 


\rc<i 


Z  cotijfK 


cr-^io 


cosec  ^A 


A_  — 


Ji.O 


-S.O 


Imaginons  en  effet  que  Téquation  (46)  soit  celle  d'une  surface  dont 
Z,  A,,  A;  sont  les  variables,  tandis  que  *' reste  constante;  i  chaque 
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valeur  de  «  correspond  une  surface  distincte  ;  supposons  toutes  ces 
surfaces  coupées  simultanément  par  un  plan  parallèle  aux  ZA,,  nous 
obtiendrons  une  série  de  courbes  disposées  comme  Tiadlque  la 
fig^ure  18. 

1 119.  —  Pour  voir  dans  quelle  partie  du  plan  de  la  figure  elles 
s'étendent,  proposons-  nous  maintenant  de  trouver  leurs  enveloppes, 
dans  ce  but  dérivons  (46)  par  rapport  à  «'  en  supposant  A,  et  A,  con- 
stant, le  dénominateur  de  Z  nej  contenant  pas  «',  posons  pour  sim- 
plifier. 


(48) 


P=sinAiSin(a' — A,)-f-sinA,sin(a'-- Aj) 


on  aura  :^ 


c. 


;in  Aj,  cos/o/  -p  A, 


) 


I  tttVs  sin  Al  CCS  (a' — A^)  +  sin 

!     \  \  ;  .  y  //  !  . 

'^       *  I"!  sin  ^  A  '  "4^  sin  2  A   T 

=pos«'(^n«\^+sin'A.)|«g«'+2^j^g^|^J. 

.1'  .Z^' 


.<^ 


IDésignoiis  par  «o^un  a^jigïi  ^tSfl^'ettel  que 


K.yf--"         >--V.i^ 


/x' 


C49) 


/^ 


on  aura  toutes  réductions  fakB's  :_  i , 


^  \ 


.     v'^ 


/         .  V 


dV,     '.  (^n>A-;'+fein»  A,^)  s^^^  a'^^ 


/.      -y  •\'f\ 


Héff 


y 


;COSa'(,\ 


\       ! 


etparsuit^:    / 

i       '.    •■  1  \'" 

m£\\  i  ''  il  _    (sin«  A,  A-  sjn»  A,)  sin  (o/  ^,  «^q^ 

^^^  !   '    /lia' ^  sin  Al  sin  A,! sin  ^A,  — AjVb$ixV 

Le  multipyfcateur  de  M»(a' — oiq)  étant  essentïéjilement  positif,  on. 
en  conclut  que  pour  chaque  systèiîïe  de  valeursJe  Aj  et  de  A,  la  fonc- 
tion Z  passe  par  un  minimum  qui  répond  à  ^^-^^^  et  par  un  maxi- 
mum qui  répond  à  a'=180o  +  «q.  *  ; 

§  120.  ^^La  coujrbe  enveloppe  des  valeurs  de  Z  minîmtam:  résulte 
de  l'élimination  de  a'  entre  (46)  et  (49).  -'  ■ 
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On  trouve  ainsi  ; 

,„.  X      «  -—  ^sin'  A|  -f- s^P*  A,  +  2  sin  Aj  sin  A,  cos  (A^  —Ai) 

^       .      ^  sinAiSinA|Sin(A,  — A|) 

Pour  la  courbe  enveloppe  des  Valeurs  maximum  de  i  on  trouverait 
la  même  équation,  au  signe  prës'  du  deuxième  membre. 

§  121.  —  San3  discuter  à  noujveau  l'équation  (5^)  il  est  clair  que 
l'ordonnée  Zopassepar  un  maximum  qui  répontH  la  valeur  A£=Ai.o 
trouvée  au  |  llSprécèàeni;  poiif  obtenir,x€r  maximum,  il  suffit  donc 
de  substituer  dans  (SI)  la  valeur  de.  A,  tirée  de ~{30)ven  opérant 
ainsi,  on  trouve  facilement  pour  la  valeur  du  deuxième  membre 
de(51)  ■  ■    '~"j  "V""" ' 

par  conséquent  iés  ordjonnées  (  orrespondaniS(ùl:^,sommets  respec- 
tifs des  courbeè-enveloppes  sont 


I 


,\  I 


(52)    :     /         Zo=:ï:E±^fei^=q:cosec»A,.,. 
^_      j  '.'       sm*A^  •  \ 


c 

1  I 


§  122.  — On  peut  rémarquer  en  outre  que  la  valeur  A^  :=::  A^-o  sub- 
stituée dans  (49)  donne 

(l+^C08A.)« 

I        '  .  •     . 

»     '  •     '  )  •  "      I  ,     '■  •  ' 

et  par  conséquent 

(53)  .  a',=90»+2A,.o 

pour  lé  sommet  de  la  courbe-enveloppe  des  ordonnées  Z  maximum  et 

'{U]    '      '  II..  a'aaai70*+2A,.o 

■'.'..  •  •    •  '        '  ■ 

pourlesoflamçj  (ie i'^uitre  courbei-enveloppe,  .    . 

,  §  123.  —  L'équation  (52)  montre  que  quelle  que  soit  la  valeur 
attribuée  à  a',  celle  qui  en  résulte  pour  Z  est  toujours  comprise  entre 
±2,  si  on  a  soin  de  prendre  Aj  — 4389  et  A4  =  45^  tout  autre  sys- 
tème de  valeurs  de  A^  et  de  A^  ferait  varier  Z  entre  des  limites  beau- 


EXCENTRICITÉ  DANS  LES  INSTRUMENTS  A  RÉFLEXION.  513 

Les  résultats  de  cette  discussion  soi^t  clairement  résumés  sur  la 
figurées. 


1,  f  •* 


caj*eoA. 


-jMq^M'i  c:l')ihnK»<: 


.10  »   '/i:»! 


Fig.  19. 


__  f.Aï.v  -fîr.vl  A,„.î: 


§  124.  —  Av^tnfe'tig' pou vgju-^eu  jj^j^eii^'ciucunc  =Co>rfclMon  pratique, 
il  nous  faut  actuellement  discuter  ïa'  \^aléur 


se  présente  sous  sa  deuxième  forme. 


de  Z  (i  117)  lorsqu'elle 

IlI'H'jl'ViI         I      îl.rj     )., 


...A 


-•(^«' -.. 


(W)  7/ sinAtSin(oc^ — A^)— sinÀ^sîn(a'^~A,) sinÇAi-T-A,  —  ot^)' 

ir^  rrt.  r., ,.  .    V        slii A, sIh A, sId (A,  —  A.)     ,  sinA.sinA, 


IIMH 


Cette  discussion  n'offre  aûôirtKy'^iffieùlté;  en  suivant  pas  à  pi^  ce 
quo  nous  avons  déjà  fait  (|  104),  on  trouve  que  les  enveloppes  des 
courbes  du  genre  Z',  dans'dha^né  feéfctidn  J^éii^llèiô»^  &©Av^oiit^Oï|r 
"éijtiatiofti.  ■'"'   '^  ='  '  ''  ''    '1    '•'■•■aM,)  ^.;:;  doiiiu/ir.  j   .     r.;.  ;^    , 


m 


7'  — 


±1 


sm 


rr-<: 


<    f 


Aj  sin  A, 


I  << 


§125  —  Supposons  ces  deux  courbes  construites  (/fjr.  'fô),  nôws 


RL-vut:  lujtrmiz  et  colokia 


voyons  netfeaient  que  Z  varie  entre  les  limites 
quelle  que  soît  la  valeur  attribuée  à  A(  lorsque 


\\u 


\  j±r ^ 

Malheureusement^C»-tSs  êstj  e:LtrËmëniiaa(^dfpigereux  lorsque  Z 
prend  la  fermeté),  puisqu'al^rs  Z .peul  jiaù^,  eatrech»;  *Iais 
l'ignorance  absolue  où  nous!  sinnnies  ,«ûr^  les  ^gtieç  de  B,,tj,  cette 
combinaison  d'observations;  dj)it  donc  être  tout  Wticulièrement 
évitée.    /  ;   ;  /  \\ 

|J26.  —  Examinons  ce  ïj^e  fm  circonstances  favoribles  trouvées 
S  133  ddns  le  cas  de  la  fon^x^._ii$)  produiraient  dans\|e  «as  de  la 
forrau!e(56);  or,  il  est  faciiiide'voirquesi  A,  =  135î(lÀife45»,  on 
a  2'o  =  ±cosec'45»  =  ±:2,  c'es^à-dire  que  la  valeur  de  Z"  varie 
entre  les  mêmes  limites  que  Z.'      ' 

,  En  résumé,  quels  que  soient  les  signes  des  erreurs  commises  sur  les 
Observations,  cndésignant  pai-S  Ta  plus  gr'ilndc  bn'*aïelit  tibsoUlé'/fln  a 

toujours  ds<-,6i.Aj=al33'' et  Al  45';ta?  tftut;au(rf  «^^ffie,deya- 
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leurs  adopté  pour  Aj  et  A^  pourrait  rendre  d  e  inférieur  à  | ,  mais 

exposerait  par  contre  à  une  erreur  beaucoup  plus  considérable.  — 
Un  observateur  prudent  doit  donc  de  préférence  choisir  deux  obser- 
vations remplissant  ces  conditions,  c'est-à-dire  observer  deux  dis- 
tances angulaires,  pour  lesquelles  les  lectures  relatives  à  la  première 
et  à  la  deuxième  observations  se  feront  en  deux  points  du  limbe  dis- 
tants d'environ  540<>  et  180*  du  jnème  point  de  dj^art. 

§  127.  —  Ce  genre  d'observaiion  est  facilement  réalisable  avec  un 
cercle,  mais  est  impossible  avec  un  sextant;  cherchons  comment  on 
doit  opérer  avec  un  semblable  instrument. 


;.  '4  .''.  ,.   t 


Figr.  «0, 


Dans  ce  but  superposons  Tune  t\  raûtre  les  deux  figures  iS  et  l9>n 
faisant  coïncider  les  axes  de  coordonnées:  en  limitant  les  valeurs  de 
A|  et  de  A^ îi  Failglè  de  8©»,  on  voit  cMreiBeat  (^ji.  20>quftila;fottc- 
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lion  Z  varie  entre  les  limites. le^  plus  rapprochées  lorsque  A^  =  30* 
et  A^  =  12%4  ;  avec  ce^  deux  valeurs,  quel  que  soit  «,  on  déduit  que 
%  est  toujours  compris  entre  ±:cosec«  A,.o,  c'est-à-dire  entre  ±21,8 
et  par  suite  rf^<5,45ô. 

Cette  limite  d'erreur  est  encore  assez  grande  et  montre  que  la 
détermination,  linéaire  de  la  valeur  de  a  peut  devenir  absolument 
illusoire  dans  certaines  circonstances  défavorables  que  l'observa- 
teur n'a  aucune  possibilité  d'éviter. 

Quoi  qu'il  en  «Oit,  nous  conchirons  en  réî?umé  qu'avec  un  sextant, 
il  faut  pour  calculer  l'excentricité  avec  la  plus  grande  probabilité 
d'exactitude  possible,  observer  des  distances  angulaires  voisines  de 
d20"  et  de  50''.  En  opérant  ainsi,  on  aura  la  certitude  que  l'erreur 
commis^  sur  la  yaleuf;,ça|cji^^(?.(jte,^..s^^^^  plv^»  pqtit^,quq,S,^&,fcii».ia 


une  erreur  plus  considérable. 


K>\     '■- 


t      t..  •!■''* 


que  les  circonstances  favorables  à  la^4étermination  de  e  ne  sont  pa§ 
oat )hi  fâitl  les Axi^man  KiiféîièMîè^ '^t'oiivéès  î)i>\if  irfcklleurê' '^fërm-^' 


lation  de  x;  nous  avons  vu.  en  eifet  (|  114),  que  dans  çi».^d^riiiQ; 
;as,  W^M  ùibîiiT'iâkHméK^mx^^^^^  "K^  =  W  et 


nation 
cas, 

^^j)pBi  çiff)stitu^  qfp,yal^f6,|dai>p  (,^i8)h.  W  trouve  •Zo'ifcâSjSKîCtv" 
par.^^f4le,//p,fjf;>,8,S,;,jÇfiJ|le^^  ll^rrieuff-die^jA^e»! tassez. î^.dflK^  • 

rente  (}|(},cp|^,.j;,^,.f^,û)  frf^y^ÇjfJ^-Hï^.leç^aQjaus.fe^iorabl^  râipolimr  ;  . 
^^^9  r?rÇftMCpiii^/Eftei;,p.t,^ûipt^y,i9pift^^  »'d»er«**" 

dans  t9u^.|e^^,,(;f{^,ftyi^fl  Wi^^ft^'rtiaM^i  Jqs,  rfij^lattwsipoaplesqurttes"  ' 

1 129.  —  Lorsqu'on  observe  au  cercle,  on  peut  également  ^ema^ - 
qupr  quQijJe^  circ9|is,t^|içes,fay/?ji*ç|l)les.^  Ij^.détevininatioBAie  e  ne  sont 
pas  les  mêmes  queqçU^s  trouvées  pour  la  meilleure  détermiM^liap  de 
.t;-  tttl'feâîti'feri'^ft(;r(|  li3)>  ijuè'tfM  (iè''aérmer  cas.  ïf  faut'avoïr  "' 

Z„ -:■  ±.jAj.ièJ 2',g 'et' ^ë im'à^e ■'it -6. è' ^?'èâe  iim 'ite 'àe f crrev 
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comme  règle  générale  de  n'^observ.er  dans  tous  les  cas  avec  un  cercle 
que  des  distances  pour  lesquelles  Aj= 116<>  et  A^  =  63'>  Sff. 

§  130.  —  Passons  maintenant  à  la  discussion  de  doL,  dont  la  va 
leur  comme  nous  savons  est  (§  95) 

/a»-\  j  /      5tSin(«'  —  A,)sinA, — §,sin(ft' — A,)sinAj 

.       ,  4«sinA,smA,sin.{Aj-— Aj) 

En  posant  dans  cette  équation. a  ==  ^'^  — -  90*>,  on  trouva 

r 

,  ,  8,  sin  A,cos(a',  —  A,)  —  8,  sin  A,cos(/i  —  A,) 

4  e  sm  Aj  sm  A,  sin  (A,  ^-  A,) 


•Côtlééqufttiotlestd'Uné'fotmctibèôltinietit  identique  à  celle  trouvé^ 
p(rt#Ql i^^m^&d^^Sk^^mWk^^y'^tm  tiiîd 'ii'diVvéile  ai'scuésîon'  ' 

etitimldctèiftdlttt^^i'tott(^'iW^ll%rrtl^^^ 

f^dteMëë^a  ïà'flMe^hffilàtîi^'dfe^à^  ôirtUîôtf Vël^'VW'iicrcVe^^  ' 

A,=  1350 et  A,  =  450.  ..hI.  •.  .l>i<i:  -  <> '4  •ni.;-.  •■.(. 


soit 

._,   ^  I ^'  l'I-l   '»!•[       '  »  '  1   ^  )    l'*0  '    'I       ;'■/    ".1"'/!     '"Util    .  \.  -il ^  .1'^! '-'!'! 

Si  8  représente  un  certain  nombre  de  secondes  et  que  nôus''désî-  ' 
gnJttm8:iKfrtôP..ïenietnë  'flonibre  dfelde^éi^i';  'cette  îW^^âlifé  âèvieni 
d  *':iÈ0,.'6'^,\9idoi!tt;'(;  est  petit;  oïl  vëitljile'a"ii'oùrrVs*DblèhîV  à'queï-  '- 
ques  dagirés  .pWs?  «ptîéciBÎan'bfew  suffisiElnt^,  éî'l  onî*éflëcïiït  qîîe  la  ' 
valwr  numériqbe •  <fe» d^' ne  ()aïiaît ' 'êtt' ' aUeû'rte'  feclôii'  'ÔànV ' rei^réur  de '/ 
correoliqiV'd'(nDceritw«ilé<Sl7ycl'niMrtflùé 'què-tr^^  fôîHleriiént'eri  gêné-'*' 
rai.  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  sUi^^LV  dôiTectiôn  oi'eliè-rnêmë 
(§94)*..    I.  ■.;  'i.,-;^  '  '".    «'   "''>-"     '•       •■"■■'"  "-*'=.'•■''•'    ^    •       • 

§-131u  -r-iARred  lie  1  système!  de  valeurs  *(|'^H3!r'AV:^  «6o3i'  ei  '' 

A,  =  630 26' on  trouve4•ait.évideI^ment,  da,<  r-.^r-rJt>QU  bien  d^ns  \. 

rhypotbèse)d)eiai=*0}00(fâ5r,'rf'W<0,7'8«>;  cefffelWnîfe  (iifferè  d'séèzpeù*  * 
de  celle  trpuyée^  dans  }ç  ca&l^  pjlus  fi(^y9i^^bljep,pçi^if,(jii!çyLpmssfî  6'qï>  .  >, 
contenter  et  âciopter  comme  règle  absolue  de  n'observer  "àti  cercle 
que» ides jdiiitancbs  jtoûi^lesqtlèlWs  Ai'*2iill#34''ét»A;l=i^e3ô2Ô'. 
|'îJiBa.int- iAve<xiutii9exlarit  dfl'VëlVaiii'^ârtià'^iffléliKé  (^ùelki'circô^i'-' 


ilfi 


* 
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stances  les  plus  favorables  k  la  détermination  de  «  onl  lieu  quand 
A,  =:30*  et  A,  =12*4',  en  choisissant  ce  groupe  d'observations,  Ter- 


reur de  a'  restera  toujours  inférieure  à 


5,488 


e 


;  cette  limite  peut  ainsi 


devenir  assez  considérable,  car  avec  a  =  0,00025,   on  en  déduit 

Il  n'y  a  pas  heureusement  à  se  préoccuper  dans  la  réalité  de  ce  cas 
défavorable,  car  même  s'il  se  présentait  (et  il  ne  suffirait  pour  cela 
que  les  erreurs  ô,  et  8^  étant  égales  et  de  signes  contraires  on  eût 
a'  =  25<^  ou  203°)  la  table  d'excentricité  serait  malgré  tout  dans 
d'excellentes  conditions  pour  être  calculée. 

1 133.  —  Remarquons  du  reste  que  les  li^nitçs  extrême^  IroMYée^ 

(ie  =  5,45ô,  c'est  que  les  erreurs  sur  d^  et  d^  sont  toutes  ^deiix 

')ÏH\{\\^iU\  i\\  '.I)  ji'i<|<^')M   -iirnjijM^/in^'j'.ijiniçil^gMi  l"  <^\u)\  f/nl  liiorfi" 

••^HWtfiiû«^flm  as^z,€fpn(^ç^,ipai§,,||ieft,fllff^Jai^,^p^  lïï^rr.  m 
^    ,0n  verrait  dfi  même  que  si  tf  a  =  -f —  c  est'que  5.  a.  elant  errc^ 

'>l(fenquaifftités  .égalei  et}idie)<^igne&i>contimiresvii9fi>;a='â»'niém«fAe!i)ps 
'>k  iît|i8.A^;.^t±fc:[25^1dn'206^^iioriFàTOf  »«er.'*rBttoie  «de'Wleii^-K^niiW»- 

-fVeraiti  ^^m;!:  <s'<fnih  ♦•»  'Dmlîno'i  -.i  lot  Inji'iiij^tjî  >n(»itf;/*i'»><îo  /i'-^» 
,f;'tl)(!'iif»!"  •!  '  I  t'.  .^'".'  ii:  )  >'('fii  '(..fir  ^.,1»  -,1  ..'  {',|.i  j:I   h  .     uih  - ':iî  •'  -  • 

,111.  vMim^n^nQ^l  1^  plw;^  d^î^pî^bie.  à.  la  d^Jt^pmiiw^pï^i^^j^^r'*"^  ^ 
j  jq«antit(î^  tf'ôU  «v>«fitKiMo>en,,générM  £^.6?; . /i^vprable  i  rouit  la  d^e^ 

mination  de  l'autre;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  coi^jr^ec^oa  x 
^'tfeaûcentciqiAéis^'tfouMO-e^.  jdéjtoitiveitri's  (Çpni:fiqtpwept,çalculée* 
II.  .|.d34.ii-4iJi  réstiUeiipivï^ii^mé,  (J^  t{?ute  .çetJ!ç;d|iîscjijsaio|i,,qfj|?  ponr 
•»i5e,meljtii©'lO(pltt&'p!Ci!a^ib|età.l'abri  de.  ^putes.le^  qçcon^nc^iï  défe- 
iiirérabtes.eê.iinpos^iW^  è. prévoir qni  peuvent :.se^pri^entqi:,<jbn5l* 

construction  d'une  table  d'excentricité,  il  faut  avec  un  cerpl^  observer 
i^dc»  diôtajoce?  attgiulaiifes.dont  l6s4.«çturQs,fifli3tes,go.^jipseiit;^  466^  c* 


rr 
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284*  du  point  de  départ  commun  des  observations;  avec  un  sextant, 
il  faut  observer  des  distances  angulaires  de  12(>>  et  de  65*. 

En  agissant  ainsi  la  table  de  correction  sera  très  suffisamment 
exacte,  si  les  observations  ont  été  faites  avec  toute  la  précision  voulue. 

1 135.  —  Quant  aux  valeurs  des  constantes  ^  et  «'  d*excentrî6ité, 
on  en  obtiendra  la  valeur  avec  une  assez  grande  précision,  si  Ton 
observe  au  cercle,  mais  il  li'en  sera  pas  toujours  de  même  avec  un 
sextant.  Si  Ton  tient  absolument  h  être  fixé  sur  la  valeur  de  ces  quan- 
tités, il  y  aura  donc  lieu,  surtout  avec  un  sextant,  de  prendre  avec 
le  plus  de  précision  possible  un  certain  nombre  d'observations  dans 
les  limites  angulaires  que  nous  venons  d'indiquer;  en  les  combinant 
alors  entré  elles,  on  obtiendra  ploui»  e  et  «'  une  série  de  valeurs  dont 
la  concordance 'pllus  où  moins  grâinde  ftxetâ  Tôbsoirvateui^  sùrTexaè- 
titude  de  la  valeur  que  Ton  devra  finalemÂlE''à'dBpt'éH6tii^  '6'efe^frian- 

''''  %\^7^-6rr^uii'tiîX  s%  (ïfekiik(ir'lè''m^^iîUr'lilnî§  ëlljpécte'de 

valeurs  e  et  de  a';  les  raisons  en  sont  multi]il^^!^ÉI*n!b6'/i(''iyè'^èflèWs 
en  sont  très  longs  et  pourfftmilieyç^uxjmarins.  L'esprit  de  la  méthode 
suppose  que  les  erreurs  des^^oiinéSïsôht  purement  accidentelles,  ce 
qui  n'î^p^îJieu  dans  le  cas  actuel  où  les  erreurs  provenant  du  ver- 
nier  soïïlT^  ab'feti^fe'Ul^ihàWtlW^'?^8iï^^^ 

des  observations  employéési' ton  n'obtient  pour  Jes  inconnues  g  et  a' 

qu  un  seul  et  unique  système^^de  valeurs,  sur  lexaclilude  auquel  on 

^i|^a'^^àueim>(ri3iisei!giiecQe»t'^iiuiaes'diver:^^Qfate  delviiô,  iIihMaâiS|emUe 

-ï|ionoi]^r6férdbte'd)e  Tié8ôtt&*e'i'sépiiréraent,"(à)û'aidé'.ltr^il.gfr(liipe  de 

deux  observations  inspirant  toute  confiance  et  choisies  dans  lés,  om- 

ditions  voulues,  les  équations:  {il â)«€»  (14);  les  calculs  ne  seront  pas 

plus  longs  que  par  la  méthode  des  moindres  carrés,  et  l'on  obtiendra, 

^^'Cti* ^^k^mh^i 'P'à't^ïllà"^éiyi^d«ëtt^:'# véfrf  âlf lés  t^fetiilfam oWbnus 

■'*ëènit  ebii(i«rtia'iWsJS'i! W<ïS!  àiiisi;  'ôn''8e'€fôiténtei-R  d^en  -pi^éhdi^eiia 

A"  \Û  ■  i\^iie\x^  '  'ébfiëildtthl,^  si  '  Vài^  'vk^itffaiç;'  SôilS  ^fégtiMv  i  àl  sa*  peîiie, 
''  ^  tfaitfet'  pat'  Tli'  fai*lihb(ftî  deâ  '  ïttoittîirés  ^t^fté^l  '  le9  '  Ôbser?àttond'  qbeT  l'on 
'  *  à  ^r{séë;'d"e"thânièfe^  à  ]iduvoiv  cètripeti-ferld  i^MgJtatlfl3uipïnit[kiriic«lte 
^*^rilél^bdè"S'^à3Ux"obltent<è"pa^'  tfaîwtr^s'prticécfé^,'  iroloii  cKwnmbliti4*on 
'* '"fïotirrïlit ' à Hr. ^ '■■''"'*  ''•  ■•  '•''''  •'■  '"'''"''  ■''^•'  '-'iii'iMuxDoît^n  >:: 
^'    ^  1*1  y? .'^^"Partni  toutes  fe'obfeei^aitiot!S''ff6iel'l?0n;  possédai) «^en 
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choisirait  deux  répondant  le  mieux  possible  aux  conditions  suivantes: 
1°  Les  angles  désignés  par  B^,  Bj  doivent  être  les  plus  voisins  pos- 
sible de  zéro  ;  —  2»  Les  angles  Ai  ot  Ag  doivent  pour  un  sextant  se 
rapprocher  le  plus  possible  de  30®  et  16<>3'  et  pour  un  cercle  de 
H6»  34'  et  de  63°  26';  -—  3<*  Les  ob^errotioQS  employées  doivent  inspi- 
rer la  plus  grande  confiance  comme  exactitude,  c'est-à-dire  que  tontes 
les  précautions  requises  pour  obtenir  une  bonne  observation  de  dis 
-tance  angulaire  ont  dû  être  prises  (|  21  et  suiv.).  : 

Une  fois  ces  observations  choisies,  on  s'en  ser\ira  pour  calcuWà 
l'aide  des  formules  (13)  et  (14)  une. valeur  rapprochée  de-e  efe«'.  Dési- 
gnons par  e  et  X  les  erreurs  dont  ces  deux  nombres  sont  erronés  de 
telle  sorte  que  '    '  '    •   '•  ''- 

•jji^iijj  tiiol.)  oboilJMt»  9Jlooyfj^S*iJwÔi>7iib  ^i]q  rîiioJèièfii'n  <i]oY. 
!;'•»•)  no'nj'  'lolldiio  rjîq  'm  •)!)   •:)\<')'\  ub  ,îiu;J'ioqffn  \'<'\  Il  —  .881  â 

><jïoiM^jpbë(^NiiUQn)foMmffd;iildi?è  uneiéq^a^w  (dâ^quâil'oDiipoafim 

éQPÎrCc^.')  f>ii()  j;Im.'i  "j'<«i|  \\i\i\<  {i  :  >Am\mv}  y^>ri\  ^^  ol)  îo  'j^  ob  -^ijj'ib;/ 
ou  bien  en  développant  le  2»  membre  par  la  formule  de  Taylor*'^  •^^'• 

/<■:•  ^ij'  )••  t  r.  .*j  !)'i:.':i  jj.  '•*i.[!*'vf!  lî')'"'  ,>''l<II(r;<:'"q  imm-)  fj'l  -jup  Mifi'i 
\o9)  <Ofi=— 'éeoSinAsmfa'o  —  A) 

l'équation  prend  la  forme 

'  ■       -  -  ( 

(60)  ae-|-6X  =  c 

dans  laquelie  les  quantités  a,  &,  c  sont  des  quantités  connues.  On 
formera  ainsi  autant  d'équations  de  conditions  du  genre  (60)  que  Tau 
aura  pris  d'observations  ;  en  les  résolvant  par  la  méthode  des 
moindres  carrés  on  obtiendra  finalement 


EXCENTBIGITÉ  DANS  LES  INSTRUMENTS  A  RÉFLEXION.  521 

__  [ac][hh]  —  [bc][ab] 
*~'[aa][66]-^[a6][a6] 

(61)  { 

^      [6^][aa]--[ac][fl&] 

[bh][aa]'-[ab]ab] 

expressions  dans  lesquelles  nous  posons  d'après  la  notation  usuelle 
de  GauBs 

[ab]=ab+a'V+a"b"+a'n"'l[ba]==^ba+b'a'  +  b"a"  +  ... 
[ac]=ac-^a'cf+a!'c!'+af^Lf''  \[be]^be+b' & '\-  b" l^'  + ... 

Ayant  ainsi  calculé  e  et  \  on  en  déduira  e  et  «'  d'après  la  relation 
(57)! 

Nous  n'insistons  pa*s  davantage  siiif  cette  méthode  dont  l'ijitUité 
pratique  nous  paraît  très  dis^ufajde^-  '^  ) 

1 138.  —  Il  est  important,  du  reste,  de  ne  pas  oublier  qu'on  peut 
eonBtrnire  ùneit^ële  très-iQitaoteJ  ém^^^lmW'A&'W^mjètté^wëc'  âes 
valeurs  de  «'  et  de  e  assez  erronées  ;  il  suffit  pour  cela  que  ces  ^iêux 
quantités  aient  été  9l)tft^ueAp^Lla'ré^^iy;i^n4';Jinj^^  d'équations 

(13)  fournies  par  deux  observations  bien  choisies  et  suffisamment 

exactes»,  ./..y  .o  ,i  -fi/i.,!  n'  {(;<.  ■;•  i  :  ..:«  **'! 'H  i:fi.<i'j..i  .7'V  :î.>  ''i-.^  î". 

Lorsque  e  et  a  sont  calculés  par  tout  autre  procédé,  on  ne  saurait 
dire  à  priori  q^àeiXas  ermBrB-^fv.résult^ont.  poun^;  la  formule  (23) 
permettrait  cependant  en  attri^u,ant  à,(Éje)^et  (d»')  les  valeurs  maxi- 
mum que  l'on  croit  possibles,  d'en  déduire  la  limite  des  erreurs  cor- 
respondantes sur  X. 

§  139.  — Voyons  maintenant  si^^Ja/ûttpnection  relative  à  l'excen- 
tricité du  vernier  peut  être  calculée  ,^vecguelqii^s  chances  favorablps 
d'exactitude. 

Nous  avons  vu  (|  88)  que  les  constantes  ^,  €'  relatives  au  vernier 
se  déduisaient  des  deux  équations. 

Il  •      '       !   î  ..';'«'■    Il'     '  '  I'  •  "'  I 

(17)  D4  =  4«'cos(6'  — B,)sinB, 

D*  =  4e^cos(6'— BJsinBs  '  '^ 

et  que  rerreiirrè'siiltaiit  d'tin  mauvais  centi'âgë'dà  vet'nîèV  àVàït  aloi^s' 

pour  expression  •-^'    '       '"        '      "■     '^^''i='"    ^n;u;.  ..a-.  orMinol 

■'■''    "''•'''   •'     •       yiré4é^Ébs(i!^-.'5B)sinîl^'^^*-'**"^*^**^^  "^^'^'î   *;^"^' 

Ifr.iiî'  juiiî  i;'.l).vi[)do  110  <^Vnh»  >/)''l)nioni 
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Les  équations  (17)  sont  absolument  identiqtfes  à  celles  du  |  98, 
numérotées  (13)  et  qui  sont  relatives  à  Terreur  d'excentricité  de  Tali- 
dade;  il  est  donc  inutile  de  recommencer  une  discussion  déjà  faite; 
en  appropriant  les  résultats  déjà  acquis  au  cas  spécial  qui  nous 
occupe  actuellement,  nous  conclurons  donc  que  les  meilleures  cir- 
constances pour  déterminer  é  et  6'  ont  lieu  quand  (|  110)  Bj  est  le 
plus  grand  possible  et  B^  =  0,344  environ  de  Bg  ;  si  l'on  choisit  ces 
deux  valeurs  et  qu'on  désigne  encore  par  £  la  plus  grande  en  valeur 
absolue  des  erreurs  commises  sur  D|  ou  Dj,  on  aura  sûrement 

(G3)  dy<  1,105. 

§  140.  —  Or,  dans  la  pratique,  nous  avons  vu  (|  80)  que  la  valeur 
de  la  correction  est  toujours  très  minime  et  dans  tous  les  cas  d*Tffi 
ordre  de  petitesse  absolument  comparable  à  s  ;  en  réalisant  toutes  les 
circonstances  les  plus^^v^fablfj^  à.].^  dSt^n^iiiation  des  constantes  e' 
et  6',  nous  ne  pouvons  assurer  en  définitive^ que  la  correctioii»  flpje 
nous  en  déduirons  ne  sera  pas  fauti<fè  d'u^^  quantité  plus  grande 
que  la  correction  y  elle-même.  "       ^ 

Dans  ces  conditions,  le  procédé  que  nous  étudions  ne  semble-t-il 
pfeS' HW^oi-re  et" he"vàWt41  ■  pas ' ^»MW}' ^^'^ 'tifl'âfe«t&'rA!, -s'iîBèltefiîr'de 
t^ils'calduly  teheffe'^i  f  ^t'kùg^r  rërreùr  (^Ui  'erl>èsilWèrk;'tfaii!('& 
catégorie  des  erreurs  d'otèfeMtiôtt  *'  Ott>Ortrtiiit'bbjfe!éteï*l'ii''ëSt^W 
qA^0.y,e&t  uoio.  weMr  ^j/^4n^rtj|Mi^,jïnçii^>8a[:vMeur  -esj  siinini.i&çfl'kv 
bi^ld^,  qia'il  vaufira  mi<?ux,  eoicov^  la  consi4<^rer  comwei  néçlig^saM^^ 
qpéi'd^  s'çptppçer  en,  la,.A9TOgfi*nt.i^'^n^rae(ltrpHHn^\  qproïiP.|)ltt« 
grande. que  celle  qui  ex^sti^ii  avfint  toutq  correction»'  I  ..i.»'.  :  -  -  'î 
.  Si  l'on  pouvait  avoir  la  pioindre  scrupide  à  l'éigard  4o  iC^ette.iea^T 
dusion,  ,il  suffirait  die  jiÇter  Ijosyeux  su^r  la/ïgff^eilTî  on,  y  yenrait-qW 
la  valeur  1,1e  trouvée  pour  limite  de  Terreur  A  y  correspond  avi 
valeurs  toutes  spéciales 

B,=  0,544  Bt 

et  Bj  =  sa  plus  gr^^nde  valeur  possible. 

Si  l'on  altère  quelque  peu  la  valeur  de  Bi  le  multiplicate«ff  de 
£  croit  immédiatement  dans  une  proportion  des  plus  grandes;  or, 
dans  la  pratique,  il  est  bien  difficile,  sinon  impossible  d'effectuer 
deux,  observations  correspondant  rigoureusement  aux  deux  valeurs 


*:'; 
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théoriques  de  Bj  et  de  B4  ;  cette  remarque  suffit  à  elle  seule  pour  inter- 
dire toute  recherche  numérique  de  corrections  relatives  à  l'excentri- 
cité du  vernier  d'un  sextant. 

1 141.  —  Quant  aux  valeurs  numériques  de  e'ci  de  6',  à  moins  d'un 
concours  fortuit  de  circonstances  heureuses,  impossibles  à  prévoir, 
leur  recherche  est  complètement  illusoire;  nous  avons  vu,  en  eflet, 
que  les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  détermination  de  ces 
deux  quantités  ont  lieu  pour 

B«  =  2*30« 
B,=B,.o  =  l'02' 

el  qu'avec  cesysitèine  d^  Vï^leuv^  on  a,vait  alprs(|.  121). 

.  'ih.îi   ..     .1  )  •»•  'f  '<i    •  tu»  '..'•:,    .i'   "  "ii:  .     <■  • 
>',ib/t|^'7(SQB>>l   ^j.q    I  i''     'M,    'II-)::.,:     i      ii   -.'.-jf 


*  •     it  .:r-  ,''       \S    Ir  '.  I  '  •  !    t     •    ■»        '.  ,1 


'  1' 
.:-!•,'  il I •    - , i , ' ; l . . :  !  »    -  . ; (  . •    m I  j •    '  1  •  i  •» »  i ' |  ' : )  .  '  ; •  •      i  : i '-,:•»! 

..,.ÇçS  llmitQ^  (|l'0Rçcurs.$o^;it/?pn^id^^îçil)lç^; iiiltii»p(^^  en . w»?p,4i^ 
remavq,uG;r,q4ffiJ9ut,.iiu^,^  ^yi^^qap  #.  Y^'leïV%9  ^diçipj.(^  .paiî  B^.^tl^,^ 
^0I^lprîlitdçsJ^îp|t^s^]3^ft^çy^p.pllJs.^/{^nd^^ç.!  .•,.,.!..  .,.    .h-^-mj 

i.|  1142'.: ^On  jïouH^aît,  il  est^VWii-, y>hjéfetfei'Viuè  Ite^  ïiitiifé«  cxii^ùtcà 
iritè^é^B  fonv  4  ^  et  de'Tie  peuvent  sie*  réaliser  similUanértifcnt,  pW 
ejifeinpl0,'âi  rf^^'ît:  T69  tfjtJ'estqufe'les^  ert^èfui^y  sui*  W&  dlonnééèD,  et 
D|Sont  toutes  deu*  é^afë^  et'de'sighé^  èbriiràîréyj  et  (}ùe'  l^bri'âi  éri  . 
iBèttie  temps  6'tto«0*  -f  î  P4.0  :i=  92*V  ou  bien  6"==  ÔÎO*  +  2  pf|.o*= 
SVgou  .05ftj  Àv^c'  ces  donnéè&j  on  verrait  facileùiénl,'  comme  au|  iSS, 

1»    r,.  ,  j      ,'.    .,1.     , .       ,!■     .        .     ,     .ni         1    .  •       ';•  'I  I   •'        1 


^ue 


>  •    #- 


limite  encore  considérable,  mais  évidemment  beaucoup  plus  falblH 

cependant  que  celle  trouvée  précédemment. 

769  s 
Si  l'on  supposait  au  contraire  que  d  6' = — ;-,  cela  ne  pourrait  avoir 

lieu  que  si  les  erreurs  commises  sur  D|,  D|  étant  encore  égales  et  de 


524  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

signes  contraires,  on  avait  e'  s^  2«  ou  182o;  or,  aans  cette  hypothèse, 
i'eiTeur  sur  ë  se  réduirait  à 

àé<  8,08  e. 

%  143.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  qu'à 
moins  de  circonstances  fortuites  tout  particulièrement  favorables, 
mais  impossibles  à  prévoir,  la  recherche  des  constantes  e',  V  sera 
absolument  illusoire,  du  moins  par  le  procédé  d'obsçrvations  que 
nous  étudions  actuellement. 

Tout  nous  confirme,  en  résumé,  dans  notre  première  conclusion  du 
§140: 

On  ne  doit  pas  essayer  de  corriger  les  erreurs  provenant  du  mau- 

■i 

de  la  valeur  de  la  plus  petite  division  du  limbe,  soit  5'  dans"  les  sex- 
t-atlt&>Ldriehxi<(|i8l')'/nr/j  <o'iI)niorn  è^b  iohirnn'l  i)  tfrriuO  —  -T^l  \ 

j'  %  tl44ii4H*oùr»aûfeêttJiyillte^  t!«tfeiâaao%fé  mi  nfotfes^fe^ùéSÎ^^'^" 
^:Si/f  dH^mippc^Blien  afIteti^<4tf^riltôlràM»'^ëh^^&'éë«8tP  a9{<^ii^&i^li^ 

meht-,  lèsicfecôïistalnbéà  îk'>^**Avbi?aWêfc  ^'^W^'^mklÈkiiMmmi' 
auront  lieu  {%\\^y^km^M^'àà'^<i\%Çj(^'^éV^^\^^ 
meni^rf  j  lÊ  \A  ^  r^  déskiçiata«t)ôriC(W)a»pari  mIiiipi)UJS'g«andè,-«n  HWâir 
absolue,  des  erreurs  commises  sur  D4K)ti:D3^7roPûnùDite'ayo4s':vù:tîflR^. 
môme  avec  une  excentricité  extrêmement  faible,  la  valeur  absolue  de 
^  poif^àltêtre'^assett'^èttabte/'depllfefdft'A  pà^t/JiBllèpqiîète  •' 

.  éléments,  relalif^  iV  J'e».centricité  d^^  v^ppier  sonj;  ^bj^ol^ia^ptinï^ia- .  i 
blés  pour  un  instrument  donné,  quelle  que  soit  la  petitesse  de  ^  ;  en 
multipliant  le?:ff)ml)pe  die^,9^^ervatipps,,onpi3i^ftdon<}rrui4Qfwr||tlw 
espérer  parvenir  à  construire  une  table  approchée  des  valeurs  de  y. 

§  145.  -t- -Quant  à:lft  déterminatiOH'de»  valeurs ïmfiiériqàeis  dé^'tt' 
de  6',  il  nous  seiiblc  bien  difficile  de  l'obtenir. 

Dans  ce  cas',  ein  effet,  même  en  se  mettant  dans  les  circonstances 

les  plus  fàvoraW^à  (§127)  où  Bj  =  ?<>  30'  et  Bi  =  3^  06'  ==  64,0  on  a 

i 

d  e'  ^  2  cosec  "B,  -o  <  8S,S  s 
(65) 
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Il  est  \rai  que  les  valeurs  maximum  de  d  é  et  de  à  V  ne  peuvent  se 
produire  que  tout  exceptionnellement  et  jamais  en  même  temps; 
mais  il  suffit  qu'elles  puissent  atoir  lieu,  pour  éprouver  une  appré- 
hension bien  justifiée,  sur  l'opportunité  de  recljerches  np  devant  con- 
duire le  plus  généralement  à  aucun  résultat  pratique. 

Il  sera  bien  plus  simple  et  souvent  bien  plus  efficace  de  se  dis- 
penser de  toute  correction  du  genre  y. 

§  146.  —  Pour  parer,  dans  la  mesure  du  possible,  à  Terreur  qui 
pourrait  résulter  de  cette  façon  d'agir,  il  sera  bon,  toutefois,  de 
prendre  comme  point  de  départ  d'une  observation  faite  avec  un 
cercle,  une  position  de  l'alidade  telle  que  l'un  des  traits  du  limbe 
soit  en  coïncidence,  non  avec  le  7,éro  du  vernier,  coinme  on  le  fait 

1 147.  —  Quant  à  l'emploi  des  moindres  carré0$xi]3[)juyi]aitlélermiH 
ïi^^9fti$ift«'lP^<^^)?ii  rÂW.  ^i^^ftppfWcjWJitilïaweiitiàonappU^litrj;  il 

^ffifflifiiPPW;  (ffilft4'i^p;iff'4iHfl^fecafi'9na^ogw»ii\  flQllo-^qeiniowftUM^is 
^WSf?> i  ^3^J  ffW4J  ^ftftfti^fnilçte  i^hs^ift©ç«it(iiwtiU(:x^['4nt)«iiiotoMfc 

l0^ta;P}^9^al^jl|1léj.p:Ç6lpïMiepq[qtaw^^  li-.ij  luoin», 

-ii|^i4Ba'i-. tiom«ie^û{^lida^ronide»1héoltfie^;{A^âmilds  ^p]k)ldn0i 
pâ8^jles0te«Bva4ifiDsaid*<àiïte8|U  •i">.  ^/Miimno'»  ^'îii'.if  <'ib  ^^.nlo.-.h, 

'*JjMjik).'(|j,  II!'»'];/  i;!  .'il.iiil  îiimui  \\\\'y\\/^s\\\v<ï'\\\\'\')/:\  '\u^)   »''7i:  'aii'uJi 

'On'^déflWt'sânë^difftMié  les-auti^ëà'dtmnée^  s'ùtettlëi  ^''-'m"' ■  ' 


'    < 


N(,*=4'55" 


a',  ==  .I6°38'4i>" 
B,  =  l«37'06'' 
di  =  -  5.0",5 


Â^  =  32o06'15'' 


B,  =  l'14" 
(/,  =  — 51",7 


D'après  l'inspection  de  ce  dernier  tableau,  on  voit  que  les  nombres 
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B3  et  B4  étant  très  petits,  il  y  a  avantage  ponr  le  calcul  de  o^  et  de  f, 
à  combiner  ensemble  les  données  provenant  de  la  3*  et  4«  observation; 
d'après  cela  si  l'on  met  en  nombre  les  formules 

(U)  te«'= d,sîn2A3-^rf.8ingA, 

il*;  ^^      (rf,— dJ+d^cosîA,— djCOsiA^ 

(13)         e= ^ ^^ 


4  sin  Aj  ces  (v!  —  A,)      4  sin  A^  cos  (oc'  —  AJ 

on  trouve  : 


{ 


e  =.  51" 


Nous  remarquerons  du  resfëîftfiHi^beut  y  avoir  d'ambiguïté  sur 
la  valeur  à  prendre  pour  a';  en;^efiiçj.l£^^{gne  de  tg  «'  montre  d'abord 
dans  quels  quadrants  opposés  (!«''  ou  3^  si  tg  «'  est  positif,  2*  ou  4*, 
si  tga  est  négatif),  peut  se  troa%flr'4fai%Wfi^nîW«fijftpîï;«riçlBfi 
qu'à  choisir  entre  ces  deux  valeurs,  celle  (jui,  dans  l'expression  delà 
valeur  de  «rend  cette  quantité' positivé/    i 

Dans  Texemple  précédenf;  jiiàt' èxera^Be,  on  arrive  finalement  à 

quadràht  f  of,'i8' Wd;  • 'ôk' sfe'*iSBrtd')àl§Sttiënf  ëè^ 

n'est 'jlk»îtiVe'lqué'fei  i/'#ïnbè  d^nS1^'3*;*"  -•'•^iJi'i'ic.^  r.w  -y^-Uniomlj 

I  ÙO.— Cés'cal<înlè'erfectiiés;  cherchons  à  ré!dè!'dé^^>m^'*Vte^ 
con»ectiorts  d'èxc^titSîdtë  ^qbf  éorivi^nnent  '  à  là  •4«'  «1^  U'3fs  ^}^smk^ 
tion,  on  trouvera  aisément,  ^  .  .»         .  ,     r    .f  : 

(13)  («ite=4«sinA,cos(a<— Ai)«  — 57^a      ■  w 

a:,  =  4  c  sin  A,  cos  (a'  —  A,)  =  —  l'48^i' 


et  par  suite, 


(9) 


Introduisant  alors  dans  les  formules  relatives  à  l'excentricité  du 
vernier,  les  nombres  fournis  par  la  l'«  et  la  2«  observation,  on  aura 
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{\S)         tg  6'  »a  D,  sin  î  B|  -»  Dt  sîn  î  B, 

(Di--D«)  +  DiCQs2Bt  — D«co92B, 

et  en  effectuant  les  calculs 

§  150-  —  Il  est  évident  que  ces  résultats  doivent  être  excesssive* 
ment  fautifs,  car  le  nombre  ef  est  infiniment  trop  grand  ;  les  valeurs 
réelles  convenant  aux  données  sont,  en  effet 

b*ïod/î'b  oiUwnii'x  r^t  o(^  o.i^ik/'-^.^kjgg.o  ,  x  u.oq  o-fh^o    ,  -  i  .,  ..  -  .;i 
''l  IJO  ^Si  /liJi^oq  iao  x  ^J  i^.  '•o  uo  '''4}  .'-î'V.oqfiO  ^iiir/rbi.;iij»  t  '",  ,  :<;"  u 

i;i'«l)  noi'-.ï'ncfxo'i  -.tu,];  J."n  ')ji'o  ft-irj  .irv  /(J»1î  ?/)-)  friU.^;  '  i<u.[]^  n  ,'|> 

'^Kl)s''d'onte^^A'^&iëîlt  h:kii:i^rmek'^m'i*';i^  et  de' 

t"^  mfMil^>9S^^  Çlan$  l^ifi^ftJMBfl'Me^-.Qb^ery^iftnSï,  on.e^t  loii|, 
d'atteindre  une  semblable  préfrjUipftif^  q^^jçl^  iqi^ulo  procéflé  di?- 
BMh^ercJipjpopîtobtcftiT ef^j&!.^s^pw!^m«Qt. iMusoiiFe;;<îepemdant,  il  e$t 
iiri^«sâ^:de[  ]?çmapquer  quion^me  daxas^et  exei^iple^  où  l^s  valeurs 
numériques  de  e'  et  de  6'  sont  extrêmement. fautives^  la  table  des., 
valeurs  de  y,  que  Ton  en  déduirait,  serait  presque  rigoureusement 
exacte;  co  fait  n'est  en  aucune  façon  accidentel,  et  se  reproduii*a,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré»  toutes  les  fois  que  l'on  introduira  dans 
le  calcul  de  ^'  et  de  ef  des  nombre  B^  et  B^  satisfaisant  sensiblement 
à  la  relation  B^  =  0,544  B^  que  la  théorie  nous  a  indiquée  §  110. 

§  151.  —  Quant  aux  valeurs  trouvées  pour  e  et  pour  «,  elles  diffè- 
rent assez  peu  de  celles  convenant  réellement  aux  données  et  qui 
sont 

>=:51',565 
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Ce  résultat  était  à  prévoir,  car  l'inspection  des  nombres  B3  et  B| 
nous  avait  montré  à  priori  que  les  corrections  ^3  et  ^4  étaient  négli- 
geables.     :  , 

Si,  laissaoït  de  côté  toute,  considération  relative  aux  erreurs  d^- 
ceotricité  duvefnier,  on  calculait  e et  «' à  Taide  des, doanées  four* 
nies  par  la  première  et  la  deuxième  observation,  on  trouverait      :.. 


1 1 


a'^  =  216*36' 


(g  =  46^87  =  0,0002273 

..'    r  -  •       .,  .    ,    ■  :         ■,'"■■'•' 

nombres  peu  erronés  qui  permettraient  de  construire  la  table  d'excen- 
tricité d'un  sextant  avec  une  précision  âù  moins  égale  k  celle  Séï 


iinjf?iii  ^IJ^^T/l 


donnces. 

S  152.  --Il  nen  serait  pas  detoeme  avec, un  cercle^  comme  nous 

Miiwyj  0'il)n07fL9JTU3v'>niJ  cf^yk  jiojd  uo  -odfnïl  no  noiaiVio  fiïiinq  ^ulq 

lavons  proiiYC  s 41m.  . 

à.  '    •  .(lopjJamn'iib  ^.noirô/ib  ^ob  'jinu'l)  uoiliia  ^I  J'iiîoèb  ôb  Jnioa 
Amsi,  uaiiè  1  exemple  numérique  qui  nous  occupe,  les  tlonnees  quî 

oûirsiMiîfcaofïtMilciîkïiteJ  «tj^d©b^dài«îièiî  tUlM^ffi^^^ée^  =fiiU-?i« 

+  -V-  =  "^"  '^''  ''^  trouverait  pour  cq^^çoigt^^la^^o^r^i^tlj^ 
^Icttléènor  =f;i  36fi^^,  taQd^«(ili)e^èQn!e8b'ql  ^éaaité^i^jdec^STjic;  I%r- 

pûqrFQitir^i«éibQÊA'i0hôi^ki4^  ^^S'^^ 

la  théorie  nous  a  faitl^^nLaîUje  ^idfl8)gn  '^/.niv)(n  ?.ol  itmlaoU  •  -to  'nLC 
§  153.  —  Si  conservant,  par  exemple,  toutes  les  données  du  der- 
nier calcul,  on  supposait  {a  distance 'J^î;^gal^Ai^*J:'2i7o^^^  de  ma- 
nière que  $|=+10*,2;  on  trouverait  feïi  effectuant  les  c^culsj^î^it 
directemeiiti,!  -  soîti^-  Icfe^^  f^mute^  -diftéfcenti«i|es,>i^4=^63«4D  ; 
^=70"534;  puis  au  point  du  limbe  correspondant  à  Ai='114<^2?,o, 
Terreur  sur  la  correction  calculée  dx= — 185'^,5;  pour  une  valeur 
réWle'»de'";rçi^LLL.i8'^^^5ciilénièht.  '•-'^-'  '^1  noihr/'ïosJ)  oUyjnri  f^nu 
•Enfiffi  f<(i^{)^im^U'lJr6be  correspondant  lA'.la- Vôl<é^r^dôi'A«H«»l41I> 
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«  '  Or,  les  exemples  choisis  n'offrent  rien  de  particulièrement  extraor- 
dinaires; il  suffirait  en  faitd'observ^er  avec  un  cercle  del2B  millim. 
de  rayon  comme  les  Lorieux,  mais  ayant  des  excentricités  égales  à 
j^^0iiim^037;j  et  a  =:  0°»",031  et  de  commettre  sur  robser\'atioTi  A4  une 
erreur  de  nature  généralement  quelconque,  sauf  d^excentricilé,  qui 
altérât  finalement  Tangle  relevé  s^  de  iT,i. 

1 154.  —  Nous  croyons  inutile  de  multiplier  davantage  des  exem- 
ples numériques  qui  ne  font  que  confirmer,  sans  nous  apprendre  rien 
de  nouveau,  les  théories  que  nous  avons  exposées  déjà  très  complè- 
tement. Rappelons  cependant  que,  quelle  que  soit  l'opinion  préconçue 
qujc  Ton  puisse  avoir  sur  l'efficacité  d'une  correction  d'excentricité,  il 
vaut  mieux  k  tous  égards  avant  de  commencer  les  observations  rendre 

l'erreur  instrumentale  du  sextant  égale  à  la  moitié  de  la  valeur  4q  la 

^jjon.0ffurioâ^f»jo;ioo  iJii,:)'jYf>  .oiri'Kir'n»  tu   iJij'i'M  iL!ni  n  —   .î:(,i   ;? 
uns  petite  division  du  limbe,  ou  bien,  aver 

^'T|4SS=  -f^' Av;anAdQt«minw  f»tt«iébidoi)ni^u»  ?dmarttuero0àqu^'aVQC 
«oe  ftM(îaà^'^xcentréf^^i')*Viçc^u»i.vep.Dteniîiwi'fc^^  p^sr 

sible  que  plusieurs  traits  du  yernier  et  du  limbe  soient  jenl-mibn 
lenips  en  coïncidence.  ^  .: 

-'iSl  çètt^ ^aHioi|ta)rit6i'se  rprésehtaiii  >d48i^iion6  (|»àr4*k^  vai)àiir>tte 

Kimglfi' jtif  i  enqirêikôntribi  iX^lblèide(heèi)9Ut* '>1^^^«^ 

veop'ÂiaifÇft  diiiliiobc^HqiH,  liembknt's^/prbloagërtlHine  ipMVmjiife^i^tr\t 

lescplia»  qappT^hôs^dpiaéro  du-tiersôer  ;  ^  en  ^Ôilôràili;«dé»iign6ns'rpar 
«M!la'J^àteiuvob4«im^iéiiipronailt'lBg>(ic)«^f  tnirtit'  éh  CK^tiK^ideiKieV'Oh 
aura  en  adoptant  les  mômes  noCàiions  qu^au  |  Sl'n-  ^  ■'■'•"    >^  <•'     •  <: 


plus  petite  division  du  limbe,  ou  bien,  avèic  un  cercle  prendre  comme 
i)Oint  de  départ  le  milieu  d  une  des  divisions  du  limDe.d  81). .      . 


e 


I.  .    ',• 


1  d 


1 1  • 


une  simple  observation  de  distance  fournit  par  ce  moyen  a\%tanl 
cTéquîilions  analogues  à  (6)  que  l'on  trouve  de  traits  en  coïncidence. 

1 156.  —  ThéorÎTiueraent  la  mesure  des  distances  deviendrait  même 
•complètement  inutile,  si  l'on  pouvait  trouver  assez  de  positions  de 
Talidade  pour  lesquelles  le  vernier  eût  deux  traits  au  moins  en  coïn- 
cidence avec  le  limbe.  En  effet,  quand  l'alidade  est  fixée  dans  une 
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irlaine  position,  chaque  trait  du  vemier  en  prolongement  ancnn 
ait  du  liml»  donne  une  équation  de  la  forme  (6). 

i-(fa-,,)  +  (M_l)D=2«[sm|(<i-flJ-sb|(«-M] 

'oii  par  soustraction  on  obtient  : 

W-»,=  (il'-n)D  +  î#[sini(.-ll.')-8m|(--0.)] 


)] 


":^ 


ilatïon  _._       / 

Il  sut  >ns  d^  cette  tam 

our  p(  ■,  Ê,  é,  e*. 

Si  ce  L  l'ayWitage  de  li- 

nire  It  ectures  au  veriitr, 

'esUà-i  et/de  lecture  jw  u 

rocédé  absolument  indépeadanl  de^  autres' paFlW  du  sextant. 

1 157.  —  Nous  nous^rppîiisoi^s  «ctii^dtemeiit  d/examiner  si  récHt- 
lent  dans  la  pratiquçilc  pricéde,  que.  nous  Vçiions  sommairement 
'indiquer,  pourra  êt/e  appliqot^,  et  dans  le  ras  de  l'affinnative,  qnel 
5t  le  degré  d'exacti.tude  qu'on  en  peutatleodçe  pour  la  détcmimalion 
es  incQmuics-«r*rB^)'^CSÏIeKl*ihode  ^investigation  a  été  proposée, 
ins  aucune  sorte  de  commentaire , sur  sa  valeur  théorique  pu 
[.  Magnaghi,  officier  de  la  marine/italienne,  dans  un  ou^Tage  am- 
,sé  dans  la  ^enwmarttim*  et  cVonta/e (septembre  1873,  pageSï^J' 

1 158.  —  Nous  commencerons  par  établir  que  le  cas  de  pluïiic 
eu\  traits  du  vernier  en  coïncidence  h  la  fois  avec  le  même  nombn 
e  traits  du  limbe,  ne  peut  se  présenter  dans  la  pratique. 

Supposons  en  cfiet  qu'un  trait  du  vernier  se  trouvant  sur  un  I™' 
R  du  limbe,  un  trait  du  vernier  soit  en  même  temps  sur  un  auW 


r 
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En  désignant  par  K  le  nombre  des  divisions  du  vernier  compris 
entre  R  et  R'  on  aura  sur  la  pgure  21 


^CJi'  = 


Kiy 


ou  bien 


2 

et  en  résolvant  par  rapport  à  K 

„__D_     ,^S^^-^ckM 


.■i;;;.!'-'. 


■ofino'  ^»: 

-?i'f   ')\j    » 

.'î'jifr:"' 

i»;j  "fWj  f". 

1  ' 

-Î>J«-KJ      .^, 

Jirofif''''  •. 

i'iJIp  ,'.^, 

/loii/iii*»;, 

,oO<.  ".»',.»•  ' 

'/>;(,■    01  ip 

-i>!lO     »  1;, 

Ci)^i'.        .M 

ib  '/. 


r,»î 


I 


ritt 


ilUJr' 


I  !. 


Fis.  21. 


*       Calculons  le  crochet  du  2*  membre^  on  a  '     - 

•■  ♦  *  .  . 


.-<R^] 


n 
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u  bien  en  revenant  aux  noiations  du  |  78. 

Sc^  — RCR'"=(p. -p'.)-)-(pV-M  =  «[s'n^^Y ""^] 

,  A-    /fi     N'\        .    /-      N\l      „         Sa  —  O  —  O'  .   r-fl 
+.«'Isid(6--^1  — sinfS  — -lj=2«cûs -^- — sin-j- 

Or  dflns  le  cas  actuel  N'-^N'=±:KÏ7)deplos0'-j0diSfa«(lBqueiqDes 
3C0ndes  à  peine  de  N'' — N,  on  peut  donc  écrire' sans  erreor  appi*- 
iable. 

uli  ftrini'i/ih  Ué!  «iiioai  i/r.  -rji.[  -A.i-^itk  ji[C'.  ■.  (iMÎi  t;!>  fcJiç'il  /risb  ■j^'i. 
t  même  avec  une  erreur  <  quelques  dixièmes  de  secondes         ,  | 

^\       /\      KDT        B  — (U-"'^  2é— NI 
RC.R'  — RCR'=—    ecos-^j-^  — «'cos-r't — 

'où  y^  "^'i 

:  à  cause  de  la  pclîtes&e/aii.4era^^^lB)^ctii;^  \ 

g  159.  —  Nous  supposerons  pou^~•^JÎB(]ute^  cette  fonoble,  qu'elle 
applique  à  un  instrijmcnt  comjneJèàJ^9rieti%T<)iraant  les  10"  an 
îrnier  et  les  lîl^im^'^imEerwrpluV  généralement  pour  lequel 
— Y-;  =  60;  dans  cette^hypothèse  la  forjHule  devient 

K = 60  -  33*0  [<  co^^  -  »■  cos  ^e  -  ^1 

1  en^déduit  évidemment  •-"  -'■''' 
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ou  bien  en  revenant  aux  notations  du  §  78 

60-§»i&f±^<K<60+3Mo(^).  . 

Supposons',  pour  fixer  tes  idées,  R=200»°*-,  dimension  dont  se 
rapproche  assez  le  grand  sextant  Lorieux,  on  aura: 

60  — 20(a4-6)<K<60  +  20(a  +  6).  • 

Or  il  nous  est  impossible  d'admettre  que  les  tongueurs  a  ou  à 
puissent  dans  un  instrument,  même  peu  soigné,  atteindre  O""»,!  ;  on 
a  donc  finalement 

>  ^  56<K<64 

_-)ao,s--i- — UooB ,-— ^>i-»>^->,,,j:. 

c'est-à-dire  qufe  deux  traits^  (m  vernier^  coïncrdalit  en  même  temps 
avec  deux  traits  du  limbe  sont  séparés  par  au  moins  56  divisions  du 


a  «  —  il  oO  H 


-oH> 


a 


—  (I      'U— (1 


^ 


•J^àDJiJ'Mî  fil  i;'^  0?'J/'l*  •'.  .tO 


---  71 


(*.  0; 


qfiri   élIiOri  -      .Prî    ^ 

bjj'j:*  ?fHil)  -00- 


'  i....r 


Fig.  22. 


O^cC-'OOr^  >î 


"  vKr'ffO'  i/i'  ''i?n 


'  ^îO 


§  160.  —  Danf  .tqui  ce.ipûppéçède^  fiou^'^YOns  supposé  que  deux 
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traits  du  vermer  étaient  exactement  en  coïncidence  sur  deux  tndU 
du  limbe,  il  nous  reste  à  voir  si  un  trait  du  vernier  étant  en  coïnci- 
dence sur  un  trait  du  limbe,  il  peut  arriver  qu'aucun  autre  trait  du 
vernier  ne  coïncide  avec  un  autre  trait  du  limbe. 

Pratiquement,  ce  cas  ne  pourrait  se  présenter  que  si  deux  traits  du 
vernier  venaient  k  s'intercaler  comme  dans  la  figure  ii  entre  deui 
traits  du  limbe. 

.-.  Désignât, i^ioRç.  .par  K.le  rang  (çon\pié  h  partir  du,.trai|t  CoR  en 
.cfvincidçftce  <^v€|ç J^4r?iit;<^  du  limbe),  du  , trait. CoV  du  yernier,  (jui 
vu  du  centre  de  l'inslrument,  paraît  à  droite  d'un  trait  du  limbe; 

par  e,  «'  les  petits. angl^p  ICV,  L'CV  on  aura  : 


i'     s..--  f'.' 


<r>^.      T<C>v      KD  — (K  +  1)D'       ^      K€f  — D'       ,  j. 

-'^ëtoirtië- ^tfv  if^reiëM&''mtk  'maihQ  Sirilhm^lîqu^^ichfeciiiif  d^ipelits 

;:f  ^*feï)^yQ^       î^^4ti^*^tlrèM^nV&  W^dé*îi¥^^  ''^  ^^^-^^  ^•'  '^'^'^ 

.iÇ^,pfjPPfi:4épjipnstr^i9n  identique  à  celle  d^  (î  1S8),  on, verrait 
aisément  que  le  maximum  de  2  (  ^^^'^^^^^  )  ne  dépasse  pas  le 
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nombre  4  en  valeur  absolue,  on  a  donc  dans  les  limites  d'excentricité 
admises 

(69)  55<K<64 

et  ces  inégalités  devront  s'interpréter  àans  la  pratiqne  de  la  façon 

.      ^       .,               D  ^2(RCV-RCoV)  ■,  . 

suivante  :  si  la  somme  -r  H — ^ -z =  p  égale  un  nombre 

entier  compris  entre  86  et  64,  le  contact  d'un  trait  du  terni w  avec 
un  trait  dû  limbe  auiralieù  sur  le  trait  du  vernièr  dont  le  rang  compté 

à  partir  du  trait  Coït  en  coïncidence  avec  un  trait  CR  dû  limbe,  sera 
précisément  égal  h  p;  si  la  somme  égale  un  nombre  fractionnaire 

I  p  +  -  J  compris  entre  K  ^\  (ÎL=f^  î  c'est  que  les  traits  du  vernier, 

dont  les  rangSn^Rpfe, respectivement  K  et  K+i,  s'intercalent  entre 

deux  divisions  consécutive^  du  Bflibe;  la  w^ction  -  si  elle  est  <  0,5 

indique  en  ^ulre^.gue  K«°»^|t5ait(^^Yfîr)îjer,  e^kplus  jhp^  du  trait  du 
limbe  qifl'fe  pr^cèclêïïué'le  K  +â  ne  Tesraï  tfÈAirqtit^  ft  suit  immé- 
diatement. 

Si  -  >-t),5  ]^  contraire  aurait  ^vldemifflmtf  Uè*.-  ^  ^  ^^i 


est  établi  suy  un  tifaii-dU  limbe^  on  peut  être  assuré-q«^  trouvera, 
'•^â^^nrie^84e:'im  alit^lralt  àr>^erHifer^^^ittr/^Mit'Wflinbe'a''àu 

caleront  entre  deux  traica:icpn$é^|*ife(  dp^^Mt^tj^?)^  ^r^^^îA'^tt^^ 

cas,  le  trait  en  coïflifj^upç  ^^ij,  ï?fSRM\'H^.<?^ftÂ?|?'^|j;&^^^^^^^^ 

sera  sûrement  voisin  du  60®  trait  du  vernier,  à  moins  à^un  très  petit 

nombre  de  divisions  en  plus  ou  en  moin^ 

Si'iiik  réj^èifi^  (juî  pviê,é.à0^3^  jçFun  ûistru- 

ment  ayant  des  dimensions  ou  une  graduation  diSérentbs  dé  celui 

que  nous  avons  étudié,  les  nombres  56  et  64  sont  quelque  peu  mo- 

'  difiés,  maîslalohclU3ion'iSnale  subsiâté'aâiièloiiïè''séld4a%rît'é. 

I  162, , m  Ce  ^i)oiût  établi;  pçoposousi-nous  maintcniant  ^  de  joir 

quelle  variation  maximum  peut  subir  K,  lorsque  le  ûto  du  vermcr 
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étant  amené  successivement  en  coïncidence  avec  un  trait  du  limbe, 
on.  cherche  pour  ehacpie  position  de  l'alidade  quel  est  l'autre  trait  du 
vôrnier  qui  se  trouve  en  coïncidence  avec  un  trait  du  limbe. 
!  Pcmr  une  certaine  position  de  l'alidade,  désignons  par  Rie  nombre 
des  divisions  du  vemier  compris  entre  deux  traits  sirotiltûnémeiit 
eOj  coïncidence,  ayec  de^ix,  traits  du  limbe. 

l)csignons  par  K'.  le. nombre  homologue  pour  une  autre  position  de 
rîa^dîide;:Oa,^ura  encxwi^eryant.les  notations  antérieures  du  ,(|lo8]. 

^      D      DDT        /«  — û\       ,       /6  — NXl 

.  (67  bis) .   K' n?=  D _ ^W^U cofl/ar-e^W ef  oos  /6>r-iW^.\1  -     . .  • 

h'hiiii' ii\) Ui^mvAï'jiû  hr-.irr.  ûnvjiiiionnb  iio  ,odiTiii  ub  stiluoèaiioo  '6Ïm\ 

^to[#rM§^UèlÇ  Jim)  '±  fiiJ  c'i'j/f'O'il'n  iio  l'.oid  uo  ^i  •  \noiivyiù<  jnu'ibJns.î 
'f'îi(!'i')7  iiIj  rîiijnl   /fiob  -noofi'i  ino/uo'ilM'î   no  ii')in'   no  ^'^i  :B-f^^i" 

''feWïè  dàfëïilfiA'è  6ïJ  VBlt  «lie  ï^to^lïltoi  a^ï^  -^^K^^alïétl'ixJu^f -'f 

(Id^Miijj'il^'n'i  !»J)  '••iiii')')  ub  j/)  '»il'j/j£^/'j])  ■i'i,fdir.)M^>Ji«i  Jiinî  ub  jinr. 
le  plus  grand  possible  et  a = 1 80o  -hrT^\iG'Çp^^r/iMi*?i4f*^,¥%ftÇ^^ 

»quànd»aiDa'»l)i'Hi'fo'j  n^i  ^jlirij  on  '»^^i;;4i;'<  !i'.(|)  .'Hffij<'/Vi  n'A  —  .0(M  ^ 

-ib;'l  '.)L  îii'ufi'îMjJiv'ib  'jI  t'^iin   liii;>.ii»  ir-  -i':-  niDiin-i  >/«'M.ijbj'''-}l''.i  ^■■"* 

0=0      \  r 

-Sinaus  ânppoâons  lOomm^i^iGJus  l'aTo^is  déjà^  fait  idansocefls  ét^e 
e<«,0005j  od)attiP£tifitiaIeitient-K— K^  <  2. .  - 

1 163.  -^  Gdtteviné^alité:  donne  î  lieu  à  une  conclusion  pralâ(p» 
importante  :  aaoettons -le  zéro  du  Tarnicr  en  coîncid^ace  avec  le  zéro 
du  limbe  et  cherchons  dans  cette  position  quels  sont  les  traits  du 
limbe  et  du  vernier  qui  se  prolongent  encore  l'un  par  l'autre  ;  Dési- 
gnons par  K  le  nombre  de  divisions  du  vernier  comprises  entre  son 
zéro  et  le  2®  trait  en  coïncidence;  déplaçons  l'alidade,  fixons  son  zéro 


L 
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sur  un  autre  trait  du  limbe,  et  cherchons  dans  cette  nouvelle  position 
quels  sont  les  traits  du  limbe  et  du  vernier,  qui  sont  de  nouveau  en 
coïncidence;  désignons  par  K'  l'homologue  de  K;  quel  que  soit  le* 
déplacement  imprimé  à  Tfdidade,  on  peut  être  certain  ^\xe  dasis  bn 
sextant  le  nombre  K'  est  compris  entre  K  et  K±:  2.         -  -  ■ . 

§  164.  —  Si  après  le  déplacement  de  Talidâdci,  Wri  tràiï'du  ^'^MrfiH* 
autre  que  celui  du  zéro,  Retrouve  eri  coïticîdënèe 'â^^èO  ûtië'diVîsîbn 
du  limbe;  d'est  Hlors  que  detik  traits  «tV  vehiîeï^  s'ifttërldaieiit  'e!ï!(fo 
deux  traits  du  limbe;  dans  ce  cas,  le  rang  du  trait  intercalaire  de 
gauche  (vu  du  centré  de  rinstrtiinent).^t  jtdàièur^' compris  entre 
K  et  K±:2  dans  im ^sextant. 

§  165.  —  Etifcj^fle'wrnier,'aiafl^«on^  zéï^^ur  \}  isér4  du  iimbc, 
deux  traits  du' vefiiier  de  ran^K^et  til-Js^Àiterciilent  entre  deux 
traits  consécutifs  du  limbe,  on  démontrerait  aussi  facilement  qu'après 

senleront  sûrement  :  1<>  ou  bien  on  retrouvera  un  2^  trait  îlif^efrWici^ 
en  coïncidence  avec,  im  trait  du,^linibe,  et.d{jp|  ce  cas  le  rang  du  trait 
du  vernier  en  <ipnç*deTi(jy  S^a^^ftfftfeni^^  entre  K(ÛI)2 

et  K  +  3;  ^^  ou  bien  on  retrouvera  encore  deux  traits  du  vernior 

iijtere^J^^^fft.çf  ,;d§fix.  y[^^,m^fiM^  o^H  \]W^  ^i^^\^%  mê^ 
rang  du  trait  intercalaire  de\^uj;hc  (vu  au  centre  de  rinslrument) 

§  166.  —  En  résumé,  qu'il  s'agisse  de  traits  en  coïncidefi«B)dHidBp 
traits  intercalaires,  concluons  en  disant  que  le  dép^lacement  de  l'ali- 
dade sur  toute  l'étendue  du  limbe  d'un  sexuint  ne  pourra  jamais  faire 
varier  le  rang  de  l'un^  (ji^Pamlné  tte^éë^û?PSfemï  de  traits  de  plus 
de  deux  unités.  (  oojg  =:  » 

§  167.  —  Pour  un  cercle,  il  n'en  est  pas  de  même;  l'alidade  peut 
ealefiei  tefiectuei' bnJtû^r'ipjtoçlet/^'d' 

duation.  Il  en  résulte  que  q«eHe-HjaeJi5oilr'>IairrtihauiBd«)  ^s'9D(feôi^^ 
dQiii^if0fiitioDSc.tdori^ali(iadeodétéi*iiiinéeb  pdrlii^ibari6i&ons  (i?M  f^, 
0 :(;s9^r^\  3â0^,  jd'estok^dÎDO,  rdeuxi ipositiàns)'dKimËt«ali^ent  (Si|k{»olSBe[fi;[ii 
poûr4BsqtieUB3.ior.ferj0ple(70)>d^viotït)  ^fiia)  bi\oibv)ih  i»  'jdtiiil  nb 


I  > 


h* 
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Prenons  le  cas  d'un  cercle  du  genre  Lorieux,poup  lequel  D=30'; 
D'  =  2y30";  d=3(r;  R  =  125»«;  on  aura 


Si  donc  iï<0"™,l  on  aura  K— K'<6,  c'est-à-dire, qu'ayec  un 
-cercle  dont  l'exeentrictté  (a)  est  réellement  sensible,  3  suffit  de  fixer 
Talidade  de  manière  que  le  zéro  de  son  vernier  coïncide  avec  un  trait 
•dii  limbe,  pour  avoir  la  certitude,  en  répétant  l'opération  tout  autoar 
<le  sa  graduation,  de  voir  très  nettement  en  quelque  point  du  limbe 
le  dernier  trait  du  vernier  cesser  d'être  en  coïncidence  avec  un  trait 
du  limbe;  si  l'excentricité  a  atteignait  une.  valeur  voisine  de  0"*»,1, 


b 'ifirfo'l  vA  n  otliiif  ■.-  d 


-— J j— ■> — : i if y        .         ■ 


?. 


.  >" 


•1  ♦  • 

7     / 
/  /   / 


A 


<.^^ 


Fig.  23. 


la  coïncidence  aurait  lieu  non  pas  sur  le  dernier  trait  du  vernier, 
mais  sur  celui  qui  le  précède,  ou  le  suit,  de  cinq  rangs  envbron. 
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§  168.  —  Reprenons  la  formule  (67)  qui  dans  le  mode  spécial 
d'observations  étudié  actuellement,  peut  s'écrire 


-.      ,^  ,  Diy  ,       -,-1      DD' 

K=b  +  -^^cos6j^^ 


ecos 


C-^)- 


K  =  a4-6<»S 


m 


Or,  poup  un  instrument  donné,  le  crochet  du  ,2«  membre  est  con- 
stant. 
Désignons-le  par  a  ;  posons  de  même,  potur  simplifier  l'écriturô 

DD' 

— -  tf  =  6  ;  réquation  devient  ainsi 

(72)        '   ■■■ 

1  .,  tacUe  de  dite,  la  coa,be  ,ui  dans  le  s,s«Me  polaire 
(fig.  23)  a  K  pour  rayoi  et  0  pour  angle  polaire;  on  trouve  ainsi  que 
la  courbe  a  la  forme_^iujVj£)vat^itlréTSgïqenî,  compris  entre  deux  cir- 

iîonférences  deT-ayon^oniiëfftFiques  a  eti/jO^^^T»,  c'est-à-dire,  dans 
l€  cas  actiieî,  extrêB^emènt  rapproichées  l'une  ToM'îHJitre;  du  reste  K 
passe  par  un  niûxânaun^  K^  =  a  -f-i  6  pour  ô  =  ai^pai».  un  minimum 

360<^  -j-  a;  la  moyenne     *  T    °  =Kcorres- 

pond'  à_la  valeur jOj-?=  ISOf  +  «  o^  bien  e'p  =  540o,  4i  ««  Ces  diverses 
remarqiies  donnant  Td^plic^tion  du  procédé  décrit  pdur  trouver>sans 
calcul  une  vafeur\apprc|chée  ctfeNptj;|  45).  /  /     / 


/      /  / 

Ko  =,0  —  6  pôu/'Oo  = 


16k  —  Il -noW  reste  à  faire 


voîr.au'avec  m  sextant  les  mé- 
thodes d'iûvestigalic^n  plrécédemmeptdécmes^e sont' pas  applicables 
ou  du  moins  îie  le  sout  fciu^  trè^-  éxceptionnelîeiiîeqt  :  Nous  allons  en 
effet  montrer  que  l'exxîentricité  de  r'alidad<;  et-du  veriîi^  d'un  sextant 
peuvent  occasionner  46s  erreurs  considérables  dans  la  mesure  de 
distances  angulaires  sans  que  l'étude  comparative  de  la  graduation 
du  vernier  et  du  limbe  puisse  laisser  soupçonner  que  l'instrument  est 
le  moindrement  défectueux. 

Pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  nous  reprendrons  la  formule  (6) 
qui  donne,  comme  on  l'a  expliqué,  l'erreur  sur  une  distance  angu- 
laire mesurée.  Cette  erreur  est  maximum,  avons-nous  vu,  quand 


"^ 
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■  ..♦ 


e,  ==  120- 


5=2iOo 


■  '  I 

6  =2030' 


R  sa  200™» 


^ 


Si  l'on  èuppose  en  ôiifro'  '       * 


»'(..!      l    '     '- 1    I 


1  .  T 


alors  ...      .     ....  :■. .M,  ■<•    'iiL- 1  .  -  -     mi  >..:».. 

Repof  toiis:lâs  mêmes  taleursi  idànsi  l'oppression  de  K  Iti^Mvéë  |4I4' 
6t:C[îiiv  îdatis<W  oaspir^pnfl^ippeiMii  la»Éwthe>/')  ^'♦ny  ^/jb  û  5)Juob  ninîih 
-!,     /»iii(iil  uIj  Jiint  ^7('  '»!  .odaiil  ni)  fibWiwyiï //)  /iiob  /uii  aîlini  ,r»iiJ 

. -■  •  -,  «1  nin!»  jHjjf;  iD'ihr/'iMwlo'l  Vjii^inn-il.'.iii  ^ilJjjlJurj;.'  lUi  -j*»//. 

Or.  SI  au  lieu  de  supposer  ô.  =  120<»,  on  aiscute  1  expression  precc; 
dente,  en  ne  ciiangcant  rien  aux  autres  dônjiëes  de  1  mstrumeni.  max^, 
taisant  Simpleinenl  varier  u  depuis  zéro  jusqua  iz(J'^5.on  .voilaiser 


Pratiquemerit  si  i  on  se  reporté  a  lource  que  nous  avpns  expliaw 

I  ibO,  iù^  resuiiats  de  la  discussion  precëdenie  veulent  dire.qn  avec 

'  1»  1    .  Oi. -jL 'luo-i'iM /.iiarfi.  iiiiiiî 
sç.  1  observateur  verra  Jes  taits.sui- 


ra  barfaUe.  A  partir  di;  jl)U?  toute  cojn- 
cidciiCe  du  zéro  du  vernier  sur  un  trait  du  limbe  anit^nera  le  60«  irait 


1  iU 


du  vcrhier  'h  moins  lie  V\S  du  trait  suivant  du  limiîe.  '     '  *    ' 

En  résumé,  un  semblable  instrument  devra  paraître  îî  robservateur 
le  plus  consciencieux,  absolument  parfait;  car  il  n'y  a  pas  de  vue 
assez  perçante  pour  apprécier  la  coïncidence  à  moins  de  1",3.  Cepen- 
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dant  il  est  constant  que  cet  instrument  pourrait  occasionner  une 
erreur  de  plus  de  3'  dans  la  mesure  d'une  distance  angulaire  voisine 
de^20^ 

§  170.  —  Supposons  maintenant  un  cas  tout  différent  :  Les  données 
relatives  à  l'instrument  sont  les  mêmes   que  précédemment  sauf 

pour  -  que  Vious  supposons  égal  à  30o;  dans  ce  cas  A^  —  (^,— ^o)  = 

+  3' 43'";  quant  à  la  valeur  de  K  elle  est  de  56,8  pour  0  =  0®,  puis 
décroît  jusqu'à  S6,6  quand  0  =  60*,  enfin  croît  progressivement  jus- 
qu'à 56,8  pour  0  =  120°;  pratiquement  cela  veut  dire  que  le  zéro  diî 
vernier  étant  établi  sur  un  trait  quelconque  du  limbe,  les  56«  et  57® 
traits  du  vernier  s'intercaleront  entre  deux  traits  consécutifs  du  limbe; 
q»ànd  rabdadô*  sera  au  milieu  du  limbe,  cette  inteircalation  n'offrira 
aucun  doute  à  des  vues  excmlleoles  j^irvantiapprâciep  lds-4^:lAuiiîpi^i 
nier,  mais  aux  deux  extrémités  du  limbe,  le  57®  trait  du  limbe,  pa- 
raîtra sûrement  ^n  cpipçideiiée  avcç.,un  tp^ij^du  f)';ernij|r. 

Avec  un  semblable  instrument,^  l'obien^ateur  aura  donc  la  certi- 
tude que  les  centrages  sont  défectueux;  mais  comme  k^ïnd^ence 
des  traits  du  vernier  et  d^i  limhjf,  semblera  touipur^  .^|éta^^  siU'^le 
5/^  trait',  on  serait  tout  d'abord  porté  à  attribuer  la  défectiipsité  de 
rihstruraent  à  une  mauvaise  "graduation  du  vernier  et  non.à  im  défaiit 
d'excentricité. 

"Or,  cette, 
-dans  la 

la  mesure  de  la  distance  angulaire  de  i20o,  tandis  qu'une  'aiyiî>ipn 
défectueuse  du  verniev  nç  pourrait  dans  ce  cas  oqçî^sior^|ler,a\^^.]:ljla;ii-. 
mum  qu'une,  erreur  de  3(y^        ,  ,,,,        ,,,  ,,,,..,  ,.,   ,, 

i  171.  —  Nous  pourrions  multlpliçr  les  exemples,  et  en  moulr.Qj.\ 
d'aussi  concluants  que  les  précédents;  nous  çitej;Qn^.j^|lÇO^'e,}e  spiÛT, 
vant  :   '  ■    t  .   .  t      ..  ,  i    .  /i 

Les  données  de  1  mstrumenl  restent  les  mômes  aue  (iajis  le.  I^^ais,, 
sauf  pour  6  que  nous  prenons  égal  à  182°  30';  ayec  pet  i/istrumeut  Içi, 
coïncidence  des  traits  du  limbe  et  du  vernier  sembfera  toujours 
se  faire  sur  le  63®,  sauf  vers  le  milieu  du  limbe  où  ^vec  yne  très 
bonne  vue  on  verra  le  63«  et  le  64®  s'intercaler  entre  deux  traits  du 
limbe.  —  L'observateur  devra  donc  croire  encore  que  la  graduation 
est  simplement  défectueuse  tandis  qu'en  réalité,  il  s'expose  à  une 
erreur  de  près  de  4'  en  mesurant  une  distance  angulaire  de  120<>, 
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1 172.  —Terminons  par  utte  rertiarcjue  d'ane  tout  autre  nalure  q» 
les  précédentes,  mais  non  moins  importante  : 

Si  l^excentrîcité  de  Talidadè  est  nulle,  la  formule '(67)  se  rêdiità 
K  =s  fiiO  —  354ûe'  cos  6  '  c^est-à^dîre  que  K  est  coftstartl  dans  fôtte 
retendue  da  iittibc.  —  Prâtiquemerit  ceia  tnohtrié  <j&ele  iêro  du  S9- 
nier  étant  établi  sur  liti  trait' du'  limbe;  si  l'bn  «hetchè  lé  rang  de 
Tautre  trait  du  vémiefqiii'cbîncide  iâvfec  un  trait  du  liftfbe,-ceAng 
ne  ichfàhgie  ^as  quelle  qùë  softjst  ]f)<:)^tt{o!i'  6brtèspbû*iflte  bcciipée  p 
ralidadeèdfiè limbe.  •"•'"'-''"  .  < 'i  ■•.  .     <  iv.-,  .>    :,...■/ 

On  sera  donc  encore  porté  dans  ce  cas  à  supposer  ^uëHktti&meÉt 
à  son  vernief  mal  divisé,  tandis  ^u^èû  réalité';  c^è^t  le  éentraigfe' du 
vernier  qiu  est  défectueux.  — ^  Cette  àj^préciâticyii  ittëièicte'ésli  8es» 
\Tai,  inoins  gravé  que  danà  lési  càè  étddiëi'  prtéèdétiiiiieliift^;  (Af^wm 
avons  vu  que  l'erreur  prodiite  par'^ë^fedri/bfeïfle^^l^dlHaMè,' W^ 

ment  minime,  |  81,  en  réduisant  Terreur  instnSacnt^lè'^  iuFsèxtWit 
employé  à  1^  iftohié  dçfh ^plg^ur  (JP^^pe^dtVifefoiLcIp  Hh^c.        .  -, 

I  173.  — "Du  Teste,  if  est  toujours  facïfe  d'avoir  immédiatemfDl 
une  limite  masumunudaid'efaKfwÉjâi  ohtimlfo^idpoMtliujMeettDC-iitel^i^ 
tances  angu^^ire^,  paj  suit^  d^up  verïj^  |eul  mal  centré  :  II  suffi 
pour  cela  do^eltr^  ^  Sëto~(Jan*ëi4iîcr5grr  =ffrfltraiWiu  lirtAè.^Bi  la 
coïncidence  de  deux  autres  traits  du  limbe  et  du  vernier,  8d  ^ 
d'avoir  lieu  sur1ë^t'^^i('(ïà''{^i^^ffiï^r^  ^(l8liii{ie^*&y  fl^l 

être,  scpr<)44iitsijf.9^^''B^r^xcHy)le^l5îf^^^  à  craindre 

sera  de,-!* 9'  W  -f-  W  si  rerreurnpst  nulle  Qi/\fliSnp  d(|.7^ro. 

L'erreiBP^tti^ïrt[i^ancà:meitrfées#j*^ïi^éiiiRriel«^^  à  "^ 

-  (10'  —  9'  40'')  =  1 0" 

.■:    •        •,    .1)  »>j  s -jtg.  v^n  .•*)■/'»    Tiiijio.w^   il  î;f'(»({qfj^      Jij'ifii'jji^u.. 

si  Terreur  instnjmeJitoîe  cbt  vorriiue  de^ST^.    .      -  ::  ./         :»;' 

§  174.  —  Insistons  toutefois  sur  Thypothèsc  spéciale  adttîsefttfte 
excentricité  d'alidade  nulle.  Car  si  cette  hypothèse  n'est  pas  réalisée, 
nous  avons  vu  que  Terreur  de  20"  sur  la  coïncidence  des  traits  poin^ 
rait  masquer  des  erreurs  énormes  à  craindre  sur  les  mesures  de 
distances  angulaires. 

§  17S.  —  Abordons  enfin  le  point  le  plus  important  de  ceUe  de^ 
nière  étude,  savoir,  la  détermination,  à  Taide  de  simples  lectures  au 


EXCENTRICITE  ï>é^&  ImE»  £KSTBUM£NT3  4.  RÉFLEXION.  543 

vernieir,. c'est  à-dire «ane.ohserYaUons^46s, paramètres  e,  «^  fl^,  6rjela- 
lifsà  un  instrument  donné.,        , 

Diois  ce  btrtarjrôtpujç  le  zéro  du  ivenifei^.s^r  ua  tr^it  quelconque  du 
lûabe^c^tisi^i^posonâ  (ce  gai  p^utaç^^^s^Ut^  copune^^s  veinons  die 
le  voir  a,veç  un  iu^trujoent.exceintriquq)  gu'^in  trait  du  v^nier.  au^ce 
que>.4epniçiP.cQ'mçid^  ayecyntrai^dviliflil^Çi.  ,,.  ;  ,  ;..  ,,  ,.  .  ., 
.  .Désiguow*  pw  Çi  liaiigle  (^rrçpppfj(^^i}^,.au  tf^it,dçî{la  gç^duatfon 
iXn  Iw^be  en  iaoïncid<enç^,.a.Yec  Ip^rqdui.yer^ierjiet  par  JK  le  rang  de 
la  division  du  vernier,  que  l'on  retrouve  en  çojineidence.fiyec  un 

.^e.}r;jii|.dpiliwl)e.. ..•.....,..,,[.:,;. -,  .  .  , 

,  î  Déplaçons  r^Udade  et  i^epjiaçpns  le.^f^ro  d'u  vernier  sur  un  trait  de 

la  diyisijon  du  limite .  correspondant  à  un  nouvel  angle  S'  ;  et  soit  K' 

4^1)18*8)  dfi,l'?mfpq,.twtj4u,;YPTni^,que  I'qpj  trouve  alors  en  coïnci- 

(73)         .•''k^LL'ti^=iL'!:J^>^>ilHi:^iJ^^  li  MvoI,|fu.. 

Jii'>iri'.|j;il;Mi:m!i  -lio/j;'!)  'jlrji;'!  ^'iiiojJTol  J^o  V  ,'»lr;'.-r ij(f —   .î:7f  ;^ 

'^i<f^r'Utl6'muvfellei^ositionjde  ITatadaiie'ba^bumieiieom  '«jimil  uiii 

Jillij^.  II  :  •Viiii'.j  Jj;iri  \\y)<^'^\^'v\f  igjJ[l§JiJi^ /y^q  tg'iii^W^nj;  ^m-jhj;! 
iA  103^,11  nlW^nT!ÏÇiff=TT5iT»f[PR7-7]î^w(^|"M'iTT^^  j^l-.'» -/iinci 
tf^il  \\\\   ,-i":irr»7  jjj»  l-t   'xliifil   ul)  ^ln;'il  ^'l'iJin;  /ij'jLi   'd»   ')*)ii'jl)i'>iiï().'> 

formule  qui  donne  a  en  fonction  des  seules  lectures  effectuées  sur 
l'instrument;  supposant ^«n^oliÀ'd  ï*exce}ifpî(3té  e peut  se  déduire  de 
Tune  des  équations  (73). 

1 176.  —  Au  lieu  d'empïbyér  laifbrmtde  <JT*)onfptDUrraiti  »p»F  ana- 
,  JLoaleavcç,pe,que  nous. avofls  déjà  fait  |.9^^^  I  -    -   • 


"  '  =  ^-90- 


/A        S'  — S 
(75)  ^A,=— j— 

S"  — S 

A,=— g— 


niv a'  — Oi  \ 


OB'— «•  =  «.^  (76) 
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Les  équations  (73)  prennent  ainsi  la  forme 


1. 


(73  bis) 
d'où  l'on  déduit 


•  ' ,  > 


•/* .  ' 


1 . 1. 


'I  / 


I  '  i 


•  I 


•«.%  .     /  rf.  sin2Ai — rf,  biii2A, 

^    '  /*  (a,  —  fl.j  +  t'iCosaA,  —  (/,  cosîA, 

ç'est-à-dirp  ^      ,  , 


I  ^ 


'    ':.;    '.  •  11.    )  .'    '^'  •   !' 


l'j  i'j>    11'-;. 


(77)     tg  *  _  ^^„  _  ^,^  _j_  ^j^  _  ^,,^  ç^^  2  A,  -  (It,  -  K'j  cos 


il...- 

.-•tl'fi.     1 

Sî2  A- 


)         t 


'    I    ■• 


formule  qui,  th^rÂquemept,,pe;ni^f,d'Q^^p^j^f  ,a^jS,pe^^t,a'^^ 

1 177.  —  Pour  voir  le  degré  de  précision  qu'on  peut  attendre  d'un 

itions  (73  bis)  sont 
en  appropriant  la 

discussion  précitée  au  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  en  déduira 

struction  d'une  table  d'excentricité  ont  lieu  avec  'ffAf^âèildiilPÇfMid 
5  =  0;  S''=la  plus  gra^xa}fim*f)GjS|[hlei§'  =  0,544 S";  ces  condi- 
tions sont  bien  faciles  à  réaliser;  supposons-les  remplies  :  le  cas  le 
plus  d^fftîiftP^We  «^RgftJite^^,I|r;ésâ^  ^^^'iff^^B^ 

1 178.  —  Voyons  ce  que  peut  ôtreô;  en  se  reportant  aux  va^giffif 
^flftiî4^sj4^^Hjji^,i^qitq^^ftlç^^t^ll|{t^fyirj  48Jp»yte3>f?fiièsfio^)fil  ^iiii'l. 

<uo(T  ')[)  hiioivy/  huoii  M'iu\)iii  j;  .noi^riji-^gib  ni  ouïij<î'Vi  iiii  —  Ml  i 
'^\\)v\\[yv>/j)[  j;  ^Mvijjjl'ri  ^0I^rt4^•jvïï  fft)  obàoo'iq  f)I  .•)up  'rilrioin  .rïT/il 
iJit  ''/)tiiit  <'Yu\\')'A  <<>l({iiiid  î»b  '|ift=*»rd[jM  jioi/'ifià'i  /;  inoiniriJèiii  iiu'l» 
-'>!;'  V  i:j  ^'f.;h  îiul)  I')  '>jj{.i]i/[i(  ^l'^i^ih  'vmtïAW  r^'riq  jj^q  t;  Jrto  -r^iiinn/ 
/JO^^)--'  »^  <<'♦  ii  ^i^'iî'  •»liJ?f==fttgijfççjrpffSfc^^iujbno')')n  .«-jtio  ^sb  vJiJir 
.'»!'()  u'îib  ^îifir-.  ij/  li  ,  ihr-^:')"!  O'fiij'l  ii-j  jruibiioq'u  lu'jq  no'l  ^iip  Juc^'Mm  i 

"ct^  jiar^a^lte  '«  »**i^2'48P\^>Vàlë{ir'(îanêMê*able'fet>liMilltes*^  ^mi  ; 
'o'rcilîquttl'''  c'^'^"'^^  "''   êî(">f'i/'b  <f»l»  ^junivir»  i^oi  ciui;b  -l'jim^v  ii 
K  +  ^'^Kh'-  ,rî4-^'i^Gir  ./i  ;)ii)ji/',<  nn'b  ii-i/;'^  \Y<  c^  +  ^-USiI  ,Pi-f  «i^O.? 
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1 1 , 


1 179.  —  Quant  aux  constantes  d'excentricité,  il  suffit  de  répéter 
presque  mot  pour  mot  la  dlscussîoli  dct  §  42,7  et  suivants,  pour  en 
conclure  qu'elles  seront,  .en  général  iQBt  mal^  déterminées,  ou  plus 
exactement,  qu'elles  ne  le  seront  pas  du  tout. 

Voyons  maintenant  si  l'emploi  d'un  cercle  offrirait  quelques  meil- 
leures  chances -çl^^i^éussîie^  i-en/sé  répétant  è4*  discussion  du  §  413, 
on  voit  que  les  circonstances,  les  plus  favorables  à  la  réussite  du 
procédé,  ont  lieu  quand  les  lectures  au  vernier  sont  faiteà  en  des 
points  de_la_grà(6mtîoir'du  Mfmhe  Voiâitts  ée^  S,^254^+  S  Qt  466  +  S; 
supposons  que  cés  coîidîtiôns  ont  ét^  remplies  :"le  cas  le  plus  défavo- 
rable qui  peut  alors  se  présenter  pour  le  calcul  de  x  est  celui  où  les 
q'ôiniitèÎB  <i,  et  cîji'sonteiTÔhées  de  la  même  quantité;  en  désignanl 

par  3  la  valeur  de  cette  erreur  commune,  il  en  résulte  que  ''■  ' 

ïiij'l)  M'iLiiMllii  lii'Hj  i[o'ii\)  aoi^i')tViq  olj  Viïiob  5)1  -lio/  'luoM  —  .771  ^ 

\iuy^.  (ymS  K7i  ^noi)j^fj)ô_^^f^^^[)jjno^f^%iuiiy;^^r[()y.^^^i>Moo'ï()  f)Iiii;[(iin')^ 

S^îfTff|vO|«PB"î)ÇOl^YP  •)'>/<)  \v)\\  Jiio  ôiioi'iJiioy/'»  b  Mldii!  oiiii'b  wk^\\')W\\< 
>I  '<iV)  'jÎ  :  <:')ilqii[')'i  ^/)l-<îiio<5()(}qiJri  \'V)<\\ïvy\  ù  f^MÏmii  uoid  Jiior.  <n(n\ 

l'erreur  rf  (K  —  tj±L î^»qdti^'«»Ws ^fiWië-'^Hibfe''aù^éé(  éfet' Wéft; ml^ 

ï6â»i'é' 'iToUi'' 4ë''^ëi!iSWlr  y 'biï-^HB  '  {Jeu 

d'une  façoh-^'à^^it^èèikpS^  l<?^anijile'^i^ttb^fil3è'lè«t\»ès'4\i A^mim 
§  182.  --  En  résumé  la  discussion,  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer,  montre  que  le  procédé  de  i^ecnerches  relatives  à  l'excentricité 
d'un  instrument  à  réflexion,  bfctôéslir  de  simples  lectures  faites  au 
vernier  est  à  peu  près  illusoire  daog  ]U  pratique  et  doit,  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  ne  conduire  à  aucui^résiiftat  utile.  Mais  il  est  si  simple, 
si  élégant  que  l'on  peut  cependant  en  faire  l'essai;  il  va  sans  dire  que, 
4aos  ce  cas>,^a  ne  se  contentera  pas  de  trois  lectures  simples  faites 
au  vernier  dans  les  environs  des  divisions  du  limbe,  numérotées 
S,  660 -|.  s,  120»  +  S  s'il  s'agit  d'un  sextant;  S,  254»  +  S;  466o  +  s 
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s'il  s'agit  d'un  cercle.  On  multipliera  au  contraire  le  nombre  « 
nées  de  manière  h  sonmdtre  au  calcul  chacun  des  group 
obeerrés;  d'après  la  concordance  des  résultats,  on  verra  e 
compte  quelle  isonfiance^  âoh  leur  accOTdérJ  '    T  -■: 

§  183.  —  N'oublions  pas  dans  tous  les  cas  que  la  différeno 
n'est  jamais  supérieure  h  i  unités  pour  un  sextant  (g  166)  et 
tés  pour  un  cercle  (|  167),  qjxéls  que  soient  les  points  dn  li 

?'o^,>iïSxépjifiîade;;  : ''jCj  .    .Tfi   ,;:.'  ;j/q; 

Brest,  mars  1883. 

G.    HlLLEB&r, 


.-inirrrriuil  iMf;;!  njq  -^M 

.È'tltl'lli'i'rVd]   S'i'*jHHfi  S'tl)  /IJ'O  -l'ivi;   S'.ifl 
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ÉXTRMTW ffilPl^ORT  DU  COMliAHDANT  DE  LA  STATION 


Armements  pour  ki  pèche,  —  Le  relevé  des  navires  armés  pour  la 
p6che  de  la  morue  en  Islande  par  nos  différents  ports,  en  1885,  donne 
pour  résultat  total  :  186  navires,  jaugeant  ensemble  20,371  tonneaux 
et  montés  par  3354  hommes. 

Le  tableau  suivant  en  donne  le  détail  par  port  et  la  comparaison 
•des  chiffres  avec  ceux  des  années  précédentes. 


PORT 


D  ARJIEMEITT. 


Donkerque 

Paimpol 

Binie 

Saint  Brioac 

Grarelioes... 

Trêguier 

Saint- Valèry-en-Caux. . . 

Boulogne 

Fëeamp . , 

Saint-Malo 

Dieppe..... 

ToTAi:x(lS83).... 
ToTADX  (1884).... 
Totaux  (1885).... 

DiFFÉnnccBS 


KOMliRE 

de  nariree. 


1883. 


100 
46 
25 
14 

9 
10 

7 
•2 

7 
18 

1 


241 
218 


23 


1884. 


101 

46 

25 

15 

5 

8 

6 

5 

2 

5 


218 
186 


32 


1885. 


96 

42 

13 

9 

11 

7 

3 

2 

2 

1 


186 


9 


TONIfAOB. 


1883. 


10,488 

5,016 

2,731 

1,197 

926 

897 

457 

313 

432 

1,3M 

74 


23,925 

22,541 

V 


1.384 


1884. 


10,578 

4,965 

2,808 

1,427 

504 

733 

409 

509 

134 

3l>4 


22,541 


20,371 


2,170 


1885. 


11,075 

4,772 

1,462 

775 

951 

639 

199 

284 

134 

80 


20,371 


KOUDHE  D  HOHMES 

d*éqaipage. 


1883. 


1,629 
901 
54S 
239 
143 
166 
113 
43 
101 
265 
21 


4,189 
3,954 


235 


1884. 


1,520 

934 

567 

290 

90 

140 

107 

87 

41 

78 


3,954 


3,854 


600 


1885. 


1,594 

867 

292 

147 

163 

132 

59 

44 

35 

21 


3,354 


M 


I  / 


L 
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Ji,\i  qomp9.rsiiU  pour  chaque  ipoii  les  éléflients  de  ceaUroia  aiHiées^ 
ou  remarque  des  résultats  très  différents. 

Le  port  3e  î)ûhkbrquè,  c(uî'  continué  à' fournir,'  à  lui' seul,'  la  moitié 
de  h.  flottille 'déis  pècKèWrs,  d  expédié  4*  navires  dé  moins  qùé  rannéè 
dëtiïitVe;'et'H'ddnrie  ciepèiidàtît '4^' t'ôiineaux  aèjaujgé  déplus.  H  à 
aughiellté^le  'hoVABr'^'  de  'se^  graTÎdés  ^ôéleftès,  dé  f  50  à "1^0 tonneaux 
mais  il  ne  les  a  pas  armées  davantage,  au  contraire,  car,  à  cette  aûg- 
îï)(f pUji^Qp.  ,d^  tft^^^gç,,nçl.cQrwppnd(l^>flQ.additiiMl  dQ'7fibQmA)^ 
Les^  qav,irie^Jde^ce,floyt.,ojçitidqnç!3  eni  proportioiiç  encamiimoitw  <fe 
pcpheurs  que  par  Iq  paM  et..i90Ûi^.qui9  fC6\iX  .(|eai«)ati^!poTil$(la 
proportion  moyenne  dç  l'équipage  aijL  .t^nufiga  ^tfciiCPtte.iwnéçv.jQttr 
le^  Wyjrç^  dp  ^^nJu^P^V^  .4çi  :^%  ^omiP^iPQttri.ÇlFj^^ilplin  Jp^^thiep  4o 

n(W»ts§H}f'rie%i.p#fe'ftssorM)îfi!mK?li4)fi&l)  s§B§iW$fôôIflq«ïi  ff»grèa»i 
Les  autres  ont  tous  plus  ou  moins  continué  à  décroltxeijJûiq)^ 


^'^fk->M3ëu«t>paw^é^aa4tt^ïdtlirte=aè^è^^^^^^ 
ïîHis^PiirfiV^uïwibiyi  ïé^^^&iès^^^^^ 

habitudes.  Une  vingtaine  de  lougres,  le  plus  grand  nombre  jaugeant 

tfl»fiftÇil^ftAeêi»^ip)l4iSPflmKnc^  iMa|§w:6n,§opmqiitoft  gbéteite»i&Jiilft 
i^j;^  48n#^^jflVgont^(i^[tjî^  bW^llPftMirfi^idniiiïriaftJmj^tlbipait'dppwwl 
priés  à  ce  service.  Les  petits  bâtiments  d'une  quarantaine. dei^fiOfi 
i^fflb<i9^^6l)^i^{()Ui$^)ll«9ll^§à)Uajp§dtQm  gtototlâdiâ^  dfi^rtdce 


boauqoiip^Idliai«d*irttiti«bieft"iiriMM¥^  jf^lib^>sm^ûvWt^%W'afe  ïfeiià' 
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que  tardiveitient,  et  ténl^em  de  bonne  ihenre,  ^lls  oht  fait  bonne 
pêche.  '^ 

Les  chasseurs  disparaissent  de  pli^s  .en  plu^r  I)epui3,9  WS  euvirpn,  ! 

Dunkerque  n*en envoie  p|us..Iln'>f  .e,na.  pu^ceMQ.î^npéiÇiqHe  f  ^  5.  -r- 
UojB  dfzainç  d'arnienjieijts  m^2^t^s-^Jt,q^^it^,l'l?lî\^dp,.dap^,lePQU^a^^ 
de  la  sais9n^,soif  ,ayeç^leur  ^p.^le  pôqli,^,  ^Qit.  avç.ç,  d,^^  j;);?fl^lHit^,4'auU»e3 

b|tini^||ils.^^  .•.,  ..t.',. .  II.  .■.,_•  '.M'./].l-  r- 11-1  ^!-.|  t;  -•:  '.',■' 

^'l/arnièmênJ,  îan'ttibtërièlVdefe-navîi'éS'^de  pôeheile!  jiVé^ènte  pas 
grande  diffiéifence  a'veè'cen'îtf  dëS  antl/^es''ptéèédènfes.' Souvent  peii 
soigné;' ïi -est  fait  quelquefoiiâ:  avèb  tfo^  d^éctonomîe.  Il  y  a  peut-être 
iinpeu'd'ainéllbratibTr  cette  annëe  sotis  ce  rapport,  cela  peut  tenir  à 
ofe  qn^îJyia;^q^6l(ïue4'cKa:ttgenietttë'dkils  la! 'cowïpbsitîôH  de  là  flottille  ; 

lîiwn^'idqrnltt^fjiffllfià^'yi  a^Mt<ëhcWW%feMi(;i)^^ 

les  logm&m  étA[êq\^ie^^iiAk^m  ^ën^^'Wm^ikè^ihhxim'kèà 
licammii  p»p8lU«l^tliëft«^  d^feiilHttiiAidfte^^ët^nôto^i^'^k'iiHë^'Mt'on 

d^Vpàim^tVoryjb  j;  îJ^^iJIIOC^  riiiioin  uo  èuJq  «iioJ   Jno  f^'j'iJuH  <'.d 
ou  cales  fermées  sont  Gn(^i^^'kf^'^ëéémiVhëiktë\ip^'&e^^ 

quelques  indications,  les  plus  élémentaires.  Il  serai t.j^fj^^ij  {ie,  jefjf] 


I, 


^sm 


HâTOB  UABiXmi^  BT  €:0]C><>NIA;.9. 


bien  nécessaire  po^r  leur  rodf^  existence.  Leur,  étoi^  sanitaire  a  élé 
passable  cette  année. 

'  82  pôcheurs  ^ot  été  soigné»  .p$^r  les  i^éfiecii^^  >4€t$  df^i^  l;kâ|timeats. 
44)at  été  pris  eH  ttmtôiuant  4  bord^  piri^  pU^  à^l'jbiôpi^.  ^,  jlerte,  2  sont 
morts  à  Reykiavik. 

Les. principales) itialaidiâ^  oat^tié.)^f)7ro]^hi^^,^^J^s  vI^unuULçjoies. 
Pou dcblessuïespai' accidentel  .'      .  .  ,.  .  ,_     |.    ,,.,  ,,,    .,,. 

La  discipline  a  été  assez  bonne,  p^,.4ep|ajftt,es  dç^  capi.^iijiesi 
nous  n'avons  infligé  que  quxitriepui^Mwpsdj^c^plj^ire^,  ufX.ljo^o 
a  été  jugé'par  tribunal itnafiUniQ  et  qondamné  po^r  d^oi^cjro^  el  jn^y- 
bordination  provenant  d'ivresse.  Aucunciréçlapiatiqn.n'a^ét^fpil^par 
les  équipages  ausi^etde  leur..ff^snne;:OV?  de  1#h^  f-pnif<î/^\!îW/ivte 
danduitodes..pê©h^um)a'étéjlrè«,hftnnft;:)l8^^9^?ietwê^Ç^^^^^ 
été  observés  .peirtQrit,libl)i#ôite(jdâill«wy^gfi7»f  y^^Sfe^^ 
aucune  réclaniation  n'a  été  fuilCj  par  ou  contre  les  gens  du  pays,  avec 
qu}3ïaKpârlbuT;'ae%^(^^  •^^m^^y^^^K^^  .t^^. 

.^oiipfrofojjp  ^fîoitn'if^rj^  ?M)  noiJrjt^  vA  ob  ^trmiilM 


44k 


ob  liil'^rff 


f  un  p.'ihiiû  i|uil  10 


'''^'•^'^^^^i^+tt  tftlttW8NM:*t«J  ^Jn-jn  iiM*ïi4àvri»^iff([^^iiJ*^j^j 


ft^Jbaittfàn'xjoo  "^g^i  i|fi)  «^IWb 


T^ii^«Mbé^;J'j 


ir.7i:  tn'r/fifil>i;'ci[.-tn> 


i'ii|  limii'H 
__ ^_     .  (i;  J>'.jgno  ,•)  iirno<yiJ 

Boalogne 


! 


Féaamp 
Saint-Malo 

I  M  *  • 


iln'.liïi  )i;;l'i  ff  —  >^\V^si\'■^\^^\."y'^'n  ^,t--j1'    ^u\A 


186 


»   .,j» 


i<}-)b  ->[     -Uj;!)  snif?i"iyoiïn-r 


^^^i/l(i?lit.'ï'  M-jioi4>VI 


il 


2 

1 


'» 


1 

ft^  '^y  i\^  y.lt 
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-suSitmtre»,'  nr  fiha^u^- aan^,.  il  ^e  prq^îtf t., quelques  «^pife&.paBf" 
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^1 


reuse  que  les  autres  &ôtis  Ce  rapj^orti  Ou  n'a  perdu  que  deux  iuh 
vires.  •  '  .    ■•!.')'•..-.. 

L'un  des  deux  seulement  a  véritablement,  fait  naufragey  le  TmtfLU- 
leur,  de  Dunkerquia;  jet* àlâ  cûie  }k^<k  'Poptlandi  DPoHitiVéqiiijMigè 
sauvé.  '«'.  Air^A  .  -t  '..  ' 

L'autre,  là  L^rt(îinè'^  "èS '^}Xtà.t^^ 
couler  bas  de  voie  d'eau  après  un  fort  ^ootip^devent^  è'Ia^'ÉHtn'CIniU 
également  sau'iré''titit' le lïilôna^J  -■'•-"{  ^'''■•:  •!•'  ^;  •'(ii..,c.<:l.  i..( 

Ne  peut  être  côù^idérée  ^cdékMei  âddistre  M'  codâsmHUiilioiiiideilQ 
MarU'Stélld,  de  Duhkier^uév 'petit  lôUgi*e'de:40»tonîieBlus.  fGe  uawei 
vieux  et  niàr  calfaté,  â  éû  \uiè  t«ie  tfealï  <jtir  s'esit  supcesaiveiHent 
àiigméàtéè,'ët'fe^  aiW  6(  bemt'^borià  Sêydi{<fiorcl,^4wJiy!fa|i(e  de 
tib  (i^ôW  ét'r^tf  i^^âréi  it^^SlÔ^cc^atotiiié'  et  J  ^»dai  •  Lfe«»f  èdkeateJ  nloni 
iëii«;''iiëtife^^ièè;^^râa^fWlln^^  ^/V/D^do  ôl'> 

0'»7f:  ,^/^jj,|  jjb  ?Aio}i  è^l  o'fJxioo  jjo  'UK]  .oJiii'l .')]')  jî'd  noiJii«!/5JoÔT  i^nu^m 

Avaries,  Réparations,  ---.^^^.^^^iv^^^ç^x^ 

bâtiments  de  la  station  des  réparations  quelconques. 

*        '  '  f|'é(pviMefe 

On  a  remarqué  d'une  manière  générale  que  beaucoup  •^Éfe^fé'rt^tfrife 
[1^0 ut  trop  fiiibles  uu  en  métal  de 

jridî'Cate;  qm  nîgît'jf^çf  ccpenikftt  auâsi  d'être  signalé  parce  qu'il  s'eit 
presë'iite'de  pj^;^';;fîfi^.j)l  us-lcéquani  nent,  le»:^i®ftn©iAQ$  /^t.iç}i^udi(^ro'; 
d'écjuipage  3n  jjjjjJiYfiis  état -dôyier  nent  tellement  nombreuses  qu'o  i 
tx>urraitpej  sorqn  ilstr luv^nt  avan tage  à  les  faire  réparer  à  bord. 


Ei^^fiomnic,  oa.p'a  ap  pliqaç,que  30ur  deux  navires  l'imputation  d  3 


la  valfeur  d 


î 


la  lïpin-d'œuvi^  des 


réparations,  -qu'il  est  prelscpi4Jjd  ^ 


faire JorsquB  les |i varie: >  résilient  te  lanéglîgOHoeapportée^'^J^appftic 
jmentl  Mais]j'estitne  qq'on  (fevra    dans  l'avenir  se-^in^nii^r^-j;^^ 
jplus  Révère  à  cet;égardw        ; 


6n''^oIijofï 

.IL   «!>!*'< 


ïjourd'hui.  On  s'eôrayait  à  tort, 
•'fttfvi#e*'âiî*^'âfe'rié^  m  Îfeteftdéf/Iiil^itr' H^tement  tèewtiilne- 
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daos  des  limites:  d'époqaes  très  iaceriabiûs..  Getle  années  eacore,  les 
gros  coups  de  vent  ont  eu  lieu  à  la  fin  de  mars  et  encore  plu»  dans  i» 
preiitiers!  joûrs'd'avrilv'aloirs  que  tous  étaieiU  déjà  arrifvé&j  '  • 

EnTiron  leil/S  des  liavire^-  sont  partis  de ^FraiDicetdaiis- la  secMric 
quinsabie  de  {évrier,  li&inajetire  partie  dans  la.  première  qpinioSiiBïde 
BtKars-.  Je^opois  4pê'lefiipire]iiier8ton£<inieuK<^i44;PliUsieure(d'eDtm  euii 
ont  eu  dé»  boins  réaultc^ta^dèar  :lelcotainieiiceineint;Ilseinl^le<qi|i'uniiboB 
plan  de  campagoâoonsisfbefaitàtarnivett'âe  bonne' l^eure^fairé  .uneipith 
mièrd  pèche  qui  a  bttaboo4tptde<;than€ed'ètre>bQniiie9<etjen1aiaLn^ 
le  produit  k  des  ebassenrs-.GQnune  ûonséquence^li'ieinplai  de^ceâ  deih 
niers  «e  développerail.  Ils  étaient  très  usités  autrefois^  on  fdqitB'éton- 
ner  deles  voir  en  fiiipetitlnombreiai^atirdihuiv-atoar^  qviiilidbit^^ifnib 
oei*t^naniBiit')âlv9nntitg6ià(pj(^rtRit  deiiboùM^^heureiiflurdas  sÊan^éaple 
p0iiss«Ul.âO<t)fe^iMâflCip^dieil  V)  .OOO.OÎ  no  0  iinih  miirrrinlm  ol  .000,81 
^'(  (Lektf^^ulUilJs^  dq  la  ipâcbë'idei<rdt|e  Bnnéc'oq^  puésbnf  éaîne'diftéraM» 
tnèfanàarqùéeMonti^è  Ub  cAip()(^èsiietla(M(l»ei£stiuTiôsiDÔiiBià]bD{Bnh 
mière  ;  très  divers,  mais  généralement  bien  médiocrâsi;àij&:î^eeohdtb 
ib -8a;lsont^aéqusés'^  idès  .isuçoifaiilCfliQsaMiitfiàrfda  DèioifiB(|,i>oùi)t6u3 
e^fltrbpbjeiT  j^ècbeidf^sQ'attôivissa^.  <LsIpblparl)'dejceiiii)itiiiiïise;kiçjstS 
semli&'li^tlcaamiienQèBitiâÈini^  r]ei5/^paragûBudtoiIiùgolfn|i  j68ti!»fitaMJ 
oui'âzfipInâ^Qqssftfàil»j^ngil»de>déL)Pe9tk^ 
8ent)J«squ&iiIbri£lIi,  .qHi)(èst)iaiir;i;ofMiitieoIe  példtifqéqiikantétpuEaooeBit 
^l{ininjdenkiijtiC'à'iK)uqstJiGoCtë'pôche)à7la'<iôte  3udiniféfet'»d';ai^^bin;; 
qo'nàeipfemi(^ipbftie?dei4a»tpai3iqiâreii9at^on>iifanpècbej^  neie 

pQ^laiL)Ufiiàj<t^a\^riliiiiesrDéi9iltuts»!}  anttëténdii'ersqettc^iinnéffipièispeiÉh 
âslit.lei(kiisionlanété)àlH>ndnnt)bt  dsfbelle  qualité  àiiTotiatafienaquaiiet 
tiié/lùéi^49rd>à4n^l$(^(ai;i^'Hbim^ioii'pquit^nt)lË^^ 
bien  peu  favorisée  {tari  da/sniiei^iski;  mont  :eii£;6peii£iâCinÉte%el(reaQLi'de 
fanrë)ima;pôObei,pÉtefôble;)l)  ,<s,-m:  l'»'n  k-.'\  <Ji;iln<'.'f  ob  tjjiin  iloo:,  m> 
rQtiiilaiifttla  oAte!Sudvk)'ilûtlille  se  tépateidonfî;  endeilt  parties  bieb 
distUiotffl^- qui  nlont  (plus  â'aujtire  rapport  ;eiltre  éUes  quei^'âs^ceplieç 
det'Croia  'OU'iqud|^isiiiaviresrt(|ui  ont  pdssé'd'un  bqutà  ^-aètrepar  le 

Nord.  .'       :.•'•'  :.  .  "      .        •      ■  '•, 

■l'  •■  ■        Il  •  ^       .^'î  •       -.,  . 

GiÈe  Est.  -^  là  eampagne  que  font  les  pêcheurs  de  la  côte  Est  ne 
permet  pas  de  recueillir  sur  les  résultats  définitifs  de  leur  pêche  des 
données  numériques  aussi  positives  que  pour  ceux  de  l'Ouest.  En 
eftet,  on  ne  les  trouve  en  relâche  dans  les  baies  que  jusqu'en  juin,  au 
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plus  tard.  Ils  n'ont  fait  alors  que  la  première  saison  de  pêche,'  la 
moins 'impovia&te.'nod  tard^ iil&< se  dxs{j6f3ept<eiitplasiiieurS'gDoupea^ 
«anscômpter  }es>i8o)é&;i0D  ne  pemti  pins»  en  retrouver  qu-aDceplatin 
nombre,  à  lamBTfpUséioUi  rodins/près^de  levif départ j  barils* jiepetour- 
mot  poséaibatie^  Les  tetfoeigneflpdnt»  qQ'il8idoBnënC;,\toèine< alors)  ne 
sbnt'd«ino>pa»ab8olii9n6hicohcluan()5;rGep6nd£ntv  on/iï  pta  netrcMiYor 
quelque»  Coupes  lèlinè' époque  «oùv'déjâb^iàiiBpiast  d'inpi  dievirabent-de 
obdnoe  fD|9UHppobable^iaHVdleur(de.>letiF  éampdgae*  éditi  déciitéeet 
appréciabieuiL8iirfèche'dÊ:(tette/anBée}c5ttiPÔ8iii>édioc^^  »  û  •  <  •; 
<  >{Ils><6iitifadt]ietor,p(r(nadèr0pirtÎBd8!k<èai9(Mi^  delngolr 

àj'»Whtttsbfack^i'Pt'  (iaraisBent  avoir été'i plus- .heureux  ià'  (|iie  dansi  la 
seconde  ipàrtie  de  la  ^tampagns/  Là,  'om  ai  eu  quelques  données  sur  les 
chrffiresiiiSiibiûarp  fQrisentetit»'eillc||iiidd^^rands)éQarts>  entre  ^les,-  car 
alQ»i^UBsda aaib jfiBqeiooilstatéedà 'la  Û!tà'ûa{ ràdii^iUàii dlemidncaii Aâiou 
16,000,  le  minimum  était  9  ou  10,000,  et  le)ifa]aKiiiiuinrd9^de.AiiKéhirt 
irMSD'èAitearésàltEEl^ùuqilqpue'él[iaNce{M9 

a)^edtikasidLâlToU^aS9M6ijPmita4ié(|ioqto  èé  VûnnéeiuipwisiAUii 
é4bitos8tiafliiéanlri:)oiir)m  iioid  JnMin5)lrnfHiM;j2  niaiu  .^iT/ib  ^'Vil  ;  o'r'iiin 
^nAfaik)à,[)aKlir)lAQ  ebnlntaMasoscKitndJBO^ufil,  âil]n'^')aiJpiiis)râD>Iar)<côlc 
Bfe^Iia)anioiiidvfô'^iiifoÉriHité()isiJs  .^fsrâ  Ti'iaiiphltûl 

tàtsilbeiiletît  qu^agéfh0deaB^eqydbieifôjniinyih7i» 

b0aucoupi)imiUp')phttiidis{  nfonti/fetitografid^diÀBç.  Jhlso(iiDâp[|ae|que8 
giu^biQyBisetibïnnbiii$môiBidYéc)dft)t]Bbâoà)k^ 

al8rsqWun)l^odrDqmlireiétii(enft'djépun([la!N^i>dciif\ff^naeBji\)iû'0p 
ëifoipâlçs^an^tinpe'à)  tiB^iddiœ  goiliiy  ifti%n:<&iitji»'fài^^ 
eofivpsffontMhoïni  èéîAaif  dfaidlHb  Id&mAinWLëâovd^iQk'mèfaé^iS^ 
etettàlo^dianlod  aâ(]aeitëi  lé^aquf /ma  iauflfe;^gi» 
pteixm'i^ôtmBBfiuiQehiiMtpsfenJteiEanfea^  là^Teinièrfi)||ôûliBi 

se  contentait  de  résultats  très  médiocres,  d&fâ0ià;>âQ,dflOv<faiiBiGhéE4 
dM  èDAV^  tàtdr  rl8  HaiAijiSi^  encetéè^(jdëpéi^iitv)AQ  eèlèdèiilUin- 
g&ites^iB'èmqroKtfft  nnllcs  JâTO'f^iJiE^'i^ 

le  20  juillet,  n'avaient  que  30,000  à  peine.  ij'ioK 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ici  les  chiffres  sont  difficiles  à 

étàMii*  màôûié^^è')i41â:j|%sqti4ràteàt*Jdi)  â08â<lt(iéds4idicalt^d^o- 

«iéi  cdi$»t!h^t^'ilif  :à  ëU^die^»e^m/èBntidéi'àbte^^Mi^'(^>l«lï^i*é«s^ftfl9V 
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quelqUèâ^tiAs^  peu  nombreux;,  ont  f^àt-ttfie  belle. péofae,  la^  HMiyemie 
est  médiocre,  à  jleiiie  pasi^lei        .         t 


r*   - 


Côte  Ouest,  — À  l'Ouest,  les  éléments  d'inform&tioa  sont  plus  faciles 
et  pfilâ'coiicltiatits:  Qdèique- tôs*  pécheurs  '8oietitasaBB>diqpliesséâ;oii 
le^  'tétitoiittë  ibieiix:  Àp/rès  le&»3/T0ir  "viiseiiiIbBie.jauimlieifide^ta  ns- 
^slgilè>,'Oil'  Ikë  Teti^ôûte 'tout à ilmifia^ iUyite^îélinseiiirddns le< nm 
'd'août, 'ftJratir'Éiii,  ou  prèiq^efmii,  ieUi^ipèckev^eti  sur (J(et peint ideëe 
thhitita'èii  t^èiUVô  iiou#<]^rà4^<sll&f(mti)()ki^iifc,  saafilipt'cnifaiBeKorD 
â  o^'3,'ée0;  ëi  Fo«(ïaftioA  ëe  ^résestç.lLMes'reoUei^aiiioiitsa^flldùflC 
pi'écis!  Les  résultats  qvtilk  ot\i  aècusés i  ceitte > aitoée i orinat jl^ifliit  nnc 
ti-ès  bonne  pèiché  en  gériéral. -■  ■   -  ■  •-  .m»  •   i  •;  ■". .  /  ,> t 

A  la  c()te  Oiiest;  il  y  aieû  'bëauooup^  ilK>iii^dè'itâtokiiiènienlk'été 
difl^t^èn>éëé^  d^éillUi*^'<tlf%  ^l^EslL)  lJd>^bpdDt  jofat  ifailr  ^n^P'^^'^' 

qu'à  Portland.  En  mai  et  juin^ife^èt^^éûtrà  Jii  beuiieavixfaDfSiicpfieU'irt 

fiord  jusqu'à  celle  de  Jisafiord,  et  y  trouvaient  encore  de  très^M 
r<Soi]fgt<^  Qiiftlqiiflfs-uns  allaient  beaucoup  plus  Nord,  un  groppea 
séjourtfé'ch! 40 Trttfles  Wwd^dti'^eap^NoM'gt-du  Sljagestrand,  ilsyoA 


été  rdativemen 

$ii|  scèninoi'  lès  ^h^rgcnjerÂs  |[e  %6 
qui  dst  Jr(fs  be^ujj^' 


-Q 


es 


lefju 


îs-iin»  (mi 


à  60,0é(£  re  sont  pas  rares, 
d^as^^eOjOOO,  on  a  attm 


iDe  pliis|  (Hi  ^  trouvé:  ddns  les  prijicipatxjHgiiiements,  c'0;jHJ[^ 

dans  les  idlitudés  i'du  Brede-èugjt  et  dp  f  aliicàis  rJisafiord;li;«»ïifc 

;  non  Seulement  libèndlante,  tnàis  <le  trèfe  Belle  (ftmènsioni  seiï^Mteml 

'  plus 'belle  qu'on  ny  était  habitujé  à  l'Ouest.  Gecijest  digne  de;T«*^ 


î 


que.  Généralement,  en  effet,  le  poisson  de  la  côte  Ouest,  safuf  penf- 
'  être  celui  de  Torlak,  passait  pour  être  sensiblement  inférieur;  » 
dimension,  à  celui  de  la  côte  Est.  Cette  année,  les  pêcheurs  deTOnesl 
ont  été  hçureux  par  la  qualité,  aussi  bien  que  pour  la  quantité.  Si  ce 
fait  se  reproduisait  souvent,  il  ferait  disparaître  le  seul  avantage  qu'on 
attribue,  jusqu'ici,  à  la  côte  Est,  où  par  ailleurs  les  temps  sont  plus 
durs,  les  risques  d'avaries  plus  fréquents,  la  pêche  plus  pénible,  et, 
depuis  quelque  temps,  les  résultats,  comme  quantité,  médiocres. 


J 
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im^ 


Quelques  pécheurs,  en  très 'petit  nombre^  sont  allés  aux  deui^  côtes. 
C'étaient  surtout  ceux  qui,  n'ayant  prceque  rien  trouvé  h  TKst  en 
première  saison,  venaient  chercher  meilleure  fortune  à  l'Ouest. 


■i  ; 


11 
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Retâches  dans  iesfiords.  -^  Leà  |îords  qi^e.fnéqiient^ot  l§ft  pêcheurs 
sont  les  fRèmë&dqmistfiliisieurs  années  !:  ji  J'iBst,  iFi|s]^riiiââQf4  prin- 
cipalement; ptaiaEflkeiordjSeydiifiordi;.  à  .VOwstb  X)|m|i<iayApp4» 
Byrbûbni  et  jl«iDeipale!iiiaàt;Patrickflflord|.IX9,}Qin  eiçnloin>  An  ^i?,  voit 

•un^oiodèuxii.HrtBey  daiaS'OëÛwd^àBU!âblttteïfi.A|rwrJ6pr4  î^i^H- 
iab  dacirs  JifiafiordJ  lls-ne  WmA  «pai&^&.Talkriatodj.qui  nwifernio  le 
mouiilageiajdmirahlcmeBrt.abrité  de  Lusshay;.  il  e$t,vrî^i  que  l'enti;ée 
ou  la  sortie  y  sont  un  peu  difficiles  si  le  vent  ne  porte  pçis.  Une  autre 

'iHclle^baiede  kidôilièOtteati  (^roônefiardj  quien«  voyait  quelquefois, 

-jadiB/;faàén(|aijp(|a';  mçu  idepuiSjillSfiftJ  O[^:mo0^9m^:W;^'^iv^^lÇp^^^^ 

fdôatebïfeiyt^feenilr/iaiiîiqpàjpB^ 

>shiiéf^n'|*i®^BireJdlefàro&tiiteu^^^  q^ft(;^^t^}fis  ip^g- 

Uebfaë''pêi*esfid«S'iilawHédèimai)i5Jl}5u^  !•.,  mm  n:T  .hmilrrryi  i-'nii 

nJI^vtoblfeaw\)fuîîra»tiAiÛiqU6t\iç  notnbr€>i<l<?Kip^Hiï]?§  d^^(l^.i;#c}ifis 

-6ritipuîffirë»conliIJLerfpè^illeq'rfe^fiW)gnti^W8lrf$^ 

dcadleé'jl  'A)  'yuy.)iv\  iivniiViuyil  y  h  AnohrAl  '.[)  'Ah.n  j-'ni^nj  Irioii 
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Dans  la  traversée  de  France  en  Islande,  deux  navires  avaient 
relâché  à  Lerwick  (Shetland)  pour  réparer  des  avaries.  Ils  y  avaient 
trouvé  les  ressources  nécessaires- 
Un  autre  avait  touché  un  instant  à  Torshavn  (Feroë). 
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Maison  de  refuge.  Magasin.  —  En  raison  du  nombre  heureusemenl 
peu  considérable  de  sinifetre^  lie  cette'  anùée,  la'niàison  de  refuge  n'a 
eu  à  lo^èret  nourriP' qu'un  él^bi^ge  dèlT'faotam'és'pènâaht'S \tnits, 
l'équipage  du  second  navire  naufragé  ayant  (^tê'tiirectèiiftfetit  étb- 
bai*qué  mVm  afttrC'ibfttinlent.'  Le  TOatët'îèï  a  été  téhu'fen  Koh  état;  La 
maisoir-et<)èttilgMiii'ôtlt-re^U  toilteâ 'lesl  Vé^Aràitibns  hèées's^llrés.' bn 
a  repa«8é*lë  b*lfefl«ge'dë8''ftfoaÔe4teti''bôlS;''pâs'ée' iiilë  fcbilc'Kè''ae 
cdMtaPOiyiie'towi;' étt'UAr'Mot,'  Mysè'Wii^f'èil'étj»!  pdui^ri  'Aiàtf+aWé 
saison  et  sans  doute  pour  longtemps.  '"""'  '  "■•'■'"'  "'  ""' 

Teinp^,  saisons,  glaces.  —  A,jpig,rl(pn,foft  coup  riç  xontdanslçs  ff-e- 
miers  jours  fl!ayrjl,  le  ^eqips,  n>p,3§,  é,t4,plfj^,mfn«vs|is.qye4'ha^tqd«, 
mais  il  "l'a  été  cependant, d'jj^.e,  m^ni^}-e,,fc|ç^y<jwp,s^Mft,.fr^çnjlj^ 

Les  glaces  n'ont  cependant  pas  séjourné  longtemps  si^fô^^rf^^A^ 

au  cap  Nord,  où  on  les  voit  le  plus  souvent.  Âu^,^n|^^JQ}{fg^ 
mai,  .^llç^j^^ofjf  f^p^.ç.^  jli,t^^(f,,..ft^ai§,^ppp,j,  y^^t^^i^sfmiP^à^ 
cpmnic'fijiçja^çpyq  JJ^))eJ;<,e%^.<^;p8,^oj^^l?i>^ocJ)4gft  km^^m^fh- 
milles  jjg^4pt,pj^q}j^^JQj^i;f j,  e;,f  ^\fj}v,(}i»n^  Ifîf  pvfHqifSrSiJflUf  SN^japÔ^ 

avec  des  embarcations  non  pontéesi^aàH^'fe^s  f!SbM^  6tf  WWjirfê  W 

goél8«tèis<Wtt  €'dfrfl*>iJ«ttr'ftir^f<»ir^'koli^'lklpëfte'464a^.  tâ^6W 
l'etnviMl  ti^étlBétt  et  qbeiq{Ai<f<6i»n'M!t'i'  àm{iM%  fi^u^'^fi^'^ti^^ 
gers  en  général,  de  dépeupler  leurs  côtes.  Cette  accusairoh'ii'iprt  |M^ 
poreée'd'utte'mattièl«i8ë<*Jèi(de;<(^ife"aàV'«3itliîferi'^tlè'fi16tfsiiiypëèh(yns, 
q«'a«''l»rgi,'depsrs!«48<JWB(^^  6G"i#Hife^li«;'  tcW^i'é^iïar^î^W^ 
loin  dos'lift{ltéë-^(J«!âW)ifiii8Jbri<èSt8Bl^.  ^al8'éB'é"n¥'iiÉùiit*S(è&ilflS«a'' 
de  foridwn^li.efffdtas' = né  p&v<ittfe  .ië<ô''fiiîï'é'?idbiifr  teri.<  le '^fiîèâ(^'^ 
•qoe  nous  pvetlbns  n'est  'pas'  iè  iHêm&'  que  cètW  qu'ils  iièc^ent  dïfas  1^- 
baies  et  le  long  des  €Ôtes.  Le  nôtre  est  essentiellement  migrateur,  ses  *' 
déï)lacement&  très  variables  font  les  bonnes  et  mauvaises  chances  de 


:•  s  >:.•:      -  .^  \' .  .vfx 
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7K)s  pêcbeurs,  ^ndis  qup.celui  4es. baient  ne  s'éloigne  guère*  Il  y 

aurait . même,  dj t-oA,. entre,  Iç^  4e^?:(;)i}na.!tiiffiôrenoe  de  ocul^or,  <iui  *' 

in(liquqr;ait,mie  petite  yar^étéd'eçpèce.    ......      .   -  m  .  I 

}Lqnr§  rés*iltat3  df^  qç*te  apné^  ^nltj  pr^cuft^pnqnts,  teès, différent  ded  ; 

•nôtres.  |I&  9nt.faU.uiie.ti<j«;inç  pôc}|fi(^  i;îi^t,tn)a^y«i»3.àj  r.Ouests  JriiiH 
vprse;d|B.cp  que  npjU$.îivoj[)5,iC>btônu.v|V^r.0pefit^.cep«iii4wt,la'i^ 
^pflfpuç  (^ejL^iif,,pêiclfp^^sf,pVji^.^ardi;Yq  e%f^esji^if^^,emQr^*mmé»4^lh^ 
a  lieu  en  octobre  environ.  -(n.i- i^p- «  i!""i  it:' -i» -m  ,<  '  >  .>''^'»> 

i^ehe  ' der  éWinig^».  —  Lès  'Datïtii^,  ou,' pour  mieux  dire,  les 
jpèchetfp^  ides  Iles  FeroÔ,  ont  bohnonlbre  de  cotres  et  petites  goélettes 
fDte'i^OWtenCè^iJtrë'Uhpfétl'paHotrt,  isolés:  Ce  sont  eux  qui  peuvent, 
àîîbîën^pltaÎjii^tè'tHlré'  pbké« ôtiibri^è'^ùk  lslîindàli,Cîif ilfe' vienhèht/ 

les  voient  d'un  assez  mauvais  œil,  mais  ne  peuvent  élever*  àïïiinU' 
ré<**toîlttôH'.^  ;^(liii'))-^iiu»i  'Jii'iiioL'H  <va\  JiuîIxi'mj')')   liio'n  <'r)i\\Vi  ^'^-l 

(pknlltei.c^tëi'à'rfhéai^''  .IriT/iK».  >jilq  Ml   liov  <MJ  ,10  MO  Ayxçs/:  .\ivj  m'. 

^imûM^^a^  dbwkr'^è^(att'^îuyqi?ï'#^di'*'(!t^t  Mmm6m\''U 

le  Nordl-l«<^liis  Witi  {)bkîbfc;ifeif  é^t  é($ïièi4flëÂiMl  ftkiM'dtlbé'/teiWr 
égj}jjM^i^^^^,;,^jPi^rf„,^flWJfe|vt;a.S^^ 

^'i^?i^>^nç»W^  Pflt,^té,,i;iifliiqç\4ftrpiftrf5*i  ynbj^.d^pteinteft.^t^iji.j 

PM^iMs?  ^§l?fld4fs^,p,u,,p^  ^nditian^p 

d$ja^  l^^fîQrd,îi.  .,,,.,.,,    .,),,;.    ;.,),-,.,   ,.,,   m   t'.,,jii  m;  •')•)}>  .:.r'M".  >-  i.-    ■u'M\ 

LêuTi^  prinçjp/^u^jjé^iWfs^ewçntarpaur.Jlq  baEen«i,.jÈi..tfirveji  soûtiài 
Seyçljsfijord,  Eslç^^d^,  E^^skri^^prd-^  ,fi5|jçpipV)iftii»t|  de.»MM«ds.[:^T, 
beaux  filets,  de,  1^0, bjcas^es.  de  long  sur,  ISiiet  (WéiM  2ftide  haut,  et). 
on^.construiit,  sqrjtoutà  Seydisfiord,  des  magasins  avec  quais  en  hois> 
fort  bien  installés,  qui  difièrent  grandement  de  tout  ce  qu'on  voit 
ailleurs  en  Islande.  Le  transport  du  sel  et  des  barils  qu'ils  font  vcnir^ 
et  du  hareng  qu'ils  expédient,  donne  lieu  h  tout  un  mouvement  de 
navires,  dont  quelques  vapeurs*  Seydisfiord  prend  donc,  de  ce  cbcf, 

RIT.   IIAR.  -^  DBCBMBRB    1885.  36 
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Bfyi7fc  ii^Bii^Qfs  91^  (^^^i/^jgx^^a^. 


m  ^omi^i^^iUdfippûrtHopaseafjytdey  jet  nialpé.uiie  caiasir^he 
qui  s'y  est  produite  l'hiver  dernier  (une  avalanche  de  neigea  jf«i  a 
i^t  de  |[)[OipI)reuse&^vi/:tinies).([^pn«QBve.ui|i,iquQ^ 

riQn  a^  peiAt.d4li^np(MAef v^W^one  leB  réaultAt^,de.lafÀcb^dii}iascm 
4»  fietteîftjiq^fc.A^pflqw.l^ipiup  imflQrtjantp  6i^^|:ft^.<(Wtoî>^^.  >.  ii. 

'  'l^ûatîM  mjky^:  ^  Nôa^' à^rôrrs'doriHnuè'  àrfehWfèhW  afv^'toiites 
lés'aùtiortlë^'au'  pîffyy  lëi'  bo'ttnès]rélà'ti6ns'(lUl'dëptîi916iigtèifl]^'$Oîîl 
dé  tradition.  Nous  àvotis  eu  :pâtticuïîèî*eniéril  à  hbus'  lotief*  deT'éKcel- 
lenf  accueil  du  gouS'^rtietir  dé  rblandfe,  M;  ïlé^gùr  Thcl^bét'gi'feirt- 
tionnaire  k  Tesprît  échit^  et  conciliant,  et  de  relations  perë^nneBes 
fort-  ftgréaWes,  et  tious  riôns'  âôtnnie^  'r eïïé'ôti'h^éà'  pliisièlli^^  fliiyy' Ams 
lës^léi^teéS  dë'^to'^Wa  ^Adë  tbMlSHfél^!dVëc^'î^\^^aïrk>{^i«fiii«, 
^éft't^Jîfe  ^^Wrfharirit,q  Ml  !é  cat«te(nô^'dtf^febi^ïë'ïftn1ï^i  éfiSéfit 
laWl*^^éi>a'^Sëi4i'fe'A!MH§^dhWi^'îtf'ïiîiïi*i¥^  (liJO'jnf.9d  l(i«^ 

Bergen.  —  Nos  navires  coalinuent  h  avoir  une  bien  peufe  m 

!)b  l'HHL  "t»  îjii  >"i{iLînr.'>  i'>  '?(ijili'ii;iiO«'.'»ni'i/iKKn  'm  „<'iu'ff\in^'Ab'  . 
aai)s  le  mpuyement  commercial  dé  Bergen. avec  la  France.  Lann^ 

dernière,  ce  port  n  avait  reçu  que  b  baiimeiits . irîniçai&  jau|éaiil 

ensemble  456  tonneaux.   Cette  année,  il  en' es^  ^yîiVré' o^jaugèalil 

534  tonneaux,  tous  venus  sur  lesL  et. emportant  un  chargemeûlde 

rogue,  soit  environ  le  double  de  ce  qui  était  expédié. Tannée  der- 

niere.  ,  '         ^  ' 

Berge 


•gen  arme  peu  pour 


ur  la  morue.  Cette  pèche,  ,aont  la  plus  eran^ 


\vants. 


:.!  ■:■ 
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DATES. 


188i. 
1885 


*T»0DiriT8 

totftiik  , 
en  mlIlioDs 

morues. 


49,3 
57,2 


^KAA^POMlfiy 


Btockiîch. 


35,8 
20,1 


90  morne 

salée. 


33,5 
37,1 


nOGCK. 


42,  OW 
53,11» 


r 


Une  gVahdé  partie  fle  la  toonle  stilée  "èat  toiijéupfc  expédiée  en 
Espagne.    ''   ••    ■■■-••••■•        ••'    '      ^  ■     •  ■  '         -     ■  ■ 

Bergen,  Maid^);  Stevtfi^r;  Oleaund  et-HôtfgnedUnd' âont  k  peu 
près  les  seuls  ports  qui  arment  pour  la  pêche  dn  ha'rétïg  en  Islande. 
Ils  y  o'nt "entoyé, ènseraMè,  dB'SOà 60 ftàvîreB^d'lniWjaltigej moyenne 
de  50  à  70  tonneaux:;  Btir  lesqliel^  16  petit  poil!:deiH6uguëâUnd,  à  lèi 
6ettl,ea.  ^  fouj;ni  pjy^.  4e  40.  Ces.  çlûfïr.e^>5'élèV;^RtAj?^i«iÇva»  Uers 
di^  ceu,x,  dp^r?mn^ciidfirï}|^re«  C^te.pêçhie  isii  ^mm^é\  r^pidi^n^nt.danis 
ces  ,d«3^  w,  tpoi^  4prfli^q?i.  W^^ii  <?eipais, les,  pQi:te^  ccwidér^les 
q\^'elle  av^^t.f^it.^pp^HveT/à  <Jç^  ^n^ireprise^  montées  trop  largement, 
à  ia.  s^iJte.  d'une  p^bp  Q>Lt|r^oi!c|i^airement  fructueuse  en  1880- 

<:.jjAWPR?ld^toiJîirf^¥Aw^é.<?e^^^^wUai^.^       poche  en  Islande,  la 
A^WÎté($i;XI?W/i^fs^j^^^hli3ffiinçft    mf^pX  iîfl<\|é,ffh^r«  ^«yi.diun 

ont  beaucoup  Yeïrji\]df^^y,^]}f^^^^f^,^^^g^^  a^flc^ftiffil 

glWWiPflWP  i^oWPffS»^  ?ff?Wrtl!^H4BAC^;^  Çfi,)Ç^^HiP9ifeii^WÇPté- 
'fiisÏHPP.*»î|S«PSi§eP^'fi^t  Jft  XW^  ^(W  l*uj,.fteU«aflri^,idf»n.bel 
établissement  de  pêcheries  de  hai>;^ç\j[e^f[^ai^f^(jp)fli}flyaftfi2|p4jle»tifa» 
environ  de  ce  qu'avait  coûté,  son  installation.  ,  . 

.  Par  .ailleurs-,  le  mouvement, maritime  et  commercial  du  port  de 
Jftergen  est  toujours  très  important,  et  la  ville  est  en  voie  d'accroisse- 

lîiJ^'>^ifi;|    r'iii'iirTriT  ^J(j'>initi;fl   o  '>;jfi    irt)'i    iiiivjiii    f'KKi   'i'>    . 't"!'!.!!  v.n 

ment  et  d£  prospérité.       ,.  ,    ..  ,  ....,     ,, 

î»I>  Uv>(U'iii'n;il'»  UJi  lm;l:|(.ii(irt.  Im  A^^'il  'Ui'-  -mi'»/  '-uni   ./m;'»jiijiit    m'j^ 

nhrmmnsana.  —  Ce  port  voit  tbuiours, rarement  le  pavillon  de 

-l'M)    '«')Jl.lJ,  ]« '')l'')i'./*»    h\,\  \     illi)     '•■)    'jl'    -luli'    .1        •!    .•('•'■/   l'i    *'«"'       ti    L'  ;» 

commerce  français,  un  seul  navire  y  est  entré  celte  année  :  la 


'  '  I  ' 


goélette  Pauvre  Orpheline,  de  134  tonneaux,  venue  sur  lest  et  empor- 
ïanif  TO  cnargement  de  bdis  pour  Port-Launay^  '   ,    ' 

On  n  y  arme  pas  pour  la  pèche  de  la  morue,  m  du  harenc. 

Christiansand  exporte  en  grande  quantité  le  saumon,  Id.honiard  et 
le  maquereau  pour  1  Angleterre,  1  Allemagne  et  le  Danemark. 

L'exportation  pour  la  France  y  est  assez  restreinte,  et  se  fait 
[presque  exclusivement  squs  pavillon  norvégiei;i.  Elle  consiste  en  bois 
sciés,  madriers  et  planches,  en  quantités  qui  diminuent  4P  plus  en 
.plus,  et  en  pâte  de  bois.  Ce  dernier  produit,  qui  est  employé  à  la 
fabrication  de  certains  papiers,  sort  des.manufactures  situées  dans 
les  environs  de  Christiansand,  qui  empruntent  leur  force  motrice  aux 
nombreux  cours  d'eau  qui  s'y  trouvent. 

La  ville  a  une  population  de  12,500  âmes  et  est  peu  animée.  Le 


-i 
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port  a  une  certaine  importance  par  le  mouvement  de.  ses  nombreux 
paquebots. 

Christiania,  —  Le  Dupleix  n'était  pas  allé  à  Christiania  depub 

1877.  ,     »     \'  i  \   /^ 

Notre  pavillon  de  commerèe*sy  montre  de  moins  en  moins,  ainsi 
que  le  prouve  le  tableau  suivant. 

Il  Y^est  yeny^en;.  ,  r    A    i  jt         rr  tt  >^ 

i88K*. .  ! ^31  navires  jaugeant  ensemMe  4,396^  tonntauxj 

1882 U  —  2,068        - 

1883 16  —  2,644       - 

1884 14  —  1,795        — 

1885 5  .-r.>  860        - 

Ces   derniers,   arrivant  sur  lesi  ou  apportant  du  ciment,  oni 
emporté  des  chargements  de  glace. 

Christiania  envoie  quelques  navires,  en  petit  nombre,  à  la  pécheà 
là^'ba^èîne./lli;  Mi*)  f:l  .'j/iiiniuiiiiT  —  .^  *^'s'v\ï>i\v>u\^T  s\\  woiV\n)tb^l 
"'^Omjf&thA  U)  iinii)pievéen)i]et<:i9m(tritt^  <siplËB7  çâte8>àW 

fisn^. iiGëltelldeimièrâ^pêfcberBriétéf iiyèfi>;i^aAiirfalsanfii-l%lYeé  denM 
ebriMl'Va  ipfrtioiflièremeffittdfakqnii'Kl0(tTèH>bdtii  pésii|btalsr>âÉi(  MfaA 

4l«eba©9»Jij'iH/i»  •»l)iuf(;'i/(|  Mdij  i;  'Ai{ii\')^<'n  oIIm  ,nioI  »)b  îHfV  .^•ilim'^V/' 

La  popuIationlaetuBUë  est*  del  tfiS^(KI6(^id£saiU>«cusld<foi1if6iL<de 

FtrohokisV^  paiiht)l6^bels)(|an-)))réfelfié43esioIiqUe  €ti;S;(reU|;rcBStt/^ 

Sainl^4lvsefldE^  âi  )dpDiifFr6n')4oi^'»l:àHcriâatioa'i4i»teMMceiitondmii^  t^ 

i  Jiy3!nt/\enfiiBéùsa\miaàoE'^i^eSàpieisiié  ùpp»&i\èÂeiQui^tàÉk 
l€ld8reoplèihbi«^Bl->èis^)e(iitnéà)|CheDbaiiiFg^iè38ori  ')>  loJiilq  uo  .^ti''' 

Ji;/o'i  r-ifiljaj  m;  liubin)">  iu|»  t>il'j'>  tiUJ'J  :"  ' 

\  Il  I     1       .  (  Commandant  la.JitalioD  d'IsjuJp^  i 

^\  .j."M"Miil  I)  'l'uii/i.'Ki  1,1  ••tuoj  <iii;i» 'ijnfiK»')  .'<7i'ij;in;ni;rfT*('«m  i.i  •' 

'•'/'l    -rii/I  ,U  i.miibt>i\  "«(«"^  v»\  \  »  •\j>'>»\,Yiv\)^V    i'oirj>H 'i(' iic'ill  'I  ii!t  M'jfiwirn': '.i"» 
•r.'/'-i-.jr.li».!/. '(Il  »^ii,'jiinj  ikh'-'-i/h  i.I   ij>  tiiiuiMii''  fii/<i[i  jh  •■^Infirtf^TiJin  j^.  •jnj'U''*  ' 


,:':;;^'-.;?^^Fv;'^^ 


»• 


'XCKFJDS  SUR  Mi&IMaASOAR.  Ç6I 

T— — : : — r~~ 


I 


, NpTES     .    ,      ;; 

* 

SU  R, . ,  M  A  D  A  G  A  S  G  '  "  " 


'^'^'''  (Suites.)  

Iii'>   Jn'Hiiio   ub   Jfïfjhoqq/j   no  j^mI   •nff'   Jnr.yrrfr.   .^'('..iinob    <'v) 

Description  de  Tanannrive^.  —  Tananarive,  la  cité  aux.'mféfe(i'i7.-l 
làges{t(mûn'^  village,  ;|ii»7»do^)klJdlid)jjest'iarJvâ5fdepx^  àé  hrivè^erdes 
HotflS^ét  io-d]ëf-ii)8u;iiB'k)lr>go»Yèr3dèiiaQBi9ti:6'ifsti^ 
dés'ifdui  pûttcHiâiÉ^ui^i  fi^lte[<KÂrt^i^en(ipàtftidnQii£0'c^niaË'if^  s'éèendv 

extrémités.  Vue  de  loin,  elle  ressemble  à  une  pyramide  tronquée^;de«ft 
Misoi9fièl(jàstl2éjiToliàaé:'daipëIk}^é  lalrëifle  ^RtuuavûlaolJuIiri^ot]  i;J 
MlAutanri^rpsfials  eli]9ilDk8<]ftaliâ^'B^carpéd{>dç)4aiGbttiû<}  s:ébheloif4 
tldot]  dfiriboDlbfrabtesliixifeesoiliaJiçaGtieâio^énôtiilbipei^  ûdM|rig(Die6iie]tt 
joncs  du  pays  {zozoro)  «,  à  Texceplion  de  plusieurs  bâtiments  Aûn^lii 
t0f|[iftro^£ât:jdelbuilé&)tnq4fi  hoiâ'^vvLâs  'i^efloàgati^traitèa jipin]\'tesv{Aial 
tenues,  ou  plutôt  ce  soët  âè^endeDsil^iâkâin>élâietiitpQititla;^^ 
rue,  sauf  celle  qui  conduit  au  palais  royal. 

Le  point  cuMinant  de  la  ville  domine  de  plus  de  200  mètres  les 
rizières  environnantes,  et  se  trouve  à  1500  mètres  au-dessus  du  niveau 
deta'mérrÀ  TânanariYe,  comme  dans  toute  la  province  dlmérina,  le 


^  Voir  la  /leviM,  numéro  d'octobre  188i,  page  483. 

'  Voir  l'ouvrage  du  P.  Henri  de  Rcgnon,  Madagoêcar  et  U  roi  Radama  11^  Paris,  4803, 
et  la  causerie  si  intéressante  du  doyen  survivant  de  îa  mission  française  de  Madagascar 
(le  R.  P.  Dclbosc),  insérée  dans  le  Retaka  de  188^,  t.  IX,  p.  83,  210,  376,  dont  cette 
partie  de  notre  étude  n'est  que  le  résumé. 

'  Les  savants  disent  que  c'est  le  papyruê  des  anciens. 

*  C'était  le  Tananarive  d'autrefois. 
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climat  est  parfaitement  sain^  et  les  fièvres  y  sont  à  peu  prèls  facômniôs. 
En  hiver,  c'est-à-dire  au  mois  de  juin  et  'de  juiBet  pôtrr  rhériflfepWk 
australjle  thermomètre  reste  communément  â  7»  centigrades  an-Sessus 
dezéro.      ■  •■       ••■•"■    i.-        '     i 

■ 

Les  mûrs  dé  clÔ ture'fôMent 'terrasses i'téS'ûlaîs^oris  en  bofe  ou  «» 
pisé  —  dont  quelques-unes  h  plusieurs  étages  —  sont  ornées  de  Mies 
varanguei  (vérandas).  Jetons  îinniëdidtemèiit  Un  ^oûp  d'ôrild^fi- 
semble  sur  Tadmirable  pànorania  qui  se  dérofuVe  devâii!  nous,  saof  à 

reprendre  Ichaque  objet  en  détail  :  le  palais  'de  Soanteyanft,  en  bdb, 

* 

construit  par  un  Français,  Légros;  cdui  de mahjaka-Miadana  (de h 
reine);  celui  de  Tsarahafatra;  de  Tranovdla  {paMsT g^ërgent);  ies  j»- 
dins  et  le  tombeau  de  Radamal*';  rb'Chàmp'de'Wal's,'d&''pettWlil 
manœuvrera  l'aise  de  18  à  20;tK)0lloihmèsi'hù'N6lfa,'lé'T«5s«^Wii-'é5 


'  tie^J  arU'dés  orycWelWfey ï' M H'illk8yril8«i^s'toiëS^étBJ'1ë4-tH^ 
'iie  ce '^igantlii^qui;' 'tl-iiVîiîï'^ué'lïâÛliiïfa'I''* iit^^ttWélJ)|f*rft d'ààtWllé, 
'  lorsque  iai'mo^\-\W%'m^mmi  tVMîl 'j^i'tté'k«Wtfî<'Hëtfl!itlte 
' ■  qu'à' rasei-' ùîié'n^Uta^^'iioltf  i*' iMi/àët '«^ fStiBfilli'g  Sii^UWi WA 
'cc,ta^de■AaV^liiiI|^tMt••l'dkéK'iitb^fl':'■'^'■•'"''  '"•"'■'■■'  -'''''^'1  ■{' 
"  '"'iiu'sominci  dè-fa'iA'ôAtaèli'c  sii?  faqiiëllKlï'MiHtt'éSt iifeliéiûé'ttgW 
''s'e'^i'nè'sùr'lcs  îniniBiisiëè  ^U\iik  'i'^6itW\>iiim'À'^l^^  '««'  ntopa, 
qui  colflç  àii  ^u(i'et''i'rpU(ist.'iïcs'rî-/.ÏWi',  'diàWMiéès'ké*^  aiîemie 
■'iripigence  (l'trrifeciil'ôn/io'ht  'fra\^(itJ^(3fe  éWt(ïtii'éeriè'toaf'tfw!wMtix 

iyiiimWiL'iH'dteTniii- 

,        ,  „ i'KdttitariàfiS'aeaiMKnl 

''''i''i^œ;ïlésslnlibsit^s-d'éy'<ilili'ùssl5crij'''(â^Wt'êlW^^ 

'"mnicu  dcscatix:'  "'■•""'■  '''""■-  '•'  •'•'■''  '"""l  ^''""■•"^^  ^i-l  lu.ui 

"'de'la  camtalc;!  en  (;on%iënç;<int'-tiâr4e'Sua!''N/W!j''feytf6m'd^«A 

dit-    '    ' 
dev 


taîttèV'frl^'sl'aW't^inple'ytî  p^a'i^'M  yi(N^éy'd(^»l««(Jt?FW^V^''tiK«fw^ 
'  'mires  de  fconi^m.  tôiit  «'cOlé  éstrd'deî««ui^é''rfà  ^Wfstte'jprtyi&tfnt; 


las^omet  de,  la  moBtj^gpe^peu,^  peus'ai^Vganu  de  joaai^ons  qui  vont 

PasâQus  à.  J'endroit  ei^  éfcajll  aulrefçâ^  la  fftmeiu.se  maisoi^  en  pieirres 
construite  par  Radama  II  :  il  n'en  reste  pas  trace  aujourd'hui  et  les 
jQ2^uyaJ,s6s,her]]i^  y  poussent  en  liberté.  I4a  epDistruetion,  que  l'on  voit 
à  4au«  .pas.  plus  loin,  est  iwjç  ^i^e;  eM}iplique,  la,  première  érigée  h 
Tapiàaimive*  EUa  n'e^tp^  en.pwres^^^.t^ille,  mîfi8i.s|mp][çm.çnt  en 

iTMwé;  elle  a  été  couverte,  Ofvefj  tes  premières . tuiles,, (iei6t^iles  çveuseç, 
qnQ  le«  Europé^na^aient .  fabi^iquée^  Ji  Maçlagasear,  )i&  ^ussi,il  y  a  un 

.  clochf^r  pnpierrfs.de  f^aiile;  il  n'e^t.pçif  a^j^jsi  .éi^ncé  que  celui  des 
pvQtestai^tea.majis.iJl  ^e  ip^quç  pasid'élégapce,  Od  l'a  construit  tout 

j^réc^mpiieAt;  i|l,^|5t.j^inîplem?nt  accjolé.àrangleS-O.  de  l'église.  A  côté 

'4^  >î6gUç!fî.«ô,trfti)i,\(>'la,mQdft$te.ç|pîpQWr^.  4u  missionnaire;  au-dessous, 

.iiaFPWW.^j^oç^r^M^Çi^iRHft^  t.,,,*,/  ,",, 

-  uu^^rf^mftk^mmkl^^W^mQ^^.^^^^  }^,>lJlle.co|itre 

.•^MTfié^i  )^'^ti^^^lr,^pjp^pJ^.jl,^fl^lJpo^t^p,  jpijf,^  ;Y|^ir^^fei^  à  la;RremiJre 

du  palais  étaient  autrefo^,,),^;^^JS^,(;j:jç^,^fif}(  ,(^\iji_.çst,  l^?)^.^l6rs 
I.W^^q.<it^;y  Wa|ftiPefPQWR,.^  çps  ^^'i^,î;^|i^(j^^a,sYCcéd^^ 


I 
I 


/ 

•i 


. .i?BUit[PMi (m}f¥^ois,q^^açéi  ^^isj.pfyq^rç.jp^'.fiaï-ii^qnieux.  Il  n'a 

.  .<J4»WW»<.P»*ii^f,,rêW,V|<^l^lle4.§;?,|lf«n^^. J^;ÇSOf?ft  ej^^ 
n'ont  pas  vacances  pour  cela.  La  garde  doit,  au  coQU-airo,  déiiloYer 

• . iWn^PtÇyPirtrtlfi , 4?  SAR . admii{i^t^-^^jpPf, ,(^^,  '^te^  ce,  ,i;ohc\i(yinpre 
. ,  •44J?Mer|Pql^H^|pnSu?ftM^<^nu)l^,^^yç^ue,  çaci;psntclle  ,:[roMt,a,(f'{^ 

,(,  ..,|^??fi^n,^?(k8^a(Çf5  ^powt.lp  plu?, .^^pY;^  fl^  ^WW^'*'-.,^.?^*;?^' 
■.il  «ûii«tl)»f»^!.¥955J#  ,Nw4,<^^  i»ffefA»>i(»îfl^^H>l(^:7)a<:îfft;^gn9.de  f^ih^). 


564.  . .  IlEVUE  HhXLVTJHF^  «T  idOhOiiilAUE. 

Lea  .fiaaQ$.rde  pe  ^itA&m .  ae  iCQiiivpeiit  :d'ibabUabons  as9fiz  efoquetim.  i    . 
Salace. 36  diieaâeJeinpAuin^Qli  le  fins  i^c^ka^quaU^ide  là  ^a>-Jr<- 

de  la  reine  est  un  grand  édifice  en  bois,  composé  d'un  rez-de-chauMé« 
et  de  1  d^x.  étagbsv Aveic  ^oe  AoÂtuiia.^irèBuéleivée^  ïoUtirédificeiieBI 
entoucé  de.fColoajiesdôQi boi^^idci^g iioèftrûs  denhaul, iSUi^^lBs^pjHilefi»: 
repose  le  ((oity)E[ifikâ!éliève)ieta|Ci»râ  àifdusdedS  mèlpes^ietNioitftiielcttitn'^ 
est.appuyi  sur  Ufiier.i0ûbnj|e^4^r39i<niètiiea!  d^élévatiphuiTmitesices:  - 
coloBinesv'aans  en  eKcepterepUedui  centra,  sont^dfan  âduiliinovfxisE^iat 
quand  on  songe  quêtiez. forÊts^; dans lissqu^li^  iliy  aiddS'arbreÉtiqaKK*- 
gros  pmt  {o\ffmri\)de.i^t^SteAi,Qo\otiiâÊm^.\^  SAjH 

prâ9goe(ta)Eptiitie«|btea,  ebtiWite  Ui^liaisif  oâ  $&x>siUf6^8ta9i<ttiâe)béteé{>i 
dG[^QïïamiDmJii^rmnetnni^\  'm<^é(kffL^]é  latottiisl  enq^lxtMûsteqii^b 
outilf)  'i«9')i^vi$Ifai0^l(^jj  ^v]itoii'\^^idén0rf4^jéD3CJtioairc^4^1fM^ 
coHiii»e5it)ierp^iwr&)g]g^D^ebqUpfidignb  ^pve  96sèa^iéé  aii:Dba|it3nm£' 

veiUç6tdlÛ*o»dei;ft>i5  hoI  >Miin\  oirh  ]'um\m\  inQ  !ijdnJ  ft^  •iii<i  ^J?»niinw 

Le  toit  de  bard^tm\{peiHo$i\ifiU&^û^ib(HR^n'hù^é>!i^i^ 
Bouffb(^^ubâteid$i<«istis'XitL  idhéflebersuit^'ViÙlèineBtnlBf  (iwmii^nnnçii 
enviKûtin«ftieiiit^te\^âlai)9.^&n^)daliéfé(lreitifi^â^^ 
cn>pKirrcs)ld[0-)lâilU  efr  foma^idiareaxks  >:boeg)éri8l)tld(^t;iè  tn^v^U(iJ^> 
l'AngltiisI  Ga'{flèr.OfiiiiUR)ùfdtre^'Al^lai^pf  J)P&fi)|>Bldi3^^irb  eotisthiCHt*! 
tiofi  dif » temyl<Mm|^ienfiélqi«tfi  &^lèirë{aul  S>Ë>'iâuipaiaiBip stjAS^  soBOi^i^ 
ourles  f>irQenimiti^>st)iRtjbjprofupiom'Di>iVa]^ 

enlbo^  liwdicft)iftittlQt^laifiCk«6lk%dciiR»àtnlèâ^éalalD^^^  Raiixijehflff)Mul> 
de  ^oil){rèi«t.]et^)aQtf esi  li^(|iropraétaired)onti(Ëspyruv]Btr^corsJiBaii£U^  ^i 
auasi.'^ioiTcuidrQitiiqujcJlteb  «içcupaieilt'Hé  4boitTi3fn(iiieiiesptenadii  Kpiii'ii 
tient  toute  la  longueur  du  palais.. Â.l'iËstic^^Ui  a^ëqdeasBJiMiiyaie^fÉiiM' 
di^bagmiiTPOÊîûi^f  sXdA  Uiosi^uel  de'}a  'tbine\\iVnifenitiiMiis\iQmS^E) 
du  g«and[p,aJiai6ui'Vn{"»  -Mjnl'iod  j;l  «ih  ^'>M')-f''I  ^'>J)  mJikvM  jiiitvjb  ]ii*»iii'w 
Boiximui/ta(fÉihb1^iè}itiaai^air^  Q5u8'({»nâ^^Q]is  'tLxïixPïilïm'.)^ipÊBùÊfe^W" 
bâliifaeiltrcûi*nélpolrté)e^kYt\\Se8Mbol)9fi^È^  p^ierrfeiisiv^joaÂrQift  dfibtoéè»*»: 
côtés  9 tii<  )Clj£llédiâéi:  ài  L^dndvaii v\i;io]linté [A$iAfaon4l(^(f!Mrelna^\éùHèÈ^'i  A 
proeô^iéf)ii(BDttdufirefois/  plaidas  6<>'jiigéS'é»{ileini8irj:Gfàsl  àh  (}tiBilB&^i 
magysIffalBiiixïvaidtrëjidcnfviidâsote^lfe  san&vdétmir^  vemtettthuffLstàsBi 
Oujcéiiiqroillqaé  ceildicaté|[oMÉe^de  f(m€tbABËii€€s  eàtJalpnsfiaj^eidea-'*  ' 


tinée  à  dispavaUtPe,  dè£i>quel6  tilvîron^fmi^çAte  jetléi'a  sesf  notè&  ^i^ 
et  retentiësantes  hux  éefaosi  des  dolUned  de  Tanaliat4ve.'  L'institution:  ' 
iimuMiate  4t  jngeà  hpnnètes,  c^sdenctouifjiéelaiTés, -GOinpp«i!iant 
l'idiobe  iHa^àeheA,  sem  lei  plus  i^uli6^nt')aiixiliiiii^  de'ta'civilisàtiof»/ 
imptenit^e  ))ar  m&  8rnies\et>atle^xi^^tiepufe  UloiiigtefmpB'à'Mada-  ' 

Kusloin,  toujoàrs  en-taous  dirigdamt  tcns  te' Nord^  t(ou«  lajlero^- 
voiisileiipalâisidti  fnremtel!»  iniÉisIrèrRsiinitàiciirivony-.  Lesi  naaiboDS  en 
bois^il'logeafttj  lm'«t  sa (dmlllev iomt  fait  place^k  une) igrinide ' ceu*» 
stractioQteii!  briqiles; '  lé' raili^undti'bar^s  deiUdtiment  est  stirmontè 
d'une ilsr^e<coupoleivitré^iet  ^hacunides^qaati^ei' angles  porte  arnseî 
sa  turapolej > C'est  leacor^  MtiiPopIqui  a-été  chargé  de  ce  travail. 

Notes  vdici'surijnulp/(Ar9\Éf'Afi4»tol09)o£rk6Dépioetfaèiiim'et  les  Cicè- 
roilBQkum(/9él*gai*'là  ràult,  fi#opo»i'iëm^  floiii  d^élc^uéiiè^idaitsi  iâes<  '<  ' 
kaèahA^\miasi9)^Hipiï^4mt  ÏBi'pnmlliff^  ^tûfà^ép  .ttiil(^Âhdr<pohoopf»'i<l 
de^pQtonm^c^^teitioiva  àlÛis^gdût))iotfr  lesaniatmaile»(di»toaost')l» 
Coiùktff l  re^deiiUreatèk^rcairlâ^jn^  d^^ii(labal^  ippenrè  (ftièi  •  <  ^ 

ia  roneifpule:de  tèiiii|»'«»  teit^  de>^i>'pipd>^oy9(i^en^gnoide^«iuH<i  ' 
veraineté  sur  sa  tribu!  Qui  pourrait  dire  toutes  les  al[aii>«(>*fittit'<ftir j / 
sesototliwité^(ief^8i]76'4EiH8>Gbvtxï6tM^laoèfbélèbt^  fihiio)  'jJ 

D^ai9ii4|OKiinf)du)irer8'lf(i^s)lVit)dl$^  >«^l 

là ,  1  Mlisj'déooQvrons  aifi^^èar^tîl'Mjàii^Tl^églièb .  disi  V/^ntbiwtiiMi  ifim^  i  *  • 
c^y^U^rcpii  #â{q)eUé8i'regaiHls  'MBcrBdl^Tmmà  de  biiiftl^e^'^t'sqsii  • 
deKXiJ-beUes  kdui^igbthiqùesMdd^SOi iiii^ilA^svdîMéivAiaiDL'iCneGD ki^i^^  l 
AlphoflBBi  Tài>quiiiéB<janflrdéâ<^leMplEiil  )èt  i)^>Pè(rieiIfenrill(aï2L)qiii  amt 
ori3é  d^térèeÉnri  de:  jdlifcii)  pjelhtares  j  (  Pxituiqùbr  «(aul^l^qtl^um  i  sowTeain  >  «  • 
dontoiuteinoisë  vbtJtaodidiàil^âdiiéàtibndb>%eHe;i%fisio)?iiPeBdaat^^^  > 
la  "MtisBait^Eioiisi'iaiJ'diciedMdnodi^rînissiqûiiiii»^  le')itè0e)'Lxboi^dB)^-)i. 
trouva  iA)sn(iKftt'{iil' lombarde  V'édhafaqdage  deIll^ùt}»dlé&'itiieclieès,i«Âi)i. 
queiqQès/beurfiS'jbJH'èB  ille3dpil^(J.A..''iiilii<i  nb 'iii'.iiiiin»l  ni  mUm»]  Jn-m 

CdntSmioils-  siMre^vptôhieiiiide  ivieri)  to  ilKoviU  Nbtis  ftesson&'ïu^oi^sBi^  :  1  • 
vemcnt  devant  l'école  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétieurievilbinmoi-nl» 
soir>Ti£iii^ipiàie>ot^\l^cole «des/Scetarsude  3ediitHJiràèpiiv^lîiii(^iiiierieoèl 
réc6ieid«b  kïxiiB<((fittdcersi)\  ib  Q6liègé^4eA'*hld]épéfêda^h;Ji•ilécô\e)^^ 
LtUhëni0nA^iifi\^ot^^fè^)y^\x^iàtléwuAinglUa^        naaisbb'tlistboMc^O'" 
reG0iinal)>  ëe  kriii)  ù'Sonib(il>'édère^rd'(^û  ^f  bii;lsi{  vuctsntula  iconipagatK'  ir) 

Noùl&'.i[^aflrVénehBsà  ^araH^àhktra^  Ifestréniiit^dièirdndoï^ahatiaotWqj.ti: 
Ce -ppèlonfpemeiit  délia  mohiagmû  es4)toUvànt  4o^Rrilki$-;-c''flst> Uicqttf'faHi^  * 
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bitent les  Anglais  apparteftant^n  maj<e«tr6  partie  ^  la  seate 4les  /«d^ 
pendanti:.  Oft  pourrait  presque  Papp^ler  « .♦  (a  f?<lte  ^n^lai8(t  ». 

A  rOuest  du  rocher  qui  sert  çomçae  de  support  k  la  ville,  On  ji'per- 
ççût  daw5  i^.pJiWô  .JI(((j/Mi»ia«WMf  <qui  ^^QPtifie),  9Ui.CAwj?-:derJifar4i 
qai  Yd^ait  les  -  troupe»  des<  Hova^  i^viniieS'régfttUèremûat  tous  tes 
quinze  jours  po-tti-faîrè  ce  qu'on  apj3eile  le  fnatsô  (te^ne  bn  eyceféké). 
Voilà  maiftt^^apt  pl\is  ^e  cinq,  ans  que  les  sordats  Vy  ont  plus  yarù. 
yberbeiy.croUelM^niroau^iy.piaiô&ettt  eu  lil>.qr^^^  ..       s    j,  .,., 

Mahanrnsma  a»  auâsi  sa  pkfnr^  sacrée;,  une  piei^re  noire  enebâssée 
dans  un  massilf  de  maçônilerié  èylitïdriîqtie  de  3  mètres  dé  haut  eniii- 
ron  sur  à  peu  près  autant  de  diamètre.  Cette  pierre,  située  vers  le 
milieu  du  Champ-de-Mars,  fut,  comme  toutes  les  pierres  célèbres  du 
pays,  éri^éô  à  roç^aaion/d-unitaitiménwri^Jt^lJe^.Jil.^Jag^^ 
îseate&Tj  at*ipqu|ïle',ier{pw««:^'&s^«4^  WWWiejf;|ifei,fipK|pjPiJ§flfl^^ 

ile^<ÏMrîliQ^frQî|aU&ftr..laïÇiflr^  abàji,:^lte')le»iprwt«M'f^j(^^ii^i?Ju 

.fer^JflWtrAipuritfWf  fteft^nW^»^^  .çlWfi;'tQ4tef  lfi%r^iJWOflSj(fiu.,pfiUBlô 

.  ..■Urtejft4iiWiftipiei|fq)S^<^p^^)trmuMftAiu^Mpç^îe^ 

de  Mars  :  c'est  la  pierre  aux  chiffons,  Laissoi^f  )ifii(pî^flQïî,lfl(P^.>^^- 

0ro<yâ»ç0^  i.4eft  i  MaJ^ga^b^s^ ,  d^i  AwT^^  46gf«<Jesu ,  ,cQiii}(îVÇ^Hfl\>\tr^fslï*^offls 

"pàk^'ik^i^t^^^âé  |¥Wif«^il^b(^è4*s'«trr  ^Wt4*èW^^*'a^fe#ftf6ei^Jfradil*«'1â 
r-riUietiâé^rie.fîappw^t^'ftei'la/wrtuiifQOrife.^^^  à  iU^ip|e 


-{î^mM^f  Pt^W  ^fiW  .Çf  ??;^spff:ité,^fpuf?  .pt  ar^gifVise;  d^vôU^^amsl  ^e 
.la  force  de  vaincre  leurs  ennemis  à  cent  lieues  de  distafîce  et  servir  ennh  oe 
teîfiÏjâirC'k  mif^'xi^é  â'i4nîïè'''éii'feynfp'igrie;W''M}t'îc^ië#  i)lttk  'ftfefl^^^e 
^  'i^]^r^(  ly  igralnir  i  déi  JpbiisiièneMpi'DVjsHaaC^  fia»  ^  bncdhèiionr^iquii  i  m\X\  i^i 
.4lé<îOfl<},^,fl^rifl9,^^|t^^çi5i4r^iî,p^p.Yp]f|i^  lir-MUM^irViM   ,H   t^./-, 

i,     «.ta, transmission  de  ses, grâces  s*opère  surtout  par  son  attouchement, 

quoiqu'elle  entende  à  distance,  et  exauce  de  lom.  Jadis  ïë  èlient  aloàit,  a  la 

-i'u>  inA  liiM  ktui'^nl.  r^  )J   .  ..  'Mii[(Ii;'l  ^iinh  ••■ifno'i  )ij;^i'''î  ^mI  (in  ci{;,| 


faveur  dûs  téoèbr^s^  s'asseoir  sept  fois  sur  oeUe  'piarre  durani  aept;  uuits 
consécutives.  Ce  mode  .de  snpplicaiion  était  répi4,té  ,80uvQriaiQeraei)t  ef^çace 
€t  infaillible. 

«  A  ce  bloc  informe  soiit  suspendus  des  chiffons  de  tout  ce  qui  pôut  en 
fournir  :  chiflbnsde  toile,  de  drap,  dé  rabane;  de  feétre,  de  nattes  oudertiillfi 
autres  <(hoses.  Des  eheveux  coupés  pour'  :1a  premièn^e  fois  sitr  la  tète  d'i^ 
enfanLr  des  gra^n^dis  m^  prômiQfs.do^  lar^^colte,  dG9.  plumes,  de$  parcelles 
de  coque  d'qeuf,  des  poi^^  de  tout  animal,  des  feuilles  de  chanvre,  etc.         \ 

«  La  graisse  sert  de  colle  pour  la  suspcmsion  de  ces  innombrables  et  im- 
mondes ex-voto  si  bizarrement  assemblés;  Le  pféihier  soleil,  cbmtne  là  prd- 
mîète  p^nie,  délivro  le  bloc  dû  ces  ornements  ^ui  se  détachent  et  vont  poUfrir 
péle^m^le  sun  Jq  spl»  mais  ia.  superst^liçn  l'attife  ajisaiiôt  de  nouvelles  déco- 
rations aussi  nombreuses,  aqssi  dégoûtantes  que  les  premières,  destinées, 
elles  aussi,  à  aller  rejoindre  la  poussière  des  anciennes.  » 


■'   i 


-  Eiiëoi'ê*  une  pietfro  jAttCé^  au  b6fd  de  Mabamasina,  mais  celle-ci 
^ii'éiAt  ^jhM^Mût^b ? '<i%éii ' \ii^pî»tre  êè» ^'tims-,^ ibW)c  &^ pierre  p4ri*' <hi 
'îHo&i'é**ëiii*V^;  •jate >  é^' "ttteiiii  ihfà^mél  BU^leqliâMefli/bfV/<?roi«»d^te 
i^Dié^riifehiHeê'lèn  'dëà'cDU'Adtfliyé^i  tôîtnitttil^e  -Ac  .pmbôdiériiest 
'<tùéî'<ïkiè*  •  j>(*ti  'prlttiîfîve?  f  ilô'  'cDlidafitrig  appli'qiaè  '  su^  là^  pierre  ■  d?*t)OTrd 
■»d''tête;'fpitîé*'Uiif'*j!)iedi  ]idls'râttt¥b.  I/5^t*aii()!V  eit  laïbr bi tè-miftëe); 
md^^'II  9'a'06'''q^ôî"'1^€mlr>icfô<irtd ^»:v<)lfacsfexéauieub'  frnpp«^t\ 
dWplif'  VèlèaïïB16i-felili*1feteWV'r^lartfvmri(M  '^m^,^  qiït'é^toui^ênt  'leUcou 
-ë<W^iri(I§'l[îft*^èitieifrtî""^^'-ï  -^mk^-X^  •\m\)^w\-m\  i.I  tr. /•.  •  ^n;!/:  .1.. 

dire  précipitation^  parce  que  c'est  là  qu'on  précipitait  les '^vittii^tèlk, 
'.dafl^,  uft,  t^apç  flfi^,  nV?fiP??!  cfl^^.^^/ff;^,^,l5J,9igp(5,,4fJ  nous^  le 

i.r(3^Jieriq^i'4omifteiiHai/wwafW**  tiur.TOeMWn»««vi^-  4^.2  f^l^î^.lqjoffi,^- 
'ti*P6  ♦  îtcst'««jonlrd*tii'généfatement'!ti(yuve^^^ 

r '.{.  -uii  Mh  .''  (i\<\  il  II  ^KML.  '"•Il  j'i-Mi  (M.  I  r-iir  n     '»'»  '('v  "''■■'•  'I  'il  '■'  !"''  Il  1  Cl' !'•''■' 


^ii£l^uiii]ve»aitàitonib6rtpairj.làv/dl(|sei)âUâitffiiiliU6m 
c'est  là  précisément  rendi^il'lïttéVidn'ch'ôSiî^siait^'potif'^^^ 
cniniii^ls.  condaiiiAés,  à  niort.  Ils  étaient  cousus  dans,  une  uàtie,  et 
puis  on  les  faisait  rouler  dans  l'abîme Les  Anglais  ont  fait  con- 
struire en  cet  endroit  un  temple  toutetf  pieri^M-^di^.Jiaiflâi  wi.u  r,:.A>  l  ' 
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t   , 


Deux  autres  temple^  commé)9;ior^ti£9(OQtétéb4ti$«ur.d'ai\trQ6lttux 
de  supplice  :  l'un  à,Ambphip9t3y>:ôurlacrwpeiiSud  4e.lai«ioiiUgne; 
Taul^e  ^à  Farayphitr^,  .à.  ^!ex(rémUé  N<u-4  de  i!^  i;^,,/  ^n.: 

Laissons  le  tae  dé  ta  Réîne  av^c  soti  îlot  relî^' à  lia' berge  par  une 
chaussée,  à  l'kngte'  Ndrd-Oriéèl  dé  ^ahàiiidsiiià,  'eV  Ta'  pÛirière, 
que'T^atrdû  lae'trîéttàit^ëri  itldùVèrtiént.'Lît  hiàîàbtt'royaté'^à^'l^^ 
dégrmiëMè  jdut^'te'ibûi^';  niiiï'  dit  =là'c'dfillïAuéUt''Wi^M^^1us  tra- 
\'aîHeril^  poUdHèt^;  eJle'teâfth'è'îi  bfdbîdliWta^^^ 
jardin  et  ' la  '  riiSërt  -  dé  la  'Rèïne;  '  ainsi'  que  la^  fontàM  pM^^^ine 
source);  au  Nord  fle  toartasin^".  'l>âîi^le'ïàt*(!îri''pôuSàe;  ple^^^ 
vigueur,  un  cafléier  planté  par  tin  Européen  sous  Radama'  ï^l  avant 
Tanhée  1828.  ^est  aujourd'hui  un  àrbi^/ihais  îf  ^roàuîi  peli' âê 

•  •  m^èott^Wa^îtlnfebiié^'fi'é^^Md^  èîy  Vdl» 

MàhUih^ittd/^'QUèl^^^tl  fë'totîl*^d8"(rto'é'pï{)llîBilioîfY'fa  Ma%Ç 
n'a-t-il  pas  quelques-unes  des  impuretés  légales  qui  exisl^ienl  (mei 


Tannée  malgache,  la  famille  l'enterre  sans  cérémonie  aucunô'eraans 

une  port^.,^p^i^Aîï^-iJ^^  i^flB^te.ovfiO  olloo 

nqfl^j^ç^jtnpnfj^apis  l^^^ipec^i^jfJi?  l^j.pchet«li^yp0i^np€ii.»QW,iVoy<wn 

u^  ^)a^J^çntr pj^uiy , 4ongi  lid'-VrQ^  vi^t^iF^q  Au  ip^lres,  ai'ay^n t , qae  dei 

ra^ïçg  a^YjBil^ttçqs-  fi'es^t.i^ii  pri^^,e^n1^alfiyq}jk'il  m  %il,  pas  €diiîf(mdrd 

ave^l<f.^l«q  (p^'i^oa.,py4veûti>^Êj).-r^XY^i^  ^«  ^'ocb)bre  1884,' 

tofpe  li?t,Xm,.p.  198.)  T     . .     ....      >  K 

Nous  faisons  enfin  un  demi-tour  à  droite  et  nous  avons  devant 

uQus  une  autre  construction  :  quatre  murs  en  briques,  surmontés 

d'un  toit  en  tuiles,  ayant  des  portes  et  des  fenêtres  convenables,  le 

tout  d'une  grande  simplicité.  C'est  un  temple  protestant. 


u 
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'RèMei^neMefits  dive^^ê  su^  Tatianarïte.  —  A.  Leif  imisom.  Tana- 
4iari^«  Uïiô  poptfltrfiûii  de  100,000  âmëâ.  Là SrîUè  s'eât  traùsrot-mée 
depuis  vingt  ans.  On  lï'y  voyait' à  cette  époque  que  de  vieilles  mai- 
sons, en  bois  couvertes  en  jo^cs,.a,yçc,lJQ^l\s  ^rjç^e^itraditionaelles, 
sur  le§cjuelles  étaient  perchas |des.pi^ux  ,ew  j5oi3.*.,r.Lps,  pierreçi,.la 
brique  et  tous  les  rpalérifiux,aiftres  .q^e.lp  boif  Pt'ayaient  pfts,di«|it4e 
cité.  Aujourd'hui,  le  bois  semble  devoir  di^pftraîjtreidesjconstruc- 
"tipns  :  les  gierrps  et  Içs  b^igije$.jenyaJiJ3?wt.la,vilJe,  H=n!jf  a!pa$'ide 
maison, neuve  qui  ne  possjèdej)lfisiçur^çbç]mii>é^,à.i:^son  do  J'^bftis-^ 
sèment  de  la  tempé^a^urq.  p^nçlpnjjipa  mois  (d'hiver,,  (^^iTà-dire  eu 
juin,  juiilpt  et  août.  Les  particuliers  qui  prouvent  trop  dispendieuses 
les  pierres  de  t^il^e  et  ,}jâs  tirique;s,.cij^l^^,  SQ.soutjDîis,à  Mtir  en  bri- 
ques sechées  au  soleil.  Mais  tous  couvrent  en  tuiles,  et  c'est  un  g^fi^d 

'ï?iÇif%^')ifii>Jii:  'HiU)ut'ViM'>  r-m,^  'vrfMtiiM'l  '.(Iiîm;'l  vÀ  .'Kl*)i:ii[i;nî  MMmi»:'{ 

.gbk^/^c'm-m  m^niliÉiif^,  ft!>feië''a^^ii''p>or6iiii^^'ci*ëlïséfe'^éit4'6rttib'^alî' 
i^màm^}  !«•  rochVfmblri »ët^ ^tfértfntîrir ^)^agë''k  'tiH^  hIWitiië;'  (oti  s^èW-i' 
laBsè  rttppt»»Vi^oynéftletit<  tlé^ii^  >eh' phillé' 'riëce^ëïf^ 
furee^;tJié6u^ë'dttëbe^oiAs'<ïiibfldIërta,'  lë'rit^^vktïk  ffë'bè  gl^erflcr* 
soWWfr*«Jnlji^()<it-'lb'<>Wndi'et>'léë  •j!)^k*Wi'ybiir'èà^liis'  d^'ûtf  IftfiW+feféï  fac 
pfel«0''pO\iK^i^è*t^  le '^kîin  •  Woirth^ldWiM  dé-TH^^ 
^ette  cave  ni«gàchi'^ïte<^é<i(îUëlfaèrlt'ïéf'hte^'f'tt^  '"'" 

)-C/>fl^»J  ^  T^rttiàdri\te;  pètehè^ëoititoe^h''^TWî(iy ^chaift^^  ftirt'^u 
ra«9JWôgG;'«uridè*Wtfte^ëta<*î{)^^^  ttlkti^é  d^featil  -Elé  ifetb^tfAtotôdl^' 
nah(tefcpWin?efit'!qrfuri  î<éfeet^rdit*id^«iWii  pWM'alëë^'k'èttôftrb^Vilérit-i^  à'^ 
.se'd0w6dter«néJg'^attdi''j!>^rtîè^^db^ l'^tttféé:\  Hteifi  'nfe  Sëi^aît'tMs  âîsié" 
quJ^.dè  CK^dwn^  ï^ôU^  «îimié'  tt^ecta  |iértè  ttfWuë Vert  1  lè^\]^rèn^n*'  t  '' 
soit  à  Soamanandrarina,  à  8  kilomètres  l!i.^^'!'^'Ae''laW^Û,''m^ 

la  porte  pnncipale  ^,  ,,       ,  ,,  .  ,.,^^  ,  .,^^^,^  ,^,  ,,„^f.  I,,,,, 

*  Lava&a,  trou  ;  èory,  ri^. 
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pied  d^Amb^ibé;  &olt  à  Aihbobitnalato^  k  18  kilotnMi^  Haiifl  la 
même  direction.  Un  travail  de  ce  genre  avait  été  etHWiê^^U.'^ 
borde,  qui  avait  pleinement  réussi;  mais  —  chose  bizarre  dans  un 
pays  <}ai  cônhaft  à  pleine'  la  jciviiKaHon  ^t  ^i  lest  pourtant  coui^rt  de 
ruines  t — >  cette  taiiali&atioii  «l'existé  ^plus  qu'à  l'état  d^.  souvenir; 

,  D,  J{.f{,çtimm,.  T:y.,pj^^..pe.v^.affirwir.  qpe  T^p^Bj^riye.jftuitJ'iw 
climat  tempéré,  yoi/C!^,uj;içi  |[][)oy|eïia|^.4''?'^l?rV!^tiW8jaitfi$  ^]J^  \^})^ 

Décembre;/. ...'.:.. '...'..;.:..:::■.'.;..;;.'  2^  "  "'•u^'- 

JaDvier.^...... i-.  i.  ..-.*■. ui  j-.-'.  .iMiJ.^i  ^v88*.î'n-  .i«f»>l;iLv 

,(Jii)  4Mi<\4\:\.u\.  ./.uiiiithiu.  .'Ji  .yt'uiy.uuvyi.  Jo.:)uè.(vA15)c ')l  'y%^  ijliil 
.>'>l:iirV^i^ÇfrnrnriTr--\\^\TNVrv:(-'rltHî^fiflfno»)**TlH!iiJ*/"rs«  Wv'i^i  ?  i'i'm)  v.*^^^*^ 

l^è  i 

dà^naie,  prêt  a  pmvewser  nos  troupes  dès  qu'elles  v  enlreroataa 
N^.'-Or;  'en  Venant  d'XrÀb^ililârdlrihio,  '  leur  'dei^i^e  ^^taie  ï  Mnl^, 
c  est  qu  11  y  â  une  (ièntaine  de  pièces  de  canon  dissenjînees  tout  le 
touf  ads  f ocners  »  mais  la  vente  aussi,  c  est  qu  elles  gisent  par  terre^ 
èdii^'dîût;'rouirféèWWiii^1^èîléi^^ 

dègi^os'blocs  qùarià  il  y  a  des  saluts  à'faîre.  Ces  bouches  à  feu,  dont 
la  reine  fît  autrefois  l'acquisition,  ont  été  traînées  jusqu'à  Tananarive 
par  la  route  de  Mojanga. 

F.  La  poudre  de  guerre.  —  Les  Hovas  fabriquent  eux-mêmes 
leur  salpêtre.  Quant  au  soufre,  ils  le  retirent  d'un  gisement  situé  à 
Antsolifara  (corruption  du  mot  soufre)^  qui  se  trouve  par  19^  57'  de 
latitude  Sud  et  44o  48'  de  longitude  Est,  sur  le  bord  du  Manandona 
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(affluent  du  Mania^  ati  Nopdde  •Bity.et#  à  troi»  jomriiéeo  dB  '  marche 
au  Sud  d'AûUirabé.  t     \        », 

,    ,    ■     »     f  '  .     ,  '  «  ,    _  '  1  •  I  ■  •  '    ,  '  >  '   ;     '    •   /        1  ' 

G.  Lefnarehé,  ^Se  oommi^  ^^nlkly  pulreof  qijie.a'Aat  •]A«e»dr«(2t 
(^o)»a  e&mtigache)  que  se  tient  1b  grande  foire  de  la  «seiDainé. 

Il  est  situé  à  l'Ouest  de  Faravchitra  et  longe  la  route  qui  vient  de 
MaéVatdtlânà  et  d^Amtiohldl'atH'mo,'  prattc^fë' |)oùr  ràrtnferié  k  con- 
duisant pat  une  péiite  douce' îiisqù'S  Ik  ^liëo  d^Àh(iohaï6^' 

C'est  plutôt  un  bazar  réunissant  tous  les  produits  ^dfu  pd^rs  (riz,  maïs, 

maniO€|café,  patatèfs,  sucre,  cire,,  miel,  fruits  et  légumes,  pommes 

de  terre,, bœufs  vivants,  moutons,  viande  de  boucherie,  peî^ux,  porcs, 

saindoiw,  suif,  savon,  huile,  volatiles);  c'est  le  pêle-mêle  de  toutes 

les  indléfàries,  dë^^ tout  le  commerce  ett  gros  et  en  détail  (chapeaux, 

/î/an;a{St  (faut  ■W»fitoy(liësuë)Vp()lèrÎQ^',  ^/^i^^^>  ^®^" 

blantCB^  fer  brrtL  îW?Ç?^ÎÙ?H^x  .yî^iÙ^.  .fe^^^^^^ 

faite  altec  le  Z(yiSto  .secet  .recoaverte.  de  .rabane), .  farafàrk  (lit), 

kitay  (Tferbe  sècft|  servant  de- combustible);  ti7any(TnaTmitè!$y,' 'tuiles, 
bois  àj^p,  bois,!^|  cônsfructîôn,"  parasols  à  manches' ô^),]]^^         pays, 
ne  coû^fit  pas  pâfis  d'un./p^o.(2  fr,.5Ôj......tQUt.  pjsjîi.  s:y,Ye«d».(«t  bien 

d'autréitchoses^'<'ëhcor-e..  La  -  Halle-  et- le  marché  -du-  ^i^ftÉtpteéa  rac- 
courci. 

»-Vè«^Plfa^iî&i^dhàW4'friiiié^'qtfîlêtkW 'fô^^^ 
brodés  et  de  chapeaux  de  j^^thÀé^^M^iel^gmiàé  kè^firiàt^^À  T%jiâ- 


Ti^wme  f  ce  sQiit  de  pa^vr^  ,,yo|é^ jpcy-,lef,^S,î^J^5il^ves,^ 

V^^'l^.^^  de. (fettçs;. c'est  jparfpi^  im^  f^ipfl^ç^qu^.^f^^ilr.(f,îWA?i^ 
Séparée  de  son  mari,  pour  saUsfaire ,  F uf uri^^p^oy^,  ,(jj^jfn^ 
relTuse  de  prêter  à  moins  de  100  p.  .100.  Trisfe  p^ys?  1  Qua^^d  çhai.^- 
gera-t-ilde  face?  ,,      .,    . 

En  somme,  c'est  un  spectacle  curieux  à  voir  que  ce  zofiia,  avec  ses 
tentes  ou  parasols  en  rabanes  —  avec  ses  changeurs  armés  de  l'indis- 
pensable balance  qui  sert  à  peser  l'argent  coupé  par  morceaux  jus- 
qu'en fractions  indéfiniment  petites — avec  ^scarreoMx  entre  lesquels 
circule  la  foule  des  acheteurs  ;  et,  au  milieu  de  ces  types,  de  ces  phy- 
sionomies, de  ces  étrangetés,  on  se  demande  ce  qui  vous  frappe  le 
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plus,  si  c'est  le  silencieux  marchand  accroupi»  la  marchandise  qu'il 
débite  ou  le  Hova  qui  l'achète. 

Il  est  arrivé  que  ce  marché  central,  où  convergent  les  productions 
de  toute  la  contrée  environnante,  est  trop  exigu  ;  ïnais  le  déplacer, 
ce  serait  une  très  grosse  affaire,  car  il  appartient  au  premier  ministre 
qui  perdrait  ainsi  une  source  considérable  de  revenus., 

Ambohimanga^,  —  A  trois  lieues  au  Nord  de  Tananarive  s'élève  sur 
le  sommet  et  sur  les  flancs  d'une  colline  boisée,  la  ville  d'Ambohi- 
manga,  la  seconde  capitale,  ville  sacrée,  dont  l'entrée  est  interdite 
aux  Européens.  C'est  là  que  la  reine,  une  ou  deux  fois  l'année,  vase 
fixer  avec  sa  cour,  pour  faire  diversion  à  la  vie  monotone  de  !a 
capitale. 

Ce  changement  de  domicile  est  un  événement  pour  la  province 
d'Imérina.  Le  voyage  de  la  reine  entraîne  le  déplacement  de  plusieurs 
milliers  de  personnes,  dont  les  unes  l'accompagnent  à  Ambohimanga, 
tandis  que  les  autres  gardent  Tananarive  en  son  absence.  Le  départ 
est  annoncé  par  tous  les  canons  delà  ville. 

Le  retour  se  fait  avec  grande  pompe.  Toutes  les  notabilités,  dans 
leurs  plus  beaux  atours,  précèdent  la  reine.  Il  est  curieux  de  voir 
défiler  tous  ces  Malgaches,  surtout  lorsqu'il  leur  prend  fantaisie  de 
s'aflubler  de  vêtements  européens  qui  datent  de  près  d'un  siècle,  et 
qui  ont  passé  et  repassé  par  les  mains  des  fripiers,  soit  du  continent, 
soit  de  Madagascar.  Après  un  défilé  de  près  d'une  heure,  paraît 
enfin  le  parasol  rouge  :  c'est  là  reine.  Elle  est  portée  sur  un  brancard, 
que  surmonte  un  grand  et  riche  fauteuil;  son  front  est  orné  d'une 
couronne.  Sur  son  passage,  elle  est  saluée  par  oes  mots  :  «  Tsara 
va,  tompoko  é*?Ti>  qui  signifient  :  Êtes- vous  bien,  ma  souveraine? 
—  Elle  est  censée  répondre  :  Tsara  hiany^t  Je  vais  bien.  Après  le 
salut,  il  est  d'usage  de  faire  le  hasina,  c'est-à-dire  de  présenter  une 
pièce  d'argent  non  coupée. 

Renseignements  complémentaires  stir  la  côte  êccidetUale  de  Mada- 
gascar, —  Nous  les  tenons  de  M.  Edouard  Macé,  qui  fréquente  ces 

*  D'après  le  R.  P.  Caossèqac. 

*  Traduction  :  Tsara,  bien  ;  «a,  est-ce  que;  tompoko^  mon  maître  ;  é  (inteijeclion). 
^  Tr.  :  Ttara,  bien  ;  hiany,  même. 

*  Voir  la  Revue  : 

a)  Numéro  de  mars  1883,  t.  LXXVI,  p.  696. 
h)  Numéro  d'aYriH884,  t.  LXXXf,  p.  <34. 
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parages  depuis  vingt  ans.  Il  a  fait  acte  de  patriotisme  en  hissant  le 
pavillon  français  à  Noss-Vey,  où  est  le  siège  de  son  comptoir. 

A  nous  de  ne  pas  perdre  de  temps,  car  l'immense  continent  noir 
s'ouvrant  à  la  civilisation,  Madagascar  —  qui  est  la  sentinelle  avan- 
cée de  l'Afrique  dans  la  mer  de  Indes  —  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  se 
tenir  en  dehors  de  ce  mouvement  d'expansion  et  continuer  à  rester 
plongé  dans  la  barbarie. 

A  partir  de  la  rivière  de  Saint-Augustin,  le  cotonnier  vient  à  Vétat 
sauvage  sur  le  littoral,  tout  au  plus  à  un  mille  et  demi  ou  deux  milles 
des  côtes.  Les  Sakalaves  s'en  servent  pour  tisser  leurs  lamba». 
M.  Macé  nous  en  remet  un  échantillon  cueilli  par  lui  sur  le  bord  de 
xa  rivière  de  Manombo  par  21  «>  de  latitude  Sud. 

Les  habitants  de  Tuléar  se  sont  mis  depuis  quelques  années  à  plan- 
ter le  sésame,  qui  réussit  très  bien. 

Le  ricin  se  plaît  sur  le  littoral,  même  dans  le  sable,  où  il  se  déve- 
loppe comme  de  la  mauvaise  herbe. 

Les  Anglais  ont  commencé  en  1884  à  faire  des  essais  de  culture 
de  la  graine  de  lin.  On  n'en  connaît  pas  encore  le  résultat. 

Un  peu  dans  l'intérieur,  la  canne  à  sucre  acquiert,  sans  soin,  des 
proportions  étonnantes,  et  la  betterave,  celles  d'un  moyen  melon. 

Nous-même  nous  avons  eu  entre  les  mains  un  oignon  du  poids  de 
157  grammes  et  une  pomme  de  terre  pesant  180  grammes,  provenant 
de  semences  jetéeë  par  terre  dans  le  voisinage  de  la  baie  Saint-Au- 
gustin. 

M.  Macé  a  été  entendu  le  30  juin  1884  par  la  Commission  de  Mada- 
gascar *,  dont  le  président  était  M.  de  Mahy,  et  le  rapporteur  M.  de 
Lanessan.  Nous  croyons  opportun  de  reproduire  in  extenso  les  notes 
sur  la  côte  S.-O.  de  Madagascar,  annexées  à  sa  déposition  (p.  208). 

Les  voici  : 

«  Depuis  le  cap  Saint- Vincent  (côte  Ouest  de  Madagascar)  jusqu'au 
Port-Dauphin,  les  Hovas  n'ont  aucun  poste  sur  la  côte,  ni  dans  l'in- 
térieur, et  leur  autorité  n'est  reconnue  par  aucune  des  peuplades 
sakalaves  qui  habitent  ces  contrées.  ,,• 

«  Cette  partie  de  Madagascar  est  la  plus  saine  de  {'!/&;  jamais  de 
fièvre  ni  de  dysenterie. 

# 

1  Voir  à  ce  sujet  les  Dépotitiont  dei  iémoini,  réonies  en  brochure  et  publiées  par 
rimprimerie  Quanti  n,  1884. 
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«  Les  côtes  smA  aride&  el  dénudées,  d'un  aspect  trifite  ei  moDO- 
tone;  mais  partaut,.  quand  ou  pénètre  dans  yintérieur^  on  rencoastre 
une  richesse  de  végétation  dont  il  est  difficile  de  se  faire  un&  idée. 

«  Les  grandes  étendues  de  terrain  habitées,,  dans  l'intérieur  p^ 
les  Bares  et  les  Antanossies,  sont  susceptibles  de  produire  toute  la 
flore  de  Maurice  et  de  la  Béunioa  :  même  latitude,  même  climat, 
même  végétation;  la  canne  à  sucre  surtout  y  pousse  sanscuUore 
aucune  et  atteint  de  très  grande»  dimenâions. 

a  Malgré  la  paresse  des  habitants^  les  deux,  contrées  rapportent 
tellement  que  non  seulement  elles  se  suffisent  à  ellesHmèmes,  mais 
encore  elles  alimentent  doutes  les  peuplades  sakalaves  des  bords  de 
la  mer.  En  outre,  il  en  est  euporté  par  an,  pour  Matai  et  les  îks 
Maurice  et  Réunion,  de  1300  à  1500  tonnes  de  légumes  secs  (fois 
du  Cap,  haricots,  embériques,  woëtnes)^  autant  de  maïs  et  un  foH 
approvisionnement  de  tortues  de  terre,  bœufs  vivants  et  boeuf 
salé. 

«  C'est  à  Noss-Vey,  petite  île  à  l'entrée  de  la  baie  de  Saint-Augus- 
tin, que  se  concentre  tout  ce  commerce;  c'est  là  aussi  que  sont  triées 
empressées  les  belles  orseilles  qui  sont  eueiillies  sur  tout  le  littoral  des 
pays  sakalaves. 

«  Depuis  le  bombardement  de  Tamatave  et  de  Ma)anga,  la  Réunion 
a  dû.  chercher  à  la  côte  Ouest  son  approvisionnement  de  boeufs  poor 
la  population  et  les  troupes  de  la  garnison.  Dans  les  mois  de  décem- 
bre et  de  janvier  1883,  quatre  navires  à  voile  en  ont  transporté 
environ  700. 

o  Autant  les  abords  de  la  côte£st,  depuis  Tamatave  jusqu'à  Fort- 
Dauphin,  sont  dangereux  et  battus  par  une  mer  toujours  houleuse, 
autant  les  mouvements  d'embarquement  et  de  débarquement  y  soat 
lents  et  difficiles  ;  autant  la  côte  Ouest  est  découpée,  bordée  d'îlots 
et  de  récifs  qui  forment  partout  des  abris  naturels  et  des  ports, 
comme  la  baie  de  Tuléar  (Tolia),  où  pourraient  s^abriter  des  navires 
de  toute  dimension  et  par  n'importe  quel  temps. 

«  Les  Sakalaves  qui  habitent  Madagascar  sont  en  général,  d'une 
nature  douce,  et  amis  des  blancs.  Ils  détestent  au  contraire,  les 
Hovas,  qu'il  considèrent  comme  des  ennemis  jurés,  et  pour  lesquels 
ils  manifestent  la  plus  grande  répulsion.  Aussi  ont-ils  appris  avec 
plaisir  la  prise  de  Tamatave  et  de  Majunga,  et  ont-ils  regretté  que  Ton 
n'en  ait  pas  fait  autant  pour  Morondava,  car  ils  se  disaient  qu'avec 
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un  poste  français  à  Morondava  les  HoTas  n'oseraient  plus  vasur  lest 
tracasser. 

«  Je  ne  voudrais  pas  avancer  qu'en  cas  de  marche  sur  Tananarive, 
on  puisse  compter  sur  un  concours  effectif  des  Sakalaves;  car,  avec 
les  hésitations  des  gouvernements  qui  jusqu^à  présent  s'étaient 
occupés  de  Madagascar,  ils  ont  le  droit  de  se  demander  si  cette  fois 
nous  leur  conserverons  dans  l'avenir  une  protection  sérieuse.  Mais, 
ce  que  je  ne  crains  pas  d'affirmer,  c'est  que  du  jour  où  nous  serons 
fixés  définitivement  quelque  part,  ils  seront  avec  nous  pour  refouler 
les  Hovas,  en  cas  d'attaque. 

a  Si  le  Gouvernement  a  l'intention  d'occuper  quelques  points  de  la 
côte  Ouest,  il  serait  urgent  d'installer  une  convalescence  dans  la  baie 
de  Saind'AuffUstin^  où  les  malades  seraient  transportés  à  moins  de 
frais  et  en  bien  moins  de  temps  qu'à  la  Réunion,  et  où,  d'ailleurs, 
quelques  jours  suffiraient  pour  les  rétablir  complètement.  Les  brises 
régulières  de  terre  et  de  mer  y  rendent  le  climat  tellement  salubre 
que  lorsqu'un  employé  revient  malade  d'une  autre  partie  de  Mada- 
gascar, il  recouvre  la  santé,  malgré  le  manque  de  médecins  et  sou- 
vent de  médicaments  convenables. 

«  Après  quelques  pourparlers  avec  le  roi  Laymerisa  qui  gouverne 
ces  parages,  il  sera  on  ne  peut  plus  facile  d'obtenir  l'installation 
d'une  convalescence,  et  de  là  à  un  protectorat,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

«  Comme  c'est  Laymerisa  qui  a  fourni  à  la  Réunion  la  plus  grande 
partie  des  bœufs  consommés  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
les  Hovas,  qui  l'ont  appris,  lui  ont  fait  défendre  de  nous  en  livrer 
davantage;  mais  ce  roi  n'en  a  tenu  compte.  Il  a  continué  à  nous  en 
fournir;  seulement,  il  m^a  fait  lui  promettre  de  demander  qu'un 
navire  de  guerre  vienne  souvent  visiter  ses  parages.  Je  l'ai  ^rit  à 
M.  le  gouverneur  de  la  Réunion,  qui  m'a  répondu  qu'il  avisait 
l'amiral  commandant  la  division  navale  de  la  mer  des  Indes. 

ce  Cette  baie  de  Saint-Augustin  est  appelée,  dans  un  avenir  pro- 
chain, à  devenir  un  des  débouchés  les  plus  importants  de  Mada- 
gascar. Laymerisa  en  est  la  clef.  Quelques  démarches  et  quelques 
présents  sutfisent  pour  le  mettre  avec  nous,  et  bientôt  tous  les  autres 
roitelets,  ses  voisins,  suivront  son  exemple. 

«  Les  Anglais  s'occupent  tout  spécialement  de  cette  partie  de 
Madagascar.  Pendant  qu'en  décembre  1882,  leurs  astronomes  obser- 
vaient sur  l'île  Moss-Yey  le  passage  de  Vénus,  les  officiers  du  Tawn 
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levaîesit  le  plan  de  la  baie  depuis  le  Sud  de  Noss-Vey  jusqu'à  Tuléar, 
Il  y  a  une  mission  norvégienne  à  Tuléar  et  plusieurs  maisons 
anglaises  de  Natal  y  font  du  trafic.  Peu  de  mois  se  passent  sans 
qu'on  reçoive  la  visite  d'un  navire  de  guerre  anglais. 

G  Depuis  le  çap  Sainte-Marie  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  les  Fran- 
çais ont  une  dizaine  d'établissements  et  une  vingtaine  de  chaloupes 
el  bateaux.  » 

Scme  de  danse  chez  les  Sakalaves.  —  «  La  danseuse  occupe  le 
milieu  de  la  scène.  A  ses  côtés,  une  femme  marque  la  mesure  en 
frappant  des  mains  :  c'est  le  chef  d'orchestre.  Les  personnes  assises 
forment  à  la  fois  le  parterre  et  le  chœur,  en  attendant  leur  tour  pour 
remplir  le  rôle  de  danseuse.  La  perfection,  pour  cette  dernière,  coih 
siste  à  suivre  avec  élégance  et  régularité  le  chant  que  l'on  fre- 
donne. 

«  C'est  un  passe-temps  fort  innocent.  Les  jeunes  Sakalaves  s*y 
livrent  assez  souvent,  à  l'entrée  de  la  nuit,  parfois  à  la  clarté  de  la 
lune,  en  dedans  ou  en  dehors  de  la  case,  tandis  que  le  riz  cuit  dans 
la  marmite.  » 

SépuUure»  sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  —  A.  SépuUur&i 

communes,  —  «  Le  corps  est  mis  dans  une  fosse;  au-dessus,  on  élève 

un  amas  de  pierres  ou  de  terre.  Quelquefois,  on  dispose  autour  de 

.  la  fosse  des  pierres  plates  de  moyenne  grandeur,  et  la  place  de  la 

tête  est  marquée  par  une  pierre  plus  haute  que  les  autres. 

Avec  le  corps,  on  enterre  un  peu  de  riz  et  un  morceau  d'argent. 
Ce  morceau  d'argent  rappelle  celui  que  les  anciens  païens  mettaient 
dans  la  bouche  de  leurs  morts  pour  payer  à  Caron  le  passage  do 
fleuve. 

Les  cimetières  sont  appelés  tanimanam,  champ  du  froid.  Ceux  de 
Nossi-Bé  et  de  Baly  ont  tous  deux  des  caractères  particuliers. 

Le  cimetière  de  Nossi-Bé  s'étend  au  milieu  de  palétuviers.  Les 
monuments  ne  sont  ni  en  pierres,  ni  en  terre;  ce  sont  des  bûches  de 
bois,  non  écorcées,  et  superposées  en  forme  de  maisonnette,  de  cuve, 
de  table,  etc. 

A  Baly,  les  morts  ne  sont  pas  enterrés.  Les  cercueils  sont  placés 
sur  le  sable  de  la  plage,  de  manière  à  ne  pencher  ni  d'un  côté  ni 
d'un  autre.  Le  cercueil  est  fait  de  deux  troncs  d'arbre  creusés,  dont 
l'un  sert  de  couvercle  ;  la  jointure  est  bouchée  avec  de  la  résine. 
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Dans  nos  colonies  françaises,  les  autorités  ne  peiimeUent  plus  ce 
genre  de  sépulture. 

Les  ombres  des  morts  exercent  un  grand  empire  sur  l'imagination 
des  Malgaches.  Les  Mérinois  et  les  Betsiléos  croient  qu*elle8  ont  leur 
rendez-vous  général  à  Amboudrobé,  pays  situé  à  trois  journées  et 
demie  de  Fianarantsoa.  Sur  la  côte  occidentale,  les  reveinants  habi- 
tent leurs  sépulcres  et  les  environs.  On  les  qualifie  de  maumis. 
Aussi  les  vivants  redoutent-ils  le  voisinage  des  tombeaux.  Les  cime- 
tières sont  relégués  loin  des  villages,  et  l'on  ne  s'en  approche  que 
par  nécessité  et  après  force  conjurations.  ; 

Quant  aux  tombeaux  isolés,  ceux  surtout  qui  sont  placés  aux 
bords  des  chemins,  une  note  d'infamie  pèse  sur  eux.  Combien  de 
fois,  passant  avec  ses  gens  près  d'une  de  ces  tombes,  le  voyageur  ne 
les  voit-il  pas  se  mettre  derrière  lui,  par  honte,  saisir  une  pierre  ou 
une  motte  de  terre,, et  la  jeter,  sans  se  retourner,  afin  d'empêcher  le 
mauvais  génie  de  les  suivre  I 

Quelquefois  Tombre  va  faire  des  excursions  plus  ou  moins  loin- 
taines; elle  apparaît  surtout  dans  le  sommeil,  et  presque  toujours 
pour  apporter  au  voyant  une  maladie  ou  quelque  autre  malheur.  Il 
y  a,  il  est  vrai,  plusieurs  tombeaux  d'oumasy,  de  mouasy^  û^otomûsy, 
c*est-à-dire  de  saints,  qui,  dit-on,  préservent  de  certains  maux  si  on 
les  invoque. 

On  invoque  aussi  les  parents  défunts,  on  leur  fait  des  sacrifices  ; 
on  leur  offre  principalement  du  riz  cuit  qu'on  porte  sur  leur  tombe, 
où  Ton  trouve  surtout  des  bols,  des  plats  ébréchés  et  fendus.  Ces 
rebuts  sont  bons  pour  les  morts.  Pour  conjurer  le  mauvais  génie,  on 
fait  aussi  des  sacrifices.  On  lui  offre  un  coq,  du  riz  cuit,  etc.  Le  riz, 
servi  sur  une  feuille  d'arbre,  est  placé  au  seuil  de  la  porte,  au  bord 
ou  au  milieu  du  chemin.  Le  mauvais  génie  s'arrête  au  riz  et  ne  va 
pas  plus  loin. 

L'ombre  pourrait  encore  devenir  maîtresse  de  la  maison  dans 
laquelle  est  arrivée  la  mort.  Il  faut  donc,  aussitôt  le  dernier  soupir 
rendu,  abandonner  et  détruire  l'habitation.  Aussi,  quand  un  enfant 
ou  un  père  est  dangereusement  malade,  on  va  dans  la  forêt  ;  avec 
quelques  branches,  on  fabrique  un  taudis  où  la  pluie  et  le  froid 
pénètrent,  et,  afin  de  pouvoir  garder  la  case,  on  y  porte  le  moribond. 
Que  de  malades  qui  auraient  pu  être  guéris  ont  été  tués  par  cet  usage 
inhumain  !  » 
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B.  Tonneaux  des  Zapuibolamema  (petits-fils  de  l'or)  ou  prmm 
sakalaves.  —  «  A  sa  mort,  le  prince  sakalave  devient  un  deRii-diea. 
Son  corps  est  exposé  dem  mois  dans  un  camp  préparé  ad  hoc.  On 
brûle  constamment  de  l'enoeiis  sous  la  tmite  où  il  repose.  Le  peufde 
sakalave  anùve,  de  fort  loin  même,  pour  faire  ses  lamentations  ;  pais 
le  corps  du  prince  est  porté  dans  son  makabo  (élévation).  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  les  villages  où  se  trouve  la  sépulture  de  quelque  fainiîle 
de  Zafimbolamena. 

II  existe  un  fnahabo  à  Nossi-Faly,  petite  tle  touchant  presque  la 
Grande-Terre,  non  loin  de  Nossi-Bé. 

Les  tombeaux  sont  placés  dans  une  cour,  entourée  d'une  htute 
palissade.  Le  chef  de  cette  famille,  Tsimandroho,  vivait  encore  il  ;  a 
vingt-sept  ans  [le  P.  Finaz  écrivait  en  1874].  Sur  chaque  tombe  s'éle 
vait  primitivement  une  ease  malgache,  dans  laquelle  étaient  des 
nattes,  des  marmites,  des  gargoulettes,  etc.  Des  constructions  voû- 
tées, que  la  famille  a  fait  bâtir  par  des  maçons  arabes,  ont  remplace 
ces  cases.  Ce  qui  n'a  pas  été  changé,  ce  sont  les  deux  grejaiers  à  ri2, 
soutenus  par  des  pieux  à  larges  rondelles  en  bois.  Ainsi,  les  morts 
ont  tout  ce  qui  leur  faut. 

La  cour  est  adossée  à  un  bois  sacré,  réservé  aux  promenades  des 
esprits.  En  face  du  bosquet  est  le  vUlage  des  vivants,  gardes  d'hon- 
neur des  ombres  saintes. 

Quand  on  parle  du  dernier  roi  mort,  on  l'appelle  toujours  «  le 
saint  »  (ny  masina).  On  lui  donne  un  nouveau  nom  qui,  invariable 
ment,  commence  par  «  seigneur  »  {andriana)  et  finit  par  «  mille  » 
(harrivo).  Ainsi,  le  prince  Rabouky  est  devenu  Andrunahatamtiha»- 
mvo  (seigneur  fort  dans  mille  adversités).  Quant  à  l'ancien  nom  de 
Zafimbolamena,  il  est  impitoyablement  retranché  de  la  langue. 

Chaque  roi  a  un  talisman  qu'il  porte  lui-même  ou  qu'il  fait  pwler 
dans  les  grandes  occasions  de  guerre  ou  de  kabar.  Ce  sont  les  reli- 
ques des  ancêtres  que  l'on  place  dans  une  corne  de  bœuf.  On  les 
nomme  zakazaroka  (choses  de  grand  prix).  On  invoque  ces  saints 
couronnés,  on  leur  offre  des  sacrifices,  conjointement  toutefois  avee 
Dieu,  dont  le  nom  est  prononcé  le  premier. 

Le  P.  Finaz  raconte  avoir  assisté  à  deux  grands  sacrifices  d'intro- 
nisation de  successeurs  de  rois  morts  :  à  l'intronisation  de  la  fille  de 
Tsimandroho,  à  Lafondro,  et  à  l'intronisation  de  la  fille  de  Rabouky, 
à  Baly.  La  reine  sacrificatrice  se  tenait  debout,  la  corne  des  dkuwf 
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de  grmd  prix  en  main;  derrière .  elle»  le  manantany  (ministre)  lui 
soafflamt  les  formules  à  prononcer,  les  assistants  accroupis  formant 
cercle  antoor  du  bœuf  Tiyant,  mais  terrassé.  La  nouvelle  raine 
demande  d'abord  à  Z<mëharif  (Dieu)  de  l'assister  dans  le  gouvenie- 
ment  dont  elle  prend  possession;  puis,  elle  invoque  successivement 
le  génie  et  la  vertu  de  tous  les  andrianharrwo  de  sa  généalogie;  elle 
insiste  surtout  pour  que  l'esprit  de  son  père  soit  toujours  avec  elle. 
Ensuite,  le  bœuf  est  tué  au  moyen  d'un  pieu  qu'on  lui  enfonce  dans 
la  gorge;  on  le  fait  cuire  en  eniier  et  on  le  distribue  aux  assistants. 
Remarquons  que  les  Hébreux  invoquaient  le  Dieu  d'Âbrabam, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  et  que  le  Malgache  invoque  Dieu  et  les  ancêtres. 
Celte  vénération  qu'on  porte  aux  «  petits-fils  de  l'or  b  n'easpédie 
pas  d'abandonner  l'habitation  où  ils  <mt  rendu  le  dernier  soupir.  Une 
huitaine  de  jours  après  la  mort  de  Rabouky,  tout  était  désert  aiuprès 
de  son  dohcmg  (capitale),  et,  à  l'entour,  on  avait  fait  un  épais  nem*- 
part  de  broussailles  pour  interdire  l'entrée  de  ce  lieu  maudit.  » 

Sépultures  sur  la  côte  orientale  et  dans  ViMéiieur  de  Vile  ^  —  !<> 
Tombeaux  des  Betsimisaras,  —  «  Le  Betsimisara  tient  à  conserver  le 
corps  de  ses  parents  dans  un  cercueil  élevé  au-dessus  du  sol.  Mais  il 
f&ttt  des  soins  assidus,  sans  quoi  le  soleil  et  la  pluie  font  fendre  le 
cercueil;  plus  tard,  les  supports  pourrissent,  le  cercueil  se  brise,  et 
les  ossements  épars  présentent  un  spectacle  hideux. 

Le  cercueil  est  fait  de  deux  pirogues  et  soutenu  par  des  tréteaux. 

D'Ivondro,  à  trois  lieux  au  Sud  de  Tamatave,  il  y  a  deux  routes 
pour  atteindre  Andevorante  :  l'une,  sur  la  plage,  semée  de  bosquets; 
l'autre,  par  les  lacs  et  les  canaux  d'eau  douce.  Suivons  cette  dernière 
voie.  Tout  à  coup  nos  gens  gardent  le  plus  profond  silence,  font  force 
de  rames,  puis  abandonnent  leurs  pagaies.  Debout  et  tournés  vers  le 
point  qu'ils  viennent  de  franchir,  ils  vomissent  toutes  sortes  d'injures. 
Nous  venons  de  passer  à  côté  du  sépulcre  de  la  sorcière^  et  il  faut 
agir  ainsi  pour  se  préserver  de  ses  maléfices.  C'est  elle-même  qui,  de 
son  vivant,  a  porté  cette  loi  afin  de  se  rendre  célèbre. 

Si  nous  prenons  la  voie  de  terre,  nous  entrerons  dans  les  bosquets, 

^  *  €e  pnEragraphe  et  les  doux  {xrécédents  sont  empniaiés  au  récit  da  R.  P.  FivAZ,  le 
premier  missionnaire  français  qui,  sous  le  nom  de  M.  Hervier,  ail  pénétré  à  Tananarivc, 
le  13  juin  -ISoo,  en  compagnie  de  M.  Lambert.  —  Voir  Hùtoire  de  Madagascar ^  set 
hdbUaaUt  et  ses  ndtÊionnaireSt  1. 1,  p.  229. 
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au  bord  de  chacun  desquels  se  trouve,  au  milieu  d'uueéclaircie,  on 
cercueil.  C'est  un.  gros  tronc  d'arbre  évidé,  dont  les  extrémités  sont 
fermées  par  des  rondelles  en  bois.  On  l'élève  sur  des  pieds,  on  le 
couvre  d'un  toit)  et  on  l'entoure  d'une  barrière  à  hauteur  d'appui. 
Le  cercueil  est  ainsi  préservé  de  la  pluie  et  de  la  visite  des^bestiaux^ 
Chaque  mort  est  à  part^  dans  sa  petite  case  qu'on  entretient  avec 
grand  soin.  »  .    , 


2o  Tombeaux  des  Hovas,  —  c<  Dans  la  province  de  rjmérina,  plus 
de  cette  craii^te  superstitieuse  du  Sakalave  et  du  Betsimisara  pour 
les  trépassés^  Les  habitations  des  morts,  sont  mêlées  k  celles  des^ 
viya^ts,  ou  tout  au  moins,  se  trouvent  dans  les  lieuXi  Jes  plus  fré- 
quentés. Tananarive,  aussi  bien  que  les  autres  villes  et  boufgades, 
en  renferme  )>eaucoup.  Les  riches  les  placent  au  milieu  de  leurs  villas. 
comjpqe  l'imn^eul^Ie  dont  ils  se  glorifient  le  plus.  Ëiiiun.mot,  le  Hova 
aime  à  vivre  en  famille  avec, ses  défunts 

Ici,  ce  ne  sont  plus  des  fosses  ou  des  cercueils  qui  Jie  contiennent 
chacun  qu'un  seul  cadavre;  ce  sont  des  caveaux  de  famille  où  se 
trouvent  les  ancêtres. - 

Lo^^qu'un  Jiova  meurVà  Fianarantsoa,  au  iFort^Bauphin,  ou-dass 
quoique  autre  pays  lointain,  ses  restes  sotit  iisj^vuaés  proviseiremeni 
jusqu'à  ce  qu'pn  puis$e.Ies  transporter  au  toinbeaiu  deseB  pèreâ.  Si  le 
corps  s'égare,  e'es^  une  désolation  dans ^ la  fa^mille,  at. comme  une 
honte  qui  pèse  sur  elle.  Aussi,  la  défense  d'ensevelir  un  coupable  dan^ 
le  caveau  de  la  famille  estncUe  considérée  comme  la  peine  la  plus 
forte.  Par  contre,  quand  le  souverain,,  après^voîr  puai  le  criminel  de 
la  peine  capitale,  donne  aux  parents  l'autorisation  de  le  porter  dans 
leur  caveau  n^-  faveur  qui  s'accorde  rarement,  —  on  peut  dire  qu'il  y 
a  remise  de  k  moitié  de  la  peine. 

Le  caveau  est  formé  de  quatre  énormes  pierres  granitiques  pour 
les  côtés,  et  d'une  autre  pour  le  plafond.  Celle  -du  o6té  Ouest  esl 
éjchancrée  pour  l'ouverture  de  la  porte.  Lorsque  ces  cinq  pîterres  sont 
placées  et  forment  dans  la  terre  une  sorte  de  chambre,  ontfait  cinq 
lits  ou  étagères  au  moyen  de  pierres  moins  grandes  :  un  lit  dans  le 
fond  pour  le  grand-père  et  la  grand'mère,  souche  de  cette  branche 
de  famille,  et  deux  lits  superposés  k  chacun  des  cdtés  pour  tous  les 
descendants. 

Chaque  corps  est  entouré  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 


'■    XÔTKS  SXm  MAtoAGASCAR.  58i 

btvibas  (manteatix),  les  plus  riches  que  la  famille  puisse  fournir.  Le 
bas  du  caveau  est  dallé.  La  porte  est  une  pierre  fermée  par  un  verrou 
qui  ne  peut  s'ouvrir  du  dehors  qu'au  moyen  d'une  clef.  Pourquoi  ces 
précautions  ?  Parce  que,  dans  cos  caveaux,  on  enterre  des  sommes 
émargent  et  dés  objets  précieuœ. 

Au-dessus' du  caveau  est  le  monument  extérieur.  Cfest  un  rectangle 
dont  les  murs  sont  en  petites  pien^es  plates,  entremêlées  dé  pierres 
un  peu  plus  grandes,  plantées  debout  et  formant  des  dessins.  L'inté- 
rieur est  rempli  de  terre;  un  petit  trottoir  entoare  le  tout. 

La  création  d'un  nou veau  ^  tombeau  pour  les  amère^pelits-neveux 
est  un  événement  historique.  Elle  a  lieu  lorsque  Fancieh  est  trop  plein, 
ou  lorsqu'il  faut  le  remplacer  par  an  monument*  plus  en  harmonie 
avec  la  position  de  la  famille.  •  •  î 

Quand  le  ôouvëfain  élabHt  pour  toujours'  une  population  ou  un 
groupe  sur  le '  territoire  de  l'Imerina  qu'il' veut  peupler,  chaque 
famille  emporte  les  cendres  de  ses  ancêtres  et  les-  dépose  dans  le 
tombeau  qu'elle  doit  6*y  construire. 

Pour  cette  œuvre  capitale,  la  famille convoqtfe les  amis;  les  officiers 

convoquent  leurs  aides  de  camp;  les  seigneurs,  iOBfrsVassauK.  Tous 

fes  esclaves  accompagnent  leurs  maîtres.  Souvent,  à- îFianarantsoa, 

nous  voyons' des  howirnies  libres  et  des  esclaves' nous  dire  qu^ils  sont 

convoqués'  dans  l^Imériltà  pour  la^îon^truction  d'un  lambeau  et 

obligée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit»  achevé,  ^e  'laisser  toute  autre  occupa- 
tion.       '■;."•-•.'  î     .    II  •  •       ■  . 

La  partie  principale  de  ce  travail  est  le  transport  des  cinq  grandes 
pferres  du  caveau.  Ces  jours-là,  tout  le  monde  doit  être  à  son  poste. 
Tous  mettent  la  main  auM  cordes  faites  de  chiendent  et  d'autres 
herbes.  On  crie,  on  chanteon  mesure.  Ce  tapage  est  nécessaire  :  alors 
la  pierre  s'avance  sur  des  rouleaux  de  bois.  La  famille  tient  à  hon- 
neur, dans  ces  circonstances,  do  régaler  les  étrangers;  le  travail  fini, 
elle  fait  tuer  un  certain  nombre  de  bœufs,  ' 

Avant  rabolîtion  des  superstitions  païennes  par  Ranavalo  II,  le 
simple  Hova,  aussi  bien  que  le  prince,  invoquait  Dieu  et  les  ancêtres 
cl  leur  offrait  des  sacrifices.  Il  y  a  même,  dans  chaque  case,  un  coin 
(celui  du  N.*E.)  qu*on  appelle  Ftmgte  des  ancêtres,  parce  que  c'était 
là  qu'on  offrait  les  sacrifices  et  les  prières. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  cérémonie  du  mamadika. 
Elle  consiste  à  retourner  le  cadavi%,  comme  on  retournerait  sur  son 
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lit  un  malade  fatigué,  et  à  l'envelopper  de  nouveau  de  plusieurs  toiles 
précieuses.  Cette  cérémonie  est  une  fête.  La  famille,  parée  de  ses  plus 
beaux  habits,  va  au  tombeau  musique  en  tète,  et  —  tout  en  maAipu- 
lant  les  morts  —  on  rit,  on  chante,  on  fait  beaucoup  de  démonstra- 
tions pour  marquer  la  joie  de  visiter  les  défunts  et  de  leur  porter  quel- 
que soulagement. 

Nommons,  sans  nous  y  arrêter,  les  tombes  de  vazimbm^  pierres  qai 
ne  se  distinguent  des  autres  pitres  brutes  disséminées  dans  l'Imè- 
rina,  que  par  leur  couleur  noire,  résultat  des  onctions  fréquentes 
qu'elles  ont  subies,  quand  on  allait  invoquer  auprès  d'elles  les  fnattref 
de  la  terre,  » 


30  Tombeaux  des  rois  et  princes  hovas.  —  «  Les  Hovas  appelleat 
aussi  le  saint,  le  roi  qui  vient  de  tourner  le  dos.  C'est  l'expression 
consacrée,  car  k  Madagascar  un  roi  ne  meurt  pas;  c'est  bon  pour  un 
simple  mortel.  Son  nom  n'est  pas  changé  comme  celui  des  petiU-fUi 
de  For.  On  lui  fait  un  tombeau  pour  lui  seul,  danë  la  cour  du  palais 
de  Tananarive  ou  dans  celle  d' Ambohimanga .  Avec  le  corps,  on  eaiterre 
les  meubles  et  autres  objets  les  plus  précieux.  Ses  successeurs  ne  se 
serviront  pas  de  ses  reliques  comme  talisman,  ainsi  que  font  les  rois 
sakalaves  avec  la  corne  des  choses  de  grand  prix.  Mais  on  pratique  un 
usage  analogue  dans  les  circonstances  critiques  où  le  roi  veut  s'assu- 
rer de  la  fidélité  de  ses  ministres  et  des  principaux  personnages.  Il 
fait  prendre  de  la  poussière  des  tombeaux  de  ses  prédécesseurs,  que 
Ton  mêle  dans  une  certaine  quantité  d'eau.  Cette  boisson,  qu'on  leur 
donne  en  leur  faisant  prêter  serment  de  fidélité,  doit,  s'ils  deviennent 
félons,  attirer  sur  eux  les  vengeances  célestes. 

Les  prières  et  les  invocations,  qui  se  faisaient  autrefois  aux  ancêtres 
des  simples  Hovas,  étaient  adressées,  à  plus  forte  raison,  aux  rois 
ancêtres.  Les  sacrifices  ne  différaient  guère. 

De  plus,  avant  que  la  prière  fût  obligatoire,  les  Hovas,  dans  leors 
remerciements  et  dans  leurs  souhaits,  imploraient  à  chaque  instant 
sur  vous  la  grâce  de  Dieu,  la  vertu  et  la  sainteté  des  douze  rois,  des 
douze  montagnes,  le  génie  d'Andrianampoinitnerina,  de  Radania  1^, 
de  Ranavalona  P^,  etc.  Ce  langage  païen  est  aujourd'hui  proscrit  de 
la  conversation. 

Les  princes  sont  enterrés  dans  le  caveau  de  famille,  au  centre  du 
chef-lieu  de  leur  seigneurie.  Ils  ont  le  privilège  d'élever  sur  le  mont* 
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ment  extérieur,  comme  marque  distinctive  de  leur  noblesse,  une  petite 
case  nommée  la  maison  sainte. 

La  case  des  nobles,  qui  suit  immédiatement  celle  des  princes,  dif- 
fère de  celle-là  en  ce  que  la  maisonnette  est  plus  petite  et  plus  com- 
mune :  elle  s'appelle  la  maiso7i  froide.  » 

4°  Tombeaux  des  Betsiléos.  —  «  Les  caveaux  des  familles  betsiléos 
ne  sont  pas  faits  d'énormes  pierres  apportées  à  grands  frais.  Ce  sont 
de  simples  «ito  creusés  dans  la  terre  ferme.  A  la  différence  des  silos 
pour  la  conservation  des  graine,  la  voûte  en  est  plus  épaisse  et  n'est 
point  percée;  l'ouverture  est  sur  le  cAté,  v«rs  le  fond,  et  Ton  y  par- 
vient par  une  tranchée  prise  à  une  certaine  distance  du  tombeau  : 
précaution  nécessaire  pour  ne  pas  faire  effondrer  la  voûte  qui  sup- 
porte le  monument. 

Les  corps  n'ont  pas  de  lits  de  pierre;  ils  sont  placés  sur  des  nattes; 
un  simple  linge  les  recouvre.  Lorsqu'on  n'a  plus  besoin  d'entrer  dans 
le  caveau,  on  combib  la  tranchée. 

Le  mcmument  extérieur,  qui  souvent  se  trouve  à  distance  de  la 
sépulture,  a  ordinairement  la  même  forme  que  ceux  de  l'Imérina.  il 
n'est  pas  rempli  de  terre,  et  les  pierres  qui  forment  les  murs  laissent 
au  milieu  un  vide,  en  forme  d'entonnoir,  où  s'élève  un  arbre  qui  le 
couronne  et  l'ombrage.  Quelquefois,  au  lieu  d'un  parallélogramme, 
c'est  un  cône  ou  un  assemblage  de  pierres  plates,  d'un  mètre  de  haut, 
disposées  en  carré. 

On  voit  aussi  des  chambres  sépulcrales  que  l'on  creuse  dans  le  haut 
d'un  rocher  h  pic,  sans  marteau,  sans  ciseau,  au  moyen  du  feu  de 
bouse  de  vache.  Lorsqu'elle  sera  achevée,  on  y  portera  le  corps  de 
son  père  déposé  dans  un  tombeau  provisoire;  on  y  placera  les  objets 
et  l'argent  qui  doivent  accompagner  le  mort.  On  fermera  solidement 
l'ouverture  de  la  chambre,  puis  on  détruira  l'échafaudage  et  le  pié- 
destal, sauf  à  les  reconstruire  à  la  mort  d'un  autre  membre  de  la 
famille. 

Le  tombeau  où  est  enterré  le  frère  du  seigneur  de  Fanjakana  est  à 
26  mètres  au-dessus  du  sol.  Cependant,  un  voleur  a  trouvé  moyen  de 
s'y  introduire.  Il  est  parvenu  au  sommet  par  des  anfractuosités  de 
rocher  qui  se  trouvaient  sur  un  point  éloigné  du  tombeau  ;  puis,  à 
l'aide  d'une  corde  fortement  attachée  au-dessus  du  sépulcre,  il  s'est 
glissé  devant  la  porte  qu'il  a  enfoncée.  On  dit  même  que,  sur  ce  rocher 
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isolé  au  milieu  de  la  forèl,  il  a  partagé  assez  longtemps  la  demeure 
du  défunt.  » 

a)  Villes  et  villages  betsiléos  *.  —  Fanjakana,  —  La  pro\ince  mal- 
gache des  Betsiléos,  dont  Fianarantsoa  est  la  capitale,  s'appelle  Sud 
de  Matsiatra.  Elle  comprend  trois  circonscriptions  :  celle  de  Lalan- 
jana,  chef-lieu  Fianarantsoa;  celle  de  Tsandra,  chef-lieu  Fanjakana: 
et  celle  d'Arindrano,  chef-lieu  Andrainarivo. 

Fanj(dcana(leL  Royale)  est  située  au  N.-O.  et  à  neuf  heures  en/f/fl«- 
jana  de  Fianarantsoa.  Cachée  deriière  de  hauts -remparts,  elle  est 
bâtie  sur  le  versant  occidental  d'une  montagne  abruptew 

Le  petit  cube  en  pierres  sèches  qui  domine  le  plaâeau  n'est  point 
un  tombeau.  C'est  un  trône  rustique  ou  place  d'honoeur  réservée  au 
seigneur  du  pays.  Au  sommet  des  remparts  enpierres  sèches  on  âpe^ 
çoit  des  branches  épineuses  fixées  par  des  pierres  mobiles^  L'enueniâ 
qui  ne  redouterait  pas  les  horribles  piqûres  de  ces  branches  ferait  lui- 
même  rouler  sur  sa  tête  les  pierres  qui  les  retiennent. 

Fanjakana  forme  deux  villes  distinctes  :  la  ville  du  Nord  oucili- 
delle,  à  gauche,  et  la  ville  ancienne,  au  Sud,  à  droite.  Ce  n'est  pas 
par  ses  constructions  que  Fanjakana  mérite  èon  nom  de  Royale.  Un 
toit  dont  les  bords  ne  s^'élèvent  qu'à  i™,30  au-dessus  du  sol  et  une 
ouverture  unique  de  60  centimètres,  telle  est  la  case  d'un  Betsiléo. 
Beaucoup  de  ces  cases  sont  si  basses  qu'il  faut  ramper  pour  y  entrer. 
A  cause  des  fortes  pluies,  elles  sont  généralement  entourées  d'à» 
pavé  qui  les  met  à  l'abri  de  l'humidité. 

Le  rova  est  le  palais  du  seigneur  de  l'endroit  :  c'est  un  emplace- 
ment entouré  de  palissades.  La  grande  cour  du  milieu  (kianja)  e^t 
une  sorte  d'arène  carrée,  avec  amphithéâtre  pour  les  jeux  et  lft> 
réjouissances  publiques  auxquels  la  noblesse  assiste  du  haut  des  fer- 
rasses. A  la  fête  du  bain  de  la  reine  {fandroana\  des  courses  et  des 
luttes  de  bœufs  ont  lieu  dans  le  kianja-,  les  bœufs  sont  ensuite  tués 
et  distribués  aux  vassaux. 

Au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  est  située  Fanjakana,  on  ap1'^ 
çoit  les  rizières  de  la  plaine.  Les  groupes  entourés  de  buissons  q)!- 
neux  sont  des  vala  (haies).  C'est  le  mode  d'habitation  invaria blemenl 
suivi  par  les  cultivateurs  betsiléos  qui  osent  depuis  la  fin  des  guerres 
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de  seigneur  ù  seigneur,  c'est-à-dire  depuis  la  soumission  du  pays  à 
Radama  P*",  aller  se  fixer  à  la  campagne,  plus  ou  moins  loin  des 
villages  fortifiés.  Ces  groupes  se  composent  de  3  à  7  ou  8  habita- 
tions. Le  soldat  hova,  envoyé  en  garnison  dans  les  pays  conquis, 
assuré  qu'il  est  de  n'en  jamais  sortir,  s'empresse  aussi  de  se  créer 
un  vala.  Il  y  logera  son  monde,  étendra  peu  à  peu  sa  propriété,  orga- 
nisera son  petit  commence,  reproduira  le  type  invariable  de  la  race 
hova  qui,  tout  porte  à  le  croire,  est  d'origine  juive. 

b)  Ambehimaba.  —  A  cinq  heures  de  Fianarantsoa,  est  remar- 
quable par  ses. innombrables  monolithes.  Ces  colonnes  sont  de  véri- 
tables monuments  historiques^  car  elles  rappellent  le  nom  d'un 
prince,  sa  légende  et  les  événements  accomplis  sous  son  règne. 

Cette  ancienne  résidence  royale  n'est  plus  qu'une  bourgade  d'un 
millier  d'âmes.  Après  les  guerres,  la  population  a  formé  de  nom- 
breux t?a/a,  que- l'on  découvre  dans  le  lointain.:  ■ 

Tout  le  plateau  entouré  de  rizières  porte  le  nom  à'Aiakamisy^  qui 
veut  dire  :  jeudi.  Le  lieu  a  pris  le  nom  du  jour  où  se  lient  le  marché. 

Ici,  comme  dans  tout  le  Sud,  la  soie^  abonde^  et  il  y  a  une  foule 
d'autres  matières  textiles  qu'on  ne  file  pas  et  dont  on  fait  pourtant 
des  lambas.,  telle  que  les  feuilles  du  rafiu,  sprte  de  palmier  qui  croit 
dans  les  terrains  marécageux.  Cette  feuille,  lorsqu'elle  est  encore 
tendre^  est  divisée  en  lanières  plus  ou  moins  mince^i  On  fabrique 
aussi  des  lainbm  avec  l'écorce  d'une  sorte  d'^iôwcus,  la  feuille  d'unie 
espèce  d'aloès  et  l'écorce  de  bananier. 

c)  Lalazana,  —  Le  village  de  Lalazana,  situé  à  une  heure  de  Fia- 
narantsoa,  est  du  côté  oriental,  entièrement  inabordable.  Le  Sud  et 
rOuest  du  groupe  principal  d'habitations  sont  fortifiés  naturellement 
par  des  remparts  de  rochers  à  pic  auxquels,  pour  plus  de  sûreté,  on 
a  ajouté  des  murs  en  pierres  sèches.  Au  Sud,  s'ouvre  une  porte  qui 
communique  avec  la  citadelle  formée  par  un  rocher  isole.  Pour  des- 
cendre de  cette  porte  dans  le  ravin  qui  sépare  les  deux  rochers,  et 
dont  le  fond  mesure,  en  largeur,  une  dizaine  de  pas,  on  a  jeté  cà  et 
là,  dans  les  anfractuosilés  les  plus  difficiles,  quelques  pierres  servant 
d*escalier. 

Au  Nord  du  village,  on  voit  une  forêt  entrecoupée  de  rochers. 
C'est  un  fouillis  impénétrable  de  ronces,  de  figuiers  de  Barbarie  et 
iïamianeSy  arbustes  dont  les  feuilles  sont  armées  de  pointes.  Au 
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milieu,  se  trouve  un  fossé  très  profond  qui  va  en  serpentant  dans 
cette  haie  d'épines,  jusqu'à  la  porte  d'entrée  du  village. 

(jf)  Kianjasoa.  —  Une  triple  enceinte  de  fossés  environne  la  ville  de 
Kianjasoa,  déjà  défendue  par  les  déchirures  qui  sUlonnent  le  miliea 
de  la  montagne.  Deux  canaux,  qui  coupent  les  fossés,  servent  à 
l'écoulement  des  eaux.  Dans  beaucoup  d'anciens  villages,  les  fossés 
d'enceinte  se  multiplient,  se  confondent  avec  les  canaux  et  forment 
un  réseau  inextricable,  à  mailles  triangulaires.  Le  nombre  des 
enceintes  varie  de  deux  à  sept.  L'entrée,  dans  une  place  ainsi  for- 
tifiée, peut  être  ménagée  par  un  chemin  droit  ou  oblique,  pratiqué  au 
fond  d'un  fossé,  et  coupant  les  enceintes  successives,  soit  aussi  par 
des  chaussées  en  terre  qui  coupent  les  fossés  de  défense. 

La  porte  d'une  place  fortifiée  est  fermée  par  une  énorme  roche, 
semblable  à  une  meule,  et  roulant,  comme  dans  une  coulisse,  entre 
quatre  pierres  plates  très  hautes.  En  dedans,  la  meule  ne  peut  être 
roulée  ou  retirée  que  par  un  assez  grand  nombre  de  bras;  du  dehors, 
c'est  impossible,  il  n'y  a  pas  assez  de  prise. 

Ces  pierres  sont  habilement  extraites  des  roches  granitiques  par 
des  hommes  du  métier.  Ils  promènent  un  feu  de  bouse  de  vache, 
donnent  quelques  coups  de  marteau  sur  certains  points  de  la  surface 
du  rocher,  et  des  couches  ou  lamelles,  plus  ou  moins  épaisses,  se 
détachent  comme  à  volonté.  Ils  n'ont  pas  d'autre  procédé  pour  se 
procurer  les  gros  blocs  aplatis  dont  on  construit  les  caveaux  funèbres 
dans  la  province  de  l'Imerina. 

Kianjasoa  yenl  dire  «  la  belle  place  ».  C'est  une  montagne  au  Nord 
de  Fianarantsoa;  c'est  l'ancien  Fianarana.  Kianjasoa  est  à  1305  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  Fianarantsoa,  à 
1298  mètres.  Le  rocher  de  Tongoa  est  à  deux  heures  à  l'est  de  Fiana- 
rana. 

é)  AmbohimandrosOy  petite  ville  située  à  une  journée  de  Fiana- 
rantsoa, est  la  capitale  de  la  province  méridionale  de  Manantanana. 
Elle  est  habitée  par  des  Betsiléos  et  des  Sakalaves. 

f)  Ifandana  est  un  rocher  célèbre  dans  les  annales  des  Betsiléos. 
Sur  le  sommet  du  Sud,  se  trouvait,  avant  la  conquête,  une  forteresse 
réputée  imprenable.  Radama  l^^  en  fit  le  siège  et  ne  put  la  soumettre 
par  le  canon;  mais  la  famine  lui  en  ouvrit  les  portes.  Il  la  rasa  et  en 
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passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  défenseurs  *.  On  voit  encore  les  osse- 
ments des  victimes  restées  sans  sépulture,  au  pied  des  rochers.  Ils 
sont  là  comme  pour  témoigner  du  caractère  des  expéditions  du  con- 
quérant hova. 

Costuine  et  coiffure  des  Betsiléos,  —  «  Le  Betsiléo  se  drape  dans 
une  toile  faite  d'écorces  d'arbre  et  de  fil  de  bananier.  Il  ne  la  lave 
jamais;  de  temps  en  temps,  il  y  passe  de  l'huile  pour  Tassouplir.  Le 
Bare  est  armé  d'un  fusil  et  d'une  lance  ;  des  balles  et  une  corne  de 
bœuf  remplie  de  poudre  sont  suspendues  à  sa  ceinture.  Que  le  Hova 
ne  le  rencontre  point  dans  un  chemin  écarté,  il  aurait  affaire  à  un 
adroit  tireur;  car  un  Hova,  pour  le  Bare  comme  pour  le  Sakalave, 
est  un  gibier  de  bonne  prise. 

Les  Betsiléos  ont  d'étonnantes  coiffures.  Ils  imitent  et  inventent  à 
merveille  :  on  dirait  de  vrais  bonnets,  des  fougères,  des  peignes,  des 
<;ôtes  de  melon,  des  coquilles,  etc.  Et  tout  cela  sans  autre  soutien 
que  la  chevelure. 

Le  Bare  entoure  sa  tête  de  boucles  de  cheveux  assez  semblables 
aux  pommes  de  terre  nouvelles.  Pour  les  confectionner,  ils  emploient 
une  pommade  faite  de  graisse  de  bœuf,  de  fiente  de  vache  et  de 
cendres. 

A  un  deuil  royal,  les  Betsiléos,  hommes  et  femmes,  sont  obligés 
de  se  raser  la  tête;  mais  ils  conservent  soigneusement  leurs  tresses, 
et,  à  Texpiration  du  deuil,  ils  les  rajustent  si  habilement  aux  nou- 
velles pour  en  grossir  le  nombre  et  le  volume,  que  Ton  croirait  que 
les  ciseaux  n'ont  jamais  passé  sur  leurs  têtes.  Les  femmes  Betsiléos 

* 

mettent  à  haut  prix  leur  chevelure. 

Le  Betsiléo  ne  fait  pas  uniquement  de  la  toile  d'écorce  d'arbre  ou 
de  fil  de  bananier;  il  en  fabrique  une  autre,  rayée,  partie  soie  et 
partie  coton.  Mais  il  aime  mieux  la  vendre  que  de  s'en  servir.  Les 
Hovas  ne  craignent  pas  de  la  lui  payer  cher.  Il  fait  encore  une  autre 
étoffe,  tout  en  soie  du  pays,  dont  il  se  sert  dans  les  grandes  circon- 
stances". » 

Position  géographique  de  quelques  villes  et  villages,  —  Ces  renseî- 

*■  Des  personnes  dignes  de  foi  nous  racontent  que  bon  nombre  de  ces  vaillants  Betsiléos, 
pear  échapper  aux  crnautcs  qui  les  attendaient  s*ils  étaient  tombés  vivants  entre  les 
mains  du  sanguinaire  Radama,  préférèrent  se  donner  la  mort  en  se  précipitant  du  haut 
du  rocher. 

•  Le  P.  Delbosc. 
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gnements  techniqHes  nooâ  ont  été  bîetiveiïîaiiito'éfnt  fcôtomumqués, 
sur  notre  demande,  pai»  le  R.  P.  Roblet.  *         "     " 

On  se  rendra  un  compte  exact  de  Timmérise  fravaH  de  triangula- 
tions efiectué  par  le  modeste  savant  fVançàîs,'quand'ttoliS  dirons  que, 
pour  les  deux  seules. provmoeH^  de.rjpoérioiaiet  des  {t^etofi^,  Ti&^ii- 
gable  missionnaire  a  relevé  trente  milf^,fig^^  aii{(Cpr^'géo!()4$ique, 
dans  n^ille  tours,  à'hQm^\\,  Mc^t/m(le.\9L\xix^'  IM>int5  à  f  lide  do  U 
pUnch^tte!  ,  m  «  -  ,    •     '      '  - 

■  •    '    '     '  liiittiiîè  s.       Longitude  fc    ' 


l    I    ■    I  I    '      Il 


Fianarantsoa * -...,. .,.,,..  2|'SSr  4".  ,  44<»47'i5* 

Fanjakana '.    ,:.......  ...7. ..'.. .  2f  T'^O''    '  ii'36'50' 

Ambohirhaha  .  . .  .u V. .'. . . . . .....;...  2ï*'i7^4«r*  ''  44«38M0* 

Lalazana .  - ..v...,. :.....  5H^W4Cf'  44-45'ir 

Kianjasoa , .W?37:-fô^  •  :  .M^T^^  • 

AmbohimanJroso , w  îi»85'45''  4i».8'.48'  : 

Ifandana..; '.'. 21«S6Û5''  44'4I'  Û' 

•  \(^rhé  {capilate  des  Bafei)  (approx.).. .'  22*3^45"'  '  44o4nî*' 

Ikongo  (    id.     )...  21-55'  '  43«  S'W    ' 

Grand  deuil  et  petiê  deuil\!  -^  «  Les  cheveux  en  désordre  et\es 
vêtements  néglif^S)  tel  est^  pour  léâ  MMgaches,  le  coutume  dugprand 
deuil. 

Quand  la  mort  yient  frapper  à  la  poff te  d'une  grande  famille,  I 
rinstant,  parents  et  esclave^  déi^ouent  le^iitres^s  de  leur  ^oroc 
chevelure.  C*est  un  spectacle  saisissant  que  la  vue  (ji'une  centaine  J« 
personnes,  les  cheveux  épars,  accroupies -dans  la  maison  ou  4uhsU 
cour  du  défunt.  Avant  ou  après  Tenterrea^ent,  lu  famille  est  w^ 
par  tous  les  parents ,  et  p^f  tQus  les  amis;.  Les  visiteur^. off^ieiU  ua 
morceau  d'argent;  c*est  ce  qu'pn  appelle  Jao-drammaso  (cctsaiiô- 
larmes). 

La  durée  du  grand  deuil  varie  selon  le  degré  de  parenté  et  seloa 
le  degré  d'aifection  des  survivants.  Un  mois  de  profonde  tristesse 
paraît  suffisant  pour  pleurer  un  père,  une  mère,  une  épouse  ou  un 
fils;  mais  il  en  est  qui  prolongent  de  beaucoup  au  delà  de  ce  terme 
les  démonstrations  de  regret  et  de  douleur.  Il  n'y  a  pas  de  cpuleur 
particulière  afiectée  aux  vêtements  de  deuil. 

Lorsque  touche  à  sa  fin  l'époque  du  grand  deuil,  les  cheveux  sont 

>  Ce  point  a  été  déterminé  par  M.  Alfred  Grandidier. 
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réunis, eUt un,  faisceau  qui  descend  jusqu'au  miliei^idiefi  épaules.  C'e^t 
ie  petit  deuil.  On  peut,  dans  cet  étatise  présenter. partout;  tandis 
qu'une  piersonneen  grand  deuil  n'oserait  sortir  de  sa  case,  même 
pour  aller  à  l'église,  le  dimanche.  » 

Pcyrge  malgache.  —  «  Un  soufflet  et  un  étau,  tel  est  à  peii  près  tout 
Toutillage  d'une  forge  malgache. 

Le  soufflet  se  compose  de  deux  troncs  d'arbres  perforés,  de  façon 
à  servir  de  corps  de  pompe.  Dans  chacun  d'eux  il  y  a  un  piston.  Un 
petit  tube  en  fer  est  fixé  au  bas  de  chaque  corps  de  pompe.  Les  deux 
pistons,  élevés  et  abaissés  alternativement  par  un  enfant  comme  les 
pistons  d'une  machine  pneumatique,  produisent  un  courant  d'air 
assez  régulier  qui  frappe  sur  le  charbon  de  bois  placé  à  l'ouverture 
du  tube  de  fer.  Beaucoup  de  forgerons  se  contentent  d'un  soufflet 
composé  d'un  seul  corps  de  pompe. 

L'étau  est  un  bloc  de  fer  de  la  forme  d'un  cube  ou  d'un  paralléli- 
pipède,  reposant  sur  le  sol.  Le  forgeron  est  donc  obligé  de  s'accrou- 
pir pour  travailler. 

Une  pince  et  un  marteau  complètent  l'attirail. 

Avec  cet  outillage  élémentaire,  le  Malgache  trouve  le  moyen  de 
fabriquer  des  haches,  des  angady  ou  bêches  pour  travailler  les 
rizières,  des  ferrures  de  portes  et  de  fenêtres,  des  trépieds,  des  ser» 
rares,  mémo  des  sabres,  et  des  filières  pour  fabriquer  des  clous. 

Le  fer  est  abondant  à  Madagascar.  —  On  n'emploie  guère  que  celui 
qui  se  trouve  à  peu  près  pur  et  en  poudre.  Cette  poudre,  lavée  dans 
une  eau  courante  qui  entraîne  le  sable,  est  fondue  au  feu  de  charbon 
de  bois.  Le  fer  obtenu  par  cette  opération  est  réduit  en  lames  gros- 
sières de  30  centimètres  de  long  sur  8  à  10  centimètres  de  large.  On 
le  vend  18  à  20  centimes  le  kilogramme.» 

Cuisine  malgache.  —  «  Quand  l'heure  du  repas  est.  arrivée,  c'est-à- 
dire  à  midi  et  après  le  coucher  du  soleil,  le  riz  en  paille  est  tiré  de  la 
fosse  où  on  le  conserve  et  mis  dans  le  mortier  (laona)  pour  être  pilé 
ou  dépouillé  de  son  écorce.  Le  fanoso  ou  pilon  est  un  gros  bâton. 

C'est  aux  femmes  qu'incombe  la  tâche  de  piler  le  riz.  Cette  opéra- 
tion étant  fort  laborieuse,  elles  serrent  leurs  lamba  au-dessous  des 
aisselles. 

Lorsque  le  riz  est  pilé  jusqu'au  blanc  pour  les  grands  personnages, 
jusqu'au  rouge  pour  le  commun  des  Malgaches,  il  est  examiné  avec 

BBY.    MAR.  —  DÉCEMBRE    1835.  38 
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soin  et  débarrassé  des  petites  pierres;  puis,  il  est  mi^  dms  une  mar* 
mite  en  terre,  placée  sur  un  trépied  formé  de  trois  pierres*  Ce  tré- 
pied (toko)  est  quelquefois  en  fer.  Généralement,  le  feu  est  alimenté 
au  moyen  d'herbes  sèches  (bisakà).  A  défaut  d'herbes^  on  emploie 
de  la  paille.  Les  riches  seuls  font  usage  du.boiç  {hazo). 

La  cuisine  se  fait  dans  la  case  même.  Il  n'existe  pas  de  cheminée. 
La  fumée  sort  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre.  Assez  souvent^  la  case 
malgache  est  divisée  en  deux  compartiments,  l'uu  au  Nord,  l'autre 
au  Midi.  Dans  ce  cas^  c'est  le  compartiment  du  Midi  qui  sert  de  cui- 
sine*. » 

Scène  de  pêche.  —  a  DeuK  palmiers  eiqu^elques  Uanes.  aux  fleurs 
d'or  abritent  la  ^^  malgache  for^ié^  de  grandes  écorces  da  rajfojifa 
ou  de  falakaj  et  couverte  de  feui^lles  de  faven^la.(2Lvhi;e\  du  voyager) 
La  famille  a  amené  la  pirpge  de  pêche  V  sa  place; ordinaire,  entre  un 
cactus  et  un  cocotier.  Elle  attend  le  retour  du  chef^  qui  a  suivi  h  pied 
le  rivage,  et  qui  vient  de  capturer  un  de  ces  grqs  mulets  d'eau  dpuce, 
dont  abonde  la  rivière  d'Ivondro  (près  Tamatave), 

L'iEPYOHNis».  —  Ce  fut  dans  la  séance  du  27  janvier  18S1  de  l'Aca- 
démie des  sciences  que  M.  Isidore  GeoSroy-'Saint-Hilaire  révéla  l'exis- 
tence  de  cet  oiseau  gigantesque,  ^ui  habitait  Madagascar  à  une 
époque  très  reculée  mais  contemporaine  de  l'apparition  de  l'homnie, 
puisqu'on  trouve  sur  plusieurs  ossements  de  cet  animal  des  em- 
preintes dues  à  l'action  d'un  instrument  tranchant. 

Grâce  à  la  découverte  d'os  et  de  fragments  d'os  dans  des  fouilles 
pratiquées  en  terrain  marécageux  par  M.  Grandidier  à  Ambolitsate 
(côte  Ouest  de  Madagascar),  la  science  a  pu  reconstituer  le  squelette 
de  ce  phénoménal  oiseau,  dont  la  taille  ne  devait  guère  dépasser 
2  mètres,  c'est-à-dire  celle  d'une  grande  autruche,  mais  qui  *  était 
évidemment  le  plus  gros  et  le  plus  massif  de  tous  les  oiseaux,  le 
plus  éléphant  »  —  pour  nous  servir  du  mot  excessif  de  MM.  BGIne 
Edwards  et  Grandidier  •. 


*  Le  R.  P.  Caasscquc 

=  Du  grec  alnùç,  élevé,  massif;  opv^ç,  oiseau. 

'Voir  leurs  Nouvetlei  ohtervationt  tur  le*  caractèreg  xoologîques  et  leg  affnitéf 
nainrelUi  de  VjEpyornù  de  Madagatear,  insérées  dans  les  AnnaUt  des  science*  naêt^- 
relies^  t.  XII,  4869,  p.  4d7,  avec  onze  planches  représentant  les  os  du  pied,  le  fémur  et 
U  tibia,  les  vertèbres  cervicale  et  dorsale  de  VjEpyomis  maximus  (de  grandeur  nato— 
relie).  —  Voir  aussi  Revue  et  tnagatin  de  xeologiCf  par  M.  Guérin-Méneville,  4851  et 
1854,  p.  60  et  637. 
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Ces  deux  membres  de  rinstitùt  sont  conduits  à  penser  que  VjEpyor- 
nU  tf  était  pasxm  oiseau  de  proie,  et  qu'il  faut,  au  contraire,  le  ranger 
âans  la  famille  des  oiseaux  coureurs  {dLUtrncbe,  casoar)  à  ailes  courtes, 
maïs  w  constituant  parmi  eux  un  type  parfaitement  caractérisé  par 
m  ses  formes  ihaësivès,  par  ses  pattes  dont  on  a  peine  â  se  former 
«  tmeiaee  ». 

V ^py omis  vivBit  dans  là  partie  australe  de  Madagascar,  n  n'y  a 
nulle  part  ailleurs  le  moindre  Vestige  de  ses  œufs.  Quelque-uns  sont 
entiers.  Ils  atteignent  des  dimensions  colossales  :  leur  capacité  est 
d'environ  huit  litres  3/4  ;  leur  volume  égale  celui  de  148  œufs  de 
poule,  de  6  d'autruche  ou  46  de  casoar.  L'épaisseur  de  la  coquille  est 
de  quatre  millimètres.  L'échfintillon  que  possède  le  Muséum  d'histoire 
tiaturelle  de  Paris  est  un  ellipsoïde  presque  régulier. 

CTest  entre  le  cap' Sainte-Marie  et  la  rivière  de  Machîcora,  au  S.-O. 
de  Madagascar,  que  Pon  rencontre  lé  plus  d'œufs  de  ce  mystérieux 
ôîseàu.  Il  devait  y  être  abondant,  à  en  juger  par  la  grande  quantité 
de  débris  d'œufs  qui  s'y  trouvent.  M.  Edouard  Macé,  capitaine  au 
loJïg  cours,  en  a  recueilli,  à  son  dernier  voyage^  80  kiiogr.  dans  un 
seul  chemin  et  sur  un  paTcou3r&  de  quelques  milles.  Depuis  une  dou- 
zaine d'années,  il'a  expédié  à  la  Réunion  dix  œufs  d'JEpyomis  intacts. 
Les  naturels  s'en  servent  en  guise  de  cruches.  Ils  les  rapportent  géné- 
ralement aux  Européens  à  lat  suite  de  grandes  pluies  qui  ont  déter- 
miné des  éboulements  de  terre. 

Les  Malgaches  n'ont  aucun  renseignement,  qui  eût  pu  être  trans- 
mis par  la  tradition,  sur  ce'  géant  dii^ru  de  la  création  ornithoio- 
gique.  Leurs  légendes  sont  muettes  k  cet  égard.  Flâcourt  *  faisait-il 
allusion  au  merveilleux  oiseau  de  Madagascar,  quand  il  parle  du 
«  vùuroun  patra,  grand  oiseau  qui  hante  les  AmpatreSy  fait  des  œufs 
«  comme  l'autruche  et  cherche  les  lieux  les  plus  déserts  »  ? 

Il  serait  peut  être  téméraire  de  l'affirmer,  quoiqu'il  soit  bon  de 
faire  observer  —  coïncidence  digne  de  remarque  —  que  l'endroit 
où  Flâcourt  place  l'habitation  du  vouroun  patra  est  précisément  le 
lieu  du  gisement  des  œufs  d^jEpyomis. 

Marco  Polo*,  bien  longtemps  avant  Flâcourt,  décrivait  par  ouï-dire, 
comme  particulier  à  Madagascar,  un  oiseau  qui  «  est  si  fort  qu'il 

'  Hitioire  de  ta  grande  Ule  Madagascar ^  Paris,  4658,  p.  465. 
•  Le  livre  de  Marco  Polo^  annoté  par  M.  G.  Pauthier.  Paris,  Firmin-Didot,  4866, 
t.  II,  p.  681. 
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a  prend  un  éléphant  à  666  pieds jle^  porte  moutt  haut,  et  puis  le  laisse 
(c  choir,  et  ainsi  le  tu^,  e\  descend  sur  }\iâp  et.  en  inange  à  sa  volonté. 
«  Et  rappellent  1^  .gens  d^  ces.  ïlesji?yc^et  n'^  autre  çom.  »—  Or,  Iç 
récit  du  célèbre  explorateur  vénitien  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un 
oiseau  de  haut  vol  et  de  puissante  envergure.  Tel  n'était  pas  l'aspect 
sous  lequel  se  présentait  jadis  l'énonioe  oiseau  de  Madagascar,  hôte 
d'un  pays  où  le  merveilleux  côtoie  de  si  près  la  réalité  î 

Emancipation  des  esclaves  mozambiques  en  1874.  —  Voici,  comme 
document  historique,  la  traduction  de  Tédit  de  la  reine  des  Hovas, 
ordonnant  l'afirs^nchissemenit  de  tou3  ï^s  Mo:^ambiqtm  xnin>dm\&  h 
Madagascar  depuis  la  signature  du  traité  oonclu  avec  FAnglelerre 
en  18651         ■      '         ''  '  •'"'  "'  '  '"'  '^''■^""'   ''  '•  '"  ''   • 


I  »  I  »< 


(..il.'  \, 


«Moi, ""  •  • 

.     .-;■;•',',■  I '.if 


«  Ranavalo  Manjaka,  par  la  grâce  de  Dieu  et  Ja  volonté  du  peuple, 
te  Reine  de  Madagascar  (?)  et  déferi§èWraèâMs'^^dl?j'A6tt¥iWafthie;    *' 
<(  J'ai  conclu  un  arrangement  avec  mes  cousins  d'au  delà  des  mers,  en 
«  vertu  duquel  il  ne  pourra  pas  être  amené  dàtis  fcon  iWaume^Jfes' hommes 
«  d'au  delà  des  mers- pour- devenn-eérifàves."  '  "  '"      ■•       '  '  »•    i 

«  En  raison  de  cela,  j'ordonne  que,  s'il  y  a  dés-  Mozambiqtfes  Veàus  récem- 
«  ment  dans  mon  royaume,  depuis  le  5  jtiitl'^86î5,  atitiéé  Où  li' convention 
«  avec  ines cousins  d'outremer  a- été  cMhplÔtée','  ilis'Qfevront  deVé^r hommes 
t<  libres  (isan  ny  aMhaniandro),  S'ils  désifent  demëuYer  dans'  ce  pSivs,  ils  le 
«  pourront  faire  et  feront  partie  de  H  riojïulalîôn  libre  *,  s'ils  préfèrent  retour- 
a  ner  au  delà  des  mers  d'où  ils  sont  ventià,  îl'Tèh'r  éera  IdisIMe  dé  le  "faire. 

«  Et  si,  parmi  mes  sujets,  il  y  en  avait  qui  Voulussent  ca<*her  Ifes  Mozam- 
u  biques  amenés  récemment  comme  esclaves  et  ne  pas  les  aflR^ataôhir  pour 
«  en  faire  des  hommes  libres,  ainsi  que  je  l'ai  ordonné,  ils  serofft  jetés  dans 
«  les  fers  pendant  dix  ans.  »  •' 

Contresigné  par  :  ^  {  RAlfi^VAtO,  reine. 

Rainilaurivony, 

Premier  minUtre  et  commandant  en  chef. 

Itinéraire hRCTwiÈ  de Mojanga^  à  Tananarive,  —Celte,  route  a  déjà 
fait  l'objet  d'une  description  sommaire,  insérée  daos  ;le  numéro  de 
février  1884  de  la  Retme^  tome  LXXX,  p.  345.  Des  indications  plus 
précises,  puisées  dans  les  notes  de  voyage  d'un  missionnaire  fran- 
çais, qui  a  eflectué  le  trajet  de  la  côte  ouest  à  la  capitale  en  1878, 

1  On  écrit  sourent  :  Majonga.  La  véritable  orthographe  e.st  Mojanga  (prooooeez 
Moudzanga). 
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nous  permettent  de  compléter  ces  renseignements  topographiques. 
Nous  eussions  tenu  à  ïes  acconipager  (fune  carte;  mâîs  elle  est  en 
préparation,  et  nous  ne  pourrons  la  publier  que  plus  tard. 

A.  —  De  Mojanga  à  MaroYoay  (par  embarcation) 11 

Se  Marovoay  à  AmbQhibarv ,i 

'Ambohibary  à  Andronlsy '. -.'. . .'  11/2 

'■  D'AtidrOirts^  à  Tf ab^nj^'  (jplaieab  d^Ankdraofatsy,  4  h.):  !  5  i  /2 

iDeïrabonjy  irAn)Mraobitto..u>..».i>.  Jà^^.^l.*.'..*  i  i/â 

D*Ankaraobato  à  Maromiakatra  (au  bord  de  rikopa) . .  6     • 

De  Maromiakatra  à  Maroakata   3 

De  Maroakata  h  Amparihibé   ^^ 

D'Amparihibé  à  Maévatanana 5 

B.  —  p^  Marpyoay  à  la^eyatanàna 26  1/2 
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DeUaévatan^a  à  Ma)atay,.^<.....w; , 20  1/2 

De  Malatsy  au  marché  d'Alakwi;*y  «,....  .*.,.,... i  Zji 

D'Alakami^y  à  Marohajrona^  ^.. ,  .^..,,  .^..,..u ^ ,. . •^  .1         | 

De.Maroharona  à  Aijfipolaka/. ,..  v.,M'/-.'.Tnr-*'-rv  .    ^  */^ 

D'Ajopotaka  à  AmbohinaorLoa* .  r  *.,..,  /, , .  ,4^/2 

J^Ambohinaorina  à  AmboQiriapa  .,*..,. ^   ..,.;^...  2 

.  D'AmhoniriaQa  ^  Mabf^ridf|7<a  (Yoiuxoifgo) ...,....,.  41/2 

DaMaharidaza  à  AnUiJKirokon^t}y.].,,«.  ^.^.;i, ,.,,..;..  i  1/2 

./D'Antandrokomby  à  Ankazobé. ...,........,,  •,...,•■  •  •  23/4  ., 

D'Aokazobé  à  Soavinarivo ,  ,r . . . . . - ^, . . . ,    2  i/4 

De  Soavinarivo  à  Bemajsoandro^ ...,..., , , .  41/4 

De  Bemasoandro  à  Ambatomitsangana 3 

D'Ambatomitsangana  à  Ambohidratrimo 3  i/2 

D*Ambobid]Kitrhnèi  à  Tananarive 4  .^ . . .  3 

C.  —  De  Maévatanana  à  Tananarive  . ,  r . . . .'  : . .  /.  .*  ;  •  60 


T 


Rècapiiulation. 

A.  —  De  Mojanga  à  Marovoay. . . : .,.....,    11 

B.  ^  De  Marovoay  à  Maévataûana 26  â/2 

C.  -«-  De  Maératanaûa  à  XaoàQarive « 60 

Total  des  heures  de  marche 97  1/2 

1®  De  Marovoay  à  Ambohibary  (ou  village  du  riz). 

Plaine  et  rizières.  On  peut  faire  la  route  en  remontant  la  rivière, 
ou  bien  couper  les  rizières,  et  alors  on  doit  passer  deux  fois  la  rivière. 
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La  plaine  se  continue,  mais  sans  rizières,  jusqu'à  Anàroutzy  S  qiô 
est  situé  sur  une  petite  hauteur^  à  mijote  du  plateaiid'Aiikaradfatsy, 
qui  commence  1  h.  1/2  après  avoir  quitté  Ândronisy.  Ce  fisdj&M  eA 
un  peu  ondulé,  sec  et  demande  3  h.»  1/2  à  4  heures  pour  le  travers»* 
A  la  fin  on  voit  quelques  arbres.  Deur  vallées  avec  rizières  le  séparent 
de  Trabonjy. 

2»  Trabonjy. 

Est  sur  une  colline,  où.  l'on  parvient  pajr  uaepea^  assez  douce. 
Village.  Résidence  d'un  gouverneur  bova  et  de  la  reine  sakalave 
RamboatoCa,  soumise  aux  'Hovas  ^.  Au  nord  se  trouvent  les  villages 
d'Ankoaia  et  Ambalajanakomby;  au  sud,  dans  un  bois  de  manguiers, 
les  tombeaux  de  rois  sakalaves,  et  un  village  habité,  par  les. gardiens 
de  ces  tombeaux. 

3°  De  Trabonjy  à  Ankaraobato. 

Plaine  et  très  beau  chemin.  En  quittant  Ankaraobato,  le  chemin  qui 
descend  dans  la  plaine  est  très  pierreux.  Ou  doit»  dans  cette  plaine 
qui  demande  2  heures  et  plus  à  traverser^  passer  deux  cours  d'eaQ 
de  5  à  6  mètres  de  largeur  et  peu  profonds^  mais|)eupl6s  de  caïmans. 
Cette  plaine  est  très  fertile,  et  nous  y  avons  trouvé  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs.  Après  la  plaine,  on  doit,  après  près  de  2  h., 
traverser  un  plateau  sec,  couvert  de  lataniers.  La  descente  dans  la 
plaine  suivante  est  un  peu  raide. 

Cette  plaine  se  continue  jusqu'à  Amparihibé.  Il  y  a  beaucoup  de 
lacs.  Au  commencement,  à  Maromiakatra,  Flkopa  roule  au  sud  de  la 
plaine.  Au  milieu,  après  avoir  passé  une  petite  colline  pierreuse,  on 
arrive  h  Maroakata,  où  Ton  rencontre  un  Ht  desséché  du  Belsiboka. 
On  le  suit  en  marchant  sur  le  sable  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  pied 
de  Amparihibé. 

i^  Amparihibé. 
Résidence  d'un  gouverneur  hova,  huitième  honneur ,  et  de  quelques 

'  Androntzy^  grand  enclos  oîi  sont  les  tombes  de  onze  familles  royales  sakalaTes. 
'  La  garnison  se  trouTe  à  50  ou  60  mètres  dans  le  beaa  fillage  de  Mahatombù  (où  Toa 
peut  s'asseoir). 
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soldats.  Le  village  est  situé  sur  une  éminence  d'un  abord  assez  diffi- 
cile. Il  domine  les  alentours,  et,  comme  remparts  et  fossés,  a  une 
large  ceinture  de  raquettes  arborescentes  et  autres  épines,  du  genre 
mimasa.  Le  Betsiboka  coule  à  l'est  et  au  sud  du  mamelon.  - 

Après  avoir  passé  à  gué  le  Betsiboka,  ^i  est  très  large,  mais  peu 
profond  (de  mai  à  décembre),  nous  sommes  montés  sur  un  plateau 
où  l'on  trouve  d'abord  quelques  beaux  arbres,  restes  d'une  forêt,  et 
de  petits  lacs.  Le  plateau  se  dénude  bientôt  et  l'on  aperçoit  Maéva- 
lanftâa,  bien  qu'on  soit  à  3  h.  i/S  de  distance.  Par  le  chemin  ordi- 
naire la  descente  est  difficile,  parce  qu'elle  est  très  étroite.  Lespluieis 
ont  iait  ébouler-  la  terre  des  deux  côtés.  On  pourrait  suivre  la  crête 
d'une  colline  qui  se  prolonge  en  mourant  vers  la  plaine.  Au  milieu 
de  la  plaine  on  trouve  un  petit  cours  d'eau. 

S^  Maévatanana. 
»  -,  *'     . 

Résidence  d'un  gouverneur  hova  et  d'une  garnison,  est  situé  sur 
une  montagne  élevée  et  assez  escarpée.  Cependant  la  route  du  nord- 
ouest  par  laquelle  on  y  parvient  est  asseï  bonne^  excepté  «n  quelques 
eindroits,  où  elle  est  en  escaliers. 

L'Ikopa  coule  au  sud-ouest  de  la  ville,  à  une  distance  de  1/2  heure 
ou  3/4  heure  à  peu  près  en  descendant.  Le  chemin  est  très  rapide  de 
ce  côté. 

6<>  De  Maévatanana  à  JUalats}/. 

La  route  ordinaire  suivie  par  lés  porteurs  sakalaves,  qui  vont  au 
marché  à'Alakamisy  (jeudi  en  hova)  vendre  du  sel  et  acheter  des 
peaux  de  bœuf,  traverse  le  pays  nommé  le  désert,  non  à  cause  du 
manque  d'eau,  mais  à  cause  du  manque  d'habitations.  En  sortant  de 
Maévatanana  par  le  sud-est,  on  doit  passer  un  fossé  très  large  et  très 
profond.  Une  poutre  sert  de  passerelle. 

De  Maévatanana  à  Andranobévava  et  Nossifito,  6  h.  4/2.  La  route 
^t  très  belle,  très  peu  accidentée  :  onmarchepresqtiemr  une  pelouse. 
Au  bout  de  2  h.  4/2  de  marche,  à  gauche  se  trouve  une  rivière  très 
limpide,  coulant  sur  un  lit  de  cailloux  :  on  la  nomme  en  cet  endroit 
Nandronjia. 

A  Nossifito  (ou  sept  iles),  on  trouve  quelques  cases  bâties  sur  le 
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bord  de  Tlkopa,  qui  est  en  cet  endroit  très  rapide.  De  nombreux 
rochers  s'élèvent  au  mifieu  du  lit  de  la  rivière. 

De  Nossifito  à  Tanimbary-ndrantsontsoraka,  environ  i  heures.  La 
route  longe  Flkopa;  elle  est  très  étroite,  ttës  pierrenfee,-  auvent 
comime  en  étages.  Dès  qu'oh  quitte  les  bords  de  riko{^  et  jasqifi 
Madainibody  (raîsseau)  et  Andl^âmybé  (ruisseau),  2  h.  1/2.  La  mOtf 
est'  convenable.  Petites  valWeè  et  petites  collines.  "  '  -  ^ 

D'Andfamybé  à  Marokoldy,  6  heures.  On  trouve  iiri  passage  &toii 
et 'pierreux  pour  sortir  d'une  Vallée,  avant  d'arriver  à  AàipasErià 
(ruisseau).  On  monte  ensuite  peu  à  peu  sur  une  colline  haute  et  lon- 
gue, qui  domine  tous  les  environs.  La  descente  e^t  rapide,  et  au 
milieu  d'arbres.  Une  1/2  heure  après  la  fin  de  la  descente,  on  arrive 
au  bord  d'un  gros  ruisseau  rçcailleux.  On  nomme  cet  endroit  Manh 
koloy  (beaucoup  de  moustiques). 

De  Marokoloy  à  Malatsy,  4  heures.  Après  avoir  longé  quelque 
temps  le  ruisseau,  oq  arrjiy^  à  la^moi^^agj^e  d!^mioh%ménakély(pe%Ue 
montagne  rov^e).  La  montée  est  très  raide,  mais  de  peu  de  durée. 
Sur  tle  plateau,  la  cheBÛn  est,  beau;  mais  la  descente  entre  deux  mon- 
tagnes est  difficile,  ^  came  des  pierres  :  on  suit  <le  lit  d'un  torrent 


*       '  7<>  Mdlatsy: 

Ville  frontière  das  Ho  Vas,  fortifiée  par  un  mur  en  terre.  Résidenoe 
d'un  gouverneur  et  d'une  garnison. 

En  quittant  Malatsy,  on  descend,  pour  passer  une  rivière,  le  Kaiser 
landy.  Après  être  remonté  sur  la  colline  voisine,  on  la  suit.  Très  bon 
chemin  jusqu'à  Alakamisy  {marché  du  jeudi)  et  Haroharona  (à 
2  h.  3/4  de  Malatsy).  Entre  Alakamisy  et  Maroharona,  à  l'ouest  de 
la  route,  se  trouve  Mangasoavina. 

8^  De  Maroharona  à  Ampotaka. 


S  h.  1/2.  Très  beau  chemin  jusqu'au  passage  du  Maitiokometa 
(rivière).  Très  peu  d'eau.  Après  l'avoir  passée,  on  doit  grimper  sur 
une  montagne  assez  haute,  qu'on  traverse,  pour  aller  descendre  à 
Ampotaka.  Sur  cette  montagne  on  rencontre  un  cours  d'eau  qui,  par 
une  cascade  très  haute,  se  jette  dans  la  plaine. 
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4  h.  ly2.  La  pi:eniièr6  partie  du, -chemin,  dès  qu'on  a  traversé  un 
ruis3.eau,,  est.  couverte  de  .piqrnes,,^,iïiQptQ  graduellement  jusqu'au. 
sQwnet  d'un  col.  La  dç^c^^te.^^f^è^.fltcile,  quoique  raide.<^n  un/ 
endroit,  mais  pas  de.,piep^r(îs..lPiaJ,6.^)l^ûlé,^tcrre  «oire.  On  suit  4n. 
^^isseiaujusq^'^,ce. qu'on  awrive.à  AinhobinoïinA,. village  fartifièaviea 
rempart . en  tçnce  .et, fosses  tr^sprpfoncU^  sur  le  penchant  d'une  col- 

lO»  D' Anibokinorina  à  AmbQîftiriam* 

2  heures.  Terrain  un  peu  accidenté,  tlizières.  On  traverse  la  rivière 
de  Manankazana. 


-  I  •  j 
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ik)nne  mute:  Kinajy,  village  fortifié,' résidence  d^un  gonvernenr  et 
d'une  gamiâony  edt  un- peu  à  l'auest  de  Tsiafahy. 

De  Tsiafahy  à  Maharidasa,  route  pénible.  En  sortant  de  Tsiafahy, 
on  rencontre  bientôt  la  vallép  d'Ankarahara  (rivière).  La  vallée  est 
très  profonde,  et  de  l'autre  côté  se  trouve  Ambohiménabé  {la  grande 
montagne  rottge).  La  isKmtée  est  en  ligne  droite  et  très  raidë,  et  peut 
durer  1  h.  1/2  à  2  heures.  Cependant  pas  de  pierres.  La  descente  est 
plos  courte,  msds  assez  raide. 

N.  B.  —  Quoîqu'en  novembre,  mms  avons  senti  la  fraîcheur 
la  nuit^  à  Ambohinorina.  Jusque  4à,  nous  ne  nous  étions  pas  préoc- 
cupés de  nous  couvrir  en  dormant. 

12o  Maharidaza, 

Premier  village  des  Vonizongo  (Imerina)  qu'on  rencontre  e»  mon- 
tant. Il  n'y  a  plus  de  gouvernement.  Il  n'y  a  que  des  chefs  de  vil- 
lages. 

En  quittant  Maharidaza  pour  aUer  à  Ankazobé  (  4  h.  1/4),  on  trouve 
le  petit  marché  TaUUa  (mardi)  au  pied  de  l'Angavokély,  montagne 
très  élevée  d'où  Ton  voit  les  environs  de  Tananarive,  le  village  ;  puis, 
le  village  d'Antandrokomby,  après  lequel  est  une  petite  montée  avant 
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d'arriver  sur  un  plateau  où  se  trouve  Ankazobé,  village  assez  consi- 
dérable à  cause  de  son  marché  du  lundi  {Akttsinainy). 

13<>  D' Ankazobé  jusqu'à  Ambohidratrimo. 

Le  chemin  est  convenable.  Petites  vallées  et  petites  collines.  Plus' 
de  hautes  montagnes  sur  la  route.  Les  collines  sont  toujours  dénu- 
d0es.  Dans  les  vallées  on  trouve  dès  rizières.  [ 

U^'D'Àmbohidratrimo  â  Tananarire. 

"i  '-  — .  .        _  ■         ; 

:, On  su)t  la  chaussée  au  bord  de TIkopa.  "^.^  .  ! 

»       .'         ■  ■/  ■    ■      '  •   .        '  '     , 

Uile  â^Europa.  —  Cette  île,  dont  la  constitution  géologique  offre 

beaucoup  d'analogie  avec  çeUe  de  la  côt^  occidentale  malgache,  et  j 

(|u'à  fce  litre  on  poerrlrsit  conisidérer  comme  une  dépendance  de  Mkda- 

gjascar,  est  située  dans  le  canal  de  Mozambique  par  22®  22'  30^  lati- 

tùdei  sud  et  ^ar  SS^^  4'  longitude^  est  (du  méridien  de  Paris).  EDe  est 

h  peu  près  circulaire  et  mesure  cinq  min6»>>^e  diamètiire.  On  l'aper- 

jcbità  18  milles^  quand  oii  est  placé  dans  la  ùâlure  d'un  naïf  ire  de 

300  tonneaux.  Elle  est  inhabitée;  avec  de  peftitete  éminencea  disdé- 

minées  çà  et  là.  L^eau  douce  y  manque  complètement;  mais^  en  : 

r^vandie,  les  tortues  et  les  oiseaux  de>mer  sent  en  grande  quantité. 

Le  poisson  abonde  sur  les  côtes.  Il  y  a,  en  outre,  sur  Tîle^  un  trou-  j 

peau  de  quatre  à -cinq  cents  chèvres  et  boucs,  qui  viveiit-d^une  plante  * 

appelée  vulgairement  licme  sans  feuîths  a  la  chair  de  ces  animaux  -. 

s^auYagftfi  esi  .siicr.utortft  et.Tappelte.^ceUe  dett  mri4lfatt&  motttmtt  . 

L'île  est  très  boisée  :  on  recueille  sur  les  arbres  une  orseille  de  très 

belle  qualité.  Le  capitaine  de  la  marine  marchande,  E.  Maté,  —  de  qui 

nous  tenons  ces  détaib,  —  est  allé,  à  trois  reprises  différentes,  dans 

un  intervalle  de  deux  ans,  faire  l'exploitation  du  précieux  lichen 

tinctorial  :  à  chaque  voyage,  il  a  pu  s'en  procurer  4  à  6,000  kilogr. 

Les  tourterelles,  les  poules  et  autres  volatiles  que  l'on  rencontre 

sur  l'île  Europa  sont  si  peu  effrayés  de  la  présence  de  l'homme  qu'ils 

se  laissent  approcher  et  prendre  à  la  main.  Mais  les  poulets,  ne  se 

nourrissant  que  de  graines  sauvages  et  ne  buvant  pas  d'eau  douce. 

y  sont  d'un  goût  détestable;  même  jeunes,  ils  sont  pleins  de  fila* 

ments  et  il  est  trè^  difficile  de  détacher  la  chair  d'avec  les  os. 
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Le  plan  ci-dessous  représente  à  peu  prô&  Ift  conâguratiou  de  l'ile- 
La  partie  ombrée  est  élevée  de  3,  7  et  10  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  elle  est  couverte  de  fîlaos  et  d'autres  arbres  qui  peuvent 
atteindre  la  même  élévation  :  ils  sont  très  rapprochés  les  uns  des 
autres  et  entrelacés  par  des  arbustes  et  des  lianes,  qui  rendent  la 
circulation  très  difficile. 


La  mer  entre  dans  l'intérieur  de  l'Ile  Europa  par  la  ligne  de  récifs 
du  nord,  et  couvre  toute  la  partie  A,  A,  A,  A,  A.  A  mer  basse,  il 
rMte  environ  un  pied  d'eau  sur  toute  cette  étendue;  ce  n'est  qu'à, 
l'époque  des  grandes  marées  qn'elle  pénètre  dans  la  partie  B,B,B,B, 
et  encore  par  places,  qui  forment  des  marais,  où  l'on  rencontre  du 
gibier. 

A  part  deux  points  de  la  cAte,  au  nord  de  l'tlc,  où  l'on  trouve  on 
fond  de  10  k  IS  brasses  qui  s'étend  tout  au  plus  h  deux  encablures 
de  terre,  il  est  impossible  d'y  trouver  un  bon  mouillage;  et  encore 
oe  doil^on  ;  mouiller  que  par  uoe  brise  du  sud  bien  établie.  Avec 
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tout  autre  vent,  l'appareillage  est  difficile.  Dès  qu'on  a  motiillé  cl 
qu'on  a  filé  une  trentaine  de  brasses  de  chaîne,  ojji  nç'troi^Ye  plus  dç 
fond  à  Tarrière  du  navire.  .     ' 

Le  côté  est  ^'Europa  présente  des  falaises  l)asses,_peihpendiculaîres; 
et  paraît  accore  :  on  n'y  observe  pas  de  récif  devant.  Le  côté  sud  «t 
bas  :  un  récif,  près  duquel  on  ne  trouve  pas  dei  fond,  s'écarte  à  envi 
roû  1  mille  de  sa  face  S.-O. 

L'île  ËUAOBA  parait  être  le  sommet  d'un  inuueAse, volcan  qui.  se 
serait  affaissé  et  dont  Teftondrement  aurait'  cessé  att  moïnent  o*  îes 
eaux  auraient  pénétré  dans  le  cratère  par  1  échanjprure  ,nord^  qui 
devait  être  le  point  de  lai  ooulée  des  laves.  L'établisseanent  du  jMrt 
est  à  environ  4  h.  1/2,.  La  mer  marne  (le  4  inètrèsi'.'A  mèr  hanté,  xm 
embarcation  peut  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  cri(iueu.(Voir  Bcmiiir 
des  côtes  Sud,  Sud-Est  et  Est  d'Afrique,  1866,  p.  272). 

'  Laurent  CflivikTr,     ^' 

Conseiller  k  la  Coar  d^appel  de  ja  Aéimiop. 
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'     1       'l  • 


DESCRIPTION 


p'UN 


iFPÂum  Bisiiii  A  icuisiit  ii  mm 


ET  LE  LIMBE  DU  SEÏTAHT 


•^  •■  ■  I 


POUR       FACILITER      Jj  B  S       LECTURES 


PENDANT  LES  OBSERVATIONS  DE  NUIT' 


Principe  de  FappareiL  —  L'appareil  se  compose  essentieUemeiit 
d'une  petite  lampe  électriqne  à  incandeBCence,  grosse  CMiine  un 
pois,  placé  derrière  le  verre  dépoli.  Au  moment  de  la  lecture,  en 
appuyant  avec  le  pouce  de  la  main  droite  sur  un  conjonctèur  fixé  à 
la  poignée  du  sextant,  cette  lampe  devient  lumineuse  et  éclaire  h 
graduation.  Le  conjonctèur  communique  avec  une  pile  de  petites 
dimensions  que  Tobservateur  porte,  soil  dans  sa  poche,  soit  en  ban- 
doulière. 

Description  de  In  lampe  ei  de  san 

support.  —  La  lampe  est  représen- 
tée avec  son  support,  en  grandeur 
naturelle,'  dans  figure  1.  La  figure  i 
représente  la  lampe  au  double  de 
sa  grandeur. 
^*5-  ^'  C'est  une  petite  lampe  électrique 

'  Le  coDstractear  de  l'appareil  est  Dumoulin -Froment,  85,  roe  Notre-Dame -des- 
*  Champs,  Paris. 
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à  incandescence,  à  filament  de  charbon.  Le  filament  de  charbon  est 
fixé  sur  deux  petits  fils  de  platine  qui  sortent  de  la  lampe  et  qui  sont 
terminés  chacun  par  un  œil. 

Le  support  se  compose,  figure  \ ,  d'une  pince  en  cuivre 
P.  Sur  un  des  côtés  de  la  pince,  se  trouve  une  vis  de  pres- 
sion Y,  et  sur  l'autre  côté  est  fixée  une  tige  en  cuivre  T, 
terminée  par  un  œil.  C'est  cet  œil  qui  sert  de  logement  à 
la  lampe.  Deux  petits  ressorts,  r  et  /,  dont  les  extrémités  ^*^'  ^' 
'tiennent  se  placer  dan«s  les  œils  de  la  lampe,,  font  les  contacts  et  en 
même  temps  appuient  solidement  la  lampe  sur  son  logement;  ces 
deux  ressorts  sont  fixés  sur  la  pince,  du  même  côté  que  la  tige  T. 
L'un  des  ressorts  r  est  en  cammunicatiou  é'ieolrique  avec  la  pince, 
l'autre  K  en  est  isolé. 

Cette  pince  vient  se  fixer,  comme  l'indique  la  figure  3  en  grandeur 
naturelle,  à  l'aide  de  la  vis  de  pression,  sur  la  branche  de  la  loupe 
du  sextant,  de  façon  que  la  lampe  vienne  tangenter  le  verre  dépoli, 
sans  le  toucher. 

Cette  pince,  ne  gênant  en  aucune  façon  la  manœuvre  du  sextant, 
peut  être  placée  à  poste  fixe  aussi  bien  pour  les  observations  de  jour 
que  pour  celles  de  nuit. 

Description  du  conjoncteur.  —  La  figure  4  et  la  figure  5  représen- 
tent le  conjoncteur  au  double  de  sa  grandeur.. 

Le  conjoncteur  se  compose  de  deux  parties  F  et  M,  que  l'on 
emboîte  Tune  dans  l'autre  au  moment  de  l'observation.  L'une  dm 
parties,  F,  est  fixée  à  demeure  sur  la  partie  supérieure  de  la  poignée 
du  sextant,  l'autre  partie,  M,  est  mobile  et  se  trouve  placée  à  l'extré- 
mité des  fils  qui  aboutissent  à  la  pile.  La  partie  fixe  se  compose  d'un 
cylindre  en  bois  dur  ou  en  ébonite,  fixé  à  la  poignée  du  sextant  à 
l'aide  de  deux  collerettes  A  et  A'.  Sur  le  cylindre  se  trouve  un  bouton 
C,  sur  lequel  on  appuie  au  moment  de  la  lecture,  avec  le  pouce  de  la 
main  droite,  pour  taire  passer  le  courant  dans  la  lampe. 

Deux  autres  boutons,  B,  B,  fixés  sur  deux  petits  ressorts  K,  K',  ter- 
minés chacun  par  une  dent,  permettent  de  dégager  la  partie  mobile 
M,  lorsque  l'observation  est  terminée.  Ces  deux  ressorts  sont  en  com- 
munication électrique  avec  la  collerette  A'  et  par  suite  avec  la  colle- 
rette A.  L'axe  du  cylindre  F  est  percé  d'un  trou  cylindrique,  dans 
lequel  est  logé,  figure  5,  un  petit  ressort  à  boudin.  Ce  ressort  sert 
lorsque  la  partie  mobile  M  se  trouve  en  place  à  faire  contact  avec  la 
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lige  a,  et  h  chasser  en  arrière  celle  partie  mobile  M,  lorsqu'on  appuie 
sur  les  boutons  B,  B.  Le  re^sofL  à  boudia  commiloique  avec  une 


petite  plaqué' placée  sur  le  cylindre,  sous  le 'boulon  C,  de  sorte  qu'en 
appuyant  sur  ce  bouton  la  commsnicatïon  te  trouve  établie  entre  le 
fil  /'et  ce  ressort  à  bpndhi.  __'  " 

La  partie  mobile  M  se  compose  d'un  cylindi'c  isolant,  tà'miaé  à  sa 
partie  supérieure  par  une  collerette  o,  dans  laquelle  est  creusée  QhO 
gorge^;  c'est  dans  cette  gorge  que  vioiinenC  se  loger  les  deujc dents  ' 
des  petits  ressorts  K  et  K'.  Le  cylindre  M  >st  traversé  en  son  milieu 
par  une  tige  de  cuivre  o.  '    '^ 

Communications  électriques  de  l'appareil.  —  Supposons  que  la 
partie  mobile  soit  mise  en  place,  les  deux  fils  de  la  pile  viennent 
aboutir  en  a.  b.  Le  fil  b  communique  par  l'esterieur  avec  la  colle- 


06  hbvus  lUBiTtBfB  ^  aiH.aMiALB. 

elle  0  et  par  suite  avecle  corps  métallique  ia  sexlanl,  par  l'intea-mé- 
iaire  des  ressorts  K,  K'  et  des  colleretiea  À',  A.  Ce  fil  A  est  doac  ea 
omraunication  avec  le  ressort  R'  du  support  de  la  lampe,  qui,  comme 
ous  l'avons  dit  plus  haut,  communique  avec  la  pince  P  et  par  suite 
vec  le  sextant.  L'autre  fil  a  communique  par  la  tige  a  avec  le  res- 
jrt  à  boudin  et,  lorsqu'on  appuie  sur  te  conjoncteur  C,  la  coœrouiii- 
ïtion  se  trouve  établie  avec  le  ressort  r  de  la  lampe  par  l'intenné- 
iaire  du  fil  f,  et  le  circuit  se  trouve  fermé. 

Pile.  —  C'est  une  pile  au  bichromate,  étanche,  ne  fonctionnanl 
u'à  la  volonté  de  l'observateur,  et  d'an  volume  assez  restreint  pour 
auvoir  être  mise  facilement,  soit  dajis  la  podie,  soit  en  bandou- 
ère. 

Il  est  assez  difficile,  en  ce  moment,  de  donner  exactement  le  prix 
e  l'appareil,  k  pile  étant  seulement  en  construction;  mais,  stiivaDt 
tute  probabilité,  le  eoût  de  l'instrument  complet  ne  dépassera  pas 
0  francs. 
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LES  ORIGINES 


DB 


L'ILE   BOURBON 


(Suite.) 


•ORDONNANCE  DB  M.  DE  LAHAYB.  —  M.  d'ORCŒBST.  —  M.  DE  IXEU- 
BIMOND.  —  XE  PÈRE  BERNARDIN.  —  DROUILLABD.  —  L'ABBÉ 
GAMENHEM.  —  LE  RECENSEMENT  DE  1689.  —  M.  HABiUlT  DE  VAU- 
BOULON.  —  LE  PÈRE  HYACINTHE.  —  FIRELIN.  —  CINQ  A2îS  SANS 
NOUVELLES  DE  PRANGE.  —  AFFAIRE  VAUBOULON  (1674-1697). 

I. 

Nous  ayons  vu  combien  il  a  faUu  de  péripéties  pour  que  la  petite 
«colonie  de  Mascareigne  s'enrichit  de  sept  «  femmes  de  France  ».  Si 
cette  modeste  conquête  sur  les  événements  nous  ofihre  matière  à 
réflexion,  c'est  que  pareil  avantage  ne  devait  pas  sitôt  se  renouveler. 
n  faut,  en  effet,  descendre  à  une  époque  relativement  rapprochée  de 
la  nôtre,  pour  constater  la  venue  successive,  à  Bourbon,  d'autres 
«  femmes  de  France  v.,  d'ailleurs  en  très  petit  nombre. 

Les  colons,  qu'une  perspective  d'union  avec  des  femmes  d'origine 
malgache  ou  indienne,  séduisait  modérément,  furent  donc  obligés 
d'attendre  que  les  filles  provenant  des  mariages  entre  Français  et 

*  Voir  le  n«  de  noTembre,  page  356. 
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Françaises,  eussent •atteihtTâ^e'ntibilfe.  Au  tolal,  23  filles  issues  de 
ces  unions,  Be  m^vièreat^  partie  aveç^.des.pKâaçafc&  vôiwis  dePrance 
et  non  encore  pourvus;,  pï^rtie  avec  Je»»  gjat^on&chéofes  issus,  au 
.nombre  de  17^, de  c^smêrpesuniaos.  (iieeensëmentê  dé  Bourbon.) 

C'est  ain^  que  1er  nombre  d'individus  des. deux  «Qxes,  de  pure  rabe 
française,  put  tenir  tête,  sans  l'égaler,  à  celui  des»  créoles  pixyveasiit 
du  mélaflge.des  autres  races.      •  •  ...  i    ^        .i.   .     -      ^  '  ' 

De  cç  qui.précèfle,.  san^  qu'il,  soit  A<$ces$airci'd*«iiller.plu5  l<»n,  S 
résulte  que  la  pop^^a^ionuaç^ttelle.deia  Rétinion'«td'origiTîeT>^ 
métropolitaine  qii'çljc  ne  Je  jçroit  .géa^ralementi  II  ftiit  un  temps  oft 
Ton  disait  coflimun^ément,  à,Bp4rf)Qftvel.où\J'oiD  ereyaiten  France^ 
que  la  colonie  ne  s'était  ,p^i,iptéQqu'à  Taide  de  femukesi  nàtivÀs  â€fia 
province  d'Anossi,  vpisine^.fjp  FortrDauphiiL!  On  doitreconnaîfereqne 
cette  assertion  n'est. pas  ex^iCte.  Il  asuffî  de^  la  iveiniie  à  Mascarreil^ 
de  sept  «  fqmipi^.de  Fre^^çp.»,  pour  établir  <kinp  l'île  un  noyaà  de 
population  purement  franç^j^^.donti^l  e^.imposëibJe*denepa&telHF 
compte  daflsJi'histipire  des iQr4gMpieîsd6.iaicolouiei..-l  •.  •     /  • 

ÉyidQUii^nieiit^  At.  de  Labayi&p<  à  SQa  dcnrnier  passage  à  Bourbon,' 
devait  être  édi&é;  là.-dessus.  ^^utrement il  >it' agirait. pas  glissé  dans  sa 
fameuse  o^dpnna;icc  un  bref  .^rltiçla*  interdisant  les  unions  de$  blancs 
avec  des  femme;s.de  çovileur  et  rw  wr^d. 

Comme  elle  a  passé  pour  avoir  été  ta  cause,  prinotpaie  du  marasme 
dans  lequel  Bourbon  a  végété  pendant  le  règtile  de  Loiiis  XIV,  il  tfesl 
pas  inutile  de  mqttre  le  lecteur. à  même  ée  juger  jusqu'à  '^vel  point  la 
première  loi,  imposée  aux  prenûers  habitants  Kle  la  cotonnie,  a  mérité 
la  réputation  qu'on  lui  a  faite. 

On  lui  a  reproché  d'avoir  —  à  travers  quelques  sages  dispositions 
—  proscrit  toute  liberté,  encouragé  l'esprit  de  délation,  provoqué  à 
l'inimitié  des  habitants  entre  eux,  déconsidéré  les  unions  précédem- 
ment accomplies,  autres  qu'entre  Français  et  Françaises. 

On  verra  si  réellement  le  signataire  de  cette  charte  primitive  avait 
entaché  son  œuvre  de  ces  défauts  majeurs. 

La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Mascareigne  ont  dit 
quelque  chose  de  l'ordonnance  de  M.  de  Lahaye.  Les  uns  en  ont  pré- 
cisé la  date  et  donné  l'analyse.  D'autres  en  ont  cité  quelques  articles 
tronqués,  tirés  d'un  document  mutilé  par  le  temps,  figurant  jadis 
aux  archives  de  Bourbon.  Mais  aucun  n'a  publié  le  texte  de  cette 
ordonnance. 


/  i  .^i.  )  ;    'I   l    'i;/.  l'i  l.Ii  '''      i   "■•''.■: 


'      . 


.  Envojré  eai7T8  au  Dépôt  des*  chaHéy'des'côlbhîe^  à' Versailles,  en 
.exécvition  dse.  i'édit' dojiïiB  '1776';'<ïfésttëur  de  ce  dépôt,' classé  aux 
Codes  des  ^^olonios,  «insi  quMl  àersilt  Têtrft,  nôûs  l'y  aVolis  découveirt 
e^  expédition -aHthenti€(u0,  ivierge  de  toute  «ïatljue  dëiio'nçant  lé  pas- 

L'étendue  seule  de  ce  document,  corrtp^sé^  de!  28' articles,  aiirait 
pu  BOïiSîfaipeiliésiteP'à'Finôéter  darife  ce  tTa^itn,"s^*nolis  n^avions 
pçijijsé  que  »r.enterirer-ide'nouv6aai  adirés  'TëVoir*  si  Heureusement 
exhumé^'  serait  :cdmtoettre^Uïlelatité' dé 'ièfsé-bnèitte  boiirhonnàiso! 
Noysdt)nncroB9^doinc'tn  RrJ»w«), -dans'sa  naïve  riêrieTiri  cette  ôrddn- 
fl{inç«4eAl.id€«lfidiiiyei  Sd'ledturè'détnoftti'ehi,  p6ut4ti'è,'h  ceux  qui, 
l'esprit [Ciagraii, ''De  cràigïient'pttâ^di^  nifef  lé  progi*?^^,' que  les  deu^ 
c^  ,td:Qizei^iiSMqiii)nous'>tépèl[<enlt  'du  jùàt  où'dlé  à'  été  'signée  par 
C0lui  qui.a'élaitdéjàl]f)^l1s'<l:Vic^roidcslriaes^)V■h*6nt'pa^^  été  perdus 
poivril'avaaceïbeîrtldfrlaiproftpét^të'cblaiiifete^^^      '    '        '•  '    '  ' 

Certes,  M.  de  Lahayev'en'édfiv«M 'Mte'loi' dWidoiiîeiîiie,  ëtaït' 
apTOé  de$  meillfittnw  ratanlibn»'.  Toutefô'îs,'  <Jn  ^e  ^louri^ii*y'emf)écher 
4!aYom0r  que^. pocirnupreririer jotig iniposé  à  des' Fï^ancaîs  alléchés 
par  ,1'appât  des  promesses -à- quitte*»  leûir  piiys  éh  vue  d'aller  colo- 
niser un  «  paradis  terrestre  »',  -c'était  un  peu  i^filidfe.  11  y  nlvàJt  de  (juoi 
levif  fainç.repretidïe.lefhcmin  dfefe  montâ^^/Mlige!  assuré  contre 
Iqs  duretés.de^L  de  la  Hure.  -      .     •     *  .     . .  ■    : 

.  Cet  ex-capitaîne,  prenant  trop  à* lalellré  les  sévlires  recommanda-* 
ti4>Ds  de,,  ramiral,  lor8qud.celi]d-<5Î  le  quitta  ëh  mai  1871,  avait  traité 
les  colons  ave^;  un  tel  sans-façon  que  la  plupart  préférèrent  la  vie  do 
nature  en  tslnièreà  l'existence  toujours  mquiète  sous  la  férule  de  ce 
maître  redouté. 

De  Lahaye  ne  fut  pas  surpris;  il  avait  été  prévenu.  Se  reprocha-t-il 
intérieurement  d'avoir  été  un  peu  la  cause  de  cet  isolement  infligé  à 
son  brutal  sous-ordre  ?  Rien  ne  le  dit.  Toujours  cst-îl  que  de  retour 
à  Bourbon,  après  quarante  et  un  mois  d'absence,  il  trouva  ce  chef 
de  colonie  sans  colonie,  situation  étrange  qui  nous  autorise  h  ima- 
giner ce  court  dialogue  f 

—  La  Hure,  où  sont  vos  hommes  ? 

—  Dans  la  montagne,  amiral. 

—  Comment  peuvent-ils  vivre  dans  ces  lieux  inaccessibles? 

—  Ils  chassent,  amiral,  et  je  soupçonne  qu'un  des  leurs,  resté  ici 
pour  cause,  leur  fait  passer  à  la  fois  des  nouvelles  et  des  vivres. 
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—  Quiest-U? 

—  Gilles  Launay. 

—  Faites-le  venir  \ 
L'homme  parut. 

—  Allez  apprendre  à  vos  compagnons  ma  présence  ici  et  dites-IeuB" 
que  M.  de  la  Hure  n'est  plus  gouverneur  et  qu*ils  peuvent  revenir 
sans  crainte  dans  leurs  habitations  où.  les  attend  mon  entier  pardon. 

Launay  partit,  et,  dès  qu'il  eut  gagné  la  montagne,  il  sonna,  dans 
une  sorte  de  coquille  en  forme  de  2omet,  un  signal  convenu.  Qœ  a 
vu  le  Pardon  de  Ptoërmely  de  Meyerbeer,  peut  se  figurer  poétique- 
ment la  scène.  Comnie  les  chasseurs  disséminés  dans  la  plaine  vien- 
nent se  grouper  à  l'appel  du  cor  sonné  par  le  piqueur  «  les  déser- 
teurs de  la  montagne  »,  disséminés  dans  les  réduits,  se  renâifentà 
l'appel  amical  de  leur  camarade  de  confiance.  Une  fois  tous  réunis, 
la  déclaration  d'amnistie  leur  fut  communiquée.  Tout  joyeux,  sous 
la  conduite  de  Gilles  Launay,  il's  revinrent  à  Saint^Denis,  et  c'est 
alors  que  M.  de  Lahaye  publia  l'ordonnauce  qui  suit,  après  aToir  fait 
reconnaître  M.  Henri  d'Orgeret  pour  nouveau  gouverneur. 

Du  premier  décembre  mil  six  cent  soixante-quatorze. 
DE  PAR  LE  ROY. 

(ADOKHAKCB  POUR  L'ISLB  BOURBON. 

Art  1".  Il  est  ordonné  que  tous  les  officiers,  soldats  et  matelots  feront 
serment  de  fidélité  sous  le  chef  qui  les  commande  ;  qa*ils  ne  feront  anciB 
refus  de  ce  qui  leur  sera  commandé  pour  le  service  du  roy,  quelques  risques, 
périls  et  fortunes  qu'ils -puissent  encourir. 

Art.  2.  Veut  aussi  que  les  articles  cy-dessus  mentionnés  soient  obser?és 
par  tous  ceux  qui  sont  tant  à  terre  que  sur  mer  ;  enjoint  expressément  anx 
gouverneurs,  capitaines,  consuls  et  autres  officiers  de  les  faire  obaen'ffi 
sous  peine  d'en  répondre  en  leur  nom. 

Art.  3.  Que  personne  ne  jurera  le  nom  de  Dieu,  sous  peine  d'être  attaché 
à  un  poteau,  et  être  châtié  corporellement*. 

Art.  4.  Que  l'on  ne  sortira  point  du  camp  ni  du  quartier  sans  congé  da 
commandant. 

Art.  5.  Qu*aucuns  soldats,  matelots,  habitants  et  autres  ne  se  rebelleront, 
menaceront,  ni  feront  tort  à  aucuns  officiers,  soit  déterre  ou  de  mer,  sur  peine 
de  la  vie. 


*  Le  châtiment  corporel  était  U  flageUation. 
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Art.  €u  Qae  ta«s  les  officiers  et  antres  seront  obligés  de  répondre  de  <^ 
qui  est  sons  knr  charge. 

Art.  7.  Il  est  très  expressément  defiendsi  à  tontes  personnes  de  piUer, 
yoUer,  fsire  sncuns  tords,  ni  jireDdre  qnfilqae  chose  poor  petite  quelle  soit  ; 
battre  ni  molester  «n  lenrs  biess  mcmi  des  habitants,  sur  peine  d^amende 
en  cas  léger,  depnnrtion  onporQUe  en  cas  grief,  et  de  vie  en  cas  d'excès  «t 
récidive. 

ÀrLS.  (j«e  nul  sa  jsurtira  rien  de  terre  ponr  porter  à  la  mer  sans  permis* 
sioa  du  gouverneor  on  commacidaiit,  ni  ne  fera  aucun  «ommerce^  à  peine 
de  vingt  écus  d'amende,  applicable,  moitié  pour  le  roy,  un  quart  au  dénon- 
ciatenr,  et  un  cfuart  pour  rfaéphal,  et  à  imde  de  payement  dans  la  huitaine 
restera  six  mois  dans  IHsie,  à  servir  sans  aisean  gage  m  salaire;  mais  appvr* 
teront  toutes  leurs  denrées  et  marchandises  au  commis  es  magasin  du  roy, 
établi,,  pour  ce  faire,  où  elles  leur  seront  payées  suivant  les  taxes  qui  en 
auront  été  faites. 

Art.  9.  Que  le  sel  ot  toutes  autres  manteod^ses  seront  portées  aux  maga- 
sins établis  par  le  Gouverneur,  eft  qu'il  ne  sera  permis  à  aucun  d'an  trafiquer 
sous  quelques  autres  prétextes  que  ce  soit,  sous  les  peines  ci-dessus,  et  don- 
neront déclaration  de  ce  qu'ils  ont  de  bardes  et  marchandises  du  dehors, 
sous  peine  de  confiscation  et  amende. 

Art  iO.  Oui  bien  pourront  ks  dits  habitlms  trafiquer,  vendre  et  dânter 
eiiftr*enx,  et  «ommercer  de  toutes  denrén  et  marchandises  de  leur  crû,  saas 
pouvoir  en  aucune  manière  en  livrer,  débiter  ni  commercer  avec  les  gens 
des  navires  françois,  ni  étrangers  quels  qu'ils  soient  ;  mais  les  livreront  aux 
magasins,  d't>ù  ils  en  retireront  le  payement  au  prorata  de  ce  qu'ils  auront 
fourni. 

Art.  41«  Qae  des  ma^;asins  du  roy  il  en  sera  fiMimi  moitié,  «t  l'autre  des 
babilans,  chacun  au  prorata  de  la  quantité  qu'ils  en  auront,  aiîn  qu^ils  pro- 
fitent plus,  à  mesure  qu'ils  travaiUent  davantege* 

Art.  12.  Que  personne  n'ira  à  lâchasse  des  oiseaux,  bêtes  à  quatre  pieds, 
ai  autre  gibier  tel  qu'il  aoit,  sur  peine  de  vingt  écus  d'amende,  moitiépour  le 
roy,  un  quart  ^n  dénonciateur,  et  un  quart  pour  l'hôpital.;  ou,  à  faute  de 
payement,  six  mois  de  service  sans  gage  ni  salaire  pour  la  première  fois,  et 
en  cas  de  récidive  à  peine  de  la  vie  —  et  cet  ordre  exécuté  ponctuellement, 
attendu  que  nous  avons  observé  que  la  liberté  de  la  chasse  rend  les  habitans 
paresseux  et  fainéans,  ne  se  soucians  de  cultiver  les  terres,  ni  d'avoir  des 
bestiaux  pour  leur  nourriture,  et  détruisent  le  pays  au  lieu  de  l'établir. 

Art.  i3.  Que  chaque  habitant  nourrira  et  dressera  deux  bœufs,  ou  un  au 
moins,  pour  le  labour  ou  pour  porter,  eu  égard  aux  lieux  où  ils  seront,  le 
tout  pour  son  service  particulier,  à  peine  do  dix  livres  d'amende,  six  mois 
après  la  publication  des  présentes,  applicable  comme  dessus,  attendu  que 
c'est  leur  avantage  particulier  et  public,  puisque  c'est  le  meilleur  moyen 
pour  avoir  facilement  des  grains  et  légumes,  et  les  porter  aux  navires  promp- 
tement,  et  ainsi  attirer  un  bon  et  avantageux  commerce  dans  l'isle. 

Art.  ii.  Que  nul  ne  tieiulra  chiecs  ni  chiennes,  sans  ordres  exprès  dn 
gouverneur,  et  par  écrit,  sous  peine  de  dix  écus  4'amende  pour  la  première 
fois,  et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidive. 

Art.  15.  Ne  détruiront  les  mouches  à  miel,  ni  n'en  prendront  sans  permis- 
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sîùxi  SOUS  pciae  de  douze  livres.d'amendes.  Ouï  bien  Içar  sera  permis  d'en 
prendre  pour  les  nourrir  et  élever  dans  des  ruches  et  à  la  mode  de  Franee, 
diOnt  ils  (56  sorvirontà  leur  usage. 

Art.  16.  Que  personne  ne  tuera  ni  ne  prendra  tortue  de  terre,  soit  pour 
sa  nourriture  ou  de  ses  porcs,  ou  pour  quelqu*autre  raison  que  ce  soit,  sans 
permissionr|Mir  écrit  du  gouverneur,  de  la  quantité  qu'il  permettra,  et  les 
prendront  en  présence  de  monde. 

Art.  17.  Que  chacun  fera  des  efforts  de  bonne  volonté  pour  prendre  et 
châtier  les  déserteurs  de^  la  riionlagne,  étant  l'intérêt  publié  et  môme  qu'il 
»era  dbnné  récompcnsb  à  ccwx  qui  leë  pouï*POnl  preiidre  vîfe  ou  morts. 

AtX:  48.  Que  personne  f^'auf  a  tomm<ai:c£>ni  pourparler'avec  les  dits  désckv 
teursy  sur  peine  de  punition,^  à  moins  d'en  çlonner  avis  à  touie. diligence  an 
gouverneur»  eu  égard  à  la  distance  des  lieux. 

Art.  i^  ordre  à  chaque  habitant  d'àvôîr,  au  moins  par  tète;  àeux  cents  va 
laillôs,  >  douze  porcs  -dt  '  six  linilllîerà;  kic  j^;  trois  milliers  de  lésâmes  ei  ^raiss 
et  des  bleds»  œ  qu'ils  ,pourronjl  aq  pltis,  eijt: égard,  par  le.  gouvemenr,  aox 
habitations,  tous  lc3  ans,  .  . 

Art.  20.  Deffense  aux  François  d'épouser  des  négresses,  cela  dégoùlénûl 
les  noirs  du  service,  et  deffense  aux  noirs  d'épouser  des  blanches  ;  c'est  nne 
confusion  à  éviter. 

Art.  21.  Que  tous  ceux  qui  ont  déserté  et  fait  les  quivis^  dans  la  montagne, 
seront  exclus  et  privés  de  toutes  récompenses,  sallaires  et  payemens  et  leurs 
l)ien$<aonfi84uésiaa  roy. .    .  :     '  .     i  .    .  ,    ;  ,•  ■ 

Art..  2^,  JEtpar.unc  grâce  touto  part^culii^rq  que  nous  espiérons  faire  agiécr 
à  Sa  Majesté,,  que  nous  accordcroi^s  à  ceux  qui  reste/ront  présentement  dans 
risle,  ils  seront  remis  dans  des  lerres  et  possessions,  doAt  ils  fotiîfont 
'  comme  d^vanrl  en  'Mur  ^propre,  comme'  lés  autres 'boldd  >  htibitans,  sans  ^f«^ 
pilisaeot  étre4inciJi]ai9ment!r^Q}Lercbéâ>  cy-arprès  «powrladite  désertion  .passée, 
attendis  qu'il  sont  retenus  de  leur  bon  grçz  et  qu'il  leur  a  él4  pardonné,     . 

Art.  23.  Que  l'on  assemblera  des  notables  pour  condamner  les  criminels 
lors  qu'il  s'agit  de  la  mort,  qui  répondront  à  Sa  Majesté  ou  à  ses  lieutenants 
généraux  dtj  lour  A\i^  eieiï  Mtént-rhâHéi,  s'ils  ne  les  doniHînt  .selon  droit  et 
raison,  et  s'ils,  ne  font  aussi, punir  les  crimes  sûloa  le  oijérite,  et  signeront 
leurs  dits  avis. 

Art.  24.  Qu'ils  seront  obligés  d'avertir  des  cabaïles,  pratiques  et  malver- 
sations contre  le  service  du  rov,  et  mauvais  desseins  dontil  auront  eu  con- 
naissatirce,  à  |3cine  d^en  ^tre*  châtiés  comme  oomplieos» 

Art.  25.  Qu'il  sera  commis  des  chasseurs»  .les  q^els^, seront  obligés  •de four- 
nir dans  les  magasins  aux  commis  établis  pour  cet  effet,  les  viandes  et  gibiers 
qui  seront  nécessaires  pour  la  nourriture  des  habitans  et  étrangers,  suivant 
.  les  ordres  qui  leur  seront  donnés.  Deflfense  à  eux  de  trafiquer,  commercer, 
vendre  ni  porter  de  gibier  ailleurs  qu'aux  magasins,  entre  les  mains  des  com- 
tnis,  qui  seront  distribués  suivant  les  dits  ordres,  sur  peine,  pour  la  premi^ 
fois,  de  cent  livres  d'amende,  la  moitié  applicable  au  dénonciatenr  etTantre 
à  l'hôpital  ;  — et  de  rester  dans  l'isle  deux  ans  à  leurs  dépens,  sans  aucuns 
gages  ni  sallaires,  et,  en  cas  de  récidive,  d'être  pendus  et  étranglés. 


1  Qui  vive?  cri  poussé  par  les  déserteurs  quatid  ils  entendaient  venir  qaelqo'oD. 
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:  Donné  à  risle  Boùtbon,  à  Saint-PaUl',  le  premier  décembre'  ntilsibc  cent 
soixante-quatorze,  par  nous  Jacob  de  Lahaye,  lieutenant  gértérRÏ  des  armëes 
du  roy.  admirai,  gouverneur  et  son  lieutenant  général  dans  toute  l'étendue 
des  mers  et  pays  orientaux  de  son  obéissance. 

Oslahàtc. 

.  «  Pendus  et  étranglés!  )>  voilà  deuxjnots  q\\i  foot  très  bien  à  la 
dernière  ligne  tf  une  ordonnance  de  ce  genre.  On  voit  du  reste  que 
de  Lahaye  n^était  pastendre'pour  les  habitants  de  Bourfeon.  Obliga- 
tions excessives,  suppression  de  la  châsse,  si  chère  au^  colons;  pas 
fie  çhijens.;  pas  de  commerce  extérieur!,  Une.  ^orle  de  juiy  pourcon- 
^Auimtff  ;  menace  aux  juge&  indulgents;;  dbâtiments  corporels^  lefou6t 
pour  un  jurOfn,  et  toujours  la  mort  encaâ  de  récidive,  même  pour  les 
délits  de  chasse,  qui  devenaient  crimes:  rien  n'était  oublié. 

/ 

..  •  ,     .  '     >         ,..  ;  Al.  •    ..  .  ,    -       • 

Heureusement  pour  les  colons,  M.  de  Lahaye  quitta  Bourbon  aus- 
sitôt son  ordonnance  r^ôndue,  et  d'Orgeret;  asséi  boh  homme,  peu 
jaloux,  en  prenant  la  place  de  La  Hure,  de  lui  succéder  en  même 
-temps  dans  la  bîjine  qu'il  avait  réwltée  en  scimaut  la  terreur  autour 
de-lui,  ^^  laissa  décote  la  pliipatt  des  85  artiètes  mis  à  sa  disposition 
pour  sévii*,  et  souhaita  (but  haut  de  vivre  d*accord  avec  )es  habi- 
tants. 

De  Lahaye  ne  s'était  pas  contenté  d'établir  un  commandant  h  Bour- 
'  bon:  Il  avait  mis  sôusles  ordres  de  celui-ci  un  lieutenant,  M.  Ger- 
main de  Fleurimond,  tous  deux  provenant  du  personnel  d'officiers 
revenus  de  San-Thomé. 

On  n'attendait  plus  qu'un  curé,  pour  remplacer  le  Père  François 
Malard,  depuis  quelque  temps  à  Bourbon,  mais  «  si  incommodé  » 
qu'il  ne  pouvait  même  plus  dire  la  messe. 

H  nous  faut  maintenant  revenir  un  peu  en  arrière  pour  expliquer  et 
mettre  à  leur  date  précise  certains  détails  sur  lesquels  nous  avons  dû 
passer  rapidement,  désireux  que  nous  étions  d'amener  de  suite  î\ 
Bourbon  les  «  débris  de  Madagascar  »,  après  le  récit  de  la  catas- 
trophe survenue  à  Fort-Dauphin. 

Disons  d'abord  que  de  Lahaye,  au  sortir  de  Bourbon,  étant  venu 
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jeter  l'ancre  dans  la  baie  Daupliine  et  n'apercevant  que  des  rmnes 
autour  de  lui,  avait  envoyé  prendre  des  informations  à  terre  sans  y 
descendre  lui-même,  et  n'avait  pu  savoir  au  juste  ce  qui  s'était  passé. 
Les  noirs  firent  entendre  qu'une  flotte  hollandaise  ayant  abordé  la 
presqu'île  inopinément,  avait  saccagé  Fort-Dauphin  et  emmené  la 
colonie  prisonnière.  Sur  ce,  de  Lahaye,  remettant  à  la  voile,  avait 
repris  tristement  route  pour  France. 

On  était  mieux  renseigné  à  Suratte,  où  le  BlanC'PignoH  venait  de 
parvenir  avec  le  sieur  de  Beàuregard  à  son  bord.. 

M.  Baron,  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  avait  succédé 
à  M.  de  Faye  (et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ^vec  le  capitaine  de 
navire,  son  homonyme)  écrit  à  Colbert,  à  la  date  du  23  décembre 
1675  : 

fc  Le  mauvais  succez  du  voyage  du  sieur  de  Beàuregard  et  le  blasme  que 
le  monde  donne  au  sieur  de  la  Bretesche  d*avoir  abandonné  si  mal  à  propos 
lisle  de  Madagascar,  sont  des  sujets  de  desplaisir  bien  sensibles  pour  les 
véritables  serviteurs  du  Roy,  qui  sont  en  ces  pays.  Je  n*cntrellens  pas  Voire 
Grandeur  de  ces  deux  affaires,  par  ce  que  je  ne  les  ay  sceu  apprendre 
jusques  à  cette  heure  à  fond.  Je  prends  seulement  ïa  liberté  de  représenter  à 
Monseigneur  qu'un  peu  d'exemple  fairoit  les  gens  plus  sages.  Gomme  le 
sieur  de  Beàuregard  s'est  enobarqué  sur  l Heureuse,  il  peut  rendre  49oropte  de 
ses  actions.  Quant  au  sieur  de  la  Bretesche,  il  a*jBst  retiré  sur  les  terres  des 
Portug;ais,  et  a  achepté,  dit-on,  une  terre  entre  Daman  et  Bassains,  marque 
qu'il  n'a  pas  envie  de  retourner  «it6l  en  FraïMîe, 

ic  Le  navire  du  Roy  le  Bubit,  qui  retourne  en  Franco  avec  le  Blane-Pignem 
et  VHeureusBf  leur  servira  d'escorte.  Le  sieur  de  Lestrille,  qui  le  commande; 
a  souhaité  quelque  renfort  que  la  Compagnie  luy  a  très  gayement  donoé, 
s'agissant  du  service  de  Sa  Majesté.  Il  est  de  50  bons  hommes.  » 


Ces  trois  bâtiments  partirent  de  Suratte  le  31  décembre  1675,  et, 
comme  ils  firent  escale  à  Bourbon  deux  mois  après  (sans  toutefois  y 
séjourner),  de  Beàuregard  profita  de  l'occasion  pour  remettre  à 
M.  d'Orgeret  la  commission  (en  blanc)  dont  il  était  porteur,  destinée 
au  commandant  établi  ou  à  établir  en  cette  île. 

Cependant  M.  Baron  —  qui  avait  ignoré  ccUe  circonstance  —  voulut 
réparer,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  les  fautes  de  l'ex-capilaine 
de  la  Dunkerquùise.  Il  chargea  M.  Aug^r,  capitaine  du  SmU-Robai^ 
de  conduire  à  Mascareigne  les  colons  de  Fort-Dauphin,  anivés  à 
Suratte  par  divers  navires,  et,  dans  le  cas  où  M.  de  Lahaye  n'aoraii 
pas  établi  de  commandant  à  Bourbon,  H.  kvigeT  devait  se  faire  reoon- 
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naître  en  cette  qualité  et  prendre  la  place;  autrement  il  laisserait 
celui  qui  aurait  été  mis  en  pied.  M.  Auger  devait  aussi  conduire  k 
Mascareigne  le  Père  Bernardin,  capucin  de  Quiraper,  nommé  à  la 
cure  de  Bourbon,  à  défaut  du  prôtre  envoyé  de  France  par  la  Dun-  ' 
kerquoùe^  lequel  était  mort  pendant  la  traversée. 

Le  tout  ainsi  réglé,  le  Saint-Rebert  partit  de  Suratte  le  &  avril  1676. 
n  parvint  à  Bourbon  à  la  fin  du  mois  de  mai,  et  comm«  il  se  trouva 
que  le  Père  Bernardin  avait  connu  M.  tfOrgeret,  servant  à  San 
Thomé  <c  en  qualité  de  capitaine  des  lasquarins,  qui  sont  les  soldats 
du  pays.  »  et  qu'il  avait  conçu  de  son  caractère  une  opinio»  extrême- 
ment avantageuse,  tout  fut  pour  le  mieux  dans  les  présentes-  émxm- 
stances.  MM.  d'Orgeret,  de  Fleurimont  et  le  Père  Bernardin,  qui 
s'étaient  rencontrés  dans  l'Inde  sous  les  ordres  de  M.  de  Lahaye, 
allaient  vivre  en  parfait  accord  dans  leurs  nouveaux,  emplois. 

a  El  par  ainsy,  ayant  trouvé  touttes  choses  bien  établies,  nous  ne  fismes 
semblant  de  rien  touchant  le  gouvernement.  L*on  deschargea  seulement  les 
commoditez  que  le  capitaine  avoit  eu  ordre  dy  laisser,  tant  pour  les  habî- 
tans  que  pour  le  soulagement  de  ceux  que  l'on  y  menoit  actuellement  sur  ce 
vaisseau  et  qui  t^estoimxt  sauvez  du  moiaocrt  dû  Fori-Dauphin  K  » 

€e  qui  précède,  relativement  au  capitaine  du  Smnt-Rohftj  expli- 
que en  partie  pourquoi  figure,  sur  certaines  chTonologies  des  gouver- 
neurs de  Bourbon,  le  nom  de  M*  Auger,  bien  qu'il  n'ait  pas  un  seul 
instant  occupé  cet  emploi. 

Au  moment  où  le  Saint-R^fêrt,  après  avoir  séjourné  un  mois  h 
Bourbon,  allait  remettre  à  la  voile  et  se  rendre  à  Mozambique  «  afin 
d'y  chercher  quelques  filles  et  hommes  que  M.  Baron,  capitaine  du 
Blanc-Pignon^  y  avait  laissés  du  débris  de  Madagascar  »,  le  navire  le 
Vautour,  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  parti  de  France  le 
i^  février  1676,  gagna  Saint-Denis,  après  quatre  mois  de  traversée^ 
«  jour  pour  jour  »,  ce  qui  était  magnifique. 

Pour  accomplir  cette  belle  navigation,  que  le  capitaine  du  Vauteur 
se  plaît  à  célébrer,  il  lui  avait  suffi  de  quitter  les  côtes  de  France 
dans  les  délais  recommandés  par  M.  de  Lahayc. 

Nous  aurions  trop  h  faire  de  reproduire  tout  le  bien  que  dit  l'auteur 
du  iournal  de  ce  bâtiment,  sur  la  situation  avantageuse  de  Masca- 

1  mémoire  da  P.  Bernardin.  Arokicet  eolonial99.  Bourbon,  earlon  4. 
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reîgiie.  Il  s*(?tcind  là-dessus  avec  un  charmant  abandon..  Nous  ne  pre- 
nons ici  extrait  que  du  passage  concernant  spécialement  la  colonie, 
lecruél  est  absolument  inédit  : 

*  •  i ,  ;  ( 

4 

,'  • 

,  «  I^a  coloaie  éo  toute  l'islc  est  d'environ  âOO  oti  250  pefèionncs,  tant  Fran- 
çois que  noire.  Tous  les  Frunçois  qui  y  soni^  sont  tsès  ré8elùs,-et  t'est  dots- 
mage  quUl  nV  ait  point  de  mpyien  pour  peupler,  cette  içLe,  Car  k.  tut 
dliOmmes',  iZ  fi'y  a  que  7  oti  8  femmes  hlanches,  quo(qu*il  n'y  en  ait  pas  ui^ 
qaine  souhaitât  èAtPé'^iûàtié'.  Les  enfants  y  viennent  tort  bièii,  beaux,  bîeo 
f|iits«  forts  e]t  fort  bl^QdSill  ne  manque  rien  atfx  habitants  quant  à  \à  vie. 
Ils  sont  gpuvernéSc  quant  ^n  sj)iriluel,  par  up.  ^pn  père..oapnorn  «qui  estvena 
céite  année  dé  Suratte,  et,  quant  au  ten^porel»  par  un  geatilhpmir^  d0  SaiiH 
itia^é  riôttirtiô  (TOr^eret,  qiii  est  un  trois  galand  nonjme,  dont  lesliabi tan U 
s«;  Jouent. fort.  Il ^t  laissé  pdr  M;  deLahaye'à  son  ^ëtdÈ^r'de  San-Thomé  ou 
il.coipp)and,^it,lcs  de]i<)rB<de  la  plaee,<  et  y  <a  dohné'despreùvec^  remarquA* 
bîes  de  son  courage.  .   ^.         ,      ■  •  -  ,\  -i    -x.      .    .     • 

«  Il  V  a  trois  principaux  endroits  dans  Tisle.  Sa^nt-De^iis  oifi  loge  le  goo* 
vernjeuf .  Sa  maîéon,  que  j'^àî  appelée  lé  Port,  est  assez  bien  bàlie  de  pierre  et. 
asçez:  apaçieuse.  filie.ést  rereslae  par  deUdr^'de'ibôï^  râblées  de' palissades 
fort  baute;^jet. fort  épaisses,  -avec  iQ  ^pièces  de  canon ^  Il  yi  a ■  dans  c^t  endroit ' 

15  ou  20  njaisons  assez  biep  bâtjes.  TÇoul.lc  rivage  .est  de  galets  n 

■y  ,     ■     ■ 

.     .      .  •-.'.•-'  .j-'.'  I'    -'  '  '  ' 

'Le  VdUtoiir  quitta  Bourboii  quelques  jours  après  le  SaiijitTRoberii, 

et  le  rejoignit  à  Mozambique  où  il  parvint  le  17  août  1676.  . 

On  voit  que  c'est  principalement  par  des  échappées  de  lumière  due^ 
à,  des  journaux  (manuscrits^  de  voyages  maritinoes,  que 'noué  sent 
venus  les  renseignements  les  plus  intéi^essants  sur  lesr  progrts  de  la 
colonie  de  Bourbon.  . 

Voici  maintenant  Saint-Denis  —  fondé  par  Regnault  —  awc  nue 
habitation  du  gouverneur,  dite  «  le  Fort  n,  bien  palissadée  et  défen-  ■ 
due  par  six  pièces  de  canon.  Nous  sommes  loin  de  Tunique  «  petite 
pièce  de  fer  »  qui,  en  1671,  répondait  modestement  au  tonnerre  de 
Tescadre  de  M.  deLahaye.  Evidemment  cette  habitation  fortifiée,  qui 
fait  si  bonne  figure  dans  l'extrait  que  nous  venons  de  lire,  a  été  con- 
struite sous  le  gouvernement  de  Jacques  de' La  Hure.  Il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  que  ces  pénibles  travaux  imposés  aux  colons  ont  dâ 
provoquer  un  vif  mécontentement  parmi  les  habitants,  beaucoup  phis 
attachés  à  leurs  propres  affaires  qu'à  celles  du  gouvernement.  Ce  que 
l'on  peut  reprocher  à  de  La  Hure,  à  travers  les  exagérations  des 
légendes,  c'est  de  n'avoir  pas  su  faire  exécuter  ces  travaux,  ordonnés 
par  le  vice-roi,  sans  donner  lieu  à  la  population  de  se  soulever  contre 
lui.  C'est  un  talent  que  de  savoir  obtenir  de  ses  administrés  de  grands 
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sacrifices  sans  les  exaspérer.  De  La  Hure  n'eut  pas  ce  talent.  Il  réussit 
à  faire  construire  une  confortable  demeure  au  gouverneur,  sans 
bourse  délier,  quant  à  la  main  d'œuvre.  Mais,  pour  plus  de  vingt  ans, 
il  aliéna  si  profondément  la  population  de  Mascareigne  contre  ceux 
qui  furent  chargés  de  la. gouverner,  que  leur  autorité  en  souffrit  cruel- 
lement. Il  suffisait  de  toucher  à  cette  blessure  mal  fermée  pour 
^enoaveler  leurs  douletirs  et  leurs  colères.  On  comprend  que  njoirs  et 
blancs  ne  pouvaient  entrer  dan$  «  Ip  fort  »  de  Saint-Denis  sans  que 
le  souvenir  des  peines  qu'ils,  avsdent  endurées  potrr  le  bâtir  ne  les 
prit' à  la  gorge..  Ces  magasins,  ces  épaisses  jî)alissàdes,  ces  mai- 
sons de  pierre  proclamaient  les  fatigues  que  leur  construction  avait 
causées,  pour  empécfcr  ces  amer^tumes  de  s'accroître  au  point  de 
faire  déserter  la  colonie,  il  eût  suffi  à  de  La^  Hure  de  prodiguer  les 
encouragements  parmi  les  travailleurs,  et  de  leur  distribuer  à  propos 
quelques-unes  de  ces  dôuqeurs  qui  fopt  renaître  les  forces  et  U  pan 
tierce  au  .moment  pu  de.  rigour-euses  e^gences  les  feraient succombeir.' 
De  La  Huceae  pratiqua  ipas  cette  politique:  Il  fit  etécutér  de  grandà. 
travaux;  mais  toateune  légion  de  gouverneurs  en  payèrent  les  frais, 
les  uns  du  côté  des  noirs,  les  autres  du  côté  .des  blancs,  au, grand 
détriment  d*ailleurs  de  la  colonie  elle-même  qui  fî^illit  périr  après 
une  série  de  luttes  sauvages.  .  . 

Le  Père  Bernardin  neasc  apprend,  dans 'le  méiïiôlre  qui  nous  est' 
resté  de  lui,  que  les  noirs;  malgaches  «  quoy  quen  assés  petit  notn- 
bre  »,  ayant  su  le  désastre  de  Fort-Dauphin,  completèrerit  d'infliger 
à  la  colonie  de.  Bourbon  un  massacre  de  cé'getire,  atec  cette  réser\é, 
dit-il,  «  qu'ils  vouloient  garder  les  femmes  et  le  chiiCurgien  pour  les 
soigner  et  moy  pour  leur  Ëidministrer  les  sacremens  ». 

Ces  révoltés  a  se  persuadant  avoir  assés  de  ruses  et  de  forces  pour 
avoir  les  mêmes  avantages  sur.  les  François  de  l'isle  Bourbon,  et  s'en 
rendre  les  maîtres,  ont  pris  occasion,  par  trois  ou  quatre  fois  diffé- 
rentes,  d'attenter  leur  destruction  totalle  ». 

M.  d'Orgeret  fut  donc  obligé  de  se  mettre  à  la  tête  des  blancs  afin 
de  combattre  cette  insurrection  colorée,  et  «  pour  le  repos  public,  de 
faire  pendre  une  partie  de  ceux  qui  avaient  conspiré  la  perte  des 
François  ». 

On  iut  tranquille  pendant  plusieurs  mois.  Mais  la  lutte  devait 
recommencer  après  la  mort  de  M.  d'Orgeret,  qui  s'éteignit  le  17  juin 
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1678,  «  au  graiîd  regret  de  tous  »,  dit  k  Père  Beraardia.  Il  avait 
gouverné  43  luois  et  demi. 

Âvaut  de  parler  de  son  successeur^  il  nous  est  agréable  de  nous 
arrêter  un  instant  pour  donner  un  extrait  contenant  un  renseigne- 
ment relatif  à  une  origine  locale.  C'est  un  acte  fait  par  M.  d'Orgerei, 
un  an  avant  sa  mort^  —  le  seul  écrit  que  nous  possédions  portant  sa 
signature. 

Peut-être  ignore-t-on,  à  Boui'bon,  l'origine  du  nom  donné  à  l'im 

■ 

des  sites  de  l'île  les  plus  remarqués  des  touristes,  et  que  M.  Lacaus- 
sade  a  dépeint  en  si  jolis  vers  *.  Nous  voulons  parler  du  Bernica.  Cest 
le. nom  d'un  habitant  de  Bourbon  qui  vivait  en  l'année  1677,  ainsi 
que  le  prouve  l'acte  suivant,  d'autant  plus  précieux  que  c'est  le  seul 
où  ledit  nom  soit  relaté. 

a  Je  certiffie,  Henry  Esse,  escuyer,  sieur  d'Orgeret,  gouverneur  pour  le 
Roy  en  lislc  Boxrrbon,  fois  à  sçavoir,  à  tons  qHMl  apartiendra,  avoir  vendu  4 
François  Mussard,  foabitXant  demeurant  en  son  babittatioa  à  Sainl-DoMi, 
une  habit tation  size  et  sciUuée  à  Saint-Paul,  joignant  du  cotté  du  ooesi  à  h 
chapelle,  et  du  cotté  de  Test,  bornée  de  la  rivière  qui  la  sépare  de  Thabitta- 
tion  où  demeure  Berniqiia,  appartenant  au  Roy,  la  dite  habittatîon  ajanl  esté 
estimée  par  les  babittans  soussignés  à  la  somme  de  cinquante  livres  lotr* 
nois,  que  le  dit  Mussard  a  payé  en  argent  comptant  dont  je  le  qvitte. 

«  Fait  au  dit  Saint-Paul,  ce  premier  jour  de  juin  1677. 

<«  OrGSRST,  HERTt  DAlfBaORT. 

<i  \+  Ck)Btremarque  de  Robcrt  Yfooiiura.) 
4(  FLBCftiHOiiB  et  F.  MoBftAmi».  » 

M.  d'Orgeret.  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  avait  assemblé  h 
cokmie  et  fait  reconnaître  M.  de  Fleurimond  pour  son  successesr,  en 
attendant  les  ordres  du  roi  pour  confirmer  cette  nomination  o« 
envoyer  un  nouveau  gouverneur. 


*  Ondes  du  Beroica,  roc  dressé  qui  surplombes, 
Lac  viergB  oh  Je  ccear  rère  à  de  nerges  tmanrs. 
Pics  où  lea  bleus  ramiers  et  les  bUncliAS  coloaibes 
Ont  suspendu  lenr  nid  comme  aux  créneaux  des  tours. 
Boches,  que  dans  bon  cours,  la?a  le  flot  des  âges, 
Lit  d'an  cratère  éteint  oîi  dort  une  eau  sans  voix, 
Blocs  nus,  ondes  sans  fond,  site  âpre,  lieux  eaotagvs, 

Saittif 
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Du  mois  de  jmii,  temps  de  la  mort  de  M.  d'Or^ret,  an  mois  de 
novembre  1678,  Bourbon  n'a  reçu  la  visite  d'aucun  navire.  Mais  à 
cette  dernière  époque,  on  a  k  preuve  qu'un  bâtiment  venant  de 
Suratte  pour  retourner  en  France  a  fait  escale  k  Mascareigne. 

Nous  trouvons,  en  eflet,  deux  lettres  écrites  à  quatre  jours  l'une 
de  Tautre  :  la  première,  par  19  habitants  de  Bourbon;  la  seconde, 
par  M.  de  Fleurimond,  lesquelles  sont  arrivées  ensemble  entre  les 
mains  de  Golbert  h  qui  elles  étaient  adressées. 

Ces  deux  lettres,  dans  un  style  très  caractéristique,  dépeignent  si 
bien  la  situation  fâcheuse  de  la  colonie  après  la  mort  de  M.  d'Orge- 
ret,  qu'il  serait  vraiment  dommage  de  ne  pas  les  mettre  en  entier 
fious  les  yeux  du  lecteur. 

De  quel  ton  humble  et  honnête  les  colons  et  lenr  chef  réclament 
les  secours  de  la  mère  patrie  f  Tout  leur  manque  pour  se  vêtir  et 
préparer  leur  nourriture.  Ils  s'en  plaignent  avec  modération.  On  leur 
a  reproché  d'avoir  marché  na-pieds,  d'avoir  profité  de  la  douceur  de 
la  température  poor  éviter  d'user  le  peu  d'étoffes  qui  arrivaient  dans 
l'île.  Il  faut  être  juste.  Le  reproche  h  cet  égard  est  facile  à  qui  n'a 
pas  souffert  de  l'absolue  privation  des  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie  de  famille. 

La  supplique  des  19  habitants  de  Saint-Paul  fut  écrite  par  Fran- 
çois Ricquebourg,  qui,  dès  le  gouvernement  de  Regnauh,  était  h  la 
fois  et  fut  longtemps  encore  le  secrétaire  du  commandant,  le  gref- 
fier, le  garde-note,  et  le  maître-chantre  de  la  colonie. 

On  remarquera  que,  parmi  les  noms  des  pétitionnaires,  il  en  est 
de  complètement  inconnus  à  Bourbon,  et  que  nous  n'avons  pu 
retrouver  sur  aucune  autre  pièce  que  celle  dont  voici  la  fidèle  copie  : 

4<  Monseigneur, 

«  Pierre  Hiban,  François  Mtwsard,  fecques  Fontaine,  Pierre  CoMin, 
Glande  du  Chaufifour,  François  Rioqueboorg,  Gille  Launay,  René  Houarault, 
Nicolas  Prou,  Hervé  Danemont,  Guillaume  Girard,  Jean  Bellon,  Pierre  Naii- 
velle,  Jacques  George,  François  Penaoûct^  George  Piolant,  Jean  Presien^ 
François  Yatlée.  Robert  Vigoureux, 
^  «  Tous  habitants  de  l'isle  Bourbon,  supplions  très  humblement  Monsei- 


M 


csgard  à  .la  nécessité  où  elle  ^c  trouve  présentement,  est^ht  dégarnie  de 
touttê  commodité  hécessarrié,  tant  pour» 'rtnirelien  dci' familles  qtieptmr  te 
ctilttvcmifeht  de  là  teire'^ietsiirtoiktviiièiciut  tiùtî^  des^oôarâft^tf  ef]f6£fyiêinètii:di 
i^enw^i, .fiîH j l«,  ma«,va^^,  tr^ictûfli^^fles^cMWTOWifiajiU  q^X^m  sai?i«wflVrfoià 
plus jgraade  part,  di^  rpeilleur.pt  di^.,p|^s  bçp,y,,de9 j),elif^|S^^ 
envoie,  soit  pour  eux,  soîl  pour  leurs  valets  ;  comme  aussi  de  œnsîdérer 
qififs'  notfà  erfïpësèhetilf  femitei^^meht  lë'^riith^rt^qiilë  tfilléf 'jiikniôirsj  ti}^ 
aveci  Isg^.pavifes '(tuiipeéoHiiifdamxes  quadfenL>'^lK|ttiilû'afriTB  k|]ibfM 
rarement).  Néanmoings,  nous  aurions  quelque  consolation,  si  l'f^^x^f^.^- 
mettoit  d'cschanger  les  Cruicts  que  nous  cultivons  ,en  petite  commodité  «lî 
nous  soiits  de  la  dernière  nécessité.  Monscigfncur,  espérant  (Jue  vous  aura 
qUôl()ue  <eiiafité  '  7»otff '  ie^  pwahre  jkiipli^  d^  J/êMiar^t^^l'iÀdUS  \^0D^ -pëàVèlâ 
assurer  tliiiie,:, de  aoi»tPQ(4OC|sté/(QPja»ci()iUti>hic«oii0  aussi  do  rostre  sivitteotii 

doRQep}  t^i^e  ia  s,ati5l,afi^p^,,(iu^,pgpt,9Qi^mifff,iM>?^.*fH  ftojV  ^^\V^ 
conserve  et  vostre  excellence.     ,  , 

«  Les  matériaux  qui  nous  seroicnl  plus  de  besoin,  ce  sonts  :  fer,  açier^ 
meulle,  avec  un  bon  taillandiëi^i' t|ûé1<^é  Wifle'tiièn^ïdi^lef'tio^ 
av^ee  deB'marmiUic&et  }><]iislèBj  •!   ■'     '  «••    ■•..■ -"l.  -  ••..     .,i!i  -•   ^i-.r/ 

«  .MoQsai^Muryen  possant^ /loos^  preodFQQt  laïUkorftéide  4oils  àmqiùkj 
^  ic^'  q^antité  de  ieunes§e  que  Ips  navires, p{:)t,l^^q9mQie  m?>|qr}e!»y.iel,qiii 
sonts  plustost  tous  soldats,  que  dans  le  dessin  de  s'arresler  dans  ces  ^ar- 
tiers,  qui  maudissent  tous  leâ  Jours  le  moment  quîls  ont  mis  pieds  à'  teh*l 
Ce  ^erolt  une  grande  dmrité  qùo  deks  «kl  Tetî^êr,^  eomnie  àus^i  de  ii6iiè 
donner  k  liJberté  4<)  n(ui^.  idd^lPiiirp  d<^  M^dagfti^caiii^iqv^  sqb^  kr^  qwk  9%^ 
gens  fraictes  et  turbulant;  car,,  pendant  qu'U  .y, ,çn^  aura,  au  ,lipif  4o  ^Uiver 
nos  terres,  il  faut  que  nous  leurs  allions  faire  la  guerre  pour  lesesloigner 
de  nos  habitations.  ^'" 

«  C'est  de  rechef  )a  stipfifliqAe  qt^e  t^ous^foilB  Vostres  !ifan\blb'èt'Obëh^ts 
serviteurs.  .j.    •*:.•'. .  \  ,  -^\ 

«  De  Sainct-Paul,  en  lisle  de  Bourbon,  ce  16*  iour  de  nouembre  mil  six 

cent  sept^te  hUiçt.  >)    ...     ...      ,    _,      .,  ,.    ,_ 

(Suivent  les  signatures.) 

Comttie  on  le  voit  d^ns  cetuj  supplique,  c^qui  tenait  surtout  au  crfur 
des  habitants,  c'était  de  ne' pouvoir  comiuaniquer  direclenaénl  aiycg. 
les  vaisseaux  qui  veaaieut  s'arrêter  ù  Bourbaa.  On  ne  peu4  se  figurer 
combien  «elle  iotei'dictioa  leur  était  cmeUe,  et  cfuelfi  siti^lier»  eflto 
produisit  cette  défêfnsequi  piroveïiaît  de  M/dëLahàyc.  Léplusremiif- 
quabîe  fut  d'attirer  des  forbans  sur  les-  côtes  de  l'île.  Les  hiabîtanii 
ne  pou^va^it  obtenir.  <(  de  douceurs,  de  commodités  >y  (c'étaient  leurs 
termes) >  d'argent  même  (ils  n'osaient  le  dire)  des  navll^s'de  la  corn- 
pagnîe,  qui  seuls  pouvaient  régulièrement  aborder  111e,  tâchaient  de 
se  les  procurer  par  les  écumeurs  de  mers,  qui,  ayant  besoin  de  rivres. 


ORIGINE^  DÎÉ'  L*kLE  *  BOURBON.    '  6il 

d'eau,  dél)iDiôVi>âyaiènt  toujours  bien,  sans  marcliahder,  ou  àoilnaient 
en  échange  ,  des  étoffes,  des  bijoux,  des  ustensiles  de  ménage  ou 
autres  objets. n^essaires  aux  habitants.  C'était  de  la  contrebande 
évidemment.  Mais 'ces  rèflatîons  secrètes,  d'aiileuw  extrêmement 
rares,  avec  je  dehoi^s,  soutinrent  la  patience,  la  bourse,  la  vie  peut- 
être  des  habitap,ts  de  Mascareigne  pe^dant  .qujaxante  années,  et. «a 
population,  en  fm, de  compte,  y  gagna  un  renfort  d'iHie' importance 
considérable.  '     •  "'''       •    =  ' 

'  La  Compagnie  des  Indes^  au  sujet  de  Ëpurton  notamment,  enten- 
dait jFortmal  S0î5>intér^s.  Elfe  y  voulut  faire  du  commence  par  îqvcq^ 
Elle  n'y  gagna  jamais  rien  auidelàides  vivres  pour  ses^  «  rafradchisse* 
mérits  ».  Si  la  liberté  comttierciale  pour  le  déhoï's  avart  été  laîss<^è 
aux  colons,  dans  une  certaine  mesure,  Bourbon  seule  aurait  pu  rap- 

porter  beaucoup  d'argent  à. la  compagnie.        ,     ',,    ,     ..[         .... 

Mais  les  tripotages  des  transports  de  produits,  des  liahitsitionfi  aux. 
ipâgasins,  et  des  magasins  aux'  vaisseauxqur  ne  donnaie&t"  presque 
rieti'en  échatige,' parâlys:aiënt't6iitè*  îhdttslrie,  toute  culture,  tout 
commerce.,  On  eut  beau  f^iire,  on  ne  put  obtenir  que  les  colonies 
devinssent  des. fermes,  .et  les  colons  des  ffsnniers»  U  fallait  .donc.chau-* 
ger  de  système;  On  n'-en  changea? 'paë.  Il  fallait  donner  la  liberté.  On 
ne  la  donna  pas,  et  Iti' compagnie,  de  faiblesse  en  faiblesse,  ^'aché^ 
mina  lentement  vers  sa  ruine.  .    .,  .  .  i 

Voici  maintenant  I4  lettre  da  M.  ^  Fleurimond,.  qui  n'est  pas 
moins  touchante  que  celle  des  habitants  : 

StrPaul  delisle  Bourbon,  20  novembre  l678. 

ce  Monseigneur,  je  prend  la  liberté  de  vous  donner  advis  de  lestât  de  lisle 
de  Bourbon,  qui  est  que  le  gouverneur  que  M.  de  la  Hay  y  avoit  establis,  et 
depuis  contienne  d'une  commission  de  Sa  Majesté  à  luy  rendue  par  M.  de 
Beauregard,  est  décédez  le  17*  juin  dernier,  et,  ce  voyant  fort  mal,  a  voulu 
pouruoir  aux  afaircs  du  roy;  consernant  lisle;  pour  set  efet,  il  a  fait  asem- 
bler  les  habitants  et  autres  et  leurs  a  ordonné  de  me  reconnoitre  et  obéir  en 
calité  de  commandant,  comme  ayant  estay  lessé  pour  son  lieutenant  par  mon 
dit  sieur  de  la  Hay.  Sest  pourquoy,  Monseigneur,  je  vous  suplie  très  humble- 
ment de  me  confîermer  lelection  quil  a  faite  de  moy. 

«  Pour  alesgard  de  lisle,  vostre  grandeur  saura  que  les  gens  sonts  dans 
vne  grande  dizetle  de  toutes  commodités,  comme  de  toiUe  forte  pour  faire 
des  habits  ;  de  linge,  de  poterie  de  fer  ou  de  cuivre  pareillement,  des  fer- 
mants (ferrements)  et  houtils  de  toute  facçons  pour  trauailler  aux  bois  et  a 
la  terre.  A  legard  des  gens  nécessaire  icy  ccsseroit  des  gens  de .  trauaili  et 
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pl^^i^9IB^Bt  que  de  pui  3  «i^s  quil  sesi  gette  ub6  sy  prudes  caadtë  iie  ni» 
dans  ta 'terré  que  Ton  ne  puis  rien  faire  que  ses  l^iâcrablè  àûiiAaitx  ne  gnslte 
et  perd  tout,  même  jusque  dans  les  lieux  le  plus  inabîtte.  Hais^  par  une  graœ 
t<nrte  particulière  de  Dieu,  ils  ne  fon^  pas  tant  de  degast  presatem^  (pas 
oatB  fiût  par  le  pasié*. 

^  Il0ii5[^eur,  je  vp^s  diras  açmbl^ement  qu^e  dant  cçf.  \&h  d  j  a 
quelques' noirs  de  la  ferre  de  Madagascar  qui  a^ànt  vtpns*tkâ}iiÉS/tte^zmeL 
anx'  fii^t^is'(hi  fort  Dânf^hfHj  lekiiiêkte!^  oin^  >^ëtfln^  titethrt^r  fMr»  «Mnp*^ 
triotaStBtuiaiigients  pbsnssohls  iiMÂ:)g«i:iae  de  ofrirçnduermanre^dvte  tern  «I 
de  t«er  tons  Ins  François,  ce  qne  Dieu  na  pf;i:](ni^  g^.  i^a^  J|)qpjM^rç^ie«;be  ^ 
nous  auons  faitte  des  prpcipaux  auteurs,  qui  onts  esi^y  cfiatiee  de^mort'iâ 
d*auik^s  qui  sc'sontâ  sativôz  daÀ's  les  montagnes  b't  foiîfs 'fbtis'  léi  jcmrs 
qùetltié  brij^antia^e  ;  'i^itièf;  t^'  Qoïtrel  >dbrtlièn  sbiit^  ^eMs^^li  Ktttpqaiteick 
la;MtiiliMi^duii9!r'  à  Sattft&^umneiionta.litrpffif  In'povpimp,  k^iÂsapjs^ 
roQ;:i  et  un «utre  Ffai^ço|3,^i.estoi,t)mali^Q,.,et  oôt  |oyJt  f^fi^ué  ce  ^pilçot 
rencontré;  ce  qui  moblige  de  m^ineti:e  à  leurs  pôursuilLè  imcéssammânt  afin 
dempechér  ce  desordre.        '  *      '      :'i      -    '  i  :i'i  •    -    ••     î-y^»- 

«  MouMignenf,  tums  hn^Iturtitisioui  vMtriE^  setcmn  O^rrous^plaize 
.eni»99(r  4iu$iQ«e  eseMasU^pae  pour  imh|{&  e^ii0O^«'4tf»o|is.#(p9riirrlf^ 
me(its.  U  y  a  bien  un  père  capucin,  liais  sost  un  b^nupe  fort  incoaunodé  qni 
ne  puis  pas  vaquîer  partout;  et  puis  il  ne  veut  point  demeurer  él  naianl 
qvne  ocazion  pour  se  restirer. 

m  MMEttigneor,  {e  tons^  esdriroii  lAm  piNisiatt  lengi  Ma»  ite  oeapcte  «i  h 
crainte  de  vous  estre  importun  impose  le  cilenoe,  en  espérant  ton!  de  fotkr 
Bonté,  et  suis  obligé  de  prier  Dieu  etemelement^nr  Ja  c^nt^^u^tioa  de 
Yostre  santé  et  bonne  prospérité,  comme  estant  en  tout  et  â  jalnais  vostre 
très  humble  et  trts  obéissant  et  très  fïdeHe  sertîteur. 

.  •     .    î  •  •     ■         ..'. 

«c  FiLBunix^.  », 


f  I 


.  EnjaûTierifiSO.,  JM.  de  Fleurimond^  frappé  d'apoplexie^^  fut  trouvé 
mort  dans  une  ravine  oui  il  était  allé  cl^asserî,  et  qui,  pour^e  feit,j^ 

conservé  le  nom  et  fixé  le  souvenir  de  ce  commandant  intérimaire, 

•  •  > 

qui  n'ayaît  pas  un  seul  instant  pensé  à  interdire  la  chasse  à  ses  admi- 
nistréâ.  Avant  de  le  quitter,  remercions-le  de  nous  avoir  proui^ 
coxnme  l'avait  fait  son  =  prédécesseur  d'Orgerc^  que  \m  coioiis. bour- 
bonnais n'étaient  pas  ingouvernables^  et  qu'il  sufiSisaît  de  les  trailer 

•  Ce  passage  nous  amène  à  dire  qae  jadis  oa  a  laissé  courir  dans  U  colonk  catta 
légende  siogulière  qu*il  n'était  pas  possible  que  les  rats  Técussent  à  Mascareigne.  Saifiat 
dirers  auteurs  (OelIoD,  notamment,  4744)  ia  «  yertn  balsamique  »  du  terroir  et  dis 
liantes  répandait  nn  parfnm  mortel  à  ces  rongeurs.  On  Toit  que  c*est  une  pure  fable.  S 
les  rata  n'étaient  pas  oripnaires  de  Bourbon,  amenés  par  les  Taisseanx  de  l*Iode,  eà  ib 
.paloleiil,ilsaeprofageaieHttrès  bien  dans  nie  et  la  prétendae  Torbi  bttsamiqva  Ai 
tenrair  a'f  poiTiii  jîeo. 


avec  inteîBgeiicc  et  dôfeiceiïr  iJéut^eâ  f aiiré  des  hoiïiÉiëfi  ftciles  à 
(j^fgerc,  Içjp^re  B^mardia  va  nous  procurer' lé  liême  avantage-     ; 

■'  '  <  'j     t«    i»    .    '  «     ■      '  •  v* 

^  ,^e6  if ^(Untev  embarrassés  de  Ravoir  ^ajr  qui  i^e  faire  commander 

^  fiaf'TSM^fjomitm^  ftoénde>i'il&.  Père'Bermrdtp-.à.'iieft  giiiia«iaer 
en  attendant  les  ordres  dti  roL'    ;      <î  -  .    . 

;  ,  J^e  Père  WP9tçp.  d^s  s^  ji^^épiôire  ^^u^U  lui  failpl  ;cp^.$e^^li^  à  preu"- 
dnft'U.plMe  4e)^Mw  éd^Vhd^îimonA^  '^  qw^ftWii^M'^um^i  que  ivQp.di^ 
tar flttienM,  IMHif  i|«elqti6  tésktance  qsefe  Hêsm  oommeiùiaÊtfpdtàbU 
h  ma  profession  él  à  mon  estât  a.  Ce  gui  ifemjpêchâ  pas  TînteUigent 
pasteur  de  s'acquitter  au  mieux  de  cette  mission  ^dijSifil^.  £oa  pria- 
dpal  mérité!  ftélé  d'avoir  «oacoiiru.jieautfoup' à  rétablir  la  calmftfians 
!a  colonie  «n  iRirçaftt  les  «loirs  marrons  à  s^  tenir  tranquille»  dans  la 
montagne  ou  à  rentrer  soumis  et  repentants. chez  leurs  maîtres  res- 
pectifs. .,  . 

Un&it  particulier  est  à  noter  pendant  le  temps  de  son;  coanande- 
ment. 

En  1681,  touig  XIV,  alors  très  désireux^  comme  on  sait,  d'entreir 
en  relations  étroites  avecle  royauja;^  de  Siaun,  vivait  d4cidé  le  foi  de 
ce  pays  à  esivoyer  une  ambassade  à  la  cour  de  Versailles. 

Les  ambassadeurs  et  leur  suite  nombreuse,  partis  de  Bankok  sur 
le  vaisseau  le  Vautour^  s'arrêtèrent  à  Bantam^  où  ils  séjournèrent 
quelques  mois.  Là  ils  furent  installés  sur  un  plus  grand  bâtiment,  le 
Soldl-£Orien^^  afin  d*ètre  mieux  à  même  d'accomplir  le  voyage  avec 
toutes  leurs  aises.  PecU-étre  ne  cacha-t-on  pas  assez  à  Bantam  que 
ce  navire  partait  chargé  des  plus  riches  présents  pour  le  roi  de  FVanee 
et  toute  sa  cour.  Toujours  est-il  que  Bourbon  le  vit  arriver  le  !•'  octo- 
bre 1681.  Le  Soleil'd' Orient  fit  escale  à  Saint-Denis  pendant  un  mois* 

Ce  qui  donne  occasion  au  Père  Bernardin  de  parler  de  cette  cir- 
constance, c'est  le  fait  suivant,  de  date  antérieure. 

Le  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  Caron,  eu  rentrant  en 
France  sur  le  vaisseau  le  JuUb  (qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  périt 
dans  la  rivière  de  Lisbonne  en  1673),  avait  touché  à  Bourbon  et  laissé 
dans  l'île  douze  soldats  indiens  embarqués  à  son  bord  comme  prisons 
mers  de  guerre  faits  à  San  Thomé» 


On  a  cru  généralement  que  le  Soleil-d' Orient,  parti  de  ^mj^op,,^ 


4^%foY]m^tim^^  i.ïicefffi^.mw-?fîfi9  .*iwM'i^<pp?«^.«M«-JRÇS- 

?00nftli4f  ,i:flfflh^ss^9,,fiifWfiÇp,^0^  P^ffi,pçr^;(}jn^3;^rj^îtf-|,  ^uc?,i,t 
surpris  une  indiscrétion  à  cet  égard  parmi  d^.j^9,ifins,,^oili^i^di^i% 

Quoi  qu  il  en  ^p|ft,.jA^^.c^tWfl^fl^'i^,|R!ff^r!.4v■^?fo^^PyÇ,w!?'^.^^§*? 
/?»|nft,^e^1t,pl;^s,j(^,S^^ff-^'^^Jt•e|^i[l^,a^ç^fl^,4f?,,p§r?p^^^ 

PWRtftlfi  dp,MiWf^PC,ar,,p,^,l^S^i[jifp$  fleMf„|ç  dire.9tejar,j}ç  Pppd/r 
iel?tovf,rA>fC<^#3^fjfl,,,^es.,(;if;ç,9psl^c^ ,de,.c^  d.ramç.^a^ifiyme n« 
furent  pas  autrement  connues. 
, , ^Pon^m. \^ e,  ^u^i |ît, jlimp^  ,q|<^.gp,uyerna' Ifi  Père  Be]rq^jy^^),'ile 

çapitaiflft  ^JWMft».<jw,  ^,/en4^,^^„!(Jies,r|e.diç,]fçhes.sur  lft,|ip.çj;*f|  ^# 
nouf  ,vçnw*  jd|e„pf»rjfti;„  et,,çn^ap  .9pl^,4\l,|$aïMa-^^(f»?<5(ffs-^',4,M^«, 
capitaine  Désormas-Jonchée,  de  Saint-Malo,  parti  de  pp^^^çhéf'^  lo 

i,,I^.PûTP  :ftqriw^»n,..YpiilHt,pr;oûtjÇf,  4e„çf!,,d?içnief,payirçjpi9itr.,fil}f 
implorer.  ,Uii-wônae„riadmiiust^ti9n  eputraV?  ^^  ^  Compagnie,  des 
Indes,  au  nom  diQnl^col«9pie,l]|OÙrbiQnn^ise,  qui  sçmbiai^  ^^yliq^çiçkl 
QvJjljée  on,  France.,  Sio,n  Jj^i^i,  éit^it  4;,oïijpmf , ,  j)9ur,  î^f^«\i;^ijgnç,  jun 
gpuverqeiir,  noiffmé  pw;  île, roi  et  dçS;.S(^aijffs  de  totale  espj^cenjpourje^ 
habitaiitaprjy]és.dp?i,çiose8lp^l»luajji,^e;ss!ijrçs,.;  ,,  ,  ,.|,  .  .  ,  ,, 
Seulement,  son  départ  n'était  guère  .pos^iblf^  ,si  ^i^plqi^'vin  jiie  fffik 
sentait,  ayeio  l'agcéi^eo^  dçs,hî^bUap^s,:^;g9u\'içr^ler.lâ,ç9IpIJi,l?,pp^(lJini 

eion  abseocQ.  .j[^.  c{ipitaine..IiéSiqm;iSTfoi}cb4e)'q>4.Y9MlfKt..^i^^ 
prêter  aux  vae$.4.u.  bc^va.p.uré  es  l'emmesAat.ei^  France,.  j[.ui,j^-(i|^ 
de  persuader  à, l'.ui^  de.$es:  passagec^.de  se.laii^er  éUre 4. V,tEÇ^ provi- 
soire. ,  .  .  - 
Bourbon,  qui  avait  eu  ;^uccejs^iYe0ieQC  un  cominis»  deux  capitaines? 


lihTieiitenâTlt- è't  lin'  felit^  'ribtif  fô'gailVWô*,  •iflrdit^»V6fr;'iilë^^^ 
pbiir  cîief  iiii  piloté  de'- la 'Corii|Tiâghté;  bel!  honittiè;  (jbî  lavait't^  rètftlé 
toute  reslendue  des  Inâès  (>rteh^àïfe^')f'i^c'h6Wrt*h;'3^^^^^ 

'•  Nous  le'  Voyl)ii^^ïiiài*ré'^"^P</n'aiiiliéfy;'^efë'rkn  unfe 

fetume  A^brï^iié  pof^igâlfee'li^HiiW^^àHa  Blès^ef '^ril!^«il''cl''e1iè 
dèW=fïflek;î%tis^eéi'  W'^réMHh  feH'-tWJ^;  'îA'  çëcéhdé'W  «686*. 
i?eriinië'^éHfah'ty^'Thctlré^ï;'k^Brt^^^  là  ^iim\à^ 

Hîâlê;  tnâlâde;uyê')^af^dë'^ltengû6è  tiaVlgàtibn$V''âyafat''(Fk«lètlf* 

i^èèoùt;  Weh  'qtie' '  jëuYrè  "  c^Acbf é',^  â' i^enW^ 

C'est  lui  qu'il  i^â^lt  ^d'e  dëcîdéV  à*  s'irrl&tef ''éh' 6hteniiir'|io^i»'«om^ 
lAânàer'ùtfe  côWe'dfôrit'Hé^^^^  '•    •  "  •  v> 

"Ce'rie^fbl  pas'choke  fkc^lé^à'Vht'^î  \liVqtie/lë  SdiTt'bù  rôtt 
ofettnt  périîblèmènf  '  sbw  aVeù,  se  refrfëiehW,  édr  Ik  pligfe'  de  Saint- 
Denis,  ùiie  coniédié  qudVok  âùraîtpu'kpp'élerVle^ooVérriéurhialigré 
lai  »,  par  analogie  avec'èenc'd'e'Mdtiëre;  'iorinùe  Ôéjâ  dëpiAs  Vingt 

"prouh'lard,  dans'îeè lettrés' 'ét'ra>ports,"se ^làihtïiàiez * 'rBlë'^ui 
lui  ïunm\)osé  à  M'ascàreïgrié/poiïr'tJii'H  s'oit  possible  de  rèconsliluefr 
les'diffërèûles  scènes'  de'cètîé'  'ébrhi^dile.'A  travêli^snbutes  sbi^teà  de 
piénpétie^,  elle  finit  jp'at*  tourner  àù  dk'ame!,  ainsi  qile  lu  suite  du  rédt 
va  le  prontér.  '"    ""  •   '     ''-'  '■"'  '''  ■'"''•"  '    '  "-"  "  •''     •'  •  -,'  ' 

En  fait,  les  colons  de  Bourbon  recoururent  au  sùïfra'gé  pour  se 
donner  uïi  chenet,  suivant  kcté  dû  ^'hc/V^iilbre"ie86,Tyrouîllàrd  'fut 
éîîi  par  toiis  les  habtknts,'fet  débarqué  dfficiéllémèrtt  du  SaiM-Frafi^ 
çùîs-d* Assises,  qui  réçul'à  sa  plkcè?  lé  ï^èrè  BéVnaràîn.  '  '^    ' 

Lé  navire  wit* à'  la  voild'  lé ^ 3^'  libVemftre, ' 'ef  c'est  dé  ce'  jour  ^e 
Tèx-pilôte  de  la  CbAipagnié  des  Ihdes,  Installé  <<  ialî  fort  de  Saint- 
Denis  »,  qu'il  appelle  anssî  «'  nôstréiatilél  '», "commença  èl  ex^rèei»  le 
pouvoir,' bu  plutôt  sa  piatienôë.    '      '  i     .  '       -   •  < 

''  Sàn^dcux  événcnlents'inatt^iidufe;  qiii' Vinrent  se  toiettre'  à 'la  tra- 
verse de  son  gouvernement,  brouillard 'n'âuràlt  "pas  e^i  à  se  repentir 
beaucoup  de  s*ètrèlaïssô  enlcVëi'  à  ses  inêVès  de  T^eïoUr  en  Franco! 

Avant  d^arriver  à  ces  événements,  où  le  comique  se  mêle  parfois 
an  sérieux,  il  est  nécessaire  de  montrer  de  quels  éléments  se  compo- 
sait la  colonie  à  Tépoque  où  le  Père  Bernardin  Ta  quittée. 


Son  mémoire  nous  renseigne  à  cet  égard,  et  d'autant  plus  à  propos 
que  la  petite  population  de  Bourbon,  sortant  de  l'enfance,,  entre  dans 
oet  âge  juvénile  où  la  turbulence  est  tout  à  fait  de  saison.  La  compa- 
raison qui  nous  amène  li  ié  drrè'efet  oMgifer'Cè 'âôfflPiôêtaéi' iW^ 
Comme  le  jeune  garçon/il  lui  fàiit  liriiser  se?  }6Mà  :  la  Ââsseiëslli 
pour  lirf  dôhnet*  matière  à  détniiré.  Il  M  JEan^'è(Hlîti4irïèr  dèé^ftiaiMtf: 
ITionnôtè  Droirillârd  Va  M  servir  dé  ï>k^i-on.  îlltdf  firtil'gaspfHer  kes 
friandises  :' la  tortue,  cônsitJéréeavèc'râHon  —  îfomùib^&msi^ 
eéleste  que  le  seigneur  aVoit  d  Iné^  l^pahêtle^'sur  télrté'il^eiqv^ 
en  étoit  aussi  couverte  que  de  |>ièrres  »,'^*^  MlëUeKieiii'prod§i|^ée 
par  le  créole  Wi^bonnaîs,  iqu'il  ïfeii  dot^i^a  jrieÉbiè'pÉis  dfe  quéi 
assurer  la  reproduction  de  l'espèce.  .     .»t  .  ,; 

tout  a  son  tempe.  Cette  prodigalité  dès  rkU^âses^tiâtiÉrè^  adUtea 
rimpériense  ïiécëssité  du  traYâil.  Les  plantations,'  hieà'  i^ignèes}^ 
multiplièrent,  te  tabac,  le  tâfé,  h'cïiûne;  ateiêliorés  ^r  laicMlîM, 
couvrirent  peu  à  peu  le  sol  de  Ptle 'entière;  et  finalement -elteidértÉ 
plus  riche  encore  que  ropulènte  liàtare  ne  l-âitMiptféëeiité^t^iix']^ 
miers  Français  arrivés  à  èottrbbn.         '     •         '    .    .>  iimm.     .:!kj 

En  attendant  ce  beau  r^sullaf,  voyons  les Clémente  des  folrt» 
humaines  qtiî  le  produisirent.  -  i     '  1.-    4; 

En  décembre  l68Ci,  la  population  de^Bourbe^n  se  cbmipOfisdt^d  : 


r-/ 
♦  •I. 


r  ' 


\^  Français  et  Françaises,  10  familles»  comprenant. . , .  .5^  pei^ic^nei. 

î«  Français  et  Portugaises  des  Indes,  12  familles,  com- 
prenant. ......:........  1 1 :'^ ■ v  *  W      î — '■  ! 

30  Français  et  femmes  de  Madagascar,.  14 ilumUlés,  eon.-  .:  ..  ^  ^ 
prenant. , ....•.♦-.. u<^^^^{  .78  ,   .^/ 

40  Nègres  et  néjÇre^ses  de  Madagascar^  8  familles,  com-  ',,,., 
prenant .'.  ^ 1 '/     40'  '  ' '—     ■ 

5<*  Deux  Hollandais,  dont  Tan  avait épOûsé  (ine  Fm*^-  >  '  •    -^ 

çaise  éréole,  ii  l'amtDe  une  négresse  créole : . ^ . ..; .  •  <  -éxi.  —  .  . 

9*  Seize  ^rs  de  Madagasew »,......,•.;.••,..-.,•..,.  *)?.,. «fr» 

1^  Douze  noirs  indiçns J i2     '  —     " 

Total 26è  persomRS. 

C'était  donc  à  S69  personnes,  établie» ârBaint^atil,  à«Éini«e«É0ët 
k  Sainte-Sazanne,  que  Brouillard  aliaîtatoir'  à  commàiAdei^  A>peii4k 
chose  près,  l'élément  français  était  ^pOur  moitié  'dans'kMlê^  jpi^*- 
tion.  En  effet,  si  Fon  veut  bi^  additionnée  le  p^miet  èhîffipe  avéb  la 
moitié  du  second  et  celle  du  troisième,  on  verra  ^querle  lelàl  ^^fpfih 
che^beaucoup  de  134,  moitié  de  269,  sauf  use  uiiité.  '  '  • 


F 


m 

•''•Î'I  i:'i..:.|  «afîtjjr  b  î  I  J.ij,;.'.  t-. , /;  -.ff^M  "'frrf  ^  r.  -f   .-«'orn/^n  rr.;-* 

dire  ctes.b4hitant^)„*pp^^is^W*  k  çîiiagvs  MS^  4**^*]^  scèpes 
racontées.  ,/. ,,  /.  .  ;.  ,,.;,     .........  ,.,,    .. 

i^lieiQit.pour  4im  ^i^adi^  OAil'açqLi^e^  oa  ^Qf\k&&  ]^^  a^t^res.. 

ilroiûque&Kient  on:  l^  f^Qupçoa^e  de  galanterie,'  il  s'^i^portf  ^  Il  b9.UiUe 
.oaiibpe  m»  iwal  ylai^BJt,,  d^v^^n^  flour  <l^i  ^ase. injure.  IL  écrit  des 
lettres  pour  se  défendre  et  souffle  lg.l;93?i^p^e  qv^^p4^^  ^e^çe  afirait 
«uffi  pour,  apaiser  bien  des  2mu?ni|re&.  Tantôt  ^  se  grise  dte.son.j^u 
voir  et  prend  des  manières  despotiques]  tantôt  il  se  familiarise  avec 
les  habitants  etvasaR&  fa^on.  ^Ioat^pI^  eux^  AJor^,  après  bçire^  on 
le  taquine,  on  lui  demande  des  comptes.  Il  s'exaspère  et  rentre  chez 
lui  désolé  d'avoir  à  gouverner  ttné  cbïôiiîe  û  pciï'fàcSlè'à  cohrfifircf.  Il 
jure  qu'il  m  remettra  plus  les  pieds  dans  teï  quartier,  ce  qui  ne  rèra- 
pêche  pas  d'y  reirsiiir bientôt  aprèSi.  •    \  ^y 

Mais  côlte  période  sii^gulièremenlIrouMé»  foi  •  précédée^' entne 
Drouîllard  et  sa  colonie,  d'une  Tiine  de''raiel,  en  quéïque  5orte,qui 
dura  pendant  six.  seinajués,.et  ij  ce  çomjnâudajit  déboniiafrè  tid  resté 
calme  daAs  soa  <c  fort  »,.  avec vtta  nâlkkDi  mftilMfit..ia.  gaipd&.à.  la 
gwind'porte,  avec- uir  secrétaire' pewrsocSétftët'enl' courrier  ch»f^  de 
porter  de  petits  ordres  sans  éônséqueiKîe;  5*if  eàt  ferait  les  J^éùx  sur 
Dien  des  choses,  reçu  et  rendu  de  rares  visites,  son  bodoheur  fût 
tdetieiiré  âanft  mélavge^  jiisgi»'au,pipcQent.où  la  eevr  a^^|it  envoyé  h. 
Wascareigne  uû  gouverneur  plu«  sérieux  avec  une  compagnie  de  sol- 
dats biea  ^rxnés  pour  appuyer  son  autorité. 
.  Qu'en  ûil  pas^  ainsi<.  hà  1^  janyiei:  16S7>  la. lân^  <k  miel  ise  leva 
ét&$  les  Qwges.  Dro4»iUard  eol  U  ntaleneaiitrense  idée  d'aller  déter- 
rer l'ordonnance  de  lH«<de  Lahafe,  au  fond  àa  cofl^  laissé  par 


lants  pour  les  retenir  un  peu,  ils  lui  auraient  passe  cette  >jf|jî|5,^i§, 
Biaiee  lêarupae  autre  iveiidne  fKihrhiiv  assurénient'bieniaddude^iiMî^^ 

,,     ,  .    «       „  ,v''Hi'Ht;^  iii''<L'^-  "ij'i'  i'i'-'çri  h'^'''*  yi  : 


SoloAétait'(|u'^'Getie<é^M)qxie!')es  iehâfâmen!lsieorp<yf«iâ  éfaiettf  païf<mC 

enhonnéWrl'^^''-'"''"'"^'  -•;'••  J'î-">i--='->m '-;—;'  ^•  --   •'^'•;' 

Cependant  firouillard,  convaincu  de  lutilité  g[e  ii9^,,fpnTipr%fW'W- 
cher  rordonntACBTfslIl  venait  de  rédiger. 
Alors  éclata  le  premier  orage.  Les  habitants  consternés  venaient 

dé\weré<^ivm\m['àmi^^^^^^  hbtn  ad'ô/btimirîa^au 

Bfi^  da  pàt^W  dtiîK  iTStir^îa  jiôrte'dttl^'mpWle'dtiqtiiWbf^Aé'Sàiiir- 
mxVi^l ilfe  lîuktetïl  jiensié  ^u'rfnle's  avait liKàiîgés  de' gôùifèWiétit  pèà- 

'  tirtoôrë tin  Itiiieà  bien  fèôtéj\ifeqii1^î*dartâ  rômbfè  HdèffKèlrtotiûè 
iféb-'à  ittêitih^' iniiîtïtté''là  dàle.^'NoW  rè^f^Vdaiits-dfrs  l^cfriginfet  date'fefe' 

iftt^fffitt' '•' '  -  '   " ''  ''     '•''  J' '"''"''' '"•^-  ^-î  »!'i»lii  "■    "  »'  '  ."•-'il-»'.'!''''    'J*»., 
...  iî'    '.   •.    ■'.:•".-..  tf  ©1  •PA'R';LB'^R6¥,''   "     •    '   •'  "  ii:î  ..'«j' -••' ' 

,1.,; '"I.       I)''  '._■-.■,<.('     'ij'l     11"'}'    '<•        I  '         •t'<»ii[î'-'«* 

n  II  ost  or^n^é  à.  tpus  Ie3/h»bit^n6.|()a  cf^^Mev  4e.  S«UD|ti-PAVi|i,  .^«aatres^ 

daller  deux  fois  la  semaine  ^  la  chasse  au  cabrit  et  une  fois  à  la  tortue  de 
terre.  '  ' 

<(  -D^ffibhbeis  lëui^  60M  fôUtèd  ^dètt^ipèM'  t!>a$séf  la  rivrenrè  dé  Séiélt^Jmésj 
sous  peinne  destrecorpQrollement.cbaAttozu)  <ii   i  •  '>  >|  ..«•.* - 

ic.Quetovs  les. dits  ^i^bilap9.po\jr?9nt  faire|.de,jaloys.(^èç)M  i)s^pwir^ 
ront/CXcçpté  dans  les  (^z  (cases)  qui  ont  tousiours  esté  «y  devant  lesen'pz 
pour  le  roy,  ^dus  peiné  de  éoniiscaft. ,  y  estant  atrapé/ et  de  vingt  èscns 
damande  payable  :  da»^  la  i  bai MbiiÉe  pinûr  là  ^mk^e  Mb,  ët,^  '^^  '  ftkii]  et 
residive,  seront  rigoureusement  chastiez,  et  serviront  le  roy  six  mois  sans 
aucun  sallaife,  et  9e,  pour  v^oàlloîr  anlfci|icK  sur  les  droite  dk  soh'tilrind^. 

«•  tfatis  buy  bien  |)Ourrolif  les  Aits  habîlânls  enplantêr' un  cfmtbân  dins' 
leurs  habilàssicm's  ôtrtant  qui!  pourrtrirt,  pbtlr  éti  recueillir  éh  îa  êiîli^n:    ' 

tfQuil  pôtlrftynt  aussy  faire  Ai  tiilel'èt^  cite*  îk  eire  âàris^ti&t^iré  ifes 

mouéhes  h  niiel  eteb  àportérbht  iè  Kufctièmë  a^  magasin,  soii^'  pbioe  ôé 

confiscaô.  et  de  dix  èscns  damande  et  servit*  lé  roy  quattrétiïôis'sSrnS  àaquni 
sallatre.   •■•■■.-  »  i-     •"   -^  -    ••  -     '•-«  .-.   «^  ••  ••  • 

«  Que  le  làbadq  qui!  fefônt  sera  bon  et  bïieti  eonditîonki^potrrle  'déÉfïltcr 
au  vaisseaux  qui  abordront  dans  lisle  soit  françois  ou  cstranger,  et  sera 
visité  pour  voir  sil  est  bon,  et,  ne  lestant  pas,  sera  brullé  pour  cêluy  ajrui  il 


diter  lisle  comme  estant  la  raarcnandisesac  lisle  où  il  eu  veut  sortir  le  plus 
9ft«S:i^if^ir<i;fa4bfq»ni(tQir|Mlesi  iiiis>jauiidutix^  tisoJapeinetlorciaiittafliile^ivi 


point  lïÏÏer  abôM  dàtfqt 

liurcs  damande  et  estre  corporellement  chastiez  en  cas  de  resid^yi^p .   ^  . 
«  Donné  à  nostre  hautçL.^u  çartier  de  .Saint-Paul,  lfi.45*  janvier  1687^  le 

étaient  intraitables  sur  ce  chapitre.  Sans  chasse  pas  de^plpqe|!|Oin, 
a;^9^.po^ya^^.pl^s,r^^[tiJ:fir.t  G'^t  j^^^  qm,  4>t^F 

dans  les  roches,  leurs  escalades  des  pentes  à  pic,  leurs  dégringQ^4^[ 
dans  les  ravines,  formait  un  exercice  de  haut  goût  pour  les  intré- 
pides qui  faisaient  assauVd$/]sQ\]p)j^A;9B  Mec  ces  animaux  dont  l'agi- 
lité est  proverbiale.  Les  difficultés  mômes  de  cette  chasse  assaisonnée 
de  périîs,  lui*  Awifiaitot  ufn'  attrait  saiivàge  tttut  particù&er."  On 
s'explique  rèmoî  des  |eùnes  colons  quahà  ils  virent  que  la  liberté. 

d';j^ser,4^iP^flr^^^'^i^^^3i*sW^ï^fc'Wl^*^^*i*  p^^tai^es  restriç^ioiçs,  à 
leurs  yeux,  paraît-il,  d'une  impt)rtaiice  capitalei  ; 

•  Mais  le  récit,  fait  par  brouillard,  des  scènes  qui  suivirent  la  publi- 
cation de  son  oràonriançe,  est  trop  carle.\ix.  pour  que  la  parole  .îie.li^i 
soit pa^  4çpné^,âu molnsujji inste^tvii  titnede  spécimen  : 

«' Au,  jour4'huy  ving  cincqui^smc  jour  du  mois  de  japvicr  mil  six  cent 
qualire.yiniÇ^  sçpt,  François  Mi;ispard  et  Jaçque  Fpataine  ayant  faicti/ime 
caballe.av^q  tous  ]fis,  babita^s^  mojft  i^ollammept,^  ta£qtté.à,l^  portQdd 
r^^liç.e,,aîi  sgrtir  de  La  prierr(i\,eik  me  .Uern^dant  Ic^iplicastioû  da&  prdre 
qi^c  javôy  fait  afficher  —  (par  le.sieur  Ânthoine  Boyer,  chirurgien  major  au  - 
cervicç  dû  rpy  et  de  la  royaUe  compagnie  de  celte  isic  de  Bourbon  -despuis 
lespace  de  vingt  ans  ou  environ  jusque  cy  devant),  —  pour  le  bien  et  utillité 
de  tout  le  oomo^iUQ  peiiple>  lesquelles  ordres  Qnt  esté  autée  et  desçhirée  par 

'  Bourbon  était  alors  sans  prêtre;  mais  il  était  d*usage  que  la  prière  fut  récitée  chaque 
jour  en  présence  des  habitants. 


m^ 


^^^^'mi^mF'^^.^.  p<^^mm' 


malladej  et  me  dirent  oull^  yonUoyenl  avdîlr  h.  cbâss^  gléncnuè  qui  en  oa 

naller  chercher  là  où  ils  eb  pôurrdVèirf  âtra^ër:  '     -   '         "  y    *   ■  T 


r^NjUcM^»  4ereeMéfI^j^Jew^llfy!)^<>pd4>ar>  «^  &  Vf^r,fa^Piff9meg 

à.  la  maison  de  Renapd  Bouaraud,  q^iii  ef^it  proche^  où  les  dits  spnamxtei 
J^cque  Fontaine^  chefs  de  la  caballe,  aveq'ôille  Launây,  et  loiB  léé^imie 
halntans/saiiTindrent  de  ré(^èf  mi^  {ioïkisoHi!^  e(> me" dein^  etiltàfêe^ùtB 
«ffets  du  roy  et  de  laceittpagitiey  en  aaÉaqwftt  ML  étor ftioferet  li^rOKi^ 
t]|irtIes.poiat^  annea».... .  .  ;{  ;    ,  / 

«  Sur.  ce,  genvoyé  cherché  led.  Mussard  e^  ^fy  mettre  aox  fers  pKâarsaroir 
«èqiies^oit  deventis  les  ordres  que  iavay  fkit  affichèf  k  ta  pbrte  de  féf^éé^'id 
TÔnlhiittàîré  dé  la  V^^istanîiè  'À)^m  l'avoué 'àftièy;  je!  fir  ebl^O  dé  tiftr  lèapirf 
pour  loWger  à  flaièbir.loe.qiisl  fit  ai^ey  'tost«  /eti  :eotnine  jaUattday.  4ml 
fy^emi.  jip.  gcu  plu^  ^rtjpopfl  pp  i^e,  Ae  ajépjÇ^aurt.  Jpque  fontaine,  ^i^e^- 
rant  on  p^u  oslogn^,  la  femme  dad.  .Mussard  amya  sur  ses  entreîaitté  qui 
nous  vaumît  beaucoup  de'  par611és'déka£téable8/.?'ct'  ^eti  fut  adrertiT'lÉ 
cabalte.  '.'.••     '  '■ 

tf  Fontaine,  prlncipalliautevir,  tootatlssyfi^at.sanvîenAinRrctiaiit  àJateite 
de  sa  troupe;  Glian^pa^  De9CQcombres«  Jacque  Laurel  dit  Saint -Honord» 
ittUien  Dalliot  dit  la  Rose,  t'ierrèBibon  et  Gille  Launay. 

(c  En  les  voyant  venir,  je  vins  à  la  pdtie  du  logis,  andi^'aAt  deux»  e»  Mr 
demandant  ce  quils  souhaittoyent. 

—  D\)ù  vient,  dit  Fonftainè;  quefavoy'fkîtmeitrêoeltebotènieA  aiivfiH; 
^  v«8te  on  beuaii  le  mellr^  ioi9«  ... 

-7^.  Je  n,Q  Yeux  ri^a  fiiire,  ji^  kpr  dy;  et  .^[çUla  nestoyeot  pas  to^ 
assemblez. .  ,  , 

—  fis  rcsporidôîent  pouV  tonte  îîsTc,  dit  Fb^laîbe.  '*  '  "     •    '  ' 

<(  Françoi»  Tullôé,  habilaiit  de  Salnle-Buzttdne,  arrivé  le  dît  jevrà'SaM' 
Penl,  dit  ànasj  qnil  rnspaedoit^  jp^^nr  tous- e€sx.fk^  spn  cv^er.** 

u  Ayant  dit  de  rechef  que  je  o*ea  vQ^llois  ri^  faire,  ila  lautèrenl  mâl^rà 
moy,  voyant  que  jaytoy  seuL..  •  *' . 

a  Ce  voyant,  je  leur  &ttnkndê  là  g^et  'de  kMr  Aoi«  âti  gettvèm^taMil 
peur  vitre  en  repoe  oemne  estent  tionène  iaeolnpdé  eib  inaapda^edoeevper 
na ey digne eoiiploj.^»^.    1..      f  ..  .1    ..    . 

((  Or  est-il,  ^elon  leurs  rappris  et.  la  liberté  de;  k  chasseï,  que  jamais  les 
gouverneurs,  qui  ont  gouverné  lîslé  pat  le  passé,  né  lètirs  ônt'ab<^rtiêtj[ime 
fois  la  chasse  la  semaine  ny  envoyant  que  nil  homioe-de  eha^pie  inaisoe 


soiilenetit: 


•  I 


1 1 


p.:-  »    .' 


«  A<,F^<^^Ub>^P:nftfiyp)fe^^d«^  e);J^9isQuy  y^  cbfirg^,i,flei<^ 
aoas.le  faix*-..  '         .   ,  '  f    ■  .  -     '  ''"'.' 

<c  Le  douzième  jour  du  mois  de  féburièr,  Anthoînc  Payèi  diLLaildéfaè èf 
plnâieurs'  habitans  majfant  dit,  tbnciuuit  latortAe  de  terre;  quéi,  sy  undiaîfiiui 
j  a£iûit  deuK  fois  pat*  semeao^  Ji*<Mi  ^  vi^roîl  bien  (oal  le  bouM  J[|£SW 
Fantaine,  et  ceux  de  sa  caballe^  ne  dirent  qull  voulloyent  faire  le  caresme 
et  aller  deux  fois  à  la  tortue  de  terre  toutes  les  sepmenne,  et  que  cela  aveq 
du  poisson  sacomodoit.  Ce  que  je  ne  leurs  peu  accordé  que  par  fiiree  è! 
contrainte.  1» 


■  yoK«ond'ïii)*rtfe'ettgafféé''énW*  îfrouiIl'sfd'(lt:icâ'bâfaaSitots.' 

Trente-quatre  mois  il  gaùy«y|:T^a,w,ç^F^eûl-l^;  3H*Çf  ^)^?^''.^''?  f}^}i 
nuposment  leuni  toiqnCés^^at  ip^aiid'it{Qis»tjiaÎA«  4^  i^ 
c»l  tnénaçait  fle^  le  rtrtîg#,  ^  <ïiaî'tffettïp§éhirit'twis<]pi0;  lorscpic.pèttBBô 
à.  ^out,  il  Yoplaîf  se  dépaeiJtr^,  Mèssiçuré  fes  «  çabatéuî^  »  étaîçnt  àa^ 
eeiïtiÇoafiB,  taaat  il  est  vi)Hi  qfi^i0  besoia  ^^  fei]f»,  go^ywier,(itiie|- 
<}Mp0ii  èstiBsllii6lif(Ji6kl'hiHDiBeny^t!eii;aiMiôté.     . .    •   i, 

Nous  parlons  de  «  cabaleurs  n.  H  ne  faut  pas-i^idire  q«fr  les  hàhi* 
l^nts  de,  Bourbon  jjusiîifiaft^t  tpus  ce  terme  employé  par  Brouilfani. 
Le&  Riequebourg,  les  Tpijch^Fdj.ljas  Dsiiftou?:,  l^a  ï)aiUa,u^  jbe^  fiayp.^, 
et  bien  d'autres  laborieux'  ts^dlonsyn^pi^naiont  nulle  part  à  ceis  assem'* 
bïées  de  mauvaise^  t'êtes'^  qtil  VotAaîétrt  ftiWtrfàrèher  le  j^otirréfneïHr 
à'iewr  guisQ  et  ijt'y  réussissaient  qVà"  inoitîé;  car  DrôuiIJard  se  mon- 
trait têtu  parfois,  et  déclarait  tout  haut  qu'il  portait  sur  lui  six  pif^ 
tolcts  chargés  doni  te  conseil  et-Passi»tawc»'p<»utideïit  ôtn&exceHewfs 
dans  certains  cas;  et  il  prouva  bien^ijm  jour  où  sa  yîe  fut  menacée-^ 
qiçie ce n'étaitpaslàuaeyaioe parole..  ,     /  ' 

Gèp^d^nt  firouiltord  ine,  pcsedit  f^.  L'oeoaakm{(ie.ré|ia2Kr  l'échec 
que  son  autorité  avait  ssbi  au  sujet  âtt  fhgltxMiA  si«r  la  ehaese.  Lç 

4Si  mars  1687,  Saint-P'anl  ayant  reçu  la  visite  db  varsseaarOrt/Iâmimtf, 
wnant  de  Suratte,  Droi,i,i|)]^rd  :  i^  ptftiigmt  aa  casôlaine  4^  gifaves 
dlfiieallés  «urventies  cnitreduiei  tefl.lifthi  tante,  el  le  priai  pu^blique^ 
meirt  de  vouloir  bîien  1er  ramener  en  IV^nce;.'  !1  M  montra  i^aele  par 
lequel  les  colons  s'étaient  fonnètlement  engagés  à  le  laisser  i^artir 
dta  qtt'il  ne  lui  conviendrait  pj^s  de  les,  gpvivern^r,.  M,  dn  Chewiay 
neivoiihit  pi»s  sa  i«nére  it  son  dérir,  iptm  Iftiseole  raison:  cp&'il  ne 
savait  par  qui  le  remplacer.  Brouillard  lui  demanda  alors  dfôbfigar 
1^^  habitants  â  renouveler  soleanellernent  le  serment  de  soumission 
<ju'ilstlui  levaient  d^à  pnêté«    .„    « 

Le  capitaine  y  consentit.  Le  IS  mars,  il  fit  assembler  les  colons&m* 
la  place  de  l^église;  puis,  accompagné  desoh  éti3it-nia]6r,'entt>uféae 
l'équipage  de  l'Or^i^e  «s^us  les  armes,  ajant  d'ailteurs  I^rouiUard 
àifta  droite^  il  se  tmdi^  mûemysil&m^siskl  au  mè^e  lieu,  et  ordonoa 
a^  btebilants;  de  lever  la  main^  peadant  cpie  l'an  de  ses  offickrs 
lirait  la  formule  d'un  sermeàt  de  fidélité  au  roi,  et  au  gouverneur  de 
li'jile^  élu  pour  Sa  Majesté.  Cette  formalité  reiaplie»  chaque  individu 
passa  devant  Drouillard  ^  refléta,  main  levée  :  ce  Je  le  juse  i^.^ 


•  'Pbtir(iu6î''fe ^caV^bîné'tTtf t!He^iiàf  vdtiMt^^^ à\fl^''^^  de'Wkk 
eli  sy  déb^râssaiit'dSih'  àlim'ÀïiîèfqU'î'lë  gètfaitàioi'botétft.'::  A^ià 
appris,  àl'occasioli  dec*ty'soléttiiitë,qfae'fitifrAttti^fe^'t^iW4il'èccléi 
éikétiqi'e;  aVeé'ûtisèihBlaritld'liltél^'pl{Aii''ïa!  c'(iWHlë,'''Hl'^t)à^de 
lùi'doh/ièr  àon'âutoôtiièl'i'Broliilïard;  (ïni'aéiJÏofàn!  W'sfofr  èé^'àdtikT- 
riîsl'rèâ  ska^'^itèfrepè^ir Sàtt^à'cWii- lé^TOàW^feeg  «'BkîjÙâà'lfe^nfà^^^^^^ 
accepta  av(rc'émtitJe^itocrit'l*oM'de'^:-'aù''CHeiHâyi''S%BS^'^^^^^ 
d'éicpllcfiilofi^;  ik.  Géoi'ges Cèrtiitriheni 'prètre'^^i^uliêf'tlél'étkli^de 
Vàn'ilès,  fûfdéba^bi? et  ifastiàH6'au'^rëâl<yfi<r(i'dé'ë}iWl!-ï»âé.'  "'''■  ■ 

en  l'absence  de  DrouttfeW;  tëJté  fc  Sttiht4Pmil,'to'l^gf'e^poi^ 
nôtnttiâ'te  Sditit'FtaàçtHê'Xai^îêr,HM  B'êèhbtrèt^'à  8ëihW!)iéiiiS?,<W 
moment  où  une  grosse  'Voite  (J'eiii,'  ddWt  Aïi"il^ttVtflt'ikl^  s6'V«**fie 
maltfè,  allait  le  fftiré  ^oitibi'ët.  l/é^uipSEgé  débàr(;[M'^d^]^Ifis''^te^en 
appelàïit  ati  secours;  les habiftinfe  accôui^tii^èrtt p^tl'aMir-à  fetstiiter 
le  contenu  du  bfltlniëhl-  ^t,"Foiiératto>n  h  "pdfte  lériiiteéè,'  'le  SWW^ 
l^rt;?fï>tVKflrtfV coûlàht  bas;,  s'ubîma'dans  Ih  mer:-''-"  ^'"  '•  j^ï 
>  '  Lô'capiteihe,'  noA^itié'Doniii'n^è  ïjm^  iè'  OniK%irët,"atfrës^  dief  ^te 
une*  lettre  a DrottîUàrii  poui*  lui  apjirettidfë'fiiOTr  rtaWeùt^'èt'hil  A^^m- 
der  assistance.  Celui-ci,  en  qualité  d'ancien -pi4oieyèdtéridilit^èt  piût* 
lait  plif sieurs  tettgu^s,^ •  tootawment'  le  Portugais.  Aù^iiôv> '<ïtf ii'^éut 
pris  connaissance  de  la  lettre  du  capftaii'ié  MU'fragé,  il'Vëm^Oi^sâdè 
rétôui^er  à  Saiht-IXenls  ^  réçuk  Weni^ecjuipaigeJiiei'îgeteS'duiwivlre 
furent  légés'cheî  les  MbËtaritsies  pluà'  al&fés;  deuil  défSâ]%t^Pàul«» 
eui-ent  Itor  part:  '  .■»'•■-•     ■  •.      •  '/•.:.     -..:  u  .j  t."' ..  :;,.  :iA 

Ifiiitrôduètion  de-G3n)^<înl»eni  dans*  l^He  eflfat^rivé^  4e'^i6d  Po4togafîâ 
amenèrent  danfs  l'a  ooMié  deB  troubles  <;fne  Drov(iUardeUrt)lieb'>de  I» 
peine  à  conjurer;  '  •  :■••..•»•'':•,■.    n     .....  .  i  •  ai- 1. •;.>'.  s  •■,;-;', .^- 

;■■    'i'"'        .■     .  ■  .;'     '     -i»     '"'yj    M  •  '         !'■  *     ''  .'*''  ■!  '»i'"    ■!>  •'  t  ! 

Camérihèrti"  était  uri  de  ces  SilrnôMcrà  de  l'ari'cïèhne  m A'iri^  (iioxtè 
sommes  en  16^7),  qui  n'engendraîeht'pas  lai  mélancolie  ^  bord-diéS" 
vaisseaux.  Celui-là,  bon  prêtre  k'  jeun,  mauvaise  têle  à  la  ôn'-de^ 
repas,  main  leste,  coude  léger,  langue  affilée,  aimait  par-dèsstis  tout 
h  ce  qu'on  s'occupât  beaucoup  de  lui. 

Au  premier  abord,  dans  File,  il  fit  bonne  figure  et  gagna  tous  les 


l'assure  (|^.^f^,ftpiiqT.d,éywÇWfftiiP^ftft9;il  p;e%^,})^f>in,j^  L:ay;er,ti^ 
de  prendre  garde  aux  Portugais  logés  à  Saint-Paul.  Ils  auraient, 

uifiji^UiV^iuXi^  iVoy^Rt,!  là'^qi^'jijfie/paK^ljB-^  .Uii^  ^^vWaLflapppfl^^<) 
pWA^re^  n^ls'flpjlR'qpii^  ^^^  e^ii^ai>raii5p/i.-,..n-|w  .,,,1  pm  lu  ,...(uîf 
,iMl^i^8^^T<i}il*i;ni9iU}V^l^.lelti;çi  J(j[|(JJC^^pef^h(em^oPWi^e|  4P  i j4<Wicei;^)^?5^ 
p0rfiriUe§,.i(iiiW§Ja,(|iA^^  dj5,»i^(|pt?p;S§  t?:Q^y(8I;.,lçjgé^eMswyÂ 

opm«efdeyr«Âii;$tjre,wiieipflrfiowrî^.xJp,^oni4fafft^^^        , .,  ,  ,. ., .,  >  ..( 
Brouillard  appr€^çl,e«  ^jômQît^mps^  qq'U^.ftoUancJ^^^^çUw^W^ 
^}i^  G^]^<h^nji^yii.mvt»  i'V  i3Q^(wi^-^9W(*FWffei^^^  et 

q\^m> h«bi.tanfr>veBAf îïiejp(ip^c^p,dp|fie„qui8M^  d#ii{irt<aiiiai§séitd0çl^ 

iHDiK>\li^ap«lifaitA)bseryiçnquP,î4ane,flfti^ft&,i^asui5ç^^ 
i^H îioiive^,en'T^^lamefi^wi,pirta«i|^iir,  i.i 


mMm!  ••!  ., 


Il  j;j  '!|.    I  w ,\-  '-i;:,".t.< ..  >;-i.^ 


M.CîMûenhefliM.preftd  .li^.défôTîBQîdei  l^aM!>ay.>Ca»?éfiraJBQit,:  .îg^rMer. 
magAW}^  S^in^P-aul^  ^(Witlenltle,  dePaitdmg^uTorqevrr.L'atiJbîéidiTt.à 
Talloit  qu'il  n'a  pas  à  intervenir  et  l'insulte.  Gelui-ciiVftjSe.pJaiîidye 
M  gonkveirneiir  4ui^  i&  S; mm,'  «envom.t^  Osiom^m^  poiHv.ètr^.tifaa^is 
^^xjliabitdntft,  t'oinit>$(éfl[?it4'avtWià.fiiai8iK  l^iwaay  /et àii'j^ïpenwprvr. 
sonnier  à  Saint-Denis.  Ceux-ci  viennent  déclarer  à  Droui^ard  tvqu'il;^. 
ne  sont  ny  sergens  ni  archers  pour  prendre  personne  ».  Ils  apportent 
du  reste  une  lettre  de  Camenhem,  jijitée  du  9  mai,  qui  renferme  ces 
aménités  :  «  Monsieur,  je  croy  que  vous  estes  possédé  de  tous  les 
4jf^|;|le&,€}t  ,qiïe.ïl|ieu  p-'aplus  dep^rl^e^  vovis..,J^5r.receu  la  lettre  d'yn 
so.^,fieiffé,,,Ave?ryoja^  jjWîtisçu  uflyç  cojjpoiis^iôjçi  du  roy^pojur, créer  des 
sftRgeps  el{  iiecçrsf.  Allez  qo^pnxçnclei;  àcpux.  qui  vous  doivent  recon-, 
noiçjtreî  car  pour,  moy  je  ne  vous  recQnaois  que  pour^  uu  sot  indigne, 
de  la  plasse  que  vous  tenez.  »  ^  . 

,  Sur  ces  eutrefg^iles,,  Talloit  -écrit  à  0couillard  que  les  Portugjais 


ê»  B^<mriM4il¥^»(8  m  9^M^féf*^' 


Un  nommé  Manoël  Perdra,  marin  du  navire  échoué,  pr^ta^tglVF^ 
aièrcwiçjiU.  (M  wwt' wtfcbrfr  1^.  plaçand*,6wJ«ï)ast.  flpt  :fH•4^^  !*!?*• 

ik0tte>ien  préaqQoeideJ)Bauiliai?d,tffui4oQftQffir^^  hti^m 

et  de  l'enfermer.  L'ordre  est  eiécuié.Qttelques.JtlWf^^F^^I^IBii^^ 
qui  a  trouvé  moyen  de  desceUer  un  barp^M,<)Q:^f|  j^i^nj^i^^cj^qppe. 

'.P(dreira&ei  porte  wr  Jiiii  h  jb^nfflau.i^.fiftç,^^  MO'w  ^rt  ^^  4l| 
iputveoiwj*;  Un  <oup  de  fm  du  mill^iepi  de  •giH'de^  liçurewemeBt 
tké^aiHLt  U  Portn^Ms^  l\4^^^  qDe.bbe$^À,.Qn(le,vQit^sQdrçss€s.ii»^ 
jDaçani.  Dro»iIIard  radb^nad^un  aou(^;d^.pi^talât^L'iia|)itJ»il/fu^laî 
.fiam7iLaîit9i:Ujvie.s'appdaitJeaaJBU^  , 

Ce  n'est  pas  touL  Camenliem,  apprenant  ce  qui  s'est  pasB^  peyd 
toolei  mesum.  Il  excoiQonj^me  DrouiUaj'd  ^Qmmaoneurtrier  et,  déclare 
qu'il  ya  le  déposer.,  lie  dimancbeau.pr^Hi^.feft  chaiiie»  U  »wm 
TtUoit  d'avoir  k  quilter»  dans  les  vin^^tnqufttrQ  hennés,  l'iiakîli^tioa 
et  le  magasin  du  roi,  doBit  il  doit  prâiwbi^i^asewon, 

Tailcit  écrit  à  Saipt-Q^uis  pou^.afiertirifle  gouj^i^meur  .<âe«  irisées 
deson  earé.  DifouUlavd  wvoie^  ipiar  Riobert  Outel^  {u)ieiqjopetÂ^ii.»u 
habitants  de  Saint-IWl  d'aiNur  à  prêter  .nimlor^^aucQiiimi^du^iOL 
Ooux-ci  n'ayant  .pas>.ûbéi|  TalloÂt^  tettu,  eA  dha^séfiar  Camenlien, 
k  la  tète -des  «icabalenra  i>>.  «est  obligé  de  Mst^  laissait .  là.&a  i&am 
et  ses  enfianis»  léftigiés  dans  une  autre  ^arMe  de  l'Jiahitatioa»  GamfiB* 
hem:pMQdun4eHip6dcirepo8afrè6ceprfimidrex(>loiL  ■ 

Trois  iomrs  après  ;(3  juin  1667)^  il  ^'agit  >de  faire  déguerpir 
Mme  TalloiL  Elle  tient  bpavemfint  tête  à  Tabbé  et  au](;«  cabaleuT«^4» 
avec  ses  quatre  en£aiite..lfads  battue. et  chassée»  ainsi  que  son  mari, 
eUaTa  le  rqoindre  à  Soial-^nenis,  et  peut  MMtrer  ses  bras  meuftrii 
de  coups  à  Brouillard^. 

1  Cette  dame  était  Françoise  ChatelaÎD,  Teure  de  M.  Michel  EsparoD,  ancien  garde- 
magasin,  assassiné  par  les  noirs.  Elle  ayait  épousé,  en  deuxièmes  noces,  H.  Gairtf- 
Talloit  qui  «Tait  soeÔMé  m  4éfaat. 


j 


,M 


éftiébt^  di  À^Kï&i'Mtti^^l  '  im 


bdtaiàiÉndetn^t,'s'éUlyl$k  tf eoiifEi  l'bàMliîliîràt  àjà'ixÂ  «Mec  las  «  ^eaàfi^ 

par  im  ëelat,  fléallè'  âèe^  Â>tt^  qmmMSt^sa 

liéàiB  triMvèr  DrâriÂllËitr  ei  ittc  afi^^hÂ  q[âe  iIuàstifd^^E<)^tain6  «t 
CHaûipagne  befecoùôriifctes  veulèttt  '  tecfônMîtr^  Catyeabem  icoBâme 

èî itoivreleW exemple/ -••■;'' "^'  ■'''■•  /•'■">'•'  î"  i   :■:••••  ^■-  ■'   «  «•• 
''  Cette  folie  ïrë  t^bttvslitdUt^eK'  ''  ■■"  *•  •''  "•'  •'-  ''^•'  :'  -  ...-•» 

Le  lendemiÀ/iSiiùdof,  J)iromlliai4i^ë^iilb^  bb^ffaiotÀ  de  BbM- 
ikiSâ  bt'  de  ^Saifite^^ânhe  l|ill  M  Bènt^é&iéâ^fidèldtr  let  ieiir^Kpose 
là  ditnfttiôn.  Ils  Â>tit  d'dvis <lae  Ik*dUUkfU  doit  al^^^  âl  latèle  dioiç 
ti'oùpe  composée  '  de  eeuk  'qu'il  vdudila  fehoifeif  parmi  ëuKJ,  poule  arrêter 
Càmënhem  ûvec'se^  i<  Cflbaléum-  >>  èC  ïe^àniHâner  ati  fort.  ^DroUillard 
méfiant,  refuse  de  quitter  Son- p69te;iÉ'dau6e  des^ étrangers quÂ  sosit 
îlfinBPîle.  .''.■!■      •    •'■  ■  •  '  ■  •     ' 

On  parlemente  ]W&qu'au  21  jdb,  eif,-  ce  jour,  les  habitants  choisis 
par  Drottillard  et  bien  armés,  parteht  de*  âaint-Denis,  en  compagnie 
de  quelques  Portugais,  pom*  ee  fendre  à  feaînt-Paul,  avec  oii^dpe  écrit 
du  gouverneur  d'arrêter  Camènhem  ^  fea  bande. 

Cet  ordre  est  exécuté  sans  trop  de  peitte.  I/eixpédition'est  de  retour 
te  26  juin,  et  les  «  rebelle^  sont  enfermés  a^u  tort  de  Saint-Denis  ». 
'.  Drouiliard,  comprenant  qu^il  ne  lai  cet  pas  loisible  de  laisser 
traîner  celte  affaire,  fait  immédiatement  réunir  les  notables,  en  vertu 
de  ^article  23  de  l'ordonnance  de  M.  de  Lahaye,  et,  après  une  rapide 
instrnction,  les  rebelles  passent  en  jugement.  Us  sont  condamnés 
chacun  à  15  livres  tournois  d'amcfnde,  peine  dérisoire  assurément 
pour  tant  de  méfaits.  Hais  le  pau\Te  <:ommandant  ne  pouvait  se  mlon- 
trer  plus  sévère  en  Tabsence  de  tout  pouvoir  êihanant  du  roi. 

Le  12  juillet,  Camenfaem,  singalièrement  radouci,  éorivit  à  Dronil- 
tard  pour  solliciter  son  pardon  et  demander  la  liberté,  en  promettant 
la  plus  entière  soumission  aux  ordres  du  gouverneur. 

Le  25,  Drouiliard  le  rendit  à  ses  fonctions  curiales,  et,  le  dimanche 
suivant,  Tabbé  célébra  la  messe  à  Saint-Paul,  comme  si  rien  ne 
s'était  passé. 


m 


REVUE   MARITIME   ET  COLONIALE. 


La. fin  de  l'année  1681  fut  meillenre  que.le.jcoiïmiencfiBieiit. 

Mais,  dès  les  premiers  jours  de  1688,  la  conduite  de  Camenhem 
provoqua  de  nouveaux  troubles.  -Certains  colons  trouvaient  récréatif 
de  flatter  ses  goûts  d'intempérance,  et  si  bien,  que  Brouillard,  s'étanl 
assuré  par  lui-même  que  l'abbé  méritait  les  reproches  qui  lui  éfcJent 
adressés,  se  crut  oMîg^  de  publier  une  ol*dopQa^ce  défendant  aui 
habitants,  —  sous  peïnè  de  âO  écus  tl'amende  '—  de  donner  à  Camen- 
hem «  toute  boisson  qui  puisse  faire  varier  l'esprit  de  l'homniet 
(30  mai  1688).  

Cette  défense,  rendue  publique  en  ces  termes,  amena  de  nombreux 
ennuis  au  commandant,  qui,  peut-être,  eût  mieux  fait  de  s'abstenir, 
afin  de  les  éviter. 

Il  était  bien  temps,  pouf  là  colo'ràQ,  et^pour  Brouillard  lui-même, 
que  l'excellent  Père  Bernardin  revint  avec  le  gouverneur  qu'il  était 
allé  chercbeir.  e^  France  et  dépanner  ^^u  roi.  Sooiuutooârlui  bon 
voyage,  car  il  ne  va  pas  larder  h  se  mettre  en  route! 


Guet, 

Sons-chef  de  bnre«ii 
charge  des  ArchÎTOs  coloniales. 


{A  suivre.) 
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La  science  a  perdu  en  M.  Hélie  un  de  ses  modestes  et  illustres 
représentants. 

Après  une  longue  carrière  consacrée  à  Tétude  et  à  des  recher- 
ches scientifiques  qui  intéressaient  directement  la  grandeur  et  la 
gloire  de  sa  patrie,  M.  Hélie  est  mort  à  Nantes,  le  26  juillet  1885  à 
Tâge  de  quatre-vingt  dix  ans. 

Nous  voudrions  rendre  ici  liii  hommage  à  ce  savant  qui  vient  d'être 
enlevé  à  la  marine  où  ses  travaux  étaient  hautement  appréciés  et  dire 
en  quelques  mots  quelle  fut  sa  vie  et  quelle  est  son  œuvre^ 

Né  à  Nantes  le  30  octobre  1795,  M.  Hélie  entrait  à  l'École  polytech- 
nique le  l^f  novembre  1813,  et  prenait  part  en  1814,  étant  à  l'Ecole 
polytechnique,  à  la  défense  de  Paris,  puis  en  1815  à  la  défense  de 
Metz,  pendant  qu'il  était  sous-lieutenant,  élève  à  l'École  d'applica- 
tion. 

Lieutenant  en  second  au  corps  royal  de  l'artillerie  le  6  février  1818, 
puis  lieutenant  en  premier  le  22  janvier  1824,  il  était  mis  le  21  fé- 
vrier de  la  môme  année  à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine 
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par  lequel  il  ^tail  Aûmmé'j^ofiesseurd&iiiathéinatiqaes  à  l'École  d'ar* 
tfllériè  dé  la  imirine  de  Loriei^t." ,    •    -  '- 

En{834,  peuûprè^  là  création  delà  Ccrmiftîeaion  deGavrey^ontsefi 
précédents  €k*âvafix  avaîei^l  démontré  la  qécediîté^  il  fat  nommé  nqn. 
porteur  de  la  CommiBffl<)n.  *     :      '      

'  Lai^mèMe  avait  pressé  d^èmployer  la  pHtgedeGavre  comme  poly*. 
gone,  et  jusqtfeh'  1^88  il  prit  pàrl'  à  >touâ  tes  travaux  de  laCommk- 
skm,  traité  ^petr  le  dépârt^mienjt^de  la  marhie  depuis  d  844  couma 
Tétaient  les ^teefe  d'es6âdfroïlôd'àttitterie.  .    *'  .       -r: 

En  1888,  M.  Hè)]é,i^i' possédait  etià>r&  toute'fiailufcidité-  d'esprit, 
mais  àuqiibrieB  infirmités  durvenn<e&  avec  le  gratidègé'neia^Tsettaiéit* 
plus  de  remplir  la  pdrtie  aofirredid  aes  fouctiobs^  aUatfxttr  sa  résidence. 
à^ Trahies.  La  marine,  i^ouv  réeompeùsér  soS:Kante-«(fix  ans  de  sertio» 
et  de  travauitdbni  elle  continue 'à  piroiiter,  Vdulatiqfiie  M.  BéKerestAt 
titulaire  des  fof)'cti<>fis  qu'il  avalit  si  vemar^uftbiemei^  Tecmplies  pen- 
dant S!  longtemps. 

Chevalier  de  Tordre  de  Charles  III,  nommé  cite valier  de  laLSgkm 
dlionnem",  le  30  avril  4889,  puis  offtoieir  le  11  août  18^,  il  reçut  en 
1882  la  croiK  de  comimandear. 

M.  Hélie  est  le  fondateur  de  la  balistique  expérimentale  adoplée 
partout  aujourd'hui,  et  ses  travaux  font  autorité  non  seulement  eo 
France,  mais  dans  toute  TEhirope. 

Pour  se  faire  une  idée  de  Tœuvre  considérable  de  ce  savant  il  ivA 
se  rappeler  où  en  était  Tartillerie  vers  1830.  Les  pièces  étaient  lisses, 
tiraient  des  boulets  ronds  et  n'étaient  pas  munies  de  boosses,  on 
visait  avec  Taide  de  «  la  ligne  de  mire  naturelle  d,  et  quand  on  tirait 
sur  un  bâtiment,  il  était  prescrit,  suivant  la  distance,  de  viser  les 
vergues,  les  hunes,  ou  la  coque. 

Les  moyens  d'expériences  faisaient  défaut  ou  étaient  tout  à  fait  pri- 
mitifs et  d'un  autre  côté  les  formules  de  balistique  n'étaient  établies 
qu'à  Taide  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégi^al  et  Tétude  de  la 
balistique  semblait  devoir  être  le  partage  exclusif  de  ceux  qui  avaient 
acquis  des  connaissances  très  étendues  en  mathématiques. 

Ces  formules  n'en  étaient  souvent  pas  pour  cela  plus  exactes,  les 
hypothèses  faites  au  courant  des  calculs  pour  permettre  les  intégra- 
tions altéraient  parfois  les  premières  données,  comme  M.  Hélie  le 
démontrait  pour  la  résistance  de  Tair  sur  les  projectiles.  Cette  résis- 
tance, qui  d'abord  fut  regardée  comme  proportionnelle  aux  carrés  des 
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titessesy  puis  ccmiposéede  deux  termes  )nroportioiiQel0,rttn,au  cnné^ 
rutitre  au  cube  de  la  vitesse  et  enfin  propoHionoelle  à  la  puis&aiiee  |  ' 
de  la  ^tesse»  suivrait  de  toiitâs  «litres  loi/»  la  l!o9  eaiCPdyajLt  les  f^- 
mules  établies  par  le  calcul  qui  altérait  le&  kiypothès^  ffioûlives, 

AI.  Hélie  chercha  à  faire  perfectionner  les  m^w^  ^^expéj^i^n^es, , 
M  fit  doter  la G4NEaiai8Jm  àa  Gavedii.plQs  heaiupeu^ule  iM^û^tie 
qui  ait  jamais  éfté  cooslmil»  ^e^^M^i^^  temps^  il  Ae;  youlul  vm^^ 
admeltce  q<id  n'idt  éU  juâtifié  par  l^^xyf^i^M^,.  -assj^n^f  les,Jiipûtes, 
dans  lesquelles  les fcNraiules  obteW^s  pou^lô'^. titre 4Pi4iquiée6»... 

Le  traité  de  balistique  e^pérûnentoldd^t  U.Mél^  ^  x^fôic^  ^n 
16S4.uiie.BMV6lle.éditîoaQ«Qflîdéi^bi<m  ^ugn^uMe, 'aitôc Ja  colr 
labopftti0&  de  AL  HugouK)^  capîlaiM  d'iarfcillQrlei  d«  ia  msirw^y  {^uipU^e ,. 
:8dUB  les  aais]»ees  au-  Httuieiire  da  laonarîne  peui  pariaitr^  ^9t  d'abord 
sunehargé  de  forsaules  et.decalculf .  Une  lecture  attentive,  en.££p.sAnt 
voir  combien  c'est  à  juste-tttrei(fue..cet  ouvrage  est  coio^idéré  univer^ 
sellement  comme  le  meilleur  ouvrage  de  balistique»,  démontre  que 
M.  Hélie  n'a  jamais  rten  donné  2îux  suppositions  spéculative^,  et.  que 
si  les  formules  abondenl^  c'^st  qm^  conme  il  le  dit  lui-même  <«  il  eçt 
bon  d'avoir  plusieurs  formules,  afin  de  ïre  pas  attacher  une  eonôaiiçe 
trop  exclusive  à.  Tune  d*elles  avec  laquelle  lea  laits  ultérieurs! pour- 
raient bien  être  en  désaccords  »       > 

D'un  esprit  légèrement  sceptique  et  qu'tme  scrupuleuse  e^çtitudc 
pouvait  seule  satisfaire,  d'une  science  profonde  qui  lui  faisait  voir 
combien  il  est  impossible  d'embrasser  pat  le  calcul  toutes  les  condi- 
tions d'expériences,  tous  les  faits  de  la  nature,  M.  Hélie  n'aimait  pas 
se  fier  aux  formules.  Il  cherchait  à  multiplier  les  expériences,  à  y 
revenir  sans  cesse  et  trouvait  avec  une  facilité  remarquable  de  nou- 
velles formes  pour  interpréter  de  nouvelles  observations. 

Et  Cendant  qui  aurait  pu  mieux  que  lui  prévoir  les  résultais  balis- 
tiques et  les  annoncer  avec  autorité  ? 

JAès  le  début  de  sa  carrière  il  s'élevait  contre  les  épreuves  irration- 
Bfilles  qu'on  faisait  subir  aux  poudres  «  épreuves  dont  le  défaut 
capital,  dit-il,  est  que  les  poudres  y  sont  comparées  dans  des  cir- 
constances qui  s'écartent  beaucoup  de  celles  qui  se  présentent  habi- 
tuellement dans  le  service.  » 

Sa  grande  habitude  du  calcul  lui  fournissait  les  moyens  de  généra- 
liser les  faits  observés,  d'en  prévoir  toutes  bs  conséquences  et  d'en 
faciliter  la  vérification. 
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Sa  lucidité,  son  intuition  des  Iqi^  balidtiques  lui  ont  fait.^trevoir. 
bi^navaiEt  qu'il  fp^t.fqu€^ti,oja.<d,e  jf^ri^quçr  les  âo^vj&lles  |>ou(kes 
lentes,  toote  la  téiM4uti(M3^  (\m  Xeux:  fabrication  mènerait  dans  l'ar- 
tillerie moderne.    :  *    .    .   ,  • 

Quand,  dans  l'exposé  général  des  principales  expériences  exécutées 
à  Gavre  de  1830  à  1864,  il  parle  de  la  similitude  des  bouches  à  feu. 
il  ajoute  que  «  la  nature'  de  la  poudre  ne  permet  pas  d'établir  entre  les 
charges  une  complète  similitude,'  qu'il  faudrait  en  efiet  pour  cela 
que  les  dimensions  des  grains  et  des  interstices  qui  les  séparent  fus- 
sent proportionnelles  aux  calibres  ». 

Cette  révolution  de  l'artillerie,  il  Ta  suivie  avec  la  passion  du  savant 
consciencieux,  et  ses  travaux  ont  toujours  été  inspirés  par  les  idées 
que  lui-môme  énonçait  ainsi,  et  qui  sont  comme  le  caractère  de  son 
œuvre  : 

«  Les  recherches  qualifiées  du  nom  de  théoriques  sont  toutes  fon- 
dées sur  des  hypothèses  en  désaccord  avec  les  faits  observés  et  dont 
le  seul  mérite  est  de  rendre  les  questions  plus  ou  moins  accessibles 
au  calcul.  Ce  n'est  pas  en  substituant  à  la  réalité  un  état  de  choses 
purement  imaginaire  qu'un ^leuLfîspérer  de  faire  avancer  la  science 
de  rarlillerie. 

<<  Force  est  donc  de  recourir  aux  formules  empiriques;  elles  offrent 
au  moins  le  moyen  de  grouper  les  faits  qu'on  a  pu  recueillir,  et  on 
peut  s'en  servir  avec  confiance  tant  qu'on  ne  les  étend  pas  au  delà  des 
limites  entre  lesquelles  elles  ont  été  vérifiées;  seulement  leur  exis- 
tence n'est  jamais  que  provisoire  et  il  est  bien  rare  que  des  observa- 
tions plus  multipliées  n'obligent  pas  à  leur  faire  subir  des  modifica- 
tions. » 

C'est  le  savant  si  honnête,  si  modeste,  qui  s'exprimait  ainsi,  que 
l'artillerie  de  la  marine  et  la  science  viennent  de  perdre.  Sa  noto- 
riété scientifique  lui  permettait  de  briguer  les  honneurs,  d'aspirer  aux 
distinctions  de  toute  sorte  que  les  savants  peuvent  regarder  comme 
la  juste  récompense  de  leur  œuvre;  il  n'en  fit  rien  et  voulut,  jusqu'au 
bout,  se  consacrer  complètement  à  ses  fonctions  de  rapporteur  de  ia 
Commission  de  Gavre. 

Plein  de  bienveillance  et  d'aménité,  toujours  disposé  au  travail, 
\oujours  prêt  à  éclairer  de  ses  conseils,  M.  Hélie  avait  su  conquérir 
ion  seulement  l'admiration  mais  l'estime  et  l'affection  des  officiers 
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des  divers  corps  de  la  marine,  ses  élèves  ou  ses  collaborateurs  à 'la 
Commission  d'éicpérienceôdéGiv^r^èi -- "'•''•'''' ^  -  -•* 

lie  Ministre  à  Vbultl  ifëMié\ïii  d'irnîèi^'îiôrnrafaèe'âttsatant  diatia- 
guë,  au  Vieux  iéërvïtleuir  dn  pâ^s;  ettfne'VKpftrtà^aoïl'de  Partilleriedela 
marine  a  été  envoyée  pour  assister  à  ses  funérailles.  "'  •  i  •■  • 

'     ■  •  "■"  •■■  ■''•''!  ■  '  '  *'i. :<;'■" u'-.  >  .[   (•  1',/   I  ■..<.»,;/  .  I   .-  ...'     î,  ..  .  , 
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Marine  française.  Le  Tage^  croiseur.  -*-  Marine  anglalae.  Opinion  de 
sir  Th.  Brassey  sur  radministration  de  l'Amirauté.  —  Programme  de  eon- 
structions  navales  pour  1885-86.  —  Nouveaux  navires.  —  Le  Hero,  cuirassé. 

—  Essais  de  YImpèrieuse,  cuirassé.  —  Nouvelles  canonnières-torpilleurs. 

—  Marine  antrichienne.  Le  Léopard,  croiseur-torpilleur.  «^  Maitae 
allemande.  Exercices  des  mécaniciens  de  la  flotte.  —  Marine  russe.  Etat 
de  sa  marine.  —  La  flotte  patriotique.  —  VAmiral-Ndkhimoffy  cuirassé. 

—  Marine  des  £tat8-Uni8.  Nouveaux  croiseurs  et  nouvelles  canonnières.— 
Artillerie.  Canons  Ordonez,  Àrmstrong  et  Rrupp.  —  Défense  des  cotas. 
Fortifications  de  Pola.  —  Fortifications  de  Lisbonne.  —  Gonslniclittns 
navales.  Instructions  anglaises  sur  les  réparations  à  faire  aux  navires 
venant  de  la  mer.  —  Gonvemail  de  fortune.  —  Navigation  de  nuit  dans 
le  canal  de  Suez.  —  Indication  des  mouvements  de  la  barre  au  moy» 
de  la  phosphorescence  du  sulfate  de  calcium.  —  Télégraphie  optique. 

—  Marine  marchande.  La  Bourgogne,  paquebot  français  transatlantique. 

Le  Tage,  croisenr  français.  — -  Les  ateliers  et  chantiers  de  la 
Loire  viennent  de  commencer  un  grand  croiseur  rapide  qui  portera 
le  nom  de  Tage,  et  sera  le  premier  de  notre  nouvelle  flotte  à  grande 
vitesse. 

Le  Tage  sera  en  acier,  à  double  hélice,  puissamment  armé  et  pro- 
tégé par  un  pont  cuirassé.  Ses  dimensions  sont  les  suivantes  :  lon- 
gueur entre  perpendiculaires  418"»,80,  largeur  extrême  16™,38,  creux 
sur  quille  10",96,  tirant  d'eau  moyen  6",98,  différence  de  tirant 
d'eau  l'jlO,  déplacement  704$  tonneaux. 

La  coque  sera  en  acier,  mais  l'étrave,  l'étambot,  les  extrémités 
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fbnnant  qmHe^'les  plaques  de  Uiadage  d»-poat«eroiit«ii.fer.  La 
protectioa  sera  assurée  par  on  pont  cuirassé  placé  au-dessous  de  la 
ligne  d'eau  qui,  s'étendant  de  bout  en  bout»  abritera  les  parties 
vitales»  les  mâchées,  chaudières,  etc.  De  nombreuses  cloisons  étan- 
ches,  —  celles  de  Tavant  et  des  extrémités  de  l^i  batterie  cuirassée, 
—  diviseront  le  bâlTment  en  nu  £^*and  notable  *.de  ^compartiments  indé- 
pendants. Une  ceinture  garnie  de  cellulose  contribuera  à  assurer  la 
flottabilité;  enfin  les  panneaux  et  la  chambre  du  gouvernail  seront 
protégés^a^  une  cuiras^,, 

L'appareil  moteur  se  composera  de  deux  machines  à  trois  cylindres, 
type  horizontal,  indépendantes  Tune  de  l'autre,  placées  symétrique* 
ment  de  chaque  côté  et  actionnant  chacune  une  hélice.  Elles  devront 
développer  ensemble  8,115  chevaux  avec  le  tii*age  ordinaire,  et 
10,330  chevaux  avec  le  tirage  forcé. 

En  outre  le  bâtiment  aura  : 

i^  Deux  mœihiifôS'  Gompound- à  pilon^  açtionnaaV.cl^acuue  deux 

pompes  îi  àîr  et  deux*  p6mt)es  alîmetitafres; 

\  8°  Deux  macTiînes  auxiliaires  â  pilon  pour  le  fonctionnement  des 
,poippes  à  air;    .    ..    ......     ,  .,    ..   .'.    ^.     ,.,.,,/  [\.^_ 

3<'  Itee  -machine  h  virear  poar  les  mouvements  aiv  nsomU^Sge.  des 
mâchînes'prittcîpaléS}'    '    *    •         '  .       :•    .• 
^.  ik^  Quatre  fippareils  auxiliaires  pouf  faire  mardhrfrlesV^^ 
;  :f  Ji'appajreil  évapturatoiie  ^era  formé  de  trois  groupés  indépendants, 
'  chacun  de  queltre  corps  do  chaudières  <ylindriques.< 

Pour  le  Service  de  répùisement  de  Teatt  ^es  cales,  de*  compertî 
xnents  étanche5,etc.,  et  de  l'incendie,  le  Tage  recevra  en  plus  des 
i4 pompes  b  bras  (|ui  entareat  dan^son  armç|Q(ieut  :  \P  deux.|)ompes 
à  vapeur  système  Thîrion  placées  dans  la  chambre  des  machines  et 
capables  d'enlever  lOOO.toflneaux  4'©*^u  iîirJ'bpur.e^  2»  unç. froisième 
,  pompe  du  même  système  pouvant,  enlever  .90  toiuie^ox  à  l'heure  et 
destinée  à  vider  le  water-ball^rt,       .»..,:,  » 

Particularités  bonnes  à  noter  :  le  Ta^  aura  trois  salles  de  bain, 
u&e  pour  le  icoaunandant^  la  seconde  pour,  les  ofScj^ers,  la  ^i^ième 
pourl'bidpiiaL 

U  sera  enttèremoit  éclaiié  il  l'électricité;  à  l'extérieur  au  moyen  de 
deux  projecteurs  Mangm,  à  l'intérieur  au  moyen  de  300  lampes  à 
incandescence  réparties  dans  tous  les  compartiments. 

L'armement  de  ce  bâtiment  se  composera  de  six  canons  de  16^  sur 
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IpSï  gftUlard*^  dix  de  i4«.dftiï«!la.baMe*'iflirliroi$.di'47W!«it-  lirrapide 
et  douze  canons-revolvers  Hotchkiss  de  37™w..Il  aiwa  siépUubes  Imce- 
.tprf«ilçgiWfa!iitei^ad.inMaU^s.a^^  .,  . 

,  La  vites<$Ei.du  Tage^  Bwi^ti^^i^'^oil  ètpe^'  d'i^pi^  ik  imarché,  de 

. ,  Lapoids4eJiailCi^quQ:sei?«fd^<â>»48i6,5SO.kjr]{(»gn:^  eolui  des  machiner, 
ç}mudiâre$^«<^t,appa^ilft  «it^iUaire$t,d3ni,766,300ikiiogr.«  yx^ompiis 

I .  I^e  |)Qid^.d^.l'anUH0ri(e'.^e;ra  d6i374jSQ8*kîki^ 
iCeMUm^m  qoûteirai  8^760,000:  francs  dont  .«iBOOjOOft  pour- 4q&  ma- 
)çbÂQe^Qt.|liesi,x^ai^i^]^^*ih.  s...»  .,•  •  ,  .;i.-..|  ,^,U)  «^i   f....'  -  •..  •    ■ 
ii,h^,T3g^\^t^xnM^  enffr!WSKQ^tei»JIi^€f»w»iaçquo(uUle'à  faire, e«at 
4;M(Qr  oe  ^roî^ei^r  devra  <$.4ier  >  ain^x  QSfiiù^i  uiv>no^  ide.plu6>quo  las  croi- 
seurs protégés  anglais  qu'on  met  actuellement  sur  les  chanlierSi.' 
j.    •'    -       ..'•.,,:.  '.  -.^    .!•.=  -  <•'  i  /(Jmrwtri detfiMatme/) 

,  Opinion  de  sir  Th.  Brassey  .sur  rad,mmistration  d,e  VAmi- 
rauté.  —  Dsrnièrement  sir  Thomas  Brassev  a  prononcé^  dans  une 
réunion  à  Hastings,  un  discours  dans  lequel  il  a  traité  la  question  de 
radministralion  générale  de  1  Amirauté. 

Suivant  lui,  il  pe  faut  désirer  aucun  changement  organiquÇj,  soit 
dans  la  constitution  du  Bureau,  soit  dans  la  conduite  idesafiaireâ  par 
les  diverses  branches  entre  lesquelles  sç  répartit  ^e  service  du  Burçau 
central  à  Whitehall.  Les  efforts  combinés  des  fonctionnaires  delà 
Marine  et  du  Parlement  impriment  aux  affaires  une  excellente  direc- 
tion. 

Cette  combinaison  d'avis  venant  des  fonctionnaires  de  la  Marine 
et  du  contrôle  parlementaire  fait  que  le  Bureau  est  certainement  la 
meilleure  forme  de  Gouvernement  que  Ton  connaisse.  Cela  ne  gèJie 
nullement  le  premier  Lord,  tout  en  donnant  aux  conseillers  appar- 
tenant à  la  marine  une  juste  part  d'influence. 

Passant  du  bureau,  à  rétat-major  permanent  de  l' Amirauté,  il  est 
d'avis  que  la  subdivision  en  diverses  branches,  telle. qu'elle* existe 
axî|;ue)tei|](ent,  donne  des  résultats  satisfaisant».  On  peut  se  pcecurer 
facilement  tous  les  renseignements  possibles  swriôut  ce  qui  concerne 
l'administration  de  l'Amirauté^  La  surveillance  mr  un  «etivke  aofisi 
dispersé  que  celui  de  la  marine,  est  aussi  vigilante  que  le-  permettent 
les  circonstances  et  lorsque  l'on  entreprend  de  grandes  opérations. 


bien-  que  soudaines  et  inatten Aieô,  <«ibai3Un  se  iVôuvë  tcftf  joiltft'  à  la 
hauteur  des  circonstances.  '    '    •   l-   •'  -  ..  i    ^ 

En  matière  de  finances,  pendant  les  ciiKj  annétefi  q«^t  fit  partie  du 
bureau  de  l'Amirauté,  il  ne  se  produisit  aucutie  irrégularité;  niéme 
de  la  nature  la  plus  insignifiante.  Les  chefs  de  département  vîvertt 
dans  une  crainte  continuelle  et  salutaire  de  ra'diïftnlstT^tiom  ides 
finances  et  du  comité  des  comptes  publics  de  la  Chambre  des*  <;om- 
munes.  Longtemps  avant  que  les  fonds  alloués  atr*  (ftV^Vssertfees 
soient  épuisés,  on  appelle  l'attention  des  fonctionnaires' du 'Parlement 
SUT  l'a  situation.  La  nécessité  d'obténiir  là' sàncHto- du  départeniéiît 
des  finances  pour  le  plus  petit  excédent  de  dépense  test  ehtfèrerrieht 
reconnue  ;  on  agit  en  conséquence,  et  mètne  quelquefois  sî^  rî^u- 
reusement  que  cela  «entrave'  indûment*  la  liberté  d'action  de  TA-mî- 
rauté.  «      .  . 

Il  ne  voudrait  paô  Voir  relever  les  chefs  de  départements  delà 
responsabilité  financière  qui  leur  incombe  actuellement;  mais  il  serait 
bon  de  donner  au  directeur  de  la  comptabilité  une  responsabilité 
personnelle  plus  directe  au  sujet  de  l'exactitude  de  tout  compte  qu'il 
a  reçu  l'ordre  de  préparer.  C'était  l'opinion  de  lord  Northbrook  — 
opinion  partagée  par  le  dernier  directeur  général  et  par  le  nouveau 
—  que  le  directeur  général  de  la  comptabilité  devrait  être  investi 
d'une  autorité  plus  grande.  Lorsqu'il  reçoit  l'ordre  de  fournir  des 
renseignements  au  bureau,  il  devrait  être  autorisé  à  demander  aux 
diverses  branches,  non  seulement  des  chiffres  succincts,  des  résumés, 
mais  en  outre  tous  les  détails  qui  lui  permettraient  de  se  former  une 
opinion  indépendante  sur  l'exactitude  des  relevés  qu'il  soumet  au 
bureau. 

Sir  Thomas  Brassey  passe  alors  en  revue  les  travaux  et  la  poli- 
tique du  bureau  au  sujet  de  la  construction  des  navires  cuirassés,  la 
question  du  meilleur  type  à  adopter  en  ce  qui  concerne  les  navires 
de  combat,  la  cuirasse,  les  canons,  les  torpilles  et  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire  pour  assurer  la  protection  de  notre  commerce,  l'instruc- 
tion des  officiers  et  des  marins,  etc. 

Quant  aux  travaux  de  défense,  comme  il  fit  partie  pendant  quelque 
temps  de  la  commission  royale  de  défende  des  Colonies,  il  dit  que 
cette  commission  en  était  arrivée  à  la  conclusion  qu'une  somme  com- 
parativement modérée  suffirait  pour  mettre  toutes  les  stations 
anglaises,  à  l'étranger,  en  état  de  se  défendre  contre  les  attaques  des 
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bàltments  légers  «tleil'aiiDemi.  U  est  t^rtaiit  qu'ettes  ifiivNtîeairieii  à 
onaiaâfe  des  cuirassés  :  en:  effet;  eu  égard  au  nombre  limité  de  aem- 
^litabteB  biâtiiaieiilsr'  k  sa  di&poaiU^Q^  aucune ,  puâsdano»  eur^^piéeime  ne 
nsmàtBii  s^èBqpomt  k  affaiblir  sel  vMym&i  de  défei}a6.)0he£  elle»  en 
temps  deigneirei,  '  en  eatûyani  ^3  cuôitoséi».  surd'Ai(U'es>  ^nts  da 
;^obe<;  Il  418V  satisfait'  de  voir  que  Feu  a  enlt^ris  les  Ira? aux  <|ae 
océdamdnl'.nû&sUttoaa  ide  ^tork^au  Qa<nftit^iivfiiaît  ^ncuBa  ,<j^ffieullé 
il  ttbteair  uBeriaasîatasce  .  péi^miai^ ^ufSçaofej  Aasjriebes. modelés 
âtofafieià.à  Bong^&c^gilek'à  Sing^sr  aotta>lar  proie^tii^.de  ualre 
paidllan.  Eh  àjisti!di€f^l»DOUY^De|ueQtiDfllo««al  esfl  ^prèt;  à  fwa;le 
uâoBasaireL^  B^; autre  cdlé^  .si  ^-Iiidie  doitriflnufiw  âidOïfULCap»:  à 
Malte  et  4.€yftif aharv^c^èstiiécââsaiixBiaitavt^iga^  4q  UteUquier 
impénal -qull  appsactiœtfdefoiBoadr  les  ressoianOeà  oéoeçAidfea.. 
''  Il  parle  ensuite^  sujet^qulsei^tiac^e^atix  ti^avaux^^e^défcdisey  des 
r  tffioisla  fatriat«|iiie8<  que  font  ^iueUuMiii  npa  cotoiUfiSilesi  phi&iBiper- 
tsntes  pouff'tréer  une  fprc)9< B^vaJe.  Par  ^a  suitey^oes  foreea  eabniales 
deviendraieatoartainementdesmaiïineslrès,  propres  &.<^Qpérer  à:  la 
étSeoM  géuéimile  de  FËmpti^I^ous  avtms  eu.diruièfjeiaentuiie  preuve 
éiddento  de  l'ardeur  qui  anime  les  calons  rAei  la  mère  pateie.  El  à 
i'avenâr  neus  poumans^^onipter  sur  Ifas^tslgnoe^ides  cojl^mes  tfoi  se 
iMNivent  aTautageusMoenl  situées^  ^r -les  c^s.de  l'Inde»  dana  loale 
lutte  que  nous  pourrions  avoir  à  soutenir  daitaioes  far ageik^ 

Parlant  des  réformes  qu'il  est  désirable  de  faire  le  plus  vite  possi- 
ble,  il  dît  que  Ton  dépense  des  sommes  importantes,  sans  en  r^irer 
grand  profit,  en  maintenant  dans  les  stations  à  l'étranger  trop  de 
te^ffbs  de  peurde  vite8seiftt.d^an  type  comparativ^meiiidéinDdé;  c^ 
navires  n'ont  pas  d'autre 'mission  que  Ja  polke  des  mers  et  dauM»- 
tî^r  niQitre  drapeau:  dans  les  port^  étrangers  ;  it  samUe  qu'an  namiNre 
plus  restreint  de  navires  suffirait  à  ceisi^naoeu  * 

tl  serait  heûk^ux  aussi  d^  voir  opérer 'mie:  réduption  graduelle  et 
modérée  du  neasbte^dea  ûanoamères  descdeûx .classes  ea  service!  ia 
i&ev:  et  il  Serait  d.'avis  d'ovgaiiiser  une  escadre  ccunpoafedeaeB  cmi- 
'seurs'sans  buirâsse  les  plûstraî^tideé,  cpis  F'OU  tiendraiiHniiottfa  prêts, 
dans  }es  ports,  avee  un  armement  réditity  de  manière  è  pouvoir  les 
dkiger,  en  34  heures,  sur  n'importe  quel  point  du  globei 

En  terminant,  il  dit  qu'il  y  a  deux  points  sur  lesquels  il  veut  parti- 
culièrement insister.  U  ne  faudrait  pas  chercher  autant  à  mus  d^icé- 
cier  nous^-mèmas  et  mettre  moins  d'esprit  de  parti  dans  les  affûres 


qui  ooncevôeal  Laiiitfiiie.  Le  déût  dfémi>tmnr  ^ropisioa  (pul^upe,  et 
(fofiér^ une pressioa tturle govrertieniGaii»'  a -Mtique l*Dai8.^ttl'foa 
préoccupé  d^ètrewai  m  pfésoiltBi  au  pidiUe  dea4MNii|nnnd«B[ifl.0itti-& 
la  force  de  notm  inttriné  et  ce)te  des  puiMâfi»»  éteomiates.  fiMBui- 
sèment  que  ces  vues  pessimferte&  n'^  |iasétérMCtteillœ»aa,  ddhocf  mte 
la  con&uice  qu'on  Im^a  aecoidéè  <^nMS.  Les  obwrvailetii^âmn- 
gers  savent  très  bien  que  nousteex^mmès  passaiis  dé&nse'eiiite  omt 
un  talatvare  M^ièct^>iiott  forra^navalas.  €Bll&iiBpiMûen<8tl»tre 
meilleure pi^oftiGicttoncOKitre  1m  miMres ^dé  la^gnènMu  B  n^jMHHîa 
cherché  a  attribuer  aiQ  derniarigouternemeatle  mérité.  d?avairdbtequ 
les  sofiimes'  jm^rtanlds'  xfêi  ànl  été  ajaMtes^tU:  budget  de  îk^Bonane 
de  l'année  courante*;  ces  crédits  ont  été TOlés  poursaÉBfaîràaai'véia 
de  la  nation,  iâ.  YévilA  estqMl  ikm»  soiànkes  ntrés  dansinie  «ie 
noufelle.  Noas^avons  «mrepmde  ^urroir,  id'ufte  tùMaièrek  j^^aeUe 
on  n^avail  jaaipais  aôngé  préoéénnnwitifi  b  lapn^teelâM'^a-  nmÊoitte 
de  notre  payis.  Ifaos  àvot»^  ea*  oatire^  «ntrefuris  detéanaer  la  flotte. 
Ces  deux  projets  abaorbevoai  à  eua  aeub  la>  presque  totblité*  des 
2,000,000  de  livres  sterling <8O,000»O09  i^anes)  qui  «nAél6  aHottées. 
Mais  tout  en  ne  réchÉnant  aucune  -louange  pour  le*  bureau  dont  il 
a  fait  partie,  il  demande -que  l'oa  reooimaisBesanfl  restrieliDnaqBfi'le 
dernier  gouvernea^ent  a  transmia  à  jios  auttcessrairs-une  nuoioe  iorte 
et  des  ressources  cORsidéniMes. 

Traduit  du  Broad  Arrow ,  par  M.  Fontankau, 

Agent  adminiitntif  de  U  marina» 

PrograauAe  des  ooaatraatioiiaDaTales  aa^laiseB^  pour  iOK^Sfi. 

—  On  vient  de  présenta  au  Parlement  le  programme  modifié  des 
constructions  navales  à  entreprendre  dansi  les  arsenaux  royaux  et  à 
l'industrie  pendant  l'année  financière  actuelle. 

D'après  le  rapport,  la  somme  totale,  prévue  tout  d'abord  au  bud- 
get,  pour  les  constructions  de  navires  et  de  machines  pur  l'industcie, 
en  1886-86,  s'élevait  à  1,916,000  livres  sterling  (47,900,000  francs). 

U  £aufc  ajouter  à  cette  somme^  1,014,465  livres  (3S^  ,625  frani»), 
que  l'on  compte  dépenser»  en  outre^  an  même  titre  ;  ce  qui  porte  le 
total  des  dépenses  que  l'on  se  propose  de  faire  pour  les  constructions 
de  machines  et  de  navires  par  l'industrie,  à  2,930^465  livres, 
(73,261,625  francs). 

Ce  chiffre  comparé  à  celui  de  1,040,000  livres  (26,000,000  francs) 
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qui  figure  au  budget  de  1884-88  pour  travaux  de  même  espèce, 
mit  ressortir  une  différence  ek  plus  de  1,-000,4615  liv.(i7,26i;625fr). 
"  t*bn  fec  jJT^{)ose  de  dépenser' lé  trédît  qui  a  étë'àccbrtfé  eri'dehors 
àés  fonds  primitivement  allotiiés pour  iB^con^ructiohàtlelîaifîres,  etc., 
à  rîn'dusïrie,  c*é ïâmaùièi^e  suivante  :      '  ''■  '  "  "-  ' 

47,S38r  fivre'â  (1,198,050  francs)  poulr'  cônsttiictîiii '  et  =achal  * 

70  embarcations  à  vapeur;     '' ^    '      '  ''  -'^^"^^' 
■ 'i^VOOO  livrée  î(37S,t)00  frâiïcsy  pôdr  leè'batèaû'x  (jué'rdli'entma 
au  dehors  en  remplacement  de  ceux  pris  aux  navirëfe'poxrr'le'servitt 

.  445*687,  livres;. (11 3(1-42,478', ;franc&)  ^rj.consU??çtion  de  40  ba- 
t^^?^(torpiUeurs;  ..         ,  ;    .    .     ,.       .       » 

100,000  livres  (2,500,000  francs)  pwr  aqhm  4'app^fllSt  lance- 
.^piljbes  desitin^  h  54.b^teaux.UH^pill,^r^  de  1^^  classe;   ,  , 

21,600  liNTes  (840,000  francs)  pour  achat  de  machjUi^.à..air 
<iOBipru»é  pourlps,t)ateauxrtoiîpateursde'l,^?c^aç«e;,  .  .  ^..      .; 
,42)000  livres  (1^080,OOQ  francB)  po^  riQMMlatipQ,;des.§téamei:s 

ilW),800  livres <2j74Si,00OfraBCB)  popr  acbRt  de  torpillç^; 
.,  62^200  livres  (M56,000r francs). poprach^t.a'aftW^s;    ,,   .. 

Le  reste  de»:  crédits  ^ouié&  sera  employé  à  rachat  d'articles  de 
moindre  importwice.  !  '  .  i   m         - 

.  La  dépeiii^e  isuppliéxpentaire  que  Yqix  dippliquera  aun:  travaux  iion 
prévus  au  budget  et  qui  ont  pour  but  de  hâter  le^  r^araJ^og^  et  l'a- 
chèvement de  navires  et  embarcations  à  vapeur  dans  le^  arsenaux, 
monte  à  96,800  livres .  (2,420,000  francs)  répartis  comme  suit  : 


'  I   I  • 


.  .         17,800.  livMs,  -r  (437,800  francs)  -r  à  Chatham,. 

8,800--         (148,000).—...   .àSheeraiçss- 
.      •       88,800'-^'   .      (887,800)    —  <i  Portsmoulh. 

30,000    —         (780,000)    —  à  Devonport 

8,000    —         (200,000) .  —  à  Malle,   . 

Une  somme  supplémentaire  d'environ  96,800  livres  (2,420,000  fr.) 

sera  dépensée,   en  outre,  en  achats  d'approvisionnements  pour  la 

marine,  dans  le  but  de  satisfaire  aux  prescriptions  complémentaires 

du  programme. 

Traduit  de  Ylron,  par  M.  Fontaneau, 

Agent  «dmiaistratif  de  la  tnariae, 
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rNpinrff^»iiayûres  dit^liiisJr-CQ  qui  prpijiv©  ^iei^  qu»Q  Ja  noiîr 
ypUe  .d^.  r^miwt^,  ^iÇ^JfWS  fisOn,,ari;jyé^  au:^  fiffairçs,  ^  jr^ns  1^^ jfeipe 
résoluliwi.d^  <^J^^Çher,,^  aiigiïjjanter^  ^^ans  aw?iui  rj3ta,rji4  la  .force  (;l€ 
la  marine  militaire,  c'est  que  l'oii  .v^èjit,  d'^ppren^fe  que  Tpp  va  ooi^- 
struirje.,si>;,bâlwçflts,,oouyeajax  qui  pof lieront . les  noms  sjwyants  : 
Archer.  Brisky  Cossack.  Mohawk^  Porpoise  et  Tariar.  . 
,  JEû plus  de cps  bâtiments,  o^4oit  ejiCjQfe  ô|^, construire dei|)f,. autres, 
d^  dipieps^w^. seip^a})l^p^ ^  ./..;,./,  ,..,..,... 

Tous  ces  navires  auront  un  déplacement  de  1630  tonnes,  déS'^mài- 
chiriéS  qui  ^tfûrrènt  déveIôï)pép'3,'50Ô''ChéV£[uk-  et;  comme' 'île -sont 
destinés  à  être  des  croiseurs-torpilleurs,  on  compte  qxr''îls  pourront 
atteindre  une: -vitesse  dd  17' nœuds'.  '■*  •  ï' •»'.  '      .      .      i'  •  . 

Leur  armem'ent'consiât!era^en'6  carioris-ciilrissedupoids  de  89  xiMt 
(4821^â(W>."' "'     '      •■  i'-.  '''•■•■^-  ',':•■■>.■•    -i-uv-'     -  ■'{   •••-.■f« 

De  plus,  on  a  reçu  Tordre,  à  Siefe^riess,  die  betlriB'  en  Main  une 
canonnière  de  !''<*  cias^ej  éoïnj)osité,''à  Hélices  jumelles,;  dû'  même 
type  que  le  Swallow.  Son  armement  se  t;ott>poSÉira  de  8  c&nonB-cûlasBé 
de  5  pouces  (lî?*^»'!)';  ëllé  àu^a  m  déptâèeniënt  de-1040  tdrihc^'eïdes 
machines  de  lOôO  cfeevâiil;=  laviteôsô^pt^évue  eâ  de  14  hdfeuds  à 
l*heùrè.  Les  flancs  ne  seront  îpa«  cuirasséiai  mais  elle  sera  protégée 
par  un  pont  en  acier  situé  au-dessous  de  la  flottaison.'       ' 

A  Sheerrieès  et  à  Devonpoî^t,  on  doit  mettra  èù  cjientief  le  Sanifly^ 
le  SpideréX  leGrass-Hopper^^hùtimenis  dfe  petites  dimensions  et  d'tm 
ftiiBle  déplacement .  '  "         -  '- 

On  a  confié  à  l'industrie  la  construction  de  5  grands  croiseurs  de 
5,000  tonnes  de  déplacement,  qtir 'sont  déjà-  assez  avancés,  et  qui 
s'appellent  :  UnifaÉ^têd,  Orlando,  Karmimy  Aus^aliafH  Galatea. 

On  doit  en  coristruiire  encore  dea^x  autres,  l'un  à  Chatbdm,  l'autre 
à  Pembroke.  -^  .  -  < 

On  compte  que  tous  ces  bâtiments'  durent  une  grandô  vitesse  et 
qu'ils  pourront  porter  un  approvisionnement  de  charbon  qui  leur 
permettra  de  faire  à  la  mer  \\n  service  d'une  assez  longue  durée. 

Ils  seront  pourvus  de  machines  qui  développeront  an  '  moins 
8,000  chevaux,  et  protégés  par  une  cuirasse  à  surface  d'acîer  de 
10  pouces  (254™'°). 

Les  dimensions  principales  sont  les  suivantes  : 
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Loftgaeup.  .  :\ «»  pieds  (18a»,40). 

Largeur  extrême ^     «6    —     (17«n,07)j 

Tiraiït4'«W 19    —       (6-,79)u 

jL'ajrmfîme^t  se  composera  de  2  canons-culasse  de  S2  tonnes^  de 
10  canons  de  6  pouces  (152""),  du  poids  de  89  cwt.  (4j521*,200)  et 
aus4  d'^-Htreis  c9.non^,  d'un  calibre  plus  petit. 

Traduit  de  VVnited  Service  Oeaeîte,  par  Mi  FemvuaAir, 

«daiiit^tratif  db  te  noriikS. 


Le  0  Hero  »,  cuirassé  anglais.  —  Le  27  octobre,  damier,  on  t 
mis  à  l'eau,  à  Chatham,  le  ffen>,  nouvean  cuirassé  à.  éperon,  à  une 
seule  tourelle,  en. acier  et  à  hélices  jumelles.  .  . 

A  proprement  parler,  ce  navire  n'a  pas  été  lancé,  car,  comme  il  a 
été  construit  dans  un  dock,  l'opération  du  lancement  s'est  effectuée 
simplemenH  par  Fintroduction  de  Peau.  Les  travanx  d'achèvement  à 
flot  vont  être  poussés  avec  toute  l'activité  possible.  Il  avait  été  cob- 
meàicé  le  21  avril  4884,  de  telle  sorte  qu'il  ne  s'est  écoulé  que  ifix- 
huit  moiâ  entre  la  pose  de  la  quille  et  la  mise  à  l'eau.;  la  construction 
de  ce  navire  a  donc  duré  beaucoup  moins  de  temps  que  celle  de  toas 
cecTK  qui  l'ont  précédé. 

Comme  nous  f  avons  dit  ci-dessus,  le  Hero  est  on  cuirassé  à  épe 
ron  k  une  seule  tourelle. 

Ses  dimensions  principales  sont  les  suivantes  : 

Longueur  entre  perpendiculaires.  .  .  270  pieds  (82*,80). 

Largeur  extrême 58     —    (i7",68). 

Déplacement 6,200  tonnes. 

Tirant  d'eau  avant,  en  charge 22  pieds  (6«,70). 

—         arrière,      —      ....  24     —    (7«»,34). 

La  cuirasse  de  la  coque  est  à  surface  d'acier,  d'une  épaisseur 
maximum  de  12  pouces  (SOS"*»'),  tandis  que  la  tourelle  et  le  kiosque 
de  la  barre  sont  cuirassés  avec  des  plaques  de  même  nature,  d'une 
épaisseur  maximum  de  14  pouces  (356  ^^)  et  de  12  pouces  (SOS"»), 
respectivement. 

Les  ponts  supérieur  et  inférieur  sont  protégés  par  des  plaques 
d'acier  de  1  3/4  pouces  (45""")  d'épaisseur  pour  le  pont  supérieur,  et 
de  2  1/2  pouces  (64  °^n>)  pour  le  pont  inférieur  ;  quant  à  la  plate-forme 
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qui  existe  à  la  partie  arrière  du  navire,  elle  est  protégée  de.  la  inêame 
façon  par  des  plaques  de  2 1/2  pouces  (64™»),    . 

L'armement  du  Hero  est  composé  de  la  manière  sti?aiite't' 

2  canons-culasse  de  12  pouces  (SOS"*"^,  pesant  chacun  413  tonnes  et 
placés  dans  la  tourelle.^  '  '^  '      '  '   *  '  '    ='' 

4  canons-culasse  de  6  pouces  (152«^),  de '80  cwt.  (4821^,200), 
da»sdes  djîmî-tourdles.  ,; .  :-     . 

7  canons  de  6  livres  (2^,718)  à  tir  rapide. 

1  —      de  9    —    (4^077)  d'embarcation. 

2  —      de  7    —    (3^,171)-        '— 
1      -^      de  9    —  =   (4*,G77)  aekiéb«i^è[uemétot: 
7  canons  Nordenfeltde  f  ptmee:.(0«^;*î84),'à4tûbè8: 
'2'  canons  Gardner  def  0;48  pduc^  (W»;Ofl),  à-B  ttfbès. 


I ,  '  '  ^  1  .  •  ■     t  '  !   1  '        .     !  >  ;         I  ■   •    ,  .  « 


En  plus  de  eel  samemBiAyle  navire  .sera  pourra  dies  linsAitUatû^ 
ordinaires  pour  le  lancffloent  des  torpilles  Whitehead«    ^ 

Les  macbiaesy  qui  ;doivent  imprimer  au  navire  une  viieiâse  de 
15  1/2  nœuds  h  l'heure,  et  qui  proviennent  de^cbee  MM.  J:  d  G.  Reu-* 
nie,  de  Londres,  sont  à  bâîces  jumelles  du  type  Compound  à  pilon, 
à  action  directe.  Avec  le  tirage  naturel,  elles  doivent  développer 
4,S00  dierraux  indiqués e4  ehvivon-ô^OOOâv^ie tirage  forcé. 

Elles  sont  de  la  même  puissance  et  ont  les  Koftmes  dimenskuis  que 
celles  du  ConqtA&rory  navire  de  la  même  elàsse  que  le  Herû.;  toute- 
fois on  y  trouve  certains  perfectionnements  qui  n'existent  pas  dans 
les  premières. 

Chaque  jeu  de  machines  a  2  cylindres  de  42  pouces  (l^jO?)  et 
84  pouces  (S'»,! 4)  respectivement;  la  course  est  de  3  pieds  (0°>,9144) 
pour  une  pression  aux  chaudières  de  90  livres  (40^,770)  par  pouce 
carré  (6^,321  par  centimètre  carré). 

Tous  les  bâtis  des  machines  sont  en  fer  forgé;  chaque  cylindre 
repose  sur  quatre  colonnes  dans  lesquelles  la  force  s'allie  à  la  légè-* 
reté,  et  tous  les  arbres  et  autres  pièces  mobiles  sont  en  acier. 

Les  condenseurs  sont  en  bronze,  *avec  tubes  de  la. même  matière; 
leur  surface  refroidissante  est  "de  9,800  pieds  carrés  (882"»«). 

Il  y  a  deux  pompes  de  circulation  par  chaque  jeu  de  machines,  de 
manière  à  fournir  une  puissance  suffisante  pour  pomper  toute  l'eau 
qui  viendrait  à  s'introduire  dans  le  navire  par  suite  d'une  voie  d'eau. 
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En  plus  des  machines  principales,  le  navire  est  encore  pourvu  de 
deux  puissantes  machines  alimentaires,  de  quatre  machines  auxi- 
liaires, d^  quati*e  pompes  de  cale,  de  deux  pompes  à  incendie  à 
vapeur  et  de  deux  autres  pompes. 

Les  chaudières  ont  été  construites  au  double  point  de  vue  de  la 
force  et  de  la  légèreté  ;  elles  seront  en  huit  corps.  Leur  surface  totale 
de  chauffage  est  de  14,400  pieds  carrés  (1338*"*).  Quatre  ventila- 
teurs actionnés  par  des  machines  indépendantes  permettront  de  faire 
usage  du  tirage  forcé. 

Les  machines  du  Eero  ont  été  commandées  au  printemps  de  4884 
et  elles  sont  actuellement  prêtes  à  être  montées  à  bord;  elles  ont,  par 
conséquent,  été  construites  en  dix-huit  mois. 

Ce  sont  les  machines  Compound  les  plus  parfaites  construites  par 
MM.  Rennie  depuis  1870,  époque  à  laquelle  ce  type  fut  essayé  pour  la 
première  fois  à  bord  du  Briton^  qui  reçut  des  machines  Compound  à 
2  cylindres.  Depuis,  on  a  fait  l'application  de  ce  système  à  la  Bac- 
chante et  au  Canada. 

L'équipage  du  Hero  sera  de  284  hommes,  y  compris  les  officiers. 

Dans  son  ensemble,  le  Hero  promet  d'être  un  formidable  bâtiment 
de  guerre  et,  à  ce  titre,  il  sera  bien  accueilli  dans  la  marine. 

Il  représente  plus  qu'un  simple  navire  ajouté  aux  moyens  de  dé- 
fense du  royaume.  On  peut  le  prendre  comme  la  preuve  de  la  persé- 
vérance et  de  la  résolution  de  ceux  qui,  en  dépit  de  circonstances 
défavorables,  se  sont  efforcés  d'améliorer  le  système  d'administra- 
tion de  la  marine  de  notre  pays;  et  la  construction  d'un  tel  navire,  en 
dix-huit  mois,  dans  un  arsenal  royal,  fait  bien  ressortir  les  progrès 
qui  ont  été  faits. 

Traduit  de  V  United  Service  Gazette,  de  Vlron 
et  de  Y  Engineering^  par  M.  Foktankau, 

Ageat  adminUtratif  de  la  marina. 

Essais  de  V  «  Impérieuse  »,  cuirassé  anglais.  —  Le  départe- 
ment des  constructions  à  Portsmouth,  très  désireux  d'essayer  le 
canon  monté  en  barbette  à  l'avant  de  Y  Impérieuse,  avant  de  faire 
mettre  les  trois  autres  à  bord,  surtout  parce  que  ce  canon  est  le  plus 
gros  de  tous  ceux  qui  ont  jusqu'ici  été  pourvus  d'affûts  du  système 
Yavasseur,  avait  remis  les  essais  de  machines,  de  manière  à  ne  pas 
déranger  les  hommes  occupés  à  l'installation  de  l'affût. 


:  GHHONÏQUE-  '        '  "éliS 

• 

.  '  IL  »'y  a  que  quelques  jours  que  ie  >  cAti^i  -^V-  at*t*vé  de  Wt)oilwich 
et  le  aavire  est  sorti  du  port  poui"  faire-  un  esbai  du  canon  et  de  si6n 
âfiût,,en  mômetpmps  que  l'essai  préliminaire  des  ttiatihinies  par  les 

constructeurs,  M.  Maudslay  et  C«.       ■ ''         •   •    •  '         ' 

'  Ën.plus^es  devx^jeuK- de  machines  pirincipaleÀ;  it  h^  a  pa^  tn^ins 
de  treettehsix  madhia^s- auxiliaires  à  bord,  et  comnaedles  ^ont  toutes 
placées  autjdftisous  de  la  flottaison,  l'el^pladem^ni  des  machines  en 
bas  estassûx  Tiesiremt'pGiiir  eotfbarrasBèr  dérieUséiiiieiit  lés  bônstrtïc- 
teurs.  Dans  le  but  d'obvier  aux  difficultés  occasioilttëeà^par  ce  m^rique 
iâ'^space,ile<pontsQpériciar  du  navire  est  née^saîrettiëni  couWt  et 
encombré,  de.  ^peTsitructures:  ^ 

V Impérieuse  partit  pour  Sjrfthéad  ù  9  hélirés,  sou^  le  cbmtïiandc- 
ment  du  capitaiaîe  Tracey,  de  la  réserva  des  bAtimettts  à  vapeur.  "Les 
principales  autorités  des  départements  des'cdiifstt^ildtibns  natales  k 
<le  l'artillerie  étsdent  à  bord^  ainsi  queMM.  Maàdslày^  et  Vavassenr. 

Après  avoifp  fait  fonctionner  les  machines  pendartt'  une  heure  ^à 
toute  puissance,  comme  essai  préliminaire,  le  ndvii*e  Sortit  èii  dchôi^s 
du  Nab,  à  la  vapeur,  pour  «essayer  l'afWt  d'éprcuvé.   ' 

L'/wtpm^ttatf  a  quatre  tourelles  barbette,  une  à  l*^vànt,  une  à'f^ar- 
rière  et  deux  sur  lesflftncs,  au- milieu  du  navire;  chaque  tourelle  he 
contient  qu'un  canoiij  Donc,  pendant  qu^elle  porte  lei  même  noînbre  de 
grosses  pièces  (bien  que' de  diménsioïismoliidt^s)  qttë  leà  navires  du 
type  Admirai,  comme  elles  sont  placées  dails  un  noiiibre  de  tourelles 
double,  les  avaries  d'un  canon  né  peuvent  nuîre  à  aucun  autre, 
comme  cela  arriverait  inévitablement  h  bord  des  navires  à  tourelles 
de  la  classe  du  ColUngwoodj  où  ils  se  trouvent  réunis  deux  par 
deux. 

A  l'origine,  le  canon  devait  peser  18  tonnes;  mais  on  en  a  accru 
les  dimensions  pendant  la  durée  de  la  fabrication  et  finalement  il 
pèse  24  tonnes.  Il  paraît  évident,  toutefois,  que  ce  canon  n'est  pas 
encore  ce  qu'il  sera  plus  tard,  car  on  a  l'intention  d'armer  le  Wars- 
pite,  navire  semblable  à  VImpérieusey  avîc  un  nouveau  type  de  canon 
pesant  22  tonnes. 

Le  canon  de  24  tonnes  a  une  longueur  de  25  pieds  10  pouces 
(7",87),  un  calibre  de  9.2  pouces  (234™")  et  une  vitesse  initiale  de 
2,030  pieds  (618'n,74),  par  seconde. 

On  s'est  servi,  pour  l'essai,  d'un  obus  ordinaire  rempli  d'eau,  du 
poids  de  380  livres  (172^,140)  et  de  charges  de  deux  sortes.  Tune 
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réduite,  de  87  i/2  livres  (39^,637)  l'autre,  entière,  de  175  livres 
(79*^,275)  de  poudre  prismatique  brune, 

A  bord  de  Ylmpérieuse^  le  canon  est  manœuvré  et  chargé  entière- 
ment au  moyen  d'appareils  mis  en  mouvement  à  mains  d'hommes; 
une  vis  sans  fin  et  un  treuil  suffisent  pour  actionner  la  plaque  tour- 
nante, pendant  que  le  projectile  et  la  charge  sont  élevés  jusqu'à  la 
culasse  au  moyen  d'un  palan  ordinaire. 

Le  programme  du  tir  comprenait  30  coups,  dont  24  furent  tirés 
avec  le  plus  grand  soin  et  en  prenant  toutes  les  précautions  possibles 
et  les  10  derniers  en  toute  confiance  et  rapidement. 

Quelque  rigoureuse  qu'eût  été  l'épreuve,  on  n'observa,  pendant  le 
tir,  aucun  signe  de  faiblesse,  soit  de  la  part  du  canon,  du  mécaniaoïe 
de  culasse,  de  l'aflût,  ou  du  châssis  et  il  fut  reconnu  que  l'épreute 
était  satisfaisante. 

On  remarque  que  presque  tous  les  obus  ordinaires  éclatèrent  pen- 
dant le  tir;  les  panneaux  provisoires  placés  sur  les  ancres  furent 
enlevés  comme  des  plumes  ;  la  passerelle  éprouva  quelques  avaries 
et  quelques  verres  des  hublots  des  machines  furent  brisés.  Il  n'y  eut 
pas  d'autres  dommages  produits  par  les  secousses  occasionnées  par 
les  décharges. 

On  constata  que  trois  hommes  suffisaient  pour  faire  tourner  facile- 
ment la  plaque  tournante;  en  effet,  pour  faire  tourner  le  canon  d'un 
quart  à  un  autre,  avec  l'appareil  à  grande  vitesse,  il  ne  fallut  que 
1  minute  1/2;  avec  l'appareil  à  vitesse  moyenne,  2  minutes  27  se- 
condes ;  et  avec  l'appareil  à  petite  vitesse,  3  minutes  10  secondes.  Le 
chargement,  effectué  par  des  hommes  comparativement  peu  exercés, 
demanda  4  minutes  13  secondes. 

.  Comme  le  navire  revenait  à  la  vapeur  au  mouillage,  après  les  tirs, 
le  tuyau  de  la  machine  du  cabestan  éclata.  Personne  toutefois  ne  fut 
brûlé  et  l'écoulement  de  l'eau  chaude  fut  arrêté  en  fermant  la  porte 
étanche. 

V Impérieuse  s'est  très  bien  comportée  à  la  mer. 

Le  16  octobre,  le  navire  termina  ses  essais  de  machines  dans  le 
Soient. 

Les  parcours  furent  effectués  à  petite  vitesse  de  croisière,  dans  le 
but  de  déterminer  les  consommations  du  charbon  dans  des  conditions 
normales  à  la  mer. 

VJmpérieiise^  en  plus  des  puissantes  machines  motrices  dont  elle 
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est  pourvue,  est  aussi  un  bâtiment  m&té  carré  partout;  mais  la  con- 
venance de  donner  une  mâture  et  une  voilure  à  des  bâtiments  de 
combat  de  cette  classe  a  été  mise  en  question.  Le  poids  des  mâts, 
des  vergues,  des  manœuvres  fixes  et  courantes  et  des  approvision-- 
nements  indispensables  est  très  grand,  et  on  a  fait  ressortir  qu'il 
pourrait  être  beaucoup  plus  avantageusement  remplacé  par  un  appro- 
visionnement équivalent  de  charbon.  De  plus,  les  mâts  et  les  vergues 
s'opposent  k  la  marche  du  navire  naviguant  à  la  vapeur  contre  le 
vent,  encombrent  les  ponts  et  seraientune  source  de  danger  pendant 
le  combat  si  le  choc  des  projectiles  venait  k  entraîner  leur  chute. 

L'Inflexible  n'a  ni  mâts,  ni  voiles  et,  k  l'exception  de  légers  mate- 
reaux,  on  a  également  supprimé  les  mâts  à  bord  des  nouveaux  croi- 
seurs cuirassés  du  type  Mersey  et  Sevem. 

Les  essais  que  vient  de  faire  l'Impérieuse,  conduits  par  M.  Sennet, 
de  l'Amirauté,  avaient  surtout  pour  but  de  reconnaître  si  ce  navire 
pourrait  aller  d'une  station  de  charbon  à  une  autre,  à  la  vapeur,  à 
une  allure  ordinaire,  avec  ce  qu'il  peut  prendre  de  combustible 
dans  ses  soutes. 

On  fit  d'abord  deux  parcours,  à  l'allure  de  8  nœuds,  le  nombre 
moyen  de  tours  d'hélice  étant  de  35  et  les  chevaux  développés,  825. 

On  fit  ensuite  deux  autres  parcours,  à  l'allure  de  9  nœuds,  le  nom- 
bre moyen  de  tours  d'hélice  étant  de  43  et  les  chevaux  développés,  - 
1,343. 

Pendant  ces  quatre  parcours  sur  le  mille  mesuré  on  ne  fit  aucune 
observation  quant  à  la  consommation  de  charbon;  les  machines  furent 
finalement  lancées,  pendant  quatre  heures  à  une  vitesse  de  10  nœuds, 
après  avoir  fait  sur  le  mille  un  essai  préliminaire  pour  déterminer  le 
nombre  de  tours  d'hélice  nécessaire  pour  atteindre  cette  vitesse.  Ce 
nombre  ayant  été  évalué  à  48,  on  procéda  au  grand  essai  qui  donna 
les  résultats  suivants  : 

Pression  aux  chaudières,  60  livres  (27ï',180)  par  pouce  carré 
{4^,214  par  centimètre  carré). 
Vide,  qui  fut  extraordinaire,  29  1/4  pouces  (743°^™). 

Chevaux  développés,  1,581. 

« 
Pendant  tous  ces  parcours,  les  machines  furent  poussées  à  toute 

vitesse  en  n'allumant  que  huit  corps  de  chaudières  sur  douze. 

A  10  nœuds  la  consommation  de  charbon  fut  de  92  livres 


^ 
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(4P5676)  par  cheval,  ce  qui  pourrait  permettre  à  Vlmpérietise  de- 
parcourir  à  la  vapeur  des  distances  déterminées. 

A  l'essai  à  toute  vapeur  dont  nous  venons  de  parler,  la  puissance 
moyenne  en  chevaux  indiqués  a  été  de  10,184  chevaux. 

On  pourrait  ajouter  qu'à  l'allure  de  10  nœuds,  la  consommation  de 
charbon,  par  heure,  a  été  de  3,003.9  livres  (1360^,767),  et  comme 
la  capacité  des  soutes  est  égale  à  1200  tonnes,  V Impérieuse  pourrait 
naviguer  à  la  vapeur  pendant  37.3  jours,  ce  qui  représente  une  dis- 
tance de  8,950  nœuds,  sans  avoir  à  renouveler  son  approvisionne- 
ment de  charbon. 

Avec  une  vitesse  de  17,213  nœuds,  à  toute  vapeur,  YImpérieHse 
est  actuellement  le  cuirassé  le  plus  rapide  à  flot. 

Traduit  du  Broad  Arrow  et  de  YAdmiralty 
and  Horse  Guard's  Gazette,  par  M.  Fontane.\u, 

Ageat  administratif  de  la  marine. 

Nouvelles  canonnières-torpilleurs  anglaises.  —  Ces  temps  der- 
niers, les  constructeurs  de  là  marine  attachés  à  l'Amirauté  anglaise, 
se  sont  occupés  de  faire  les  plans  de  navires  destinés  à  créer  une 
classe  nouvelle  de  canonnières-torpilleurs  et,  pendant  ces  dernières 
semaines,  certaines  des  principales  maisons  anglaises  de  construc- 
tion de  navires  ont  été  invitées  à  présenter  des  offres  pour  la  con- 
struction de  bâtiments  de  cette  espèce. 

Ce  nouveau  type  de  canonnières  est  spécialement  destiné  au  ser- 
vice des  torpilles  en  haute  mer;  les  bâtiments  de  ce  groupe  seront 
beaucoup  plus  grands  que  les  torpilleurs  actuels  de  1^*  classe. 

Leurs  dimensions  seront  les  suivantes  : 

Longueur 200  pieds  (60»,96). 

Largeur 20     —     (6«»,10). 

Creux 13     —     (3n»,96). 

Déplacement 450  tonnes. 

Tirant  d'eau  moyen 8  pieds    (2™544). 

Elles  seront  entièrement  en  acier  et  les  ponts  seront  pourvus  d'un 
revêtement  en  bois,  particularité  qui  les  distinguera  des  bateaux-tor- 
pilleurs ordinaires. 

Sans  vouloir  donner  en  détail  la  manière  dont  seront  construits  cl 
♦îmménagés  ces  nouveaux  navires,  nous  pouvons  dire  cependant 
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qu'ils  seront  pourvus  de  4  tubes  lance-torpilles  :  un  à  Tavant,  un  à 
l'arrière,  l'un  et  l'autre  couvert;  et  les  deux  autres,  de  chaque  côté, 
à  découvert,  tireront  par  le  travers. 

L'armement  comprendra  :  1  canon-culasse  de  4  pouces  (102"»'")  et 
•4  canons  de  3  livres  (1*^,359)  à  tir  rapide. 

Ces  bâtiments  seront  pourvus,  en  outre,  des  mitrailleuses  que  l'on 
fournit  actuellement  aux  bateaux-torpilleurs. 

Placé  à  l'avant  et  monté  sur  affût  à  pivot  central,  le  canon  de 
4  pouces  (102  ™™)  pourra  tirer  dans  presque  toutes  les  directions. 

En  se  faisant  une  juste  idée  de  ces  bâtiments  complètement  équi- 
pés et  armés,  on  peut  voir  qu'ils  sont  destinés  à  être  de  redoutables 
-adversaires  à  la  mer,  qu'il  s'agisse  d'attaque  ou  de  défense. 

Ils  seront  pourvus  de  machines  à  hélices  jumelles,  du  type  à  triple 
détente,  développant  en  totalité  environ  2,700  chevaux  et  pouvant 
atteindre  une  vitesse  de  18  1/2  à  19  1/2  nœuds  h  l'heure. 

La  vapeur  sera  fournie  par  4  corps  de  chaudières  du  type  locomo- 
tive et,  en  plus,  du  bordé  en  acier  de  3/4  pouce  (19™™)  d'épaisseur, 
les  machines  et  les  chaudières  seront  protégées  tout  autour  par  un 
matelas  de  charbon  de  3  pieds  (0",9144)  d'épaisseur. 

Traduit  de  YEngineering,  par  M.  Fontaneau, 

Agent  administratif  de  la  marine. 

Le  ((  Léopard,  »  croiseur-torpilleur  autrichien.  —  On  a  lancé 
dans  le  courant  de  septembre  dernier  à  Newcastle,  en  Angleterre,  im 
croiseur-torpilleur,  le  Léopard,  construit  pour  le  compte  de  la  marine 
autrichienne  par  la  maison  Armstrong.  La  marine  autrichienne  est 
maintenant  en  possession  du  premier  bâtiment  rapide,  représentant, 
dans  tous  ses  détails,  la  plus  haute  puissance  que  puisse  donner  la 
"technique  moderne  des  constructions  navales  et  des  constructions  de 
•machine.  Le  Léopard,  dont  l'équipement  et  l'armement  demandera 
encore  plusieurs  mois,  est  un  croiseur  de  2«  classe  et  doit  être  em- 
ployé comme  torpilleur.  L'emploi  des  torpilleurs  ordinaires  exige, 
pour  réussir,  que  ces  bateaux  soient  réunis  en  un  groupe  obéissant  h 
une  direction  générale,  ce  qu'on  appelle  une  flottille  -de  torpilleurs. 
Pour  chacune  de  ces  flottilles,  il  faut  un  ou  deux  grands  torpilleurs 
destinés  îi  sonder  le  terrain  et  à  protéger  la  flottille  contre  les  surpri- 
ses et  la  chasse  que  peuvent  lui  donner  les  contre-torpilleurs;  h  an- 
noncer de  bonne  heure  l'approche  des  bâtiments  ennemis,  et  enfin  à 
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loaintenir  la  flottille  réunie  tout  en  chassant  celle  de  Tadversaire. 
C'est  encore  à  ces  bâtiments  qu'il  appartient  de  ravitailler  les  torpil- 
leurs proprement  dits,  en  charbon,  en  eau,  et  même  en  personnel; 
ee  sont  eux  ensuite  qui  recueilleront  ce  personnel  quand  les  torpilleurs 
seront  à  l'ancre  en  lieu  de  sûreté.  Il  faut  que  de  tels  bâtiments  satis- 
fassent à  la  condition  de  posséder  une  grande  vitesse  :  18  ou  19 
nœuds  à  l'heure;  qu'ils  aient  une  force  et  un  approvisionnement  de 
charbon  leur  permettant  de  tenir  la  mer  fort  longtemps.  Ils  ont  pour 
*  armes  un  éperon  et  de  nombreuses  mitrailleuses,  pour  lutter  contre 
les  torpilleurs.  Us  ont  en  outre  plusieurs  tubes  lanc&-torpilles  disposés 
sur  divers  points  et  portent  enfin  deux  canons  légers. 

Tel  est  le  Léopard.  Entièrement  en  acier  et  muni  d'uue  machine  de 
3,800  chevaux,  il  coûtera,  y  compris  l'armement  et  tout  l'équipemenl, 
plus  de  deux  millions  de  florins  (cinq  millions  de  francs).  Tous  les 
préparatifs  sont  faits  à  l'arsenal  de  Pola  pour  construire  un  deuxième 
bâtiment  du  même  modèle,  qui  sera  entièrement  de  fabrication  natio- 
nale. (Progrès  Militaire.) 

Exercices  des  mécaniciens  allemands.  —  En  vertu  d'une  an- 
cienne décision  du  chef  de  l'Amirauté,  les  mécaniciens  de  profession, 
pourvus  du  certificat  d'aptitude  aux  grades  de  mécanicien  de  l**,  ^e 
2«  et  de  3®  classe  pour  les  vapeurs  allemands,  doivent,  autant  que 
possible  et  toute  l'année  durant,  être  exercés  mensuellement.  Le  but 
de  ces  exercices  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  mécaniciens  se 
sont  perfectionnés  dans  leur  profession,  depuis  leur  libération  du 
service  actif,  et  quelles  situations  on  pourrait  leur  faire  en  cas  de 
guerre.  A  la  fin  de  ces  exercices  on  les  nomme  aux  emplois  pour  les^ 
quels  ils  se  sont  montrés  aptes  pendant  les  exercices,  en  se  basant 
sur  leur  temps  d'embarquement  dans  le  service  civil  et  sur  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  dont  ils  ont  fait  preuve.  Le  1«'  de 
chaque  mois,  on  appelle  une  partie  de  ces  mécaniciens  de  profes- 
sion qui  se  trouvent  dans  la  réserve,  et  on  renvoie  cette  même  par- 
tie à  la  fin  du  mois.  Tous  les  mécaniciens  d.e  profession  sont  con- 
voqués deux  fois  pour  une  période  d'exercices  de  4  semaines  chaque 
fois;  les  deux  périodes  doivent  être  séparées  par  12  mois  d'intervalle 
au  mpins.  On  ne  peut  les  convoquer  pour  la  première  de  ces  pério- 
des avant  leur  entrée  dans  la  2®  année  de  réserve.  Mais  comme  il  est 
très  difficile,  et  dans  bien  des  cas  impossible,  de  tenir  compte,  cominc 
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on  devrait  le  faire  dans  ces  convocations,  de  la  situation  privée  des 
mécaniciens  à  appeler,  dans  le  but  de  ne  les  convoquer  qu'à  des 
époques  où  on  nuirait  le  moins  à  leurs  intérêts  privés,  on  a  fixé  pour 
la  2*  division  de  l'arsenal  4  termes  par  an  (!«''  janvier,  l*"*  avril, 
4«r  juillet,  !«'  octobre)  auxquels  on  reçoit  les  demandes  volontaires 
de  ceux  qui  doivent  assister  aux  périodes  d'exercices.  Ceux  des  mé- 
caniciens qui  font  volontairement  leur  demande  sont,  autant  que 
possible,  convoqués  à  l'époque  qu'ils  ont^fixée.  De  cette  façon  ils  peu- 
vent choisir  eux-mêmes  leurs  périodes  d'exercices,  en  les  réglant 
d'après  leur  situation  privée.  Tous  ceux  qui  n'ont  pas  demandé 
volontairement  leur  convocation  sont  appelés,  sans  aucun  égard  à 
leur  condition  privée.  {Gazette  de  Kiet.) 

Marine  russe.  —  L'administration  centrale  de  la  marine  russe 
(Direction  générale  des  ports  de  la  mer  Noire)  sera  transférée,  à  par- 
tir de  l'année  prochaine,  de  Nikolaïeff  à  Sébastopol  où  les  installa- 
tions nécessaires  ont  déjà  été  commencées. 

Les  plus  grands  navires  de  la  mer  Noire  doivent  hiverner  à  Sébas- 
topol. On  sait  que  la  baie  méridionale  de  Sébastopol  est  destinée  à 
servir  de  port  de  guerre.  (Gazette  de  Kiel.) 

La  flotte  patriotique  russe.  —  Les  Nouvelles  russes  parlent  d'un 
projet  de  réorganisation  de  l'administration  de  la  Flotte  patriotique, 
projet  qui  serait  déjà  soumis  aux  délibérations  du  Comité  des  minis- 
tres. En  vertu  de  ce  projet,  élaboré  par  une  commission  instituée  au 
sein  du  ministère  de  la  marine,  la  Société  de  \di  Flotte  patriotique  sera 
dirigée  par  un  comité  spécial  composé  de  représentants  des  minis- 
tères de  la  marine  et  des  finances,  ainsi  que  de  ceux  des  comités  de 
la  Bourse  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  Le  président  [du  comité 
sera  rétribué  à  raison  de  six  mille  roubles  par  an  ;  les  membres  rece- 
vront une  indemnité  pour  chaque  séance,  au  nombre  d'au  moins  trois 
par  mois.  Le  but  de  cette  organisation  serait  d'établir  des  relations 
directes  entre  la  Flotte  patriotique  et  les  principales  maisons  de  com- 
merce de  la  Russie  et  de  l'étranger. 

Afin  d'intéresser  davantage  encore  le  nouveau  comité  au  progrès 
de  l'œuvre,  on  accorderait  au  président  et  aux  membres  des  tan- 
tièmes sur  les  bénéfices.  En  échange,  le  comité  ne  négligerait  rien 
pour  trouver  des  chargements  avantageux  aux  bâtiments  de  la  flotte. 
On  espère  y  parvenir  au  moyen  de  la  publicité,  par  la  communication 
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périodique  des  résultats  des  opérations  de  l'entreprise,  ce  qui  jus- 
qu'ici ne  se  faisait  guère. 

Lejournal  russe  est  persuadé  que  cette  nouvelle  phase  de  Texislence 
de  \dL  Flotte  patriotiqtœ^  dont  la  création  est  due,  comme  on  sait,  à  une 
souscription  nationale,  sera  accueillie  avec  sympathie,  non  seulement 
par  l'opinion,  mais  aussi  par  le  gouvernement,  le  pays  ne  pouvant 
que  profiter  des  entreprises  lointaines  de  la  flotte  dans  la  direction 
du  Nord  et  de  l'Est.  L'exemple  de  nos  voisins  dans  ces  régions  —  les 
Norvégiens  et  les  Suédois  d'une  part,  les  Japonais  et  les  Chinois  de 
l'autre  —  prouve  qu'il  y  a  moyen  d'en  tirer  des  avantages. 

Quoique  jusqu'ici  nous  ayons  peu  fait  dans  ce  sens,  on  ne  peut  pas 
dire  cependant  que  l'activité  de  la  Flotte  patriotique  ait  été  insigni- 
fiante. Ainsi,  pendant  la  campagne  de  1883-84,  la  recelte  de  la  So- 
ciété pour  le  transport  de  marchandises,  de  voyageurs,  civils  et  mili- 
taires, d'émigrés  et  de  forçats  s'est  élevée  à  un  million  et  demi  de 
roubles,  tandis  que  les  frais  d'exploitation  et  de  remonte  n'ont  pas 
dépassé  un  million  quatre  cent  mille  roubles.  Les  bénéfices  nets  dans 
le  courant  d'une  année  ont  donc  été  de  cent  mille  roubles,  auxquels 
il  faut  ajouter  le  subside  gouvernemental  de  752,000  roubles.  La 
somme  presque  entière  a  été  absorbée  par  l'achat  et  raménagemeni 
du  vapeur  Moscou,  On  voit  que  les  revenus  de  la  Société  suffisent 
non  seulement  aux  frais  de  l'exploitation,  mais  encore  à  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  bâtiments  de  la  flotte,  qui  s'est  accrue  ces  der- 
niers temps  du  vapeur  Moscou  et  du  croiseur  Y  Europe, 

Le  coût  de  tous  les  bâtiments  de  la  Flotte  patriotique  représente 
quatre  millions  de  roubles.  Le  vapeur  le  plus  cher  —  le  Moscou  — 
est  revenu  à  750,000  r.  (sans  compter  les  100,000  r.  de  l'inventaire); 
le  Pétersbourg  à  700,000  r.  ;  le  Kostroma  h  690,000  r.  ;  le  Nijui-Not- 
gorod  à  520,000  r.  ;  enfin  le  Vladivostok,  le  moins  cher  de  tous,  à 
250,000  r.  On  sait  que  ce  dernier  est  employé  dans  rExtrôme-Orienl. 
A  partir  de  l'année  prochaine,  il  aura  pour  mission  de  faire,  en  place 
du  Kamtchatka,  vapeur  de  M.  Philippâus,  le  service  régulier  entre 
Vladivostok  et  les  ports  de  la  presqu'île  du  Kamtchatka  et  de  la  mer 
d'Okhotsk. 

C'est  la  Ru^ssie  qui  porte  les  plus  fortes  cargaisons;  en  1883-84, 
elle  a  réalisé  un  revenu  de  379,014  roubles  Vient  ensuite  le  Moscou. 

Les  bâtiments  de  la  Flotte  patriotique  ont  été  occupés  ces  derniers 
temps  au  transport  des  émigrants  et  des  forçats  d'Odessa  à  Sakha- 
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line  et  de  thé  des  ports  de  rExlrême-Orient  à  Odessa.  Le  reste  de  la 
cargaison  était  composé  du  bagage  des  passagers  et  de  certaines 
menues  denrées  nécessaires  à  la  ville  de  Vladivostok  et  aux  ports 
voisins. 

Pour  se  faire  une  idée  approximative  de  l'ensemble  de  ractivité  de 
ladite  flotte  à  partir  de  sa  fondation  —  c'est-à-dire  du  !«'  août  1878    ' 
jusqu'au  l«f  décembre  1883  —  il  suffira  de  dire  que  ces  bâtiments 
ont  donné  un  revenu  de  6,700,000  r.  Ils  ont  parcouru  868,000  milles  ' 
(9,6  nœuds  en  moyenne)  en  90,468  heures.  Pendant  ce  laps  de  temps, 
ils  ont  consommé  9,517,796  pouds  de  charbon. 

{Journal  de  Saint-Pétersbourg.) 

((  Amiral-Nakhimoff  »,  cuirassé  russe. —  On  a  lancé  le  22  octobre 
dernier  des  chantiers  de  la  Neva,  le  cuirassé  russe  à  tourelles  il  mtra/ 
Nakhitnoff. 

VAmiral-Nakhimoffesih  plus  puissant  navire  de  guerre  construit 
avec  des  matériaux,  fer  et  acier,  de  provenance  russe.  Il  appartient 
au  type  nouveau  qui  sera  désigné  dans  la  flotte  de  combat  russe  par 
des  noms  d'amiraux. 

Sa  longueur  est  de  101  mètres,  sa  largeur  de  18™,60  et  son  tirant 
d'eau  de  7°»,60.  Son  déplacement  est  de  7,^781  tonnes.  Les  machines 
devront  développer  une  force  de  8,000  chevaux  et  imprimer  au  navire 
une  vitesse  de  16  nœuds.  ' 

L'armement  se  composera  de  huit  canons  longs  de  8  pouces  pla- 
cés dans  les  tourelles,  de  dix  de  6  pouces,  et  de  tubes  lance-torpilles. 

La  cuirasse  a  201™°»  à  la  flottaison  et  250™™  aux  tourelles. 

Nouveaux  croiseurs  et  cauouniéres  pour  la  marine  des  États- 
Unis.  —  La  commission  qui  avait  été  nommée  pour  examiner  les 
propositions  relatives  à  l'accroissement  de  la  force  de  la  marine  mili- 
taire des  États-Unis,  a  remis  son  rapport.  Elle  recommande  d'adopter 
les  plans  proposés  et  d'après  lesquels  devront  être  construits  deux 
croiseurs  protégés,  à  hélices  jumelles,  de  3,000  tonnes  de  déplace- 
ment, au  minimum,  et  de  5,000  au  maximum,  qui,  sans  compter 
l'armement,  ne  devront  pas  revenir,  chacun,  à  plus  de  1,100,000 
dollars  (5,720,000  fr.). 

Longueur  entre  perpendiculaires.    300  pieds  (91™,44). 

Largeur  extrême 49    —    (14™,94). 

Tirant  d'eau  moyen,  en  charge.      19    —      (5™,79). 


^ 
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Leur  armement  comprendra  : 

2  canons-culasse  rayés  de  8  pouces  (203"^"). 
8  —  6     —     (ISa"»*»). 

4  canons  Hotchkiss,  de  87™™,  à  tir  rapide. 

5  —      revolvers  Hotchkiss,  de  37™™. 
2  canons  Gatling,  court. 

Il  y  a,  de  plus,  des  installations  complètes  pour  le  lancement  des 
torpilles  Whitehead. 

La  coque  n'aura  pas  de  doublage;  elle  sera  entièrement  en  acier 
doux  et  à  double  fond. 

Un  pont  protecteur  étanche,  en  acier,  régnera  sur  toute  la  longueur 
du  navire,  de  manière  à  renforcer  l'éperon,  et  l'espace  entre  les  denx 
ponts  sera  soigneusement  subdivisé  en  compartiments  étanches. 

Le  kiosque  de  la  barre  sera  placé  juste  en  avant  du  mât  de  misaine, 
il  sera  cuirassé. 

Les  soutes  ne  devront  pas  contenir  moins  de  830  tonnes  de  char- 
bon. 

On  devra  pouvoir  embarquer  des  vivres  pour  300  hommes  pendant 
90  jours,  ainsi  que  les  autres  approvisionnements  ordinaires. 

Le  gréement  sera  celui  d'un  brick,  sans  beaupré;  la  voilure  aura 
une  surface  d'environ  1000  pieds  carrés  (929™*). 

Les  machines  et  les  chaudières  seront  construites  de  manière  à 
obtenir  la  plus  grande  puissance  possible  en  faisant  usage  du  tirage 
forcé  qui  devra  leur  permettre  de  développer  8,800  chevaux  indiqués. 

Chacune  des  machines  qui  actionneront  les  hélices  seront  du  type 
Compound,  à  action  directe,  horizontal  et  à  deux  cylindres. 

La  commission  a  recommandé  également  d'adopter  les  traits  géné- 
raux d'une  canonnière  à  hélices  jumelles,  puissamment  armée,  de 
1600  tonnes  de  déplacement,  devant  coûter,  sans  l'armement, 
820,000  dollars  (2,704,000  fr.). 

Longueur  entre  perpenpiculaires.    230  pieds  (70™,10). 

Largeur  extrême 36    ■—    (10™,97). 

Tirant  d'eau  moyen,  en  charge.      14    —      (4™,26). 

Déplacement,  en  charge 1700  tonnes. 

Franc-bord,  environ  6  pieds,  4  1/2  pouces.    (1™,94). 
Vitesse 16  nœuds  à  l'heure. 
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L'armement  comprendra  : 

6  canons-culasse  rayés,  de  6  ponces  (162»«>). 

S  canons  Hotchkiss,  de  57""»)  ^   .        . , 
a  j    f«     J  à  tir  rapide. 

2     —         —  de  47mm  )  r 

2  canons  revolvers  Hotchkiss,  de  37»«. 

1  canon  Hotchkiss  d'embarcation. 

1  canon  Gatling,  court. 

Cette  canonnière  sera  pourvue  d'installations  complètes  pour  le 
lancement  des  torpilles  Whilehead;  il  y  aura  6  tubes  de  lancement 
au-dessous  de  l'eau. 

La  coque  n'aura  pas  de  doublage,  elle  sera  en  acier  doux;  le  pont 
sera  revêtu  d'une  cuirasse  qui  ne.  pèsera  pas  moins  de  IS  livres 
(6'',795)  par  pied  carré  (0m»,0929);  cette  cuirasse  s'étendra  sur  toute 
la  longueur  du  navire. 

Le  gréement  sera  celui  d'une  goélette  à  trois  mâts,  et  la  surface  de 
voilure  d'environ  6,000  pieds  carrés  (857»"). 

L'appareil  pour  la  manœuvre  du  gouvernail  sera  placé  au-dessous 
du  pont  protégé. 

La  capacité  des  soutes  à  charbon  devra  être  suffisante  pour  per- 
mettre d'embarquer  400  tonnes  de  charbon  et  on  devra  emmagasiner, 
en  outre,  des  vivres  pour  450  hommes  et  pour  90  jours. 

Les  machines  et  les  chaudières  devront  développer  au  moins 
3,300  chevaux  indiqués,  pour  les  deux  machines. 

La  même  commission  a  recommandé  aussi  d'adopter  les  lignes 
principales  suivantes  pour  la  construction  d'une  canonnière  de  moin- 
dres dimensions  que  la  précédente,  d'environ  800  tonnes  de  déplace- 
ment et  dont  le  prix  de  revient,  sans  l'armement,  sera  de  275,000 
dollars  (1,430,000  fr.). 

Longueur  à  la  flottaison 165  pieds  (50»,29). 

Largeur  extrême 35    —    (10™,67). 

Tirant  d'eau  moyen,  en  charge. .      H  p.  8  p.  (3™,56). 

Déplacement,  en  charge 870  tonnes. 

Franc-bord,  environ  5  pieds  3  pouces  (1^,60). 

La  vitesse  devra  être  de  12  nœuds  à  l'heure. 
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L'armement  comprendra  : 

4  canons-culasse  rayés  de  6  pouces  (152°^"),  montés 
sur  affûts  à  pivot  central,  sur  le  pont  supérieur,  dans 
des  i/2  tourelles, 

2  canons  Hotchkiss,  de  47"". 

1      —  —       d'embarcation. 

1      —    Gatling,  court. 

La  coque  sera  de  construction  composite;  la  membrure  sera.enliè- 
Tement  en  acier  doux  et  le  bordé  en  pin  jaune  (du  Canada)  de  pre- 
mier choix,  et  en  deux  épaisseurs. 

Traduit  de  VAdmiralty  and  Horse  Guards'  Gazette^ 

par  M.  FONTANBAU, 
Agent  administratif  de  la  marine. 

Canons  Ordonez,  Armstrong  et  Krupp.— Tableau  comparatif  du 
canon  espagnol  Ordonez  de  6  pouces,  avec  les  canons  Arnislrong  et 
Krupp  du  même  calibre. 


Calibre  (poocen) 

LoDgneor  totale  (pieds) 

Longueur  de  T&me  (pieds) 

Toidi  da  canon 

—  du  projectile  (lirre») 

—  de  la  charge  (livres) 

Vitesse  initiale  (pieds) 

Force  vive  totale 

Pénétration  dans  le  fer  &  2,186  yards 

^pieds) 

Prix  (livres  sterling) 

Prix  de  raffut,  etc.  (livres  sterlinç). 
Prix  du  canon  par  tonne   de  poids 

(livres  sterling) 

Poids  par  pied  ci^  de  force  vive  . . . 


CANON 


ORDOIIBZ 

7.* 

6  ponces. 

(charg. 

par 

la  culasse) 

1884. 


6 
16,7 
15,9 


M        M        ■ 


6,40,19,1 

110,3 

36,4 

1672,8 

2143,4 

8,36 

576 

386 

93 
5,i 


KRUPP 

de 

6  pouces 

(en 

acier) 

1884. 


5,96 
17,4 
15,7 


M 

H 


4,122,9 

112,5 

37,5 

1738,4 

2338,0 

8,56 
1092 
578 

228 
9.2 


ARMSTRO^tO 

de  6  pouces. 

(en  acter) 

1864. 


Charge 
ordinaire. 


6,09 
14,5 
12,1 


4,0,0,9 

80 

33,8 

1944,8 

2102,7 

8,36 
813 


203 
7,7 


Charge 
exception- 
nelle. 


» 


>» 

39 
2099,2 
2450 


n 


» 


ESPAGNOL 

de 

9,4  poeees 

fr*tté. 


9.44 
16,5 
15,5 

*  *         «         • 

■t         »        «        « 

16,5,0,13 
317.18 
88,3 
1377,6 
4179,6 

6,47 

956 


59 
4.5 


Traduit  de  la  Rivista  marittima^  par  M.  Josse, 

Capitaine  en  !•'  breveté  d^artillerie  de  terre. 
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Fortifications  de  Pola.  —  Les  travaux  des  nouvelles  fortifications 
de  Pola  ont  fait  des  progrès  extraordinaires.  Les  hauteurs  qui  domi- 
nent et  entourent  le  port  et  la  ville  sont  actuellement  couronnées  de 
28  ouvrages  grands  et  petits.  Les  plus  importants  sont  :  le  fort  Mus- 
sil,  le  fort  Franz,  la  batterie  Pietro  et  le  fort  Tegetthoff  sur  Tîle 
Brioni.  Le  fort  Maria  Luisa  et  le  fort  Punta  Cristo  détendent  très  effi- 
cacement rentrée  du  port  central.  Le  fort  Punta  Cristo  et  le  fort  Veru- 
délia  ont  aujourd'hui  des  tours  cuirassées  de  i  mètre  d'épaisseur. 
Pour  la  construction  de  ces  tours,  la  fabrique  Gruson,  de  Magde- 
bourg,  a  employé  1  million  4/2  de  kilogrammes  de  métal.  Les  tours' 
sont  mobiles  et  leur  révolution  s'accomplit  en  1  minute  seulement. 
Elles  sont  armées  chacune  de  2  canons  Krupp  de  côte,  du  calibre  de 
28c. 

Des  bouches  à  feu  de  môme  calibre  sont  déjc^  en  place  dans  les 
autres  ouvrages. 

On  a  acquis  dernièrement  pour  la  forteresse  de  Pola  deux  des  plus 
puissants  appareils  d'éclairage  électrique. 

Traduit  de  la  Rivista  marittinha,  par  M.  Josse, 

Capitaine  en  l*'  brexoté  d'artillcrio  de  terre. 

Fortifications  de  Lisbonne.  —  Voici  quel  est  l'état  actuel  des 
travaux  de  défense  de  Lisbonne  et  notamment  du  fort  de  Caxias,  qui 
est  un  des  points  les  plus  importants  des  nouvelles  fortifications.  Les 
travaux,  tort  avancés,  seront  terminés  à  la  fin  de  1887,  mais  ils  pour- 
raient être  menés  à  leur  terme  dans  les  derniers  mois  de  1886,  si  l'on 
se  décidait  à  porter  à  400  hommes  le  nombre  des  travailleurs  em- 
ployés chaque  jour. 

Le  fort  de  Caxias  est  l'ouvrage  le  plus  important  qui  ait  été  con- 
struit en  Portugal  depuis  1810,  et,  comme  masse,  c'est  le  plus  grand 
qui  ait  été  établi  depuis  le  gouvernement  du  marquis  de  Pombal.  Il 
se  compose  de  deux  réduits,  d'une  batterie  intermédiaire  et  d'une 
batterie  annexe.  Ces  réduits  peuvent  se  défendre  isolément  et  peu- 
vent contenir  une  garnison  de  900  hommes.  Le  plus  grand  sera 
armé  de  30  canons  et  le  plus  petit  de  24.  La  batterie  intermédiaire 

« 

comptera  10  bouches  à  feu  et  la  batterie  annexe"  8  grands  mor- 
tiers destinés  à  la  défense  du  port.  Dans  la  ligne  de  défense,  on  a  déjà 
construit  et  armé  la  tour  de  Monsanto  et  le  camp  retranché  qui  en 
dépend,  ainsi  que  le  fort  de  Sacavem. 
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On  construit  actuellement  le  fort  de  Amexœira  et  le  chemin  straté- 
gique qui  doit  i*elier  les  différents  ouvrages.  Pour  la  défense  de  Tejo, 
on  a  terminé  les  forts  de  Bom  Successo,  de  Alto  de  Duque  et  la  bat- 
terie blindée  de  San  Juliâo  de  Barra.  (Progrès  militaire). 

Instractions  anglaises  sur  les  réparations  à  faire  ans  navires 
irenant  de  la  mer.  — *  Les  Lords  de  l'Amirauté  viennent  de  faire 
paraître  des  instructions  nouvelles  très  importantes  au  sujet  des 
réparations  des  bâtiments.  Dans  les  arsenaux ,  on  a  remplacé  les 
visites  annuelles  prescrites  par  les  règlements  en  vigueur,  par  des 
visites  trimestrielles  et  on  a  ajouté  un  certain  nombre  d'ai^ticles  nou- 
veaux qui  contiennent  les  prescriptions  suivantes  : 

Lorsqu'un  navire  recevra  Tordre  de  revenir  en  Angleterre  ponr  désar- 
mer, l'officier  commandant  devra  préparer,  pendant  le  voyage  de 
retour,  un  rapport  indiquant  d'une  manière  complète  et  détaillée, 
tous  les  défauts  reconnus  du  navire,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  lui 
•semblera  devoir  être  modifié  ou  perfectionné  et  il  remettra  ce  rap- 
port à  l'arrivée  au  port; 

Les  officiers  commandants  auront  soin  de  donner  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  la  nature  des  défauts,  qui  ne  devront  pas  simple- 
ment être  indiqués  en  termes  vagues  et  généraux  comme  ceux-ci  :  — 
«  Les  mâts  et  les  vergues  ont  besoin  d'être  visités.  —  Les  embar- 
cations ont  besoin  de  réparations  —  »,  ce  qui  oblige  les  officiers 
des  arsenaux  à  faire  une  nouvelte  visite  pour  reconnaître  la  nature 
et  les  détails  des  réparations  à  exécuter. 

Aussitôt  que  possible,  après  l'arrivée  du  navire,  et  avant  qu'il 
entre  dans  le  port  pour  être  désarmé,  on  devra  faire  un  essai  des 
machines,  à  toute  vapeur,  d'une  heure  au  moins,  si  cela  se  peut.  Les 
officiers  habituels  de  l'Arsenal  et  ceux  de  la  Réserve  à  vapeur  assis- 
teront à  cet  essai  munis,  autant  que  possible,  du  rapport  faisant  con- 
naître les  défauts. 

Il  sera  rendu  compte  à  l'Amirauté  des  résultats  de  l'essai. 

Avant  le  désarmement  du  navire,  l'équipage  aura  h  exécuter  les 
travaux  suivants  : 

à)  Les  basses  vergues  et  les  mâts  de  hune  devront  être  amenés, 
ainsi  que  les  vergues  des  huniers,  pour  être  visités  par  les  officiers 
de  l'arsenal.  Si  tout  est  trouvé  en  bon  état,  on  les  remettra  en  place; 
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quant  aux  mâts  et  vergues  jugés  défectueux,  ils  seront  envoyés  à 
terre.  Ces  travaux  seront  exécutés  par  Téquîpage  du  navire  ; 

b)  Les  mâts  de  perroquet,  vergues  et  gréement  seront  envoyés  h 
terre  pour  être  visités  et,  si  Ton  reconnaît  qu'ils  sont  encore  en  état 
de  servir,  ils  seront  remis  en  place  par  l'équipage; 

c)  Les  voiles  et  les  manœuvres  courantes  seront  mises  à  terre  pour 
être  visitées  ; 

d)  On  mettra  les  embarcations  à  terre  pour  les  réparer; 

é)  Les  câbles-chaînes  seront  mis  à  terre  pour  être  éprouvés; 

/)  Tout  le  mobilier  des  carrés  et  des  cabines  sera  débarqué  pour 
être  renouvelé,  à  l'exception  de  celui  d'attache,  de  manière  à  pouvoir 
nettoyer  et  peindre  entièrement  les  cabines,  etc.  ; 

g)  Comme  un  navire  qui  arrive  d'une  station  à  l'étranger  a  généra- 
lement consommé  tout  son  matériel  utilisable,  à  l'exception  de  celui 
nécessaire  au  voyage  de  retour,  il  est  à  désirer  que  celui  qui  restera 
encore  à  bord  à  l'arrivée  soit  vérifié  et,  dans  ce  but,  il  sera  remis, 
excepté  celui  qui  est  spécial  au  bâtiment,  ou  qui  est  d'attache.  La 
remise  sera  faite  au  commandant  de  la  réserve  et  les  comptes  de 
matériel  des  maîtres  chargés  et  des  mécaniciens  seront  clos. 

A)  Tout  le  charbon  restant  sera  débarqué; 

t)  Les  caisses  à  eau  seront  examinées  sur  place  par  les  officiers 
de  l'Arsenal,  si  c'est  possible,  et  si  elles  sont  en  bon  état,  on  les  lais- 
sera à  bord,  à  moins  qu'il  ne  soit  nécessaire  de  les  enlever  pour  visi- 
ter la  coque; 

j)  Les  canons  seront  visités  par  les  soins  du  département  de  la 
guerre  et  les  affûts  par  le  même  service,  ou  parles  officiers  de  l'Arse- 
nal, suivant  le  cas  ;  et,  s'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  enlever  pour 
les  réparer,  ils  resteront  à  bord.  Les  mitrailleuses  et  les  armes  por- 
tatives seront  remises  aux  magasins  de  l'artillerie  ; 

k)  Les  machines  seront  découvertes  pour  être  visitées  conformément 
aux  instructions  de  la  Réserve  à  vapeur.  Un  officier  de  marine,  un 
mécanicien  en  chef  et  des  maîtres  de  la  réserve  seront  désignés  pour 
rester  à  bord  du  navire  avant  le  désarmement,  de  manière  à  pouvoir 
se  rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  il  se  trouve  et  être  prêts  à 
prendre  charge  du  matériel  laissé  à  bord. 

Lorsque  des  navires  armés  entreront  dans  le  port  pour  être  réparés, 
on  ne  fera  que  les  réparations  reconnues  nécessaires  par  les  officiers 
du  bâtiment,  ou  que  les  officiers  chargés  de  la  visite  auront  jugées 
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uliles  ;  ces  réparations  devront  ^tre  approuvées  avant  d'être  entre- 
prises et  il  ne  sera  pas  fait  de  nouvelle  visite  pour  reconnaître  s'il  y 
a  d'autres  défauts.  i 

La  visite  des  coques  des  navires  armés  par  les  officiers  du  port, 
qui  jusqu'ici  avait  lieu  lou3  les  ans,  ne  se  fera,  à  l'avenir,  que  tous 
les  trois  ans,  les  visites  annuelles  et  trimestrielles  que  font  les  offi- 
ciers du  navire  étant  <x)nsidérées  comme  suffisantes. 

Traduit  du  Times,  par  M.  Foxta>'eau, 

Aflpent  administratif  de  U  aarioe. 

Gouvernail  de  fortune.  —  Nous  appelons  l'attention  des 
marins  sur  un  jiouveau  genre  de  gouvernail,  de  forlune  récem- 
ment expérimenté  avec  succès  par  le  capitaine  John  P.  Roberts  qui, 
grâce  à  )ui,  a  pu  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  malgré  le  mau- 
vais temps  et  entrer  ensuite  dans  un  port  à  chenal  étroit  et  d'accès 
difficile.  Quand  ce  capitaine  s'aperçut  que  son  gouvernail  venait 
d'être  enlevé,  il  faisait  mauvais  temps  et  le  steamer,  en  cape,  debout 
à  la  lame,  tanguait  durement.  Une  aussière  de  i  pouces  (101"""*)  fut 
aussitôt  montée  sur  le  gaillard  d'avant  et ,  ses  deux  bouts  furent 
élongés  le  long  du  bord,  depuis  les  bossoii*s  jusqu'à  l'arrière,  eu 
passant  en  dehors  de  tout. 

On  prit  ensuite  deux  gros  espars  de  10  pieds  (3™)  de  long,  que  Ton 
gardait  à  bord  pour  servir  de  bouées  d'orins  et  chaque  bout  de  Taus- 
sière  fut  solidement  aiguilleté  sur  chacun  d'eux,  un  peu  sur  l'avant 
du  milieu  et  à  environ  4  pieds  (1"»,22)  de  l'extrémité  antérieure.  On  fixa 
ensuite  sur  l'extrémité  avant  de  chaque  espar  un  bon  bout  de  filin 
pour  servir  de  halebreu;  puis,  l'aussière  qui  avait  été  préalablement 
bien  garnie  de  paillets  au  portage  des  chaumards,  fut  tournée  aux 
bittes  du  gaillard.  Cela  fait,  les  espars  furent  jetés  par-dessus  le  bord 
et  maintenus  le  long  du  bord  chacun  par  son  halebreu  respectif.  La 
machine  fut  alors  mise  en  route  à  toute  vitesse  et,  comme  le  navire 
avait  à  venir  sur  bâbord  afin  de  revenir  en  route,  on  n'eût  qu'à  cho- 
quer le  halebreu  de  bâbord  pour  que  l'espar,  en  venant  à  l'appel  de 
l'aussière,  fit  venir  le  navire  sur  ce  bord.  En  eflet,  aussitôt  le  hale- 
breu filé,  l'espar  s'écarta  du  bord  en  raidissant  son  aussière  :  il  prit 
alors  une  position  d'équilibre  dès  que  la  traction  de  l'aussière  devint 
normale  au  plan  en  s'opposant  à  la  résultante  des  réactions  de  l'eau. 
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Cette  position  d'équilibre  fut  atteinte  lorsque  l'aussière  fit  un  angle 
de  45«  avec  la  quille. 

La  résistance  produite  par  l'espar  ainsi  remorqué,  presque  en  tra- 
vers et  en  même  temps  très  écarté  du  bord,  —  ce  qjji  constitue  un 
très  grand  bras  de  levier  —  étant  très  grande,  l'eftet  s'en  fit  immé- 
diatement sentir  et  le  navire  vint  rapidement  sur  bâbord. 

Dès  que  le  cap  fut  à  peu  près  en  route,  le  halebreu  fut  embarqué 
et  l'espar  ramené  le  long  du  bord.  En  continuant  à  manœuvrer  de  la 
sorte,  tantôt  d'un  bord,  tantôt  de  l'autre,  on  arriva  à  maintenir  le 
navire  en  bonne  route. 

Tel  est  cet  ingénieux  système  de  gouvernail  de  fortune  dont  la 
simplicité  est  si  grande  que  l'on  se  demande  avec  étonnement  com- 
ment il  se  fait  que  l'on  n'y  ait  pas  songé  plus  tôt. 

(Journal  de  la  Marine.) 

Navigation  de  nuit  dans  le  canal  de  Suez.  —  A  partir  du 
!«'  décembre,  la  navigation  du  canal  de  Suez  sera  ouverte  de  nuit 
entre  Port-Saïd  et  le  kilomètre  54  aux  paquebots-poste  et  aux  navires 
de  guerre  munis  d'appareils  électriques.  Cette  décision,  prise  à  la 
suite  d'essais  minutieux,  qui  n'ont  pas  duré  moins  de  deux  ans,  sera 
très  probablement  appliquée  dans  un  avenir  prochain  k  d'autres 
catégories  de  navires  à  vapeur;  On  espère,  si  l'expérience  réussit, 
qu'on  parviendra  non  seulement  à  diminuer  la  traversée  du  canal 
pour  les  bâtiments  ci-dessus,  à  les  faire  transiter  d'une  mer  à  l'autre 
en  vingt-quatre  heures  au  plus,  mais  encore  h  accélérer  le  passage 
des  steamers  ordinaires,  forcés  qu'ils  étaient  de  se  garer  pour  laisser 
passer  les  paquebots-poste  et  les  navires  de  guerre,  lesquels  jouis- 
saient d'un  tour  de  faveur.    * 

Comme  il  était  à  prévoir,  plus  le  tonnage  s'est  accru,  plus  la  durée 
du  trajet  de  Port-Saïd  à  Suez  et  vice  versa  a  augmenté,  et  c'est  en  vue 
de  la  diminuer  que  la  Compagnie  a  étudié  le  système  de  navigation 
de  nuit  qu'elle  va  appliquer,  en  même  temps  qu'elle  travaille  à  l'élar- 
gissement du  canal. 

Pour  atteindre  le  but  proposé,  des  feux  et  des  bouées  jalonnent  la 
distance  de  Port-Saïd  au  kilomètre  84,  feux  de  direction  sur  lesquels 
gouvernent  les  pilotes,  feux  de  signaux  pour  les  manœuvres,  combi- 
nés avec  l'éclairage  des  courbes  et  avec  des  bouées  marquant  l'ali- 
gnement à  suivre.  Mais,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  les  navires  qui 
veulent  transiter  de  nuit  doivent  être  munis  d'appareils  électrique», 
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à  savoir  :  un  projecteur  placé  à  Tavant  pour  éclairer  la  route,  deux 
lampes  électriques  placées  de  chaque  bord  afin  d'éclairer  les  berges, 
enfin  une  troisième  lampe  électrique  pour  éclairer  l'arrière  en  cas 
d'accident.  Beaucoup  de  navires  à  vapeur  sont  munis  de  ces  appa- 
reils, dont  le  prix  est  du  reste  aujourd'hui  assez  peu  élevé.  On  nous 
assure  que  la  dépense  de  premier  établissement  ne  dépasse  pas  pour 
les  quatre  la  somme  de  15,000  francs.  (Temps,) 

Indication  des  moiiTements  de  la  barre  au  moyen  de  la  phos- 
phorescence du  snlfure  de  calcium.  — M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Moreau,  commandant  le  paquebot  des  Messageries  maritimes  le 
Sénégal,  a  imaginé  une  installation  très  simple  qui  consiste  à 
remplacer  l'aiguille  indicatrice  arrière  de  Taxiomètre  par  un  verre 
de  lampe  ordinaire  fixé  sur.  un  support  et  dépassant  le  cadran  de 
toute  la  hauteur  de  la  cheminée.  La  peinture  au  sulfure  de  calcium 
s'applique  à  l'intérieur  du  verre  aussi  épaisse  que  possible  et  quand 
eUe  est  sèche,  ce  qui  demande  un  certain  temps,  on  bouche  le  verre 
en  haut  et  en  bas  avec  du  liège  afin  que  les  poussières  du  bord  ne  la 
salissent,  ni  ne  l'altèrent. 

La  phosphorence  de  la  peinture  au  sulfure  de  calcium  est  assez 
faible  et  ne  peut  être  vue  de  l'extérieur  du  navire,  mais  elle  est 
cependant  suffisante  pour  qu'on  puisse  la  voir  au  bout  de  la  fasse- 
relie,  soit  sous  l'aspect  d'une  tache  blanche  lorsque  la  nuit  est  claire, 
soit  sous  son  apparence  lumineuse  propre  si  le  temps  est  sombre  ou 
pluvieux;  il  semblerait  que  ce  faible  éclat  augmente  quand  la  mer 
est  elle-même  phosphorescente. 

L'inclinaison  du  verre  suffit  parfaitement  pour  que  l'officier  de 
quart  et  l'homme  de  barre  se  rendent  tompte  du  nombre  approché 
de  tours  à  droite  ou  à  gauche.  Pour  que  ce  verre  tranche  mieux  dans 
les  nuits  claires,  on  a  établi  derrière  la  roue  un  masque  en  toile 
peinte  en  noir. 

Des  nombreuses  expériences  faites  par  le  commandant  Moreau,  il 
résulte  que  la  phosphorescence  du  sulfure  de  calcium  est  très  variable 
suivant  le  temps  et  dépend  —  toutes  choses  égales  d'ailleurs  —  de 
l'éclairage  qu'a  reçu  la  peinture  pendant  le  jour.  Ce  pouvoir  éclai- 
rant, qui  peut  être  donné  par  toute  autre  lumière  que  celle  du  soldi, 
ne  dépend,  ni  en  puissance,  ni  en  durée,  du  temps  d'expositioii, 
mais  seulement  de  l'intensité  de  la  lumière;  il  est  proljable  qu'une 
lampe  électrique  l'actionnerait  en  quelques  secondes. 
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La  faculté  de  la  reviviscence  est  certainement  de  longue  durée,  car 
elle  n'a  pas  sensiblement  diminué  dans  un  objet  préparé  il  y  a  quinze 
mois. 

La  phosphorescence  diminue  à  mesure  que  s'avance  la  nuit  et, 
quand  celle-ci  est  un  peu  longue,  disparait  presque  complètement; 
mais  U  est  facile  de  la  revivifier  suffisamment  en  tournant  pendant 
quelques  instants  le  verre  devant  une  lumière. 

En  résumé»  l'installation  du  conmiandemenjLMoreau  est  très  simple, 
facile  à  faire  avec  les  moyens  du  bord  et  —  comme  nous  avons  pu 
le  constater  pendant  une  traversée  de  Rio-Janeiro  à  Bordeaux  —  elle 
donne  de  très  bonnes  indications. 

Télégraphie  optique.  —  L'auteur* de  Tarticle  de  lu  Télégraphie 
optique^  que  nous  avons  publié  dans  la  livraison  du  mois  d'octobre 
dernier,  fait  remonter  à  1870  l'emploi,  pour  la  première  fois,  d'é- 
clairs de  courte  et  longue  durée  comme  système  de  communication 
télégraphique.  L'invention  de  ce  procédé  remonte  beaucoup  plus 
haut.  M.  le  colonel  Martin  de  Brettes  nous  a  écrit  pour  nous  faire 
connaître  qu'il  en  a  émis  le  premier  l'idée,  en  1851,  dans  une  bro- 
chure extraite  du  Journal  des  armes  spéciales  et  publiée  sous  le  titre 
Des  artifices  éclairants  et  de  la  lumière  électrique. 

Là  Bourgogne,  paquebot  transatlantique  français.  —  On  vient 
de  lancer,  aux  chantiers  de  la  Seyne,  un  nouveau  paquebot,  la  Bour- 
gogne^  appartenant  à  la  Compagnie  transatlantique. 

Ce  nouveau  paquebot,  la  Gascogne  qui  le  suivra  de  près,  conmie  la 
Champagne  et  la  Bretagne^  déjà  mis  à  flot,  ont  une  longueur  entre 
perpendiculaires  de  150  mètres,  avec  une  largeur  au  fort,  hors  mem- 
bres, de  1S*°,90.  Le  creux,  sur  quille,  à  la  ligne  di'oite  des  baux  du 
pont  supérieur,  est  de  11"*,70.  Leur  tirant  d'eau  moyen,  en  charge, 
sera  de7«»,317,  avec  un  déplacement  correspondant  de  9,978  tonnes. 
Le  volume  des  soutes  à  charbon  ne  sera  pas  inférieure  à  1850"».  Les 
quatre  navires  seront  aménagés  pour  loger,  avec  tout  le  confortable 
et  tout  le  luxe  qu'on  rencontre  sur  les  paquebots  les  mieux  installés 
du  monde,  251  passagers  de  1'^  classe  et  72  de  seconde.  II  y  aura 
aussi  des  installations  capables  de  recevoir,  en  d'excellentes  condi- 
tions, 906  émigrants. 

Toute  la  partie  métallique  des  coques  est  construite  entièrement  en 
acier,  sauf  l'étrave,  Tétambot  et  divers  travaux  intérieurs.  Les  tôles 
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d'acier  et  de  fer  ont  été  soumises  à  des  épreuves  qui  en  garantissent 
la  solidité  extrême. 

Chaque  navire  possède  un  double  fond  formant  water-ballast, 
d'une  contenance  de  780  tonnes.  Le  vaigrage  est  en  orme  du' Canada 
et  le  bordé  du  pont  supérieur  en  teck.  Les  bâtiments  ont  quatre  ponts 
complets,  avec  tedgue  h  l'avant,  dunette  à  l'arrière  et  roufs  dans  la 
partie  centrale,  recouverts  par  des  ponts-promenades  reliés  entre  eux 
par  des  passerelles  volantes.  Le  pont  supérieur  sera  garni  de  bancs 
de  jardin.  Il  y  aura  quatre  mâts,  dont  deux  seulement  recevront,  ceux 
de  l'avant,  des  voiles  carrées.  Les  mâts  et  les  vergues  seront  en  acier 
et  à  pible.  Les  quatre  paquebots  sont  pourvus  de  consolidations  spé* 
ciales  demandées  par  le  ministre  des  postes,  en  vue  de  l'installation 
éventuelle  sur  le  pont  supérieur  de  7  canons  de  14^^. 

Il  y  aura  sept  compas,  dont  un  compas  étalon  système  Thomson: 
un  compas  de.  relèvement,  un  compas  de  route,  liquide,  système 
Ritchié;  un  compas  modèle  de  la  marine;  deux  compas  de  roule  pour 
l'appareil  h  gouverner  arrière;  un  compas  renversé  dans  la  chambre 
de  veille.  Il  n^  aura  pas  de^  fer,  dans  un  rayon  de  deux  mètres, 
autour  du  compas  étalon.  Tous  ces  compas  seront  compensés. 

A  l'intérieur,  se  trouve  un  magnifique  salon  de  conversation  don- 
nant sur  la  salle  à  manger,  avec  canapés,  piknds,  bibliothèques, 
riches  tapis,  etc.;  puis  un  grand  salon  somptueusement  décoré,  avec 
canapés,  tables,  fauteuils  tournants,  buflets,  cheminée,  pendules,  can- 
délabres, bronzes  d'art,  garnitures  nickelées  et  dorées  et  grandes 
glaces;  ensuite  un  salon  de  dames,  d'une  élégance  particulière.  Les 
cabines  sont  spacieuses  et  richement  meublées;  plusieurs  d'entre 
elles  sont  installées  en  chambres  de  luxe  avec  couchettes  doubles  ou 
pouvant  se  réunir. 

Les  salons  et  cabines  des  deuxièmes  classes  présentent  le  même 
confortable  qu'aux  premières,  sauf  la  richesse  de  l'ornementation, 
des  étoffes  et  des  tapis.  Tout  l'éclairage  sera  fait  à  l'électricité, 
Chaque  navire  est  pourvu  de  8  caisses  à  eau  douce,  contenant  ensem- 
ble 80,000  litres,  et,  en  outre,  d'un  appareil  distillatoire  pouvant 
produire  60,000  litres  d'eau  douce  par  24  heures.  Tous  les  salons, 
salles  à  manger  et  fumoirs,  seront  chauffés  à  la  vapeur. 

La  machine,  système  Compound,  est  à  six  cylindres,  trois  grands 
et  trois  petits;  elle  est  munie  de  chaudières  à  vapeur  en  douze  corps, 
ayant  en  tout  trente-six  foyers  de  1",25  de  diamètre. 
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Les  machines  de  la  Bourgogne  et  de  la  Gascogne  sortent  des  atelier3 
de  Menjpenti,  ainsi  que  les  chaudières. 

Ces  immenses  navires  ne  possèdent  qu'une  seule  hélice;  il  est  vrai 
qu'elle  est  de  dimensions  colossales.  Cette  partie  principale  de  l'ap- 
pareil moteur  se  compose  d'un  moyeu  en  acier  coulé  avec  des  ailes 
rapportées,  en  bronze  à  canon,  de  la  composition  réglementaire  de 
la  maiûne.  Chaque  hélice  ne  pèse  pas  moins  de  25,675  kilogr.  II  y 
aura  à  bord  de  chaque  i^avire  22  embarcations,  dont  dix  de  sauvetage, 
construites  à  bordages  croisés  avec  caissons  à  air  parfaitement 
élanches  en  tôle  galvanisée;  toutes  ces  embarcations  seront  en  teck 
et  clouées  en  cuivre;  elles  auront  des  appareils  automatiques  de 
déclanchement,  des  palans  de  suspension. 

De  plus,  chaque  embarcation  aura  un  armement  complet,  avec 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  naviguer  en  cas  d'abandon  du  navire. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails  dont 
se  composent  ces  immenses  steamers.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
chacun  de  ces  quatre  navires  coûtera  à  la  Compagnie  générale  trans- 
atlantique la  somme  énorme  de  8  millions^  et  l'on  se  fera  une  idée 
de  l'importance  de  ces  constructions  colossales  qui  dépassent  le 
triple  de  la  valeur  des  pluç  grands  paquebots  construits  jusqu'à  ce 
jour.  (Sémaphore  de  Marseille.) 
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Travaux  adressés  à  la  Revue  maritime  et  coloniale. 

Aoûtf  Septembre^  Octobre  et  Novembre  1885. 

6742  à  6744.  VAcorrij  conrette  anglaise.  —  Les  torpilleurs  anglais  et  leurs 
dernières  améliorations.  —  Bateau-torpilleur  sous-marin  ;  traductions  de 
Tanglais,  par  M.  Fomtànbau,  agent  administratif  de  la  marine. 

6745.  Notice  sur  M.  Joubert,  inspecteur  en  chef  des  serrices  administrati&  de 
la  marine,  par  M.  Bodchst,  inspecteur  en  ctieL 

6746.  Étude  théorique  et  pratique  sur  l'excentricité  dans  les  instnimenti  à 
réflexion  et  sur  les  moyens  d'y  remédier,  par  M.  HillBret,  professeur  à 
rÉcole  nayale. 

6747  à  6756.  VAmphion,  croiseur  anglais.  —  Le  Scout,  croiseur-torpilleur 
anglais.  —  Nouveaux  torpilleurs  anglais.  —  Obusier  anglais  de  iO  ponces 
en  fil  d'acier.  —  Le  Swalow,  co'rvette-aTiso  anglaise*  —  VInfantchJuibelj 
croiseur  espagnol.  —  Torpilleur  sous-marin  Nordenfelt.  —  Torpilleurs  per- 
fectionnés. —  Croiseurs  américains  ;  traductions  de  l'anglais  et  de  l'espa- 
gnol, pai*  M.  FoRTÀNEAU,  agent  administratif  de  la  marine. 

6757.  Rapport  sur  la  campagne  de  pèche  d'Islande  en  1885,  par  M.  Mot, 
capitaine  de  vaisseau. 

6758.  L'artillerie  de  la  marine  allemande. 

6759.  Notice  sur  M.  Hélie,  professeur  à  l'Ëcole  d'artillerie  de  la  marine,  par 
M.  ÂRCHINARD,  chef  d'escadron  d'artillerie  de  la  marine. 

6760.  Tableau  des  paTillons  et  des  saluts  de  la  marine  française. 

6761.  Note  sur  un  appareil  destiné  à  éclairer  le  vernier  et  le  limbe  du  sex- 
tant pour  faciliter  les  lectures  pendant  les  observations  de  nuit,  par 
M.  Bbsson,  enseigne  de  vaisseau. 

6762.  De  la  détermination  d'une  droite  de  hauteur,  par  la  méthode  de  Tami- 
rai  Marcq  de  Saint-Hilaire,  par  M.  Bourdon,  lieutenant  de  vaisseau. 

6763.  Rose  à  relèvements  destinée  à  faciliter  la  correction  mécanique  des 
compas,  par  M.  Malapert,  lieutenant  de  vaisseau. 

6764.  Lock  takimétrique  à  air  (système  Buisson). 

6765.  Les  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon,  par  M.  Nicolas,  lieutenant  d'inian- 
terie  de  la  marine. 

6766.  Influence  du  magnétisme  sur  le  chronomètre,  par  M.  Lb  Goarart  de 
TROMELUi,  lieutenant  de  vaisseau. 

6767  à  6773.  Nouvelles  canonnières-torpilleurs  anglaises.  —  Le  Hero,  cui- 
rassé anglais.  —  Nouveaux  navires  anglais.  —  Nouveaux  croiseurs  et  ca- 
nonnières pour  la  marine  des  États-Unis.  —  Opinion  de  sir  Th.  Brassej 
sur  l'administration  de  la  marine  anglaise.  —  Essais  de  Vlmpéneuse^  cui- 
rassé anglais.  —  Instructions  anglaises  sur  les  réparations  à  faire  aux  navires 
venant  de  la  mer  ;  traduction  de  l'anglais,  par  M.  Fontanbau,  agent  admi- 
nistratif de  la  marine. 
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La  Retue  rendra  compte  des  ovrm^a  dont  deu  exempltirei  seioiit  déposés 
à  la  BibIlothè<jna  da  Ministère  de  la  marine. 


Les  Derniers  Jonrs  de  la  marîne  a 
mes,  par  le  vice-amiral  Jurien  de 
la  Gravière,  membre  de  Tlnstitut. 
Paris,  Pion  et  G%  1885.  In-i8,  orné 
de  nombrens  es  figures. 

Ponr  parler  convenablement  de  ce 
petit  livre,  tout  bourré  de  détails 
techniques,  il  faudrait  un  homme  du 
métier,  doublé  d*un  érudit.  Essayons 
cependant  d'en  dire  un  mot,  malgré 
notre  incompétence  en  matière  si 
spéciale. 

Dernier  type  de  la  marine  à  rames, 
la  galère,  ou  galée  (du  grec  ^aXàia, 
nom  d'un  bâtiment  anaK)gHe),  sac- 
eéda  plus  ou  moins  directement  à  la 
trirème  antique,  dont  elle  différait 
toutefois  par  le  nombre  et  la  dispo- 
sition des  bancs  de  rameurs.  D'abord 
librç  et  salariée,  la  chiourme  se  re- 
cruta, à  partir  du  XV*  siècle,  parmi 
les  captifs  de  guerre  ou  de  piraterie, 
Turcs,  Barbaresques,  Busses,  Grecs, 
nègres  de  Guinée,  voire  Peaux-Bouges 
4* Amérique  ;  puis,  parmi  les  condam- 
nés, les  forçats,  les  galèriem.  Le  fouet 
àm.  comité  et  le  bâton  de  l'arooiMW 
régnaient  en  maitres  à  bord  de  ces 
bâtiments,  qui  trop  souvent  offraient 
les  horreurs  de  véritables  enfers. 

La  galère  compta  parfois  jusqu'à 


f)rès  de  400  hommes  d'équipage,  dont 
es  deux  tiers  environ  composaient  la 
chiourme,  à  raison  de  cinq  hommes 
par  rame.  Elle  pouvait,  en  outre, 
déployer  au  vent  jusqu'à  cinq  et  mène 
six  voiles  différentes. 

La  gdéasse  était  une  grosse  galère 
à  rames,  à  voiles  et  à  batteries,  et 
tenait  le  milieu  entre  la  galère  et  le 
galion,  prédécesseur  de  nos  vaisseaux 
de  haut  bord.  L*équipage  de  la  ga- 
léasse  pouvait  s'élever  à  plus  de  900 
hommes,  dont  450  rameurs,  rangés 
par  8  ou  9  sur  chaque  rame,  longue 
de  i6  mètres.  La  frégate  n'était  alors 
qu'un  petit  bâtiment  à  rames. 

La  bataille  de  Lépante ,  victoire 
décisive  de  la  chrétienté  sur  l'islamis- 
me, marqua  le  point  de  partage  entre 
la  marine  à  rames,  depuis  tant  de 
siècles  prépondérante  et  désormais 
réduite  au  rôle  d'auxiliaire,  et  la  ma- 
rine à  voiles,  destinée,  elle-même, 
après  trois  siècles  de  domination,  à 
se  voir  supplanter  par  la  marine  à 
vapeur.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'au 
milieu  du  XVIII'  siècle  qu'un  édit 
supprima  défininitivement  chez  nous 
le  corps  des  ffalères,  qui  ne  servait 
plus  ^gnôre  qu  à  la  parade  et  à  l'en- 
tretien de  la  chiourme. 
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La  iDariae  à  rames  compta  Dom|)rç 
de  glorieuses,  journées.  ban&  parlée 
de  ses  illustrations  antiques,  grecques, 
romaines  et  autres,  elle  eut  ses  don 
Juan  d'Autriche ,  ses  Veniero-,  ses 
Colonna,  ses  Doria,  sçs  Yivonne,  aes 
amiraux-cbevaJiers  de  Rhpçles  et  de 
Malte.  Son-  histoire  serait -elle  k 
jamais. close?  M.  l'amiral  Jurien  ne 
le  pense  pas;  iljprévoit  môme,  et  dans 
"un  avenir  peui-ôtre  prochain,  un  rôle 
considérable  pour  la  marina  de  Holtillo, 
tout  au  moins  dans  les  guerre»  de 
côtes,  en  merspeu  profondes- Qui  pour- 
rait prédire  d'ailleurs,  au  .milieu  des 
incessantes  transfor^iations  de  Tar- 
chitectu^e  et  de  la  tactique  navales, 
dans  quelles  conditjpns  3e  livreront 
les  guexres  marjUmcè  futures? 

Dans  un  long  appendice^  tout  hé- 
rissé de  term€;s  empruntés  au  vocar 
bulairo  spécial,  itâlico» provençal, 
que  parlait  jaidis  le  corps  des  galères, 
le  savant  marin,  qui  le  parle  tout 
aussi  couramment^. nous  décrit  parle 
menu  les  détails  de  la  construotionet 
de  la  manceuvre  de  ce  genre  d«  bâti- 
ments. Si  la  galère  renait  quelque 
jour  de  ses  cendres  depuis  si  long- 
temps éteintes,  ses  constructeurs  et 
ses  manœuvriers  trouveront  ici  tous 
les  renseignements  qui  leur  seront 
nécessaires,  et  dont  la  réunion  a  du 
demander  k  Tauteur  de  £ort  laborieu- 
ses recherches. 

Comme  les  précédents  ouvrages  où 
réminent  amiral  a  su  condenser  une 
érudition  si  sûre  et  si  variée,  celui-ci 
est  écrit  de  ce  style  animé,  plein  de 
saillies  et  de  traits,  toujours  instruc- 
tifs,  témoigne  d*une  mémoire  aussi 
richement  meublée  qu'imperturbable- 
ment fidèle,  prodiguant  les  rappro- 
chements, remontant  des  temps  actuels 
k  Tantiquité  ou  descendant  de  celle-ci 
vers  ceux-là  avec  la  môme  aisance  et 
la  môme  sûreté. 

Le  Maroc,  voyage  d'une  mission  fran- 
çaise à  la  cour  du  Sultan,  par  le 
D' Marcet.  Paris,  Pion,  1885.  In-18, 
avec  cartes,  plans  et  figures  : 
4  francs. 

Attaché  à  une  mission  envoyée,  au 
printemps  de  1882,  sous  la  conduite 
de  M.  Ordega,  ministre  plénipoten- 


tiaire, au  sultan  Mouley*- Hassan ^ 
M,  le  D'  Marcet  nous  fait  part  de& 
notes  ^  recueillies  au  cours  de  son  es^ 
cursion  à  travers  le.vieil  empire  nord- 
ouest  airieain.  De  Tanger  qui,  à 
Suelques  lieues  de  TËspagne,  ouvre- 
éjà  sur  le  monde  musulman  um 
perspective  des  plus  originales»  notre- 
voyageur  nous  conduit  par  mer  au 
port  de>Mazagan,.d'où^  en  six  jours 
de  marche  à  travers  une  région  le 
plus  souvent  désolée  et  atérile»  il 
gagnejyanoc,  la.premièroendaie  des 
trois  capitales  de  TËmptre  (les  deux  • 
autres  sont  Fez  et  Méquinez),  ville 
peupli^e  jadis  de  B00,000  à  600,000  ha* 
bitants^  aujourd'hui  de  400,000  peut- 
ôtre  ;  décorée  de  belles  .mosauées  et 
de  palais,  au  milieu  de  jardins  en- 
chanteurs; marché  .des  plus  aetiisy 
où  s'échangent  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, osdaves  compris.  De  Ma- 
roc, six  autres  .journées  de  route  ra- 
mènent la  mission  à  la  mer,  au  port 
de  Mogador,  d'où  elle  regagne  Tan- 
ger sur-  le  De$m$f. 

Chemin  fai&ant,  M.  le  D'  Marcet 
nous  expose»  en  «fort  bons  termes,  ses 
obsérvalÂoasi^ur  le  pays,  le  gouver- 
nement, les-'babiitBtis  et  les  mœurs. 
De  iioes  M  jolies  photo -gravures 
ajoutent  encore  à  l'agrément  au  texte. 

L.  D. 


Récits  militaires  :  Le  Siège  de 
Paris,  illustré  de  huit  portraits. 
Paris,  librairie  Bloud  et  Barrai, 
l>ar  le  général  Ambert,  1885  1  vol. 
in-8«. 

M.  le  général  baron  Amberl  vient 
de  nous  donner  le  4*  volume  de  ses 
Récits  militaires;  il  Ta  entièrement 
consacré  au  siège  de  Paris  en  i870- 
4871  et  l'a  dédié  aux  élèves  de  l'Ecole 
militaire  de  Saint-Cyr.  Il  en  a  pro- 
fité pour  donner  à  nos  futurs  officiers 
des  conseils  qui  sont  empreints  du 
plus  pur  patriotisme.  11  leur  raopelle 
que  aans  la  carrière  militaire  le  de- 
voir est  entouré  de  sévérités,  qu'il» 
doivent  s*armer  de  courage,  non  pour 
la  guerre,  non  pour  la  bataille  qui 
seront  leurs  jours  de  fôte,  mais  pour 
la  paix  et  ses  travaux  ;  avant  de  riran* 
chir  le  seuil  de  l'Ecole  pour  se  lan- 
cer dans  la  mêlée,  il  les  invite  à  bien 
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méditer  ce  livre,  à  suivre  pas  à  pas  * 
Tinvasion  allemande^  à  ne  jamais 
prononcer  le  mol  revanche,  ma»  à  y 
penser  sans  cesse.  En  passant,  il 
jette  un  regret  aux  armées  profes- 
sionnelles et  permanentes  qui,  sui- 
vant lui,  battront  toujours  les  foules 
armées.  —  M.  le  général  Ambert  dé- 
clare qu'il  "n'a  pas  voulu,  dans  ce 
livre,  faire  Thistoire  détaillée  des  opé- 
rations militaires  pendant  le  siège  de 
Paris;  son  but  a  été- de  peindre  les 
tableaux  si  variés  qui  frappaient  ions 
les  yeux,  de  donner  en  un  mot  la 
physionomie  de  la  grande  ville  pen- 
dant ces  jours  néfastes.  Il  y  a  parfai- 
tement réussi  :  ses  portraits  sont 
frappants  d'exactitude  et  de  vérité; 
on  sent  que  le  narrateur  a  été  acteur 
ou  témoin  des  faits  qu'il  raconte.  Il 
constate  qu*au  point  de  vue  matériel 
la  défense  de  Paris  a  été  admirable. 
ce  Paris,  dit-il,  a  montré  quelle  était 
l'étendue  de  ses  ressources,  de  ses 
moyens  industriels,  de  son  activité, 
et  le  résultat  a  dépassé  tout  ce  qu'il 
était  possible  d'espérer...  Ce  qui  fait  • 
honneur  aux  Parisiens,  c'est-  leur  at- 
titude pleine  de  dignité  en  présence 
des  privations,  des  souffrances  et  des 
menaces.  »  Mais,  au  point  àe  vue 
militaire,  il  reconnaît  qu'il  n^y  a  pas 
eu  de  direction  énergique,  pas  de 
méthode,  pas  d'unité  d  action,  pas 
d'entente  entre  les  chefs.  Venant  d*un 
militaire,  un  tel  aveu  dénote  une 
certaine  dose  de  courage.  Le  général 
fait,  en  outre,  remarquer  que,  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre,  te 
sont  les  classes  éclairées  de  la  société 
qui  ont  donné  Texemplc  du  courage 
et  du  vrai  patriotisme.  Quant  aux 
marins  qui  ont  pris  part  à  la  défense 
de  Paris,  le  général  Ambert  n'a  que 
des  éloges  à  leur  adresser.  «  Le  grand 
mérite  de  la  marine,  dit-il,  est  d'avoir, 
au  milieu  du  vertige  général,  gardé 
un  admirable  sang-iroid,  d'être  restée 
ferme  dans  son  devoir  lorsque  tant 
d'autres  oubliaient  le  leur.  On  lui 
avait  confié  les  forts  de  Paris,  et  pas 
un  seul  n'a  été  insulté.  La  marine  ne 
s'est  jamais  associée  aux  passions  de 
la  foule.  Elle  a  donné  à  l'armée  de 
terre  un  grand  exemple  :  celui  de 
la  fierté  militaire  au  milieu  de  corps 


turbulente  et  disparates^  souvent  ou-  ' 
blieux  de  leur  dignité.  On  peut  affir- 
mer, que' led marins,  pendant  le  si^ge/ 
ont  contribué  à  donner  aux  citoyens 
et  aux  soldats  des  cœurs  plus  fermes 
et  itne  discipline  pltrs  vraie;  »  Rap- 
pelant que  d'après  le  Règlement  dti 
vice-amiral  de  la  Roncière-le-Nouty, 
les  forts  devaient  être  tetfus  comme 
des  vai^sseaux,  le  général  Ambert  re* 
grette  au'on  n'ait  pas  élé  plus  loin 
en  proclamant  que  «  les  Etats  seront 
tenus  comme  des  vaisseaux.  La  na* 
tion  serait  l'équîpage,  obéissant  k 
l'amiral,  c'est-à-dire  au  Règlement,  w 
La  valeur  de  cette  appréciation  doit 
être  mesurée  à  celle  de  Pappréciatcui*. 
Le  général  Ambert  n'a  rien  oublié 
dans  son  livre  ;  il  rappelle  les  sages 
mesures  qui  ont  élé  ptises  pour  l'ap- 
provisiotinement  de  la  grande  ville 
et  le  ménager  ensuite  au  moyen  du 
rationnement;  pour  établir  des  com- 
munications avec  la  province  par  les 
ballons  et  les  pigeons-voyageurs; 
pour  l'organisation  des  ambulances, 
etc.,  etc.  Parvenu  à  la  signature  de 
l'armistice,  l'auteur  aurait  pu  clore  \k 
son  récit  du  Siège  de  Paris;  mais, 
après  avoir  rappSé  les  douleurs  de  la 
défaite,  il  a  cru  utile  de  ne  pas  ca,- 
cher  les  hontes  de  la  Commune.  «  En 
présence  de  ces  crimes,  dit-il,  on  se- 
rait tenté  de  garder  le  silence.  Mais, 
lorsque  la  patrie  est  encore  aujour- 
d'hui menacée  par  'les  mêmes  sec- 
taires, le  devoir  de  tout  honnête 
homme  est  de  faire  «onnaître  leurs 
forfaits.  »  Il  recherche  donc  les  causes 
diverses  qui  ont  amené  cette  sanglante 
insurrection,  et  en  retrace  les  dou- 
loureuses péripéties  depuis  le  jour  oô 
le  gouvernement  régulier  a  quitté 
Pans  pour  se  réfugier  à  Versailles, 
jusqu'au  complet  anéantissement  des 
dernières  bandes  delà  commune. — La 
lecture  de  ce  livre  nous  a  vivement  in- 
téressé et  profondément  ému.  En 
pôurrait-il  être  autrement  au  souvenir 
de  ces  pénibles  événements  qui  ont 
mis  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte  et  dont  elle  ne  s'est  pas  encore 
relevée  !  Le  succès  du  4'  volume  dés 
Récits  militaires  du  général  Ambert, 
égalera,  s'il  ne  dépassera  pas,  nous 
en  avons  la  conviction,  celui  des  trois 
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premiers  :  VInt>ai%on,  Après  Sedai^ 
la  Loire  et  VEet. 

E.  A. 

Correipendance  da  maiéchal  Da- 
▼out,  prince  d*Eckmnlh,  $es  eom- 
mandemenUf  son  ministère  (i80i- 
1815),  avec  introduction  et  notes 
par  M.  Ch.  de  Mazade,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Pion,  4885, 
4  yoL  in-8«. 

Le  maréchal  Davout  est,  par  le  ca- 
ractère, les  talents  el  les  services, 
Tune  des  plus  grandes  figures  de  cette 
incomparable  génération  guerrière 
qui,  sortie  de  la  pircmière  explosion 
révolutionnaire,  mais  détachée  des 
factions  intérieures  et  pure  de  leurs 
excès»  allait  passer  des  armées  de  la 
République  à  celles  de  l'Empire,  en 
étonnant  l'Europe  par  les  prodiges  de 
son  héroïsme  et  de  son  génie  militaire. 

Né  en  1770,  d'une  vieille  famille 
noble  de  Bourgogne,  souvent  mêlée 
aux  luttes  des  anciens  ducs  de  la 
province  ;  tour  à  tour,  élève  de  l'Ecole 

Ï préparatoire  d'Auxerre,  dirigée  par 
es  Bénédictins,  et  de  l'École  militaire 
de  Paris,  avec  Bonaparte;  sous-lieu- 
tanant  au  régiment  de  Royal-Cham- 
pagne, où  avait  servi  son  père;  dé- 
missionnaire à  la  suite  d'une  équipée, 
puis  bientôt  élu  chef  d'un  bataillon 
des  volontaires  de  l'Yonne,  —  Louis 
Davout  entrait  dans  l'armée  nouvelle 
de  la  Révolution  avec  Soult,  Lannes, 
Hoche,  Blarceau,  Kléber,  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  autres  inconnus  de  la 
veille,  héros  du  lendemain.  Pre'^ue 
en  môme  temps,  promu  général  de 
brigade,  à  23  ans,  et  emprisonné  avec 
sa  mère,  suspecte,  dans  les  cachots 
de  la  Terreur,  d'où  le  9  thermidor 
allait  le  faire  sortir,  Davout  reprenait 
sa  carrière  militaire  encore  une  fois 
interrompue,  mais  cette  fois  pour  la 
poursuivre  jusqu'au  bout,  jusqu'au 
laite  de  la  gloire  et  des  honneurs.  La 
Moselle,  le  Rhin,  TEgypte,  l'Italie, 
TAllemagne,  la  Pologne,  la  Russie 
allaient  successivement  le  voir  dé- 
plover  ses  hautes  et  fortes  qualités  de 
soldat  et  d'administrateur.  Essentiel- 
lement né  pour  le  commandement, 
ponctuel  au  devoir,  sévère  pour  lui- 
même  et  pour  les  autres,  ferme  dans 


le  péril  jusqu'à  l'obstination,  à  ia  fois 
prudent  et  audacienz,  prévoyasl^ 
vigilant,  méthodique  et  ordonné,  in- 
tègre, droit  et  loyal,  génâreux  ei 
humain  sous  nne  apparence  de  r«- 
desse,  organisateur  également  ba* 
bile  dans  fes  choses  civiles  el  dans 
les  militaires,  —  Davout  futpentètre, 
par  l'ensemble  des  qnalités,  le  pin 
complet  chet  d'armée  de  tonte  cette 
pléiade  de  héros  qui  éblouit  alors  le 
monde,  étant  mis  toutefois  hors  de 
l)air  leur  incomparable  guide.  Napo- 
léon. 

Depuis  ses  débuts  à  l'armée  do 
Nord  jusqu'à  son  court  ministère 
pendant  les  Cent  Jours,  Davout  se 
montra  invariablement  le  môme,  ainà 
qu'en  témoigne  sa  volumineuse  cor- 
respondance, que  l'on  vient  si  jaste- 
.  ment  d'exhumer  des  archives,  et  qui 
nous  oflPre  comme  rautobiographk 
épistolaire  de  l'illustre  maréchaL 
Cette  correspondance  commence  aa 
15  septembre  1803,  au  moment  où, 
commandant  le  camp  de  Bruges»  le 
jeune  général  prépare  la  fameuse 
3*  division  de  la  future  Grande- 
Armée,  et  se  termine  au  l*'août  iStS, 
en  pleine  invasion  des  Alliés,  par  la 
lettre  adressée  au  Ministre  de  la 
guerre  d'alors  pour  résigner  le  com- 
mandement de  l'armée  dite  de  k 
Loire,  dernier  acte  de  la  vie  mili- 
taire du  prince  d'Eckrauhl.  I^ns  cette 
longue  série  de  plus  de  1 800  lettres 
et  documents  divers,  dont  une  partie 
se  compose  des  réponses  de  Napo- 
léon, premier  consul  ou  empereor,  à 
son  subordonné  (ce  ne  sont  pas  les 
pièces  les  moins  intéressantes  de  la 
collection),  et  qui,  dans  leur  ensem- 
ble, nous  offrent  le  tableau,  indirect 
mais  d'autant  plus  sincère,  de  cette 
période  de  quinze  années,  si  gloriease 
au  point  de  vue  militaire,  politique- 
ment si  agitée  et  finalement  si  déas- 
treuse;  — on  ne  sait  lesquels  admi- 
rer le  plus  des  talents  de  l'adminis- 
trateur, de  l'héroïsme  de  l'homme  de 
guerre  ou  des  vertus  du  patriote.  Les 
aéfenseurs  de  places  assiégées  liront 
comme  un  éternel  mémento  de  leurs 
devoirs  le  méqioire  sur  ce  mémorable 
siège  de  Hambourg,  victorieusement 
soutenu,  pendant  cinq  mois,  contre 
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les  coalisés^  par  Davoot  abandonné 
seul  aux  confins  de  TAllemagne,  à  la 
suite  de  la  sanglante  journée  de 
Leipsik,  et  parvenant  à  ramener  en 
France  ses  30,000  hommes  avec 
armes  et  bagages. 

Une  éloquente  introduction  et  des 
notes  historiques,  dues  à  Télégante 
plume  de  M.  de  Mazade,  complètent 
cette  belle  et  patriotique  publica- 
tion. 

LOGIBN  D. 

La  Ciyilisatioii  en  Italie  an  temps 
de  la  Renaissance,  par  Jacob 
fiurckhardt,  avec  notes  de  L.  Gei- 

fer,   traduction   de    M.   Schmitt. 
aris.  Pion,  1885.  2  vol.  in-8«>. 

Cet  ouvrage  est  célèbre  de  l'autre 
c6té  du  Rhin  et  jouit  d'un  grand  cré- 
dit auprès  des  historiens  allemands, 
dont  plusieurs  vont  jusqu'à  le  consi- 
dérer comme  le  tableau  le  plus  com^ 
plet  qu'on  ait  jusqu'ici  tracé  de  la 
Renaissance  italienne.  Disons^  toute- 
fois,  qu'un  écrivain  français  eût  au- 
trement conçu  ce  grand  sujet  et  l'eût 
traité  d'après  un  autre  plan.  Tel  qu'il 
est,  ce  livre  témoigne  d'uao  vaste 
lecture,  d'une  connaissance  appro* 
fondie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit, 
dans  les  divers  idiomes,  sur  cette 
époque,  à  la  fois  si  corrompue  et  si 
brillante,  de  l'histoire  de  l'Italie. 

C'est  moins  la  côté  artistiçiuc  et 
littéraire  du  sujet,  que  le  milieu  so- 
cial, qui  est  étudié  ici.  Après  un 
aperçu  de  l'organisation  politique  de 
la  péninsule,  des  tyrans  qui  l'oppri- 
maient alors,  des  deux  grandes  ré- 
publiques prépondérantes  de  Venise 
et  de  Florence,  et  du  rôle  de  la  pa- 
pauté, naturellement  envisagé  au 
double  point  de  vutf  gibelin  et  pro- 
testant, malgré  une  réelle  impar- 
tialité qu'il  est  iuste  de  reconnaître, 
—  l'auteur  étudie  successivement  ce 
qu'il  appelle  le  Développement  de  Ttn- 
dividu  et  la  Résurrection  de  l'anti- 
quité et  de  ses  œuvres  par  l'huma- 
nisme, les  universités  et  les  écoles  ; 
la  Découverte  du  monde  et  de  V homme, 
titre  quelque  peu  ambitieux,  tout  au 
moins  dans  sa  dernière  partie, 
l'homme  n'ayant  pas  attendu  le 
XVI<»  siècle  pour  se  découvrir  lui- 


même,  et  le  moven  âge,  sans  remon* 
ter  plus  haut,  oiFrant  dans  certains  de 
ses  traités  de  véritables  chefs-d'œu* 
vre  de  psychologie  et  de  connais- 
sance du  cœur  humain.  Les  cha^ 
pitres  qui  se  succèdent  sous  ces 
titres  divers  n'en  sont  pas  moins 
riches  de  faits  et  d'observations. 

Dans  une  5*  partie,  M.  Burckhardt 
étudie  la  Soeiabilité  et  les  Fêtes^  con- 
trastant avec  celles  du  moyen  âge 
par  leur  raffinement  et  leur  éclat 
(moins  toutefois  peut-être  que  Tan- 
teur  ne  le  prétend)  ;  et,  enfin,  une 
sixième  et  dernière  partie  traite  des 
Mœurs  et  de  la  religion,  ayant  à  lut- 
ter ensemble,  les  unes  contre  l'immo- 
ralité, l'autre  contre  la  superstition  et 
le  paganisme  renaissant. 

Remaniée,  augmentée  et  enrichie 
de  savantes  notes  par  M.  Geigcr, 
l'édition  allemande  a  trouvé  en 
M.  Schmitt,  professeur  au  lycée  Con- 
dorcet,  un  traducteur  qui,  tout  en 
respectant  scrupuleusement  le  texte, 
a  su  le  dégager  dfe  ses  nuages  germani- 
ques et  lui  prêter  une  clarté  toute 
française. 

Lucien  D. 

La  Poésie  au  moyen  âge,  par 
M.  Gaston  Paris,  de  l'Institut.  Pa- 
ris, Hachette  et  C%  1885.  In- 12. 

Dans  ce  volume,  M.  G.  Paris  a 
réuni  sept  de  ses  savantes  leçons  au 
Collège  de  France  et  lectures  acadé- 
miques, se  rapportant  les  unes  et  les 
autres  à  la  littérature  du  moyen  âge, 
sujet  tout  national  et  pourtant  si 
longtemps  négligé  chez  nous.  Il  n'y 
a   guère  qu'une  trentaine  d'années 

3u'une  chaire  fut  officiellement  fon- 
ée  pour  étudier  notre  vieille  langue 
et  notre  vieille  poésie,  qui  étendirent 
jadis  sur  l'Europe  et  même  au  delà 
leur  prééminence  incontestée  et  firent 
du  siècle  de  saint  Louis  le  digne  pré- 
curseur littéraire  de  l'incomparable 
siècle  de  Louis  XIV  lui-môme,  au 

i'ugement  de  Victor  Le  Clerc  et  de 
iittré. 

M.  Gaston  Paris  et  après  lui  son 
digne  fils  et  successeur  se  sont  voués, 
on  sait  avec  quelle  compétence  et 
quel  succès,  à  cet  enseignement  de 
notre  ancienne  littérature,  mère  et 
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source  de  la  moderne,  enseignement 
dans  lequel  nous  nous  étions  laissé 
devancer,  chose  triste  à  avouer,  par 
les  universités  d'où  Ire-Rhin. 

Après  une  double  otude  prélimi- 
naire sur  la  Poésie  au  moyen  âga  et 
les  Origines  de  la  littérature  fran- 
çaise, Bl.  G.  Paris  passe  en  revue 
quelques-uns  des  monuments  litté- 
raires les  plus  intéressants  :  .tout 
d'abord  cette  héroïque  épopée  la 
Chanson  de  Roland,  notre  Iliade  che- 
valeresque dont  THomère  est  encore 
contesté,  première  expression  de 
ridée  nationale  française,  —  le  Pèle- 
rinage de  Charlemagne  en  Orient,  la 
f)lus  courte  mais  aussi  la  plus  singu- 
ière  de  nos  vieilles  chansons  de 
geste   (poèmes  épiques);  —  VAnge 


et  V Ermite,  légende  religieuse  di 
XIII*  siècle,  à  une  imitation  anglaise 
de  laquelle  Voltaire  emprunta  les  âê- 
ments  de  son  célèbre  conte  de  Zadig, 
plagiat  dénoncé  d'ailleurs  par  le  per- 
spicace Fréron  ;  les  versions  vané<»de 
rArt  d'aimer  d'Ovide,  sujet  irréguliè- 
rement choisi  dans  un  temps  oiîT  exis- 
tence diffère  si  profondément  de  ceUe 
que  menaient  les  Romains  de  Tépo- 
que  du  poète  des  Métamorphtam. 
M.  G.  Paris  clôt  la  série  de  ses  ém- 
dites  leçons  par  une  étude  d'en- 
semble des  travaux  de  son  illustre 
père  et  de  son  enseignement,  qu'il 
continue  avec  la  même  compétence  : 
filiale  oraison  funèbre  d*un  savant 
par  son  digne  émule. 

LUCIEH  D. 
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Dabry  de  Thiertant,  ministre  pléni* 
potentiaire.  L'armée  coloniale  de  rlûde 
néerlandaise,  LXXXIV  (jnio),  5. 

Danemark.  —  Voy.  Budgets,  Marine 
militair», 

Défente  des  côtes.  —  Vor.  Cdlei . 

Delafbn  (R.),  enseigne  de  vaisseau. 
Détermination  rapide  de  la  position  dn 
navire  en  vue  des  côtes,  LXXXY(mai),^0. 

Pépdts  de  charbon.  Fortifications  des 
Stations  de  charbon  anglaises,  LXîXVIi 
(oct.).  2^8. 

'  Desinemstation  des  chaudières  par 
VélectriciCé,  LXXXIV  (msrs).  786. 

Dialère  (P.),  conseiller  d'I^tat.  Les  im» 
ôts  dons  la  métropole  et  dans  les  colonies. 

XXXV  (mai),  315. 


E 


Douarnenex,  port  de  pèche,  LXXXTl 
(sept.)  584. 
Dubois   (Edm.),   craminatÉur   hy^lro- 

Sraphe  de  la  marine.  Résumé  analfiique 
c  la  théorie  des  marées  telle  qu'elle  «^t 
établie  dans  la  mécanique  céleste  de  La- 
place,  LXXXV  (avril,  mai  el  juin),  1«6. 
419.  648. 

Dubourdien,  croiseur  ft^tt<;ai^ 
LXXXIV  (janv.).  527. 

Dnbreka  (La),  LXXXV  (avril),  76. 

Dupont,  amiral  américain  (Notice  «arl, 
LXXXIV  (mars),  548. 

Dnrand-Gréyille  (E.) .  Notice  sur  M.  L. 
Brault,  capitaine  de  frégate,  LXXXVll 
(oct.),  177. 


.  Eclairage  électrique  du  Cohuus, 
LXXXIV  (mars),  786.  —  Eclairage  élec> 
trique  des  navires  anglais,  LXXXVI  (iuill.), 
217;  LXXXVil  (ocl.),  221.  —  Eclairage 
des  phares,    LXXXV  (juin),  729. 

Ëducation  maritime.  La  marine  et 
la  protection  de  l'enfance,  LXXXVI  (jnill.), 
223. 

Electricité.  Eclairage  éleclriqne  du 
Coloisui,  LXXXIV  (mars),  786.  — Désîn- 
crustation  des  chaudières  j^ar  l'électricité, 
785.  —  Chaloupes  électriques,  LXXXV 
(juio),  729.  —  Bateau  électrique  (svsl^e 
Reckeniaun),  LXXXVII  (nav.),  434.  — 
VoT.  aussi  Éclairage, 

Électricité  atmosphérique.  —  Voy. 
Météorologie. 


Enfance  (La  protection  de  V)  et  la  ma- 
rine. LXXXVI  (juin.).  223. 

Espagne. — Voy.  Budgete,  Marine  mi- 
litaire, 

Etats-Unis. — Voy.  Artillerie,  ffû  totrr. 
Torpilles, 

£tna,  torpilleur  italien  :  ses  madimes. 
LXXXV  (juin),  727. 

Burotas,  croiseur  grec,  LXXXIT 
(mars),  763. 

Excentricité  dans  les  iastnimeiils  à 
réfleiion  et  moyens  d*y  remédier,  LXXXTIf 
(nov.  el  déc),  237,  482. 

Exposition  maritime  interoatieinle  de 
Livcrpool  en  1886,  LXXXVII  (nov.),  4(8. 


F 


Farey.  Ses  chaloupes-caaonnières, 
LXXXIV  (févr.),  508. 

Farragut  (Notice  sor),  LXXXIV 
(mars),  548, 

Farret  (Ë.),  lieutenant  de  vaisseau.  No- 
tice hiatoritiue  aur  le  matelot-canon  nier  et 
la  navire-école  de  canoonage  (1627-1882), 
LXXXIV  (janv.  el  févr.).  139.  349. 

Filets  contre  les  torpilles,  LXXXVII 
(nov.),  443. 

Fincati,  contre-amiral  italien.  Le  Tri- 
remi^  traduction  de  M.  le  contre-amiral 
Serre.  LXXXVII  (oct.), 24. 

Fitz-Gerald,  capitaine  de  la  marine  an- 
glaise. Blindage  des  flancs  et  blindage  des 


ponts  des  navires,  LXXXIV  fmars),  Tt»?» 
Folger«  Son  canon,  LXXXVI  (seiiL^ 
684. 

Fontaine,  lieutenant  de  vaisaeae.  Les 
constructions  et  les  réparations  dans  la  msr 
rine  anglaise;  traduction  de  VaBclais^ 
LXXXV  (mai),  307. 

Fontaneau,  agent  administratif  de  la 
marine.  Obus  et  fusées  mécaniques  Berdaa, 
LXXXV  (avril),  83.  —  La  marine  mili- 
taire de  la  Russie,  LXXXV  (juin),  747.  — 
La  marine  militaire  de  Tltalie,  72t.  — 
Avarie  du  Monarek,  716.  —  Le  Renoitn, 
LXXXVI  (iuill.),  20(1.  —  Nourélle  canen- 
nièrc  anglwse,  LXXXVI  (juili.). 201 .  —l« 
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canon  1  charges  moUipIes  de  Lyman-Haskell, 
LXXXVI  (juill.),  207.  —  l^a  nouveaux 
cuirassés  et  croiseurs  de  la  marine  an- 
glaise, LXXXVI  (août),  445.  —  Les  nou- 
reaux  ScouU,  LXXXVI  (août),  449.— 
Essais  de  laSurprise,  LXXXVI  (août).  4SI . 

—  te  Polyphemtu,  LXXXVI  (noAt).  455. 

—  Essais  de  VAquidaban,  LXXXVI  (août), 
457.  —  Budget  de  la  marine  anglaise  pour 
1885^6,  LXXXV  (avril),  249;  LXXXVI 
<août  et  sept.),  W,  538.  —  Le  Modney, 
LXXXVn(oct.),  483.— L'A/acrt<y,  485.-^. 
L'iieom,  487.  —  Vlearut,  486.  —  Le 
SwallotOf  488.  —  La  marine  russe,  495.  -* 
V Infanta^Iêabel,  496,  —  Nouyeaax  cr,oi- 
seurs  américains,  498.  —  J^s  torpilleurs 
et  leurs  perfectionnements,  201.  *<-  Nou- 
veaux torpillears  anglais^  207.  -*-  Torpil- 
leurs Welch,  24  0.  —  Torpilleur  sous-mario 
Nordcnfelt,  244.  —  Prmet  de  torpilleur 
sous-marin,  246.  —  Fortifications  des 
stations  de  charbon  anglaises,  SI  8.  —  Nou- 
velles canonnières  -  torpilleurs,  LXXXVII 
(déc),  656.  —  Le  Hero,  cuirassé,  650.  — 
Nouveaux  navires  anglais,  649.  —  Nou- 
veaux croiseurs  américains,  664  ;  traduc- 
tions de  l'anglais  et  de  l'espagnol. 


Formidable,  cuirassé  d'escadre  fran- 
çais, LXXXV  (mai),  464. 

Fournier  (E.),  capitaine  de  vaisseau. 
—  La  loi  des  cyclones,  LXXXIV  (fév.), 
386. 

France.  —  Voy.  ÀrUlUrU,  Colonies, 
Contiruciions  nimalff,  Hiêioire,  Mnrin» 
marchande,  Marine  int7t<<|tr«,  Péehes, 
Revue  maritime^  Tactique. 

FraaciBaco.Hor<Mdjii,  cqira^ié  imicn, 
LXXXVI  (sept.),  670. 

Freja,  corvette  suédoise,  LXXXVi 
(sept.),  683. 

Froger  (£,),  professeur  à  TÉcole  na- 
vale. Abrégé  de  la  grammaire  malgacbiL 
LXXXV  (mai),  288. 

Frostin  (F.)>  0onsH;ommi8sairê  de  la 
marine.  Notice  sur  Dooarnenez,  pari  de 
pèche,  LXXXVI  (sept.),  584. 

Foaées  mécaniques  Berdan,  LXXXV 
(avril),  83. 

Fuzier  (E.),  sous-commIssaire  de  la 
marine.  Du  pouvoir  réglementaire  en  ce 
qui  concerne  la  police  de  la  circulation  dans 
la  partie  maritime  des  fleuves,  rivières  et 
cananx,  LXXXVI  (sept.),  614. 


a 


Garnanlt  (P.),  lieutenant  dé  jaisseaa. 
VAmpkitm,  croiseur  aDglaia,  LXXXVII 
(oct.j,  486.  —  ÛbusieF  anglais  ^e  dix 
pouces,  200.  —  Entretien  des  V)rjp4Jlettrs 
anglais,  209.  ' 

Giovanni  Bansan,  croiseur  ilAlien, 
LXXXVI  (juin.),  204. 

Girand,  commissaire  cénéral  de  la  ma- 
rine. Rapport  sur  les  pécnes  maritimes  en 
4883,  LXXXV  (avril),  204.  —  Discours 
prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Conrteville, 
LXXXVI  (sept.;,  660. 

Gourdin  (P.),  inspecteur  en  chef  de  la 
marine.  Notice  nécrologique,  LXXXIV 
(janv.),  222. 

Gourdon,  capitaine  de  frégate.  Rapport 
sur  TafTaire  de  Sheipoo,  LXXXVI  (juill.  )  ,56. 

Gonvemail  à  vapeur  Britton,  LXXXV 
(avril),  228.— Gouvernail  électrique  Wash- 
burn,  LXXXVI  (août),  467.  —  âoovernail 
de  fortune,  LXXXVII  (oct.  et  déc.),220,668. 

Grasset  (E.),  inspecteur  de  la  marine. 
Deux  marins  de  la  guerre  de  la  Sécession  : 
Farragut  et  Dupont,  LXXXIV  (janv.),  648. 
—  L'expédition  du  (Red-River,  LXXXVI 
(juin.),  408. 


Grasset  (G.),  commis  principal  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Budget  de  la  marine 
anglaise  pour4884-85;  traduction, LXXXIV 
(janv.l,  .400. 

Grèce.  Elargissement  du  détroit  de 
Chalcis,  LXXXVI  (juiU),  69.  —  Voy.  aussi 
Budgets f  Marine  milUaire,  Météorologie. 

Grôle.  — .  Voy.  Mélëorologie, 

Guadeloupe.  Rapport  sur  l'épidémie 
cholérique  de  4865-4866,  LXXXIV  (fév. 
et  mars),  433,  700;  rectification,  797; 
LXXXV  (avril,  mai,  juin), 455,  324,  648: 
LXXXVI  (juill.  et  août),  424.  383. 

Guerre.  Les  combats  de  la  rivière  Min 
(1884),  LXXXIV  (mars),  517. 

Guéry  (P.).  Notice  sur  J.-L.  d'Arras, 
enseigne  de  vaisseau  (4786-4854),  LXXXVII 
(nov.).  417. 

Guet  (I.),  sous-chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  marine.  Les  origines  de  l'tle 
Bourbon,  LXXXVI  (sept.),  494  ;  LXXXVII 
(oct-,  nov.  etdcc),  409,  356,  607. 

Guyou,  lieutenant  de  vaisseau.  De  la 
pesanteur  apparente  sur  les  narires  à  la 
mer,  LXXXIV  (janv),  206. 


Hélices  jumelles.  Nouvelle  disposition 
proposée,  LXXXVI  (sept.),  698. 
délie,  professeur  à  1  école  d'artillerie 
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de  la  marine.  Notice  nécrologique, LXXXVII 

(déc.),  637. 

j    Rero,  cuirassé,  LXXXVII  (déc.),  650. 
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HiUeret  (G^yprofc^senr  àrEcolenuTile, 
De  l'exireBtricité ,  dans  Us  instniments  ^ 
réflexion  et  des. moyens  d'y  remédier, 
LXXXVÏI  (noT.  et  déc  ),  Î37,  482. 

Histoire  Notice  historique  sur  le  ma- 
telot-canonnier  et  le  na?ire-école  de  canon- 
nage  (4627-^882)  LXXXIY  (janr.  et  fé?.), 
439,  349.  —  Les  combats  de  la  riTière 
Min  en  4884,  LXXXIY  (mars),  647.  — 
Dftnx  marins  de  la  gnorre  dA  la  Sée^^ium  \ 
Pacràgut  etDapont,  LXXXIY  tm^r8],S48. 
—  Les  batailles  navales  au  milieu  du  XYII' 
siècle.  LXXXV  (juin),  497^  LXXXVJQ^ll.), 
74.  —  Los  mannes  de  guerre  de  raniiquilé 
et  du  moyen  âge,  par  M.  le  contre  amirat 
Serre,  LXXXYlI  (mIX  6,  3U.m.-Bap, 
parisarilafTAlie  aeSpeia()0|,parH>  (fimr- 
*m,  LXXXYl'fjuin.),.^  —  rexpédilîOA 
du  Red-Bifcr,  LXXXVl  ûuiU.)»  4  03— iPrîse 
dçsfles  Pescadores,  LXXXVl  (jum.),  «48, 
<--^  Inauguration  du  monument  élevé  à 'La 
mémoire  ducapilaijoc  de  vaisseau  de  Langle 
et  de  plusieurs  marins,  ci^mpagnons  de  la 
Pérouse,  assassinés  dans  la  baie  d^Aasu  en 
1787,  LXXXYI  (août),  468.  —  Les  origines 
de  l'Ue  Bourbon;  LXXXYI  (sept.)»  491, 


LXXiYn  (oci:.  noT.  et^^.),  4  W,  396.  W?» 

—  NécROLOGu.  p.  Gourafîr,  loisneetto-  CB 

son    (4806-4884),  LXXXIY  (jaut.),  »4. 

—  Le  Tice -amiral  Courbet  (4827-1^5); 
LXXXYII  (oct.),  474,  482.  —  M.  P.  Coar- 
terille,  sous-directear  au  ministère  de  la 
marine,  LXXXYI  (sept.jf,  660.  —  Le  gé- 
Dérf^d'ij^ljfMitç^c  de  maji|iej}|[l^DM{iiftB, 


Jttartne  miUknre.  .... 

Botchkiss.  TiouVçâ^  csnoa  k  tîrrapî|€^ 
adopU  par  la  marine  uglaise,  LiXXIT 
(jaûv'),  417.       '      '  -^ 

Howe,  cuirassé  anglais,  LXXXV  Qmti 
745,  ,-^ 

Howell.  Système  de  torpille,  LXXJSJO: 
(oct)*  ^48. 


X 


Icanis,  corvette  anglaise,  LXXXYtï 
(oct.),  486. 

Impérieuse,  cuirassé  anglais.  Ses 
essais,  LXXXYII  (déc),  652.  —  Essais  de 
ses  nouveaux  canons,  LXXXYII  (nov.), 
433. 

Incendies;  Bttinclion  des  iscendist  à 
bord,  LXXXIY  (janv.),  245. 

Inde  anglaise.  Sur  ornnisttion  mi- 
litaire, LXXXVU  (oet.),  452. 

Inde  néerlandaise.OrganisatioD  et  con- 
stitution de  son  armée, LXXXIY  (janv.),  5. 

Indo-Chine.  Sa  colonisation,  LXXXY 
(avr.),  87.  -*  Le  commandant  de  La  Grée 
au  Cambodge  et  son  voyage  en  lodo-CInuei 
d'après  sa  correspondance,  LXXXY  (mai), 
260.   —  Le  royaume  d'Annam,  LXXXV 


.    r.'*--    J 


■«.r  '      /  A 


(juin),  827.*^  Ndte  sur tott^Munisritisi, 
LXXXYI  (août)  368. 

Impôts  (Les)  dans  la  métropole  et  dans. 
..les  colonies,  LXXXY  (mai),  345.  —  L'œ 
troi  de  mer  aux  colonies,  LXXXY  (mai), 
376. 
Infanta-Isabel.  croiseur    espagnal, 

LxxxYn(oci.nw.      ■■•  '••   ^^^ 

Instruments  à  réflexfon.  Lenr  eicct* 
tricité  et  les  moyensd'y  remédier.  IX  XXfH 
(nov.  et  déc).  237,  482.  —  D^criptM 
d'un  appareil  destiné  à  éclair  lé  vtnttier 
et  le  limbe  do  sextant  pour  -faciliter  là 
lectures  pendant  les  observations  de  n^ 

LXXXYII  (déc),  602.         ""  •    ' 

Islande.  —  Yor.  Péthes.' 
Italie.-  Yoy.ArHllêHé^Vèdfd^JCtfi^ 


t  (l'f  >•  f. 


: .  y. 


Japon  —  Voy.  Marine  militaire. 

Jeauffreau  -  Blazac,  sous-commissaire 
de  la  marine.  Les  enquêtes  après  naufrage 
en  France  et  en  Aogleterre,  LXXXIY 
(fév.),  257. 

Jofise,  capitaine  d^artillerie  de  terre. 
La  cryptographie  et  son  application  à  Tart 
militaire,  LXXXIY  (fév.  et  mars),  394, 
(j40.  —  Budget  de  la  marine  hollandaise 


pour  4884-85,  LXXXIY  (jawr.)»  «».  — 
Budget  de  la  marine  italieimè,  poar  4881* 
85,  442.-  Le  Giawumi-Bûuêim,  LXJLXYl 
(juill.),  204.  -»  Loi  sar  U  réa«n% navik 
en  Italie  (personnel),  LXSXVr^senL),  6NJ 
— Loi  sur  le  service  auxiliaire  de  w  nacM 
italienne,  LXXXYI  {sept.)^  674.  -r  ^{^^^ 
sur  la  réserve  navale  de  ia'maHne  iÙKenM 
(matériel),  LXXXYU  (oct.),  489.  —  CaaoB 
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espagnol  de  45%  900.—  Organisation  de  la 
manoe  safdaN^  ;  traductions  da  rit>Ue;i, 
LX jXV  (juin),  aW..'     ïj  ' 

'  ionbert  (Cb.)^  inspecteor  en  chef  de 


delà  marine.  Notice  nécrologiqae,LXXXTlt 
(oct.)j76. 

'  Julien  (T'clii).  Le  eonunandant  de  U 
Grée  ad  Cambodge  et  son  Torage  en  Indo- 
Chine,  UXXV  (mai),  «60. 


I 


'  tabronBge  (Ch.),  ancien  liaatenant  de 
Taisseaa.  La  marine  et  la  protection  de 
renfance,  LXXXVI  (ÎDillO,  fe. 
'  La  6ré«  (te  eoln^aiidatit  de)  au  Cam- 
bodge et  son  Yojage  en  Indo-Chine,  tXXXV 

(mai),  260.  .    :  ; 

,L«^  P^foTiifQj  Jnauf4î&tion.damoAU- 
meîir  élevé  à  la  mémoire  du  eapVtaltie  de 
Taisse^ude  Langle  et  de  pjualeure  marins 
compiigQons  de  tapérbàsé»  assassi^lés 
d/iûs  la'  baie  d'Aàsa  en  l787,  UXXVI 
(yoût),.46^. 

La«n&y  (Taies),  commissaire  adjolot 
de  la  narine, en  retraite., Lef  assucanpcs 
ittaritîmc^,  tXXlVn  {àk)\Aiki;     '^' 

Lay.  Son  torpilleur  automobile,  LXXXIT 
(mars),  770. 

Leander,  croiseur  protégé  anglais  :  ses 
aiaries^  LXXXYI  (sept.),  666. 

Ledien,  examinatenr- hydrographe  de 
la  marine.  De  la  résistance  des  carènes, 
LXXXY  (mai),  477.  —  Sar  la  comparai- 
son ilea  natif 09.  AU  pointée  me  propuM» 


LXXXVI  (août),  459.  —  Constructions  na* 
raies  et  marine  militaire,  LXXXVI  (sept.), 
564. 

Législatioli.  Du  poutoir  réglementaire 
en  ce  gai  concerne  .la  police  de  la  circula- 
tion dans  la  partie  maritime  des  fleuves, 
rivifcres  et  canaux,  LXXXVI  (sept.),  644. 

Le  Goarant  de  Tromelin  ((7.),  lieu- 
^enaql  de  vaisseaa.  Inégale  distribution  de 
fâ  .chaleur  dans  ies  deux  hémisphères, 
LJCXXIY  (mars),  787.— Les  trombes  et  les 
cjciones,  la  grêle^  la  su^peûsioa  des  nuages 
et  rélcciricité  atmosphérfooe  (ttUie), 
LXXXV  (jnin),  630. 

Léopard,  croisear-torpilleor  autrichien, 
LXXXVnfdéc),  667. 

Le  Prôdour  (L.),  inspecteur  en  chef  de 
la  marine.  Notice  nécrologique  sar  M.  P. 
Gourdin.  LXXXIV  (janv.).  222. 

Linguistique.  Abrégé  de  la  grammaire 
malgache,  LXXXV  (mai),  288. 

Lisbonne,  ^cs  fortifications,  LXXXYII 


I  : 


i 


»  ■  •  ' 

Machines  marines.  Recommandations 
da  llamirAUité  anglaise  pour  prévenir  les 

SpIfMJnns  de  chaudières,  LXXaXV  (janv.), 
$,  —  B^glcment  anglais  pour  les  répa- 
rations des  machines  marines,  LXXaXV 
(inar3)»  785.  —  Désinerustation  des  chau- 
dières par  l'électricité,  785.  —  Mojen 
simple  de  compter  le  nombre  de  tours 
d'une  machine,  LXXXV  (avril)^  225.^ 
Machines  overine»  à  triple  expansieu, 
LXXXT.  (avrU  et  mw),  2%  483; 
LXXXVIÏ  (oct.),  219.  —  Machines  de 
VEtna^  torpilleur  italien,  LXXXV  (juin), 
5827. 

11  adagascar.  Abrégé  de  la  grammaire 
malgache,  LXXXV  (mai),  288.  —  Le  cy- 
clone du  25  février  4885,  à  Tamatave, 
LXXXV  (maOi  488.  *•  La  fête  du  Bain  à 
MsdeigaflcarTLXXXV  (jnin),  730.  -^ Ma- 
kanOFD^  LXXXJV  (lév.),  512.  — Les  passe- 
pùrta  malgeches,  LXXXVI  (sept.),  708.  •-- 
Notas  sur  Madagascar  imite),  LXXXVII 
(déc.).  551. 
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